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Études  historiques 


LA  RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES  A  MARSEILLE' 

A  Marseille,  comme  ailleurs,  les  protestants  furent  inquiétés 
avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  En  septembre  1679, 
sur  la  requête  de  l'archevêque  d'Arles,  l'intendant  Rouillé 
chassa  de  la  ville  un  pasteur  que  les  religionnaires  y  avaient 
fait  venir  pour  y  prêcher2.  On  n'épargna  même  pas  les  étran- 
gers de  la  religion  qui  étaient  venus  se  fixera  Marseille,  attirés 
par  les  avantages  que  présentait  depuis  1669  l'érection  de  la 
ville  en  port  franc.  «  Le  22  décembre  1681,  les  négociants 
suisses  établis  à  Marseille  se  plaignaient  à  la  diète  de  ce  qu'ils 
étaient  en  butte  à  l'inquisition  et  de  ce  que  leurs  malades  et 
leurs  mourants  étaient  inquiétés  par  les  prêtres3.  »  Le 3  janvier 

4.  Les  Archives  municipales  de  Marseille  renferment  (section  affaires 
religieuses)  un  dossier  qui  contient  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
relatives  à  la  Révocation.  C'est  d'après  ces  pièces,  —  dont  nous  repro- 
duisons les  plus  importantes,  —  que  nous  avons  établi  notre  exposé.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  remercier  ici  l'archiviste  municipal,  M.  Mabilly,  de 
l'obligeance  avec  laquelle  il  a  facilité  nos  recherches,  collationnè  les  textes 
des  documents  et  mis  à  notre  disposition  sa  connaissance  du  vieux  Mar- 
seille. 

2.  Voir  E.  Arnaud,  Histoire  des  protestants  de  Provence,  I,  p.  415.  — 
A  cette  époque,  les  protestants  à  Marseille  étaient  au  nombre  de  270, 
plus  37  forçats.  Le  lieu  où,  d'après  l'Édit,  le  culte  était  librement  exercé 
était  Velaux,  commune  de  l'arrondissement  d'Aix,  à  une  trentaine  de 
kilomètres  au  nord  de  Marseille. 

3.  E.  Arnaud,  op.  cit.,  p.  415-416. 
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1682,  ils  informaient  leurs  compatriotes  fixés  à  Lyon,  avec 
prière  de  communiquer  le  contenu  de  leur  lettre  à  «  Messieurs 
nos  supérieurs  »  le  Conseil  de  la  ville  de  Saint-Gall  et  à  «  Mes- 
sieurs du  premier  canton  de  Zurich,  pour  en  recevoir  parleur 
entremise  l'appuy  et  la  prolection  qui  leur  est  nécessaire  »  ; 
ils  les  informaient  que  défense  leur  avait  été  faite,  par  l'inten- 
dant Morant,  d'envoyer  leurs  enfants  étudier  à  Orange  :  l'ordre 
exprès  du  roi  était  «  de  faire  revenir  tous  les  enfans  de  ses 
sujets  qui  se  trouveront  audit  Orange1  ».  Leurs  réclamations 
se  heurtèrent  à  des  distinctions  subtiles  et,  malgré  de  bonnes 
paroles  et  toutes  les  promesses,  on  voit  encore  les  frères 
Georges  et  Barthélémy  Zolikoffer,  originaires  de  Saint-Gall, 
se  plaindre  le  26  août  1684  qu'on  eût  défendu  au  pasteur  de 
prêcher  et  jeté  le  diacre  en  prison.  Ils  ajoutaient  qu'ils  avaient 
contre  eux  tout  le  commerce  du-  port,  «  parce  que  les  négo- 
ciants étrangers  y  faisaient  plus  d'affaires  que  ceux  du  pays 
même  ».  • 

On  saisit  ici  les  raisons  d'ordre  économique  qui  s'ajoutaient 
aux  raisons  d'ordre  religieux  pour  pousser  à  la  Révocation.  On 
les  retrouve  dans  les  requêtes  que  deux  protestants  adres- 
sèrent, probablement  au  début  de  1685,  aux  échevins  de  Mar- 
seille et  dont  il  nous  faut  parler,  car  elles  éclairent  d'un  jour 
tout  particulierl'état  d'esprit  des  autorités  locales  ;  et  les  discus- 
sions dont  elles  furent  l'occasion  forment  le  véritable  préam- 
bule de  la  mesure  générale  qui  fut  prise  au  mois  d'octobre 
suivant.  Nous  n'avons  pas  le  texte  même  des  requêtes  :  nous 
ne  les  connaissons  que  par  ce  qu'en  rapportent  les  échevins 
dans  leur  lettre  à  l'intendant  de  Provence,  Morant.  Deux 
protestants,  Claude  Baguet,  sieur  de  la  Gondamine,  et  Jean 
Roux,  cordonnier,  demandaient,  malgré  leur  qualité  de 
réformés  et  malgré  la  loi  municipale,  le  premier  de  s'établir  à 
Marseille  et  d'y  jouir  des  qualités  et  privilèges  des  citoyens, 
—  le  second,  d'être  reçu  clans  le  corps  des  maîtres  cordon- 
niers. Devant  l'opposition  des  échevins,  Jean  Roux  renonça 
à  sa  requête.  Seul  Claude  Baguet  persista  dans  ses  préten- 

4.  Th.  Rivier,  Vexations  subies  de  1681  à  iôgj  par  les  négociants 
saint-gallois  établis  à  Marseille  et  à  Lyon,  dans  le  Bulletin,  1904, 
p.  26-35. 
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lions.  Les  échevins  réclamèrent  du  roi  qu'il  fût  défendu  aux 
protestants  de  s'établir  à  Marseille,  «  y  achetter  de  maisons, 
de  bastides  et  y  acquérir  d'autres  biens  immeubles  »,  et  aux 
artisans  de  pouvoir  être  reçus  «  clans  aucune  maîtrise  ou  , 
jurande  »  et  d'y  «  acquérir  jamais  le  droit  de  citoyens  ».  Ils 
s'appuyaient  pour  cela  sur  le  texte  du  statut  municipal,  sur 
les  privilèges  antérieurement  accordés  par  les  rois  à  la  ville, 
même  sur  l'édit  de  port  franc,  qui  promet  «  véritablement  aux 
étrangers  de  se  venir  habitera  Marseille  et  accorde  le  privil- 
lège  des  citoyens  à  ceux  qui  y  feront  un  commerce  assidu 
pendant  douze  années  ou  qui  y  acquerront  une  maison  du 
prix  y  marqué...  »  Mais  les  P.  R.  ne  sont  pas  compris  dans 
ce  privilège. 

La  réclamation  des  échevins  marseillais  fut  transmise  au  roi 
qui  fit  expédier  à  l'intendant  Morant  la  leltre  suivante  : 

Monsieur  Morant, 

Les  eschevins  de  la  ville  de  Marseille  m'ont  fait  représenter 
qu'encores  que  par  leur  statut  il  soit  porté  qu'aucuns  Vaudois,  héré- 
tiques et  gens  de  méchante  secte  ne  pourront  s'y  establir,  que  les 
eschevins  de  ladite  ville  à  l'entrée  de  leurs  charges  jurent  l'obser- 
vation de  ce  statut  qui  a  esté  confirmé  depuis  plus  de  quatre  siècles, 
de  règne  en  règne,  que  mesme  les  Roys  Charles  neuf  et  Henry 
quatre,  par  leurs  lettres  patentes  des  années  1562  et  1596,  ayant 
déclaré  que  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  ne  pouvoit  estre  fait  en  ladite 
ville  de  Marseille,  neantmoins  plusieurs  particuliers  de  ladite  religion 
ne  laissent  pas  d'y  résider  et  d'y  faire  des  acquisitions  d'immeubles, 
affectant  mesme  de  choisir  pour  leur  demeure  des  lieux  voisins  de 
la  mer  et  prétendent  parvenir  par  leur  résidence  au  droit  de  cytoiens 
et  les  artisans  d'estre  receuz  aux  maistrises  et  jurandes  de  leurs  arts, 
ainsy  qu'il  est  plus  au  long  expliqué  par  le  mémoire  cy-joint,  et 
m'ayant  très  humblement  supplié  de  vouloir  ordonner  que  lesdits 
de  la  R.  P.  R.  qui  ont  acquis  des  immeubles  dans  ladite  ville  et 
terroir  de  Marseille  seront  tenus  de  s'en  deffaire  dans  trois  mois  au 
proffit  des  catholiques  avec  deffence  de  faire  à  l'advenir  de  sem- 
blables acquisitions  et  qu'au  surplus  le  statut  de  ladite  ville  soit 
exécuté.  Je  vous  escris  ceste  lettre  pour  vous  dire  que  mon  inten- 
tion est  que  vous  preniez  connoissance  du  nombre  des  familles 
desdits  de  la  R.  P.  R.,  quelles  sont  leurs  possessions,  depuis  quel 
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temps  elles  sont  esiablies  en  madite  ville  de  Marseille,  quelles 
acquisitions  d'immeubles  elles  y  ont  faictes  et  que  du  tout  vous 
dressiez  un  procèz-verbal  et  me  l'envoyez  avec  vostre  avis  pour  estre 
ensuite  par  moy  ordonné  ce  qu'il  appartiendra.  Cependant  je  désire 
que  vous  rendiez  vostre  ordonnance  portant  deffense  à  aucuns  de 
mes  sujets  et  autres  de  la  R.  P.  R.  de  se  venir  establir  en  ladite  ville 
sous  quelque  prétexte  que  se  puisse  estre,  pourveu  toutesfois  que 
vous  jugiez  que  de  semblables  deffenses  ne  fassent  point  de  préju- 
dice au  commerce.  Et  la  présente  n'estant  à  autre  fin,  je  prie 
Die»,  etc.  —  Escrit  à  Versailles,  le  26rae  jour  de  juin  1685. 

Conformément  aux  ordres  du  roi,  Morant  rendit  le  4  août 
une  ordonnance  portant  «  que  lesdits  sieurs  eschevins  luy 
représanteront  le  statut  et  les  lettres  patentes  de  S.  M.  des 
années  1562  et  1596  esnoncées  en  leurs  requestes,  ensemble 
un  estât  ou  rolle  des  particuliers  de  la  R.  P.  R.  establis  en 
ceste  ville  tant  françois  que  estrangers  et  les  acquizitions  par 
eux  faites  dans  ladite  ville  et  son  terroir,  dont  lesdits  parti- 
culiers chefs  de  famille  ont  esté  chargés  d'en  donner  la  décla- 
ration par-devant  le  secrettaire  de  la  communauté,  à  l'excep- 
tion des  estrangers  qui  y  seront  appellés  à  Poccazion  du 
comerce  qu'ils  exercent,  lesquels  pourront  y  demeurer  et 
louer  des  maisons  pour  le  bien  et  comoditté  de  leur  négoce 
et  traffiq,  en  faisant  préalablement  inscrire  leurs  noms  et 
Pestât  de  leur  famille  dans  un  registre  qui  sera  pour  ce  tenu 
dans  l'IIostel  de  Ville,  à  la  charge  qu'ils  ne  pourront  acquérir 
aucun  fonds  dans  ladite  ville  et  son  terroir,  ny  prétendre 
aucun  droit  de  bourgeoisie,  mesme  aux  termes  de  Pédit  cle 
port  franc  auquel  sera  dérogé  en  ce  chef  sy  tel  est  le  bon 
plaisir  de  Sa  Majesté,  ny  se  faire  recevoir  aux  maistrises  et 
jurandes  de  leur  art,  et  ne  se  mesleront  d'aucunes  affaires 
publiques  ny  particulier  de  ladite  ville,  ains  simplement  de 
celles  concernans  leur  négoce,  se  comportant  au  surplus  aux 
termes  des  édits,  déclarations  de  S.  M.  et  arrestés  de  son  con- 
seil, à  peine  d'estre  descheus  de  la  faculté  à  eux  accordée  pour 
raison  de  ladite  résidence  et  ce  jusques  à  ce  qu'autrement 
par  S.  M.  en  ait  esté  ordonné  ».  Comme  on  le  voit,  l'intendant 
apportait  un  certain  tempérament  aux  ordres  du  roi  et  se  mon- 
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trait  moins  rigoureux  pour  les  étrangers  que  pour  les  Français. 
Sur  ce  point,  Louvois,  comme  nous  aurons  à  le  constater  plus 
loin ,  n'aura  pas  une  au  Ire  attitude  que  l'intendant  de  Provence. 

A  La  suite  de  l'ordonnance  du  4  août,  les  protestants  re- 
mirent les  déclarations  qu'on  leur  demandait  et  en  outre  deux 
cahiers  «  contenans  leurs  raisons  et  deffenses  sur  la  susdite 
requeste  »,  le  premier  au  nom  des  sujets  du  roi,  le  second  au 
nom  des  étrangers.  De  leur  côté,  les  échevins  fournirent  les 
pièces,  statuts,  lettres  patentes  réclamées  et  répondirent 
«  aux  raisons  et  deffenses  »  des  protestants.  Nous  ne  connais- 
sons d'ailleurs  ces  dernières  que  par  leur  réfutation.  Les 
protestants  se  fondaient  sur  l'article  6  de  l'édit  de  Nantes  en 
vertu  duquel  la  résidence  leur  était  permise  à  Marseille,  l'exer- 
cice du  culte  seul  y  étant  interdit;  ils  prétendaient  avoir  le 
droit  de  posséder  des  biens  immeubles  en  vertu  de  l'édit 
de  port  franc  et  des  lettres  patentes  de  l'agrandissement 
de  la  ville1  où  le  roi  avait  invité  les  étrangers  à  venir 
s'établir  à  Marseille  et  les  avait  autorisés  y  faire  des  acqui- 
sitions sans  distinction  de  religion.  Enfin  ils  représentaient 
combien  ces  mesures  d'expulsion  seraient  préjudiciables  au 
commerce  marseillais  et  reprochaient  aux  échevins  de 
sacrifier  l'intérêt  général  à  des  intérêts  privés.  Les  éche- 
vins contestaient  que  l'édit  de  Nantes,  celui  de  port  franc 
et  les  lettres  patentes  de  l'agrandissement  comportassent  les 
conséquences  dont  se  prévalaient  les  protestants.  Quant  au 
préjudice  que  pourrait  causer  le  départ  des  religionnaires, 
il  n'était  pas,  selon  eux,  à  considérer,  car  leur  trafic  est  de  beau- 
coup inférieur  à  celui  des  catholiques,  et  «  il  n'est  que  du  costé 
du  Ponent  et  presque  point  dans  le  Levant,  et  peu  en  Espagne  ». 

Plus  intéressantes  sont  les  déclarations  au  sujet  des  per- 
sonnes et  des  biens;  et  fort  heureusement  elles  ont  été  con- 
servées. 

1.  L'agrandissement  de  Marseille  avait  été  ordonné  par  letlres  patentes 
en  1666;  les  travaux,  commencés  en  1670,  se  poursuivirent  jusqu'en 
1694  et  lurent  importants  surtout  à  l'est  et  au  sud  de  la  ville.  Voir 
M.  Clerc,  Le  développement  topographique  de  Marseille  depuis  V antiquité 
jusqu'à  nos  jours,  dans  les  Études  sur  Marseille  et  la  Provence,  publiées  à 
l'occasion  du  Congrès  national  des  sociétés  françaises  de  géographie,  1898, 
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Déclarations  faittes  par  ceux  de  la  R.  P.  R.  par  devant  Me  Soleil, 
notaire  et  secrettaire  de  la  communauté,  ensuitte  de  l'ordonnance 
de  M.  l'intendant  de  justice  du  4  août  1685. 

Sujets  du  Roy. 

Claude  Baguet,  merchand  de  Marsillargues 1  en  Languedoc,  dit  son 
honcle  avoir  espouséune  fîlhe  delà  ville  de  la  R.  P.  R;  —  avoir  achetté 
en  1638  une  petite  propriété  au  cartier  d'Arenc,  rivage  de  la  mer, 
d'environ  3cart.  1/2;  —  en  1644  une  maison  du  sr  de  Valbelleet  une 
maison  du  sr  Peschiolini;  —  que  luy,  de  son  propre  chef,  y  a  acquis 
une  propriété  d'Antoine  Paulin  de  3  cart.  1/2  au  cartier  d'Arenc, 
rivage  de  la  mer,  le  6  février  1673,  —  une  autre  propriété  de 
pareille  contenance  au  mesme  cartier  près  la  mer,  de  l'héritags  du 
sr  Pier  Baguet  le  22  avril  1673;  qu'en  ces  deux  acquizitions  il  y  a 
fait  construire  des  bastimans  pour  la  manufacture  des  laines,  y 
ayant  entretenu  jusques  à  150  hommes  outre  les  femmes;  — plus  une 
maison  à  l'agrandissement,  le  19  janvier  1677;  —  plus  64  cannes 
carrés  de  plan  et  un  petit  bastimant  dans  le  jardin  du  sr  Boutassi, 
le  7  juin  1681  ;  —  a  sa  femme,  sept  enfans,  un  neveu  et  trois  domes- 
tiques et  son  frère  Habram  Baguet,  en  tout  sont         14  personnes. 

Pierre  Richard,  merchand,  de  Nismes  en  Languedoc,  marié,  a 
trois  enfants  et  deux  domestiques.  6  pers. 

Jean  Soulages,  de  Montpellier,  faisant  de  crème  de  tartre,  est 
marié,  a  deux  enfans  et  un  domestique  catholique.  4  pers. 

Antoine  Paulin,  molinier  à  soye,  de  cette  ville,  a  sa  femme  et 
quatre  enfants,  a  acquis  une  partie  de  sa  maison  aux  Moulins  en 
1645.  6  pers. 

Pierre  Jussi,  passamantier  de  cette  ville,  est  marié,  n'a  point 
d'enfants.  2  pers. 

Magdnf>  Sambuc,  vefve  de  lzac  Espariat,  de  Lourmarin2,  a 
trois  enfants  et  une  servante,  possède  une  maison  à  l'agrandisse- 
ment acquise  de  Boniffay  en  1681.  5  pers. 

Noble  Paul  Tellemant,  sT  de  Lussac,  de  la  ville  de  La  Rochelle,  a 
ses  deux  neveux,  catholiques,  et  une  servante  de  la  R.  P.  R.    2  pers. 

1.  Marsillargues,  arrondissement  de  Montpellier  (Hérault). 

2.  Arrondissement  d'Apt  (Vaucluse). 
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Marc-Henry  et  Samuel  Chabrols,  frères,  pottiers  à  eslein,  de  la 
ville  de  Lyon,  sont  mariés,  n'ont  point  d'enfants,  possèdent  une 
maison  acquise  de  la  discution  du  sr  Honoré  Marcois  en 
1684.  4  pers. 

Barthellémy  Dumas,  crochetteur,  d'Alet1  en  Languedoc,  est 
marié,  a  un  enfant.  3  pers. 

Jean  Maillet,  menuisier,  de  La  Rochelle,  est  marié,  a  cinq  enfants 
et  un  aprentif,  possède  une  maison  acquise  en  1G80  au  faubourg 
Sainte-Catherine2.  8  pers. 

Pierre  Bicay,  maistre  sculteur,  de  cette  ville,  est  marié,  sa  femme 
catholique,  a  trois  enfans,  deux  catholiques,  possède  deux  maisons 
et  deux  propriétés  de  l'héreltage  de  ses  père  et  mère.  2  pers. 

David  Romieu,  de  Roan3,  faiseur  de  boette  et  estuys  pour 
monstre  d'orloge,  est  marié,  a  un  enfant.  3  pers. 

Pierre  Dauplane,  du  lieu  de  Baguié4,  en  Languedoc,  femme  de 
Denis  Paladan,  forçat,  est  seulle.  1  pers. 

Dame  Marie  d'Estienne  de  Chaussegros,  de  Nismes,  femme  du 
s1  Michel  Hust,  escuyer,  d'Ambstredam  [Amsterdam]  en  Hollande, 
absente,  a  trois  enfants  et  une  servante.  5  pers. 

I^ac  Magnan,  me  cordonnier,  de  la  ville  de  Grenoble,  a  sa  femme  et 
cinq  enfants.  7  pers. 

Louis  Chapus,  du  lieu  de  Dueret5  en  Daufiné,  merchand  lainié, 
sa  femme  et  six  enfants.  8  pers. 

Jeanne  de  la  Cour,  de  Forcalquier,  femme  de  Joseph  Vina- 
tier.  1  pers. 

Jacques  Monestier,  me  cardeur,  de  Lourmarin,  sa  femme,  deux 
enfants.  4  pers. 

Guillaume  Martial,  facturier  de  laine,  du  lieu  de  Moundardié6 
en  Languedoc,  et  sa  fille.  2  pers. 

Vincens  de  Serre,  merchand  de  Lyon,  a  trois  enfants  et  une 
servante.  6  pers. 


1.  Alet,  arrondissement  de  Limoux  (Aude). 

2.  Le  faubourg  Sainte-Catherine  était  situé  entre  le  quai  de  Rive-Neuve 
et  la  rue  Sainte,  à  l'ouest. 

3.  Rouen. 

4.  Sans  doute  Bagard,  près  d'Anduze,  arrondissement  d'Alais  (Gard). 

5.  Il  s'agit  probablement  du  village  d'Eurre,  près  de  Crest  (0101110 

6.  Montdardier,  près  du  Vigan  (Gard). 
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David  le  Besfon,  merchand  de  la  ville  de  Castres1  en  Languedoc 
garçon.  1  pers 


Pierre  Matte,  merchand  de  Montpeillier,  sa  femme,  un  enfant, 
deux  servantes  et  un  garçon  de  contoir.  6  pers. 

Jean  Piq,  merchand  milettier,  de  Veine2  en  Dauphiné,  sa  femme, 
quatre  enfants,  une  servante.  7  pers. 

Jean  Surdel,  mercier,  du  lieu  de  Pourriéres3  en  Dauphiné,  sa 
femme  et  ses  deux  fils.  4  pers. 

Pierre  Derreç,  merchand  magazinierdu  lieu  de  Lanson4,sa  femme, 
un  enfant,  deux*  frères,  deux  sœurs,  un  garçon  de  contouar  et  une 
servante.  9  pers. 

Antoine  Blanchard,  merchand  de  la  ville  d'Aix,  un  enfant  et  une 
fîlhe  vefve  qu'a  deux  filhes.  5  pers. 

Marie  Gardiolle,  femme  de  François  Mègi,  tailleur  d'habits  du 
lieu  de  Joucas3,  absent,  ayant  trois  enfants  en  cette  ville.    5  pers. 


Estrangers. 

Nicollas  du  Guisnot,  horlogeur,  de  Leyde  en  Hollande.     1  pers. 

Robert  Lang,  merchand  anglois,  a  trois  domestiques.       4  pers. 

Tobie  Solicoffre  [Zollikoffer],  merchand,  de  Saint-Gai  en  Suisse, 
a  trois  enfants,  sa  femme  et  deux  domestiques.  7  pers. 

Artier  Martin  et  Jean  Goodvyn,  merchands  anglois.         2  pers. 

Jacques  Muler,  du  lieu  d'Apecir  [Appenzel]  en  Suisse,  tient 
chambre  garnie,  a  sa  femme,  un  enfant  et  une  servante.      4  pers. 

Charles  Gilly,  merchand  d'Ambstredam,  a  sa  femme,  quatre 
enfants,  trois  catholiques.  3  pers. 

Saint-Michel  Hust,  sa  femme,  trois  enfants  et  une  servante  de 
Holande.  ,  6  pers. 


\.  Tarn. 

2.  Veynes,  arrondissement  de  Gap  (Hautes-Alpes). 

3.  Dans  la  paroisse  d'Usseaux,  vallée  du  Cluson,  à  quelques  kilomètres 
en  amont  de  Fenestrelle. 

4.  Lançon,  arrondissement  d'Aix  (Bouehes-du-Rhône). 

5.  Jouques  (?),  arrondissement  d'Aix  (Bouches-du-Rhône). 
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fàeynê  Borne,  Holandois,  a  sa  femme,  son  fils  marié  qui  a  huit 
enfans,  une  servante,  possède  une  propriété  à  N.-D.  de  la  Garde, 
une  maison  à  Saint-Jean,  une  autre  propriété  à  Séon1  sur  le  rivage 
de  la  mer,  acquise  du  sr  de  Roquefort.  12  pers. 

Jacques  Miguenaud,  orlogeur  de  Genève,  garçon.  1  pers. 

Henry  Esiin,  merchand  angiois.  1  pers. 

Catherine  de  Lorme,  femme  de  George  Vedenant,  rafîneur  de 
sucre,  de  la  ville  d'Ambourg  en  Hollande,  son  mari  absent,  ayant 
deux  enfans  en  cette  ville.  4  pers. 

George  Solicoffre,  merchand,  de  la  ville  de  Saint-Gai  en  Suisse, 
sa  femme,  deux  enfans,  un  frère  et  deux  servantes.  7  pers. 

Barthélémy  Solicoffre,  merchand  de  la  ville  de  Saint-Gai  en 
Suisse,  sa  femme,  un  enfant,  un  frère  et  une  servante.         5  pers. 

Jean-Corad  Solicoffre,  merchand,  de  Saint-Gai  en  Suisse,  sa 
femme,  quatre  enfants  et  une  servante.  7  pers. 

Rémy  Dantoine  Locher,  merchand  de  la  ville  de  Saint-Gai  en 
Suisse.  1  pers. 


Le  nombre  des  protestants,  sujets  du  roi  et  étrangers,  fourni 
par  ces  déclarations  est  de  190  (130  français,  60  étrangers)2. 
Mais,  comme  nous  le  verrons,  ce  dénombrement  est  incomplet 
et  nous  trouverons  plus  loin  la  mention  d'autres  familles  pro- 
testantes, qui,  nous  ignorons  pour  quelle  raison,  ne  sont 
pas  portées  sur  le  document  que  nous  venons  de  repro- 
duire. 

Les  formalités  prescrites  par  l'ordonnance  du  4  août,  les 
édits  multipliés  contre  les  protestants,  tout  faisait  présager 
des  mesures  encore  plus  rigoureuses  que  celles  dont  les 
adeptes  de  la  R.  P.  R.  avaient  été  jusque-là  victimes.  Aussi, 
dans  le  courant  de  septembre  et  au  début  d'octobre,  un 
certain  nombre  de  religionnaires  quittèrent-ils  Marseille  ou 

1.  Dans  la  banlieue  de  Marseille,  au  nord;  on  retrouve  aujourd'hui  le 
nom  dans  celui  des  quartiers  Séon-Saint-André  et  Séon-Sainl -Henri. 

2.  Défalcation  faite  de  la  famille  Hust,  dont  les  membres  sont  poi 'tés  à 
la  fois  parmi  les  sujets  du  roi  et  parmi  les  étrangers. 
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prirent  leurs  dispositions  pour  le  faire.  L'intendant  Morant 
s'en  émut  et  adressa  aux  échevins  la  lettre  suivante  : 


Messieurs, 

Ayant  esté  informé  qu'un  grand  nombre  de  religionnaires  sujets 
de  S.  M.,  au  préjudice  de  ses  édits  et  déclarations  qui  leur  deffendent 
de  sortir  du  royaume  à  peine  des  gallères,  ne  laissent  pas  que  de 
passer  dans  les  pays  étrangers,  s'embarquant  pour  cet  effest  dans  les 
villes  et  lieux  maritimes  de  cette  province,  je  vous  fais  cette  despesche 
pour  vous  dire,  que  de  concert  avec  le  lieutenant  de  l'amirauté  de 
vostre  ville,  vous  fassiez  observer  ceux  qui  pourroienty  rester  après 
que  les  expéditions  nécessaires  pour  leur  embarquement  leur  auront 
été  refusées  et  que  vous  leur  enjoigniez  mesme  d'en  sortir  en  cas  que 
vous  connoissiez  qu'ils  n'y  séjournent  que  dans  l'attente  d'une  occa- 
sion favorable  pour  s'embarquer. 

Je  suis,  messieurs,  vostre  très  humble  et  très  affectionné 
serviteur, 

MorursT. 

A  Marseille,  le  8  octobre  1685. 

C'est  en  exécution  de  cette  lettre  que,  le  13  octobre,  une 
descente  de  police  eut  lieu  à  Mazargues,  à  quelques  kilomètres 
au  sud  de  Marseille,  non  loin  des  îles  qui  pouvaient  fournir 
un  endroit  particulièrement  propice  à  un  embarquement. 
Me  Vincent Thoron,  «garde  du  roy  en  la  prévosté  servant  près 
Mgr  l'intendant  de  justice  »,  avec  sept  hommes,  se  renditdans 
la  susdite  localité  «  pour  faire  recherche  de  plusieurs  religion- 
naires qu'on  avoit  eu  avis  s'y  estre  cachez  pour  s'embarquer1  ». 

Nous  ignorons  si  celte  étroite  surveillance  empêcha  abso- 
lument toute  fuite  des  protestants.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que,  malgré  les  édits,  malgré  toutes  les  vexations,  ceux  qui 
restèrent,  à  deux  ou  trois  exceptions  près2,  conservèrent  leur 
foi. 

1.  Par  mandat  du  8  janvier  suivant,  il  reçut  18  livres  pour  lui  et  pour 
ses  hommes  (Archives  municipales,  Comptes  trésoraires  1 685-1 686,  au 
Chapitre  de  dépenses  faites  pour  les  huguenots  suivant  l'ordre  de  Mgr  le 
comte  de  Grignan). 

2.  Par  exemple,  la  famille  de  Pierre  Bicay,  qui  abjura  le  19  octobre, 
et  celle  de  Pierre  Derres,  le  31. 
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Cependant  le  roi  avait  signé  redit  de  révocation  et,  le 
oO  octobre,  une  ordonnance  du  comte  de  Grignan  en  ordon- 
naii  l'exécution.  Pour  hâter  l'œuvre  de  conversion,  une  com- 
pagnie de  dragons  de  60  hommes  fut  dirigée  sur  Marseille 
où  elle  arriva  le  lendemain  de  la  Toussaint,  le  2  novembre, 
un  dimanche. 

Grâce  aux  documents  conservés  nous  pouvons  voir  com- 
ment furent  répartis  les  garnisaires.  Le  3  novembre,  Jean  et 
Jacques  Peilieu,  Pierre  PeitieUj  leur  père,  Abraham  Olier, 
Jean  Surdel,  Pierre  Pouchot,  Jérémie  Baguet,  Louis  Chapus, 
Pierre  Galix,  Paul  Galix,  Izaac  Magnan,  Jacques  Portai  et 
Pierre  Fabry  reçurent  chacun  quatre  dragons;  les  frères 
Henry  et  Samuel  Chabrol  en  eurent  six;  Jean  Muler,  la  dame 
Claire  Giraud,  veuve  de  George  Ferrât,  Etienne  Ginoux,  n'en 
eurent  que  deux.  Le  capitaine  ainsi  qu'un  maréchal  des  logis 
furent  placés  chez  Jean  Muler;  outre  ses  quatre  dragons, 
Louis  Chapus  eut  un  lieutenant.  —  Les  effets  des  logements 
ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  La  plupart  des  protestants 
dont  nous  venons  de  citer  les  noms  se  convertirent  ou  exhi- 
bèrent des  billets  de  conversion  antérieure.  Le  4  novembre, 
les  dragons  disponibles  furent  affectés  à  de  nouvelles  desti- 
nations. Les  dragons  logés  chez  Jean  et  Jacques  Peilieu 
furent  envoyés  à  l'hôtellerie  du  Lévrier,  aux  dépens  de  la 
femme  du  sieur  Hust,  Marie  d'Estienne  de  Chaussegros  1  ; 
ceux  de  Pierre  Peitieu  allèrent  «  chez  Jean  Denly,  chapellier 
proche  la  Poissonnerie  neuve  ».  Les  dragons  logés  chez 
Abraham  Olier  ne  trouvèrent  pas  leur  hôte2;  hébergés  le 
3  novembre  à  l'hôtellerie  du  Lévrier,  ils  furent  envoyés  le 
lendemain  «  chez  Denis  Charde,  chapelier,  maison  de  Bar- 
thélémy Amalric,  chapellier  »,  et  le  surlendemain,  probable- 

1.  «  Les  quatre  dragons  logés  chez  Jean  et  Jacques  Peitieu  en  sorti- 
ront pour  aller  loger  au  logis  du  Lévrier,  aux  despans  de  dame  Marie 
d'Estienne  de  Chaussegros,  femme  du  sieur  Hust,  sur  le  Cours.  A  Mar- 
seille, ce  4  novembre  1685.  Paulle,  eschevin.  » 

2.  «  Les  quatre  dragons  logés  chez  Abram  Olier,  dans  la  maison  de 
Me  Gautier,  à  la  Loge,  n'ayant  pas  treuvé  ledit  Olier  qui  n'est  plus  chez 
ledit  sieur  Gautier,  iront  loger  pour  ce  soir  au  logis  du  Lévrier,  derrière 
le  Cours  et  demain  nous  leur  donnerons  leur  bilhette  pour  loger  ailleurs, 
A  Marseille,  le  3  novembre  1GS5.  Ciurpuis,  eschevin.  » 
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ment,  «  chez  le  sieur  Estienne  Malte,  au  Pavé-cT Amour,  mai- 
son de  sieur  Bazan  »,  et  s^l  n'y  avait  personne,  ils  iraient  au 
«  logis  des  Deux  Indes  ».  Des  quatre  dragons  logés  chez 
Pierre  Pouchot,  deux  furent  placés  chez  Pierre  Jussy,  «  pas- 
samentier,  demeurant  à  Nostre  Dame  de  Laurette  »,  et  les 
deux  autres  chez  «  dame  Marie  Gardiolle,  femme  de  Fran- 
çois Mègi,  tailleur  d'habits,  demeurant  au  Cours  proche  les 
Recolletz,  maison  du  sieur  Gamoin  ».  Ceux  de  Louis  Ghapus 
furent  envoyés  chez  «  Catherine  de  Lorme,  femme  de  Georges 
Vedenant,  rafineur  de  sucre,  au-devant  le  petit  Jeu  de 
Paume  »  ;  Catherine  de  Lorme  étant  absente,  ils  allèrent  chez 
Henry  Colomb.  Les  dragons  logés  chez  Pierre  Galix  1  pas- 
sèrent chez  David  Roux,  puis  chez  Isaïe  Picq,  où  ils  en  trou- 
vèrent quatre  autres  qui,  n'ayant  pas  rencontré  Pierre  Fabry, 
avaient  été  logés  d'abord  chez  André  Eiraud,  «  chapellier  à 
Pagrandissement,  maison  de  Jean-Baptiste  Arguin  ».  Isaïe 
Picq  personnellement  avait  abjuré;  mais  il  s'agissait  de  for- 
cer sa  nombreuse  famille  à  suivre  son  exemple.  Les  dragons 
mis  chez  Paul  Galix,  frère  de  Pierre,  ne  couchèrent  pas  dans 
sa  maison2;  ils  furent  envoyés  chez  Isaac  Olier,  «  marchand 
proche  les  Recolletz,  maison  d'Estienne  Besson  »,  puis,  le 
4  novembre,  chez  Pierre  Matte  3.  Isaac  Magnan  vit  les  siens 

1.  Pierre  Calix  avait  abjuré,  comme  il  appert  de  la  déclaration  suivante  : 
«  Du  4  novembre  1685.  De  l'ordre  de  Monseigneur  l'intendant  de  justice, 
est  compareu  dans  ma  maison  d'habitation  sur  les  XI  heures  du  matin, 
Pierre  Galiix,  aagé  de  51  annee[s],  pescheur,  demurant  au  cartier 
S^Jean;  dict  avoir  faict  adjuration  (sic),  ayant  logé  chez  luy  4  dragons, 
léquel[s]  ayant  prins  retrette  dans  sa  maison  avec  le  logement  de  ses  che- 
vaulx,  Juy  ayant  fourny  tout  ce  que  luy  [a]  esté  nécessaire  tant  à  eulx 
qu'à  ses  chevaux,  luy  auroit  donné  en  argent  seize  livres;  et  plus  n'a  dict 
et  s'est  soubsigné.  Pierre  Galis.  » 

2-  «  Ledict  jour  et  sur  la  raesme  heure  [que  ci-dessus]  est  compareu 
dans  madicte  maison  Pol  Callis,  dudict  cartier,  aussy  pescheur,  frère 
dudict  Pierre,  aagé  de  42  ans,  dict  avoir  faict  adjuration  (sic),  ayant  logé 
chez  luy  dans  sa  maison  4  dragons  n'ayant  pas  couché  dans  icelle,  mais 
bien  fourny  trois  livres  seize  soulz  pour  du  foin  et  desjuné  dans  sa 
maison,  lui  ayant  donné  en  argent  quarante-huict  livres  ;  et  plus  n'a  dict 
et  s'est  soubsigné.  Paul  Galis.  » 

3.  «  Corps  de  ville  [un  des  quatre  quartiers  de  Marseille,  section  de 
l'Hôtel  de  Ville  et  de  l'Hôpital],  —  Les  quatre  dragons  logés  chez  Izac 
Olier  iront  loger  à  la  maison  de  sieur  Pierre  Matte,  merchand  au  bout 
de  la  rue  du  sieur  de  St-Victoret  et  s'il  n'y  a  personne,  iront  au  logis 
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plac  és  chez  «  Mathieu  Allègre,  cordonnier,  demeurant  à  la 
maison  de  Jean  Caiix,  son  beau-père,  delà  le  quay  [Rive- 
Neuve].»  Quant  à  Estienne  Ginpux,  il  fut  déchargé  par  ordre 
de  l'Intendant,  de  ses  garnisaires  qui  allèrent  d'abord  loger  à 
l'hôtellerie  de  la  Pomme1,  puis  chez  «  Madamoiselle  Derre, 
vevfe  de  Paul  Monestier,  demeurant  au  Cours,  maison  du 
sieur  Courrias  ».  Il  semble  bien  que  ni  Surdel,  ni  Jacques 
Portai  n'aient  été  chez  eux  et  ce  sont  sans  doute  les  dragons 
qui  leur  avaient  été  assignés  qui  furent  logés  au  Cheval  Rouge 
et  aux  Deux  Pommes2.  Les  logements  de  dragons  ne  se  pro- 

de  la  Pomme,  aux  despans  dudict  sieur  Matte.  Ce  4  novembre  1685. 
Paulle,  eschevin.  »  Le  sieur  Matte  devait  être  absent,  car  nous  lisons 
au-dessous  sur  ce  billet  de  logement  :  «  Nous  sertiffîons  avoir  despensé 
la  somme  de  8  livres  pour  nostre  bouche,  pour  les  chevaux  la  somme  de 
18  livres.  Les  dragon  (sic)  envoiez  de  la  par  (sic)  de  Mons..  le  consul  à  la 
dit  Pomme  d'or,  chez  Piquet.  »  Au  dos  :  «  Monte  le  bilé,  26  livres.  » 

1.  «  Blancarie  [autre  quartier  de  Marseille,  section  du  Sud-Est].  — 
Estienne  Ginoux  et  Claude  son  filz  demeurant  proche  le  grand  Puit%, 
maison  de...  Bonyet  [les  mots  soulignés  sont  rayés]  logera  deux  dragons 
et  un  garde  de  monseigneur  le  comte  de  Grignan.  A  Marseille,  ce  3  no- 
vembre 1685.  M.  Baulme,  eschevin.  »  Au-dessous  :  «  Sr  Silvy,  hoste  de  la 
Pomme,  logués  deux  dragons  et  demain  mattin  on  livrera  un  autre  billet 
qui  payera  suivant  l'ordre  de  Sa  Majesté  au  loueur.  M.  Baulme,  esche- 
vin. »  Le  garde  du  comte  de  Grignan  fut  logé  au  Cheval  Rouge. 

2.  «  Hoste  des  Deux-Pommes,  logés  quatre  dragons  et  nous  vous 
ferons  payer  leur  dépanse.  A  Marseille,  le  3  novembre  1685.  Paulle 
[échevin].  —  Entrée  et  sortie  12  livres  ». 

«  Messieurs  les  eschevins  feront  donner  douze  livres  au  porteur  de  ce 
billet,  d'ordre  de  M.  l'intendant.  Ce  4  novembre  1685.  G.  Rosset.  »  — 
«  M.  Bourdon,  hoste  du  Cheval  Rouge,  logés  quatre  dragons  et  nous  vous 
ferons  payer  leur  dépanse.  A  Marseille,  le  3  novembre  1585.  Paulle. 


4  panalz  d'avoine   4  livres  16  sous. 

1  quintal  de  foin   2     —    10  — 

Leur  place,  à  2  livres  chascun,  ptfur 

deux  jours   8  — 


15  livres   6  sous. 

Jean  Bourbon,  hoste  du  Cheval  Rouge,  pour 
le  garde  de  M.  de  Grignan   1  livre    12  sous. 


16  livres  18  sous. 

Fait  bilhet  le  8  novembre  1685.  » 

Voici  un  dernier  billet,  présenté  par  ''hôtelier  du  Cheval  Rouge,  el  qui 

L1V.  -  2 
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longèrent  pas  au  delà  de  trois  ou  quatre  jours.  L'œuvre  de 
conversion  était  à  peu  près  achevée.  C'est  en  tout  cas  le 
8  novembre  que  furent  réglées  les  dépenses  occasionnées  à 
la  ville  par  les  dragonnades. 

Sur  la  façon  dont  les  dragons  vécurent  aux  dépens  de  ceux 
chez  qui  ils  furent  logés,  deux  documents  permettent  de  s'en 
rendre  compte.  Voici  d'abord  le 


Rolle  de  ce  que  le  sieur  Isac  Magnan  a  donné  aux  dragons  qui 
estoient  logés  che^  luy. 


Premièrement. 

Donné  en  argent  comptant.    29  livres  10  sous 

—  une  chemise,  évaluée   6  livres 

—  la  nourriture  de  quatre  chevaux  qui  es- 

toient au  logis  de  la  Pomme,  au  Cours.    14  livres 

Monte   49  livres  10  sous 

(D'une  autre  écriture). 

Avoir  receu  de  Monsieur  le  commen- 
dant  des  dragons   14  livres 

Reste   35  livres  10  sous 


L'autre  document  est  plus  suggestif  encore  :  c'est  un  certi- 
ficat des  déprédations  commises  par  les  dragons. 

«  Jean-Pierre  Vallerian  et  Joseph  Brémond,  voisins  de  Clère 
Giraude,  veufve  à  feu  George  Ferrât,  âgée  d'environ  soixante  et 
deux  ans,  laquelle  a  faict  son  abjuration  comme  appert  par  son  cer- 
tificat conterrollé,  lesquels  susdits  disent  avoir  veu  vendre  les 
meubles  de  ladite  Giraude  à  fort  vil  prix  et  que  mesme  ils  ont  veu 


se  réfère  peut-être  à  la  dépense  précédente  :  «  De  la  par  (sic)  de  mesieurs 
les  consulle,  icy  laugé  4  messieurs  dragons,  ont  diney  et  soupé  et 
4  chevaux. 

«  Bourbon. 

«  A  messieurs  les  échevins  pour  4  dragons 
entrés  et  sortis,  huict  livres. 

«  Morant.  Payé  par  M0  Borelly,  eschevin  ». 
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briser  portes  et  fenestres  et  pour  la  véritté  de  leur  dire,  ils  se  sont 
soubsignés.  A  la  maison  du  sieur  Moustiès,  capitaine  de  Cavaillon1. 
Ce  4  novembre  1685. 

«  Signé  :  J.-P.  Vallerian.     J,  Bermond  (sic).  » 

L'efficacité  des  dragonnades,  à  Marseille  comme  ailleurs, 
fut  terrible.  Une  pièce  catholique  le  constate  en  ces  termes  : 
u  Le  second  novembre  1685,  jour  du  saint  dimanche,  est 
arrivé  en  cette  ville  cent  cavaliers,  dits  dragons,  avec  les 
noms  des  huguenots  habitant  cette  ville,  allant  à  cheval  à 
chaque  maison  desdits  huguenots  lui  dire  de  la  part  du  roi  si 
veulent  obéir  à  l'arrêt  du  roi  ou  ailer  dès  à  présent  en  galères 
et  leurs  femmes  à  l'Amérique.  Pour  lors,  voyant  la  résolution 
du  roi,  crient  tout  haute  voix  :  «  Vive  le  roi  et  sa  sainte  loi 
«  catholique,  apostolique  et  romaine,  que  nous  croyons  tous  et 
«  obéirons  à  ses  commandemens  ».  Donc,  MM.  les  vicaires, 
chacun  à  sa  paroisse  les  ont  reçus  comme  enfants  de  l'Église 
et  renoncé  à  Calvin  et  à  Luther.  M.  le  grand  vicaire  les  obli- 
gea d'assister  tous  les  dimanches  au  prône,  chacun  à  sa  pa- 
roisse, et  les  vicaires,  avant  de  commencer  le  prône,  les 
appela  chacun  par  son  nom  et  eux  de  répondre  tout  haute 
voix  :  «  Monsieur,  suis  ici  -  !  » 

Plus  intéressante  que  ce  chant  de  triomphe  catholique  est 
la  liste  des  protestants  convertis  à  l'occasion  de  la  Révoca- 
tion et  des  dragonnades.  Cette  liste  nous  est  parvenue  en 
double  exemplaire.  L'un,  intitulé  :  Estât  des  personnes  de  la 
R.  P.  R.  de  l'un  et  de  Vautre  sexe  quy  ont  abjuré  à  Marseille 
le  2,  3.  et  4  novembre  1685,  est  une  simple  et  sèche  énuméra- 
tion  de  noms.  Il  semble  avoir  été  établi  d'après  un  autre 
exemplaire  plus  détaillé,  le  Catalogue  des  noms  et  surnoms  de 
ceux  de  la  religion  pre'tandue  réformée  qui  nous  a  apareu  de 
son  abjuration.  Rédigé  au  fur  et  à  mesure  que  se  présen- 
taient les  déclarations  d'abjuration,  ce  catalogue  renferme 

1.  Nom  d'un  des  quatre  quartiers  de  Marseille,  section  du  Nord,  do  la 
Porte  d'Aix  à  la  Major. 

2.  Bulletin  de  la  Société  du  Protestantisme  français,  WYIll,  p.  143.  — 
E.  Arnaud,  op.  cit.,  I,  p.  479-480. 
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un  certain  nombre  de  renseignements  précieux.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  jugé  bon  de  le  reproduire  intégralement. 


Catalogue  des  noms  et  surnoms  de  ceux  de  la  religion  prétandue 
réformée  qui  nous  a  apareu  de  son  abjuration. 

Le  3  novembre. 

Jean  et  Pierre  de  Soulage  père  et  fils,  faiseur  de  cristal  de  tartre, 
demeurant  à  la  rue  dite  de  la  Vieille  Monnoye,  natif  de  Montpellier, 
ayant  six  ans  passez  de  résidance  en  cette  ville,  ont  fait  leur  abjura- 
tion dans  la  chapelle  de  l'évesché  le  jour  d'hier  2e  du  courant. 

Antoine  Paulin,  Marguerite  Plauchude,  sa  femme,  Magdeleine, 
Joseph  et  Pierre  Paulins,  leurs  enfans,  tous  natif  (sic)  de  Marseille, 
ors  de  la  femme  qui  est  de  Grasse,  demeurant  à  la  rue  des  Trois 
Moulins-à-vent1,  au-dessus  des  Accoules,  de  vaccation  maistre  filleur 
à  soye,  a  fait  son  abjuration,  comme  dessus  ledit  jour. 

Me  Vincens  Serre,  marchand  de  cette  ville,  originaire  de  la  ville 
de  Lion,  a  abjuré  le  jour  d'hier  à  l'esglise  Saint-Martin,  apert  du 
certificat. 

Jeanne  de  la  Cour,  de  Forcalquier,  résidant  en  cette  ville  depuis 
50  années,  âgée  d'environ  G5  ans,  veuve  de  Joseph  Vinatier,  a  abjuré 
dans  l'Esglise  des  Accoules  le  premier  de  ce  mois,  suivant  le  certi- 
ficat de  messire  Rippert,  chanoine.  Elle  demeure  à  la  rue  de 
Négreaux 2. 

Honorée  Masse,  veuve  de  Nicolas  Lamy,  aagée  d'environ  70  ans, 
native  de  Romoule3,  habitante  en  cette  ville  depuis  son  bas  aage, 
demurant  à  la  rue  dernier  [derrière]  Saint-Sauveur 4,  a  abjuré  le  jour 
de  la  Toussaint  dernier,  suivant  le  certificat  de  messire  Jean-Baptiste 
Rippert,  prestre  et  chanoine  de  l'Esglise  des  Accoules. 

Sr  Pierre  Derref,  marchant  résidant  en  cette  ville  natif  de  Lanson, 
demeurant  au  Cours,  vis-à-vis  la  Méduse,  a  abjuré  le  dernier 
octobre  dernier,  suivant  le  certificat  de  mess.  Barnier,  prtre  et 
chanoine  à  Saint-Martin,  signé  de  Me  Sossin,  notaire. 

1.  Aujourd'hui  rue  des  Moulins. 

2.  Aujourd'hui  rue  Négrel. 

3.  Roumoules,  près  de  Riez,  arrondissement  de  Digne  (Basses-Alpes). 

4.  L'abbaye  de  Saint-Sauveur  était  située  au  midi  de  la  place  de  Lenche, 
nommée  jadis  place  Saint-Sauveur. 
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Pierre  Bicays,  sculpteur  de  cette  ville,  demurant  dernier  le  colège1, 
a  abjuré  le  19  octobre  dernier,  suivant  que  nous  a  apareu  du  certi- 
ficat tle  Messire  Estay,  chanoine  de  l'Esglise  des  Acoules. 

MonsT  François  Murât,  marchant,  natif  de  Montpellier,  habitant  - 
en  celte  ville  despuis  six  ou  sept  ans,  demurant  proche  Mr  Remusat, 
rue  de  la  Mure,  a  fait  son  abjuration  comme  nous  a  apareu  par  le 
certificat  de  Messire  Roux,  prUo  et  prévost  de  l'Esglise  Saint-Martin, 
le  jour  d'hier  2e  du  courant. 

Mp  Audibert  Sabatier,  originaire  de  Montpellier,  marchant  habi- 
tant en  cette  ville  despuis  long  temps,  demurant  en  la  rue  de  la 
Croix-dOr,  a  fait  son  abjuration  comme  nous  a  apareu  par  le  certi- 
ficat de  messire  Roux,  prlre  et  prévost  de  l'Esglise  Saint-Martin,  le 
jour  d'hier. 

Pierre  Girard,  cordonnier  et  soldat  sur  la  galère  royale,  origi- 
naire de  Mens2  en  Dauphiné,  habitant  en  celte  ville  despuis  dix  ans 
demurant  à  la  Bourgade  Saint- Lazare3,  a  fait  son  abjuration  suivant 
qui  nous  a  apareu  par  le  certificat  que  en  a  fait  messire  Estais,  ptre 
et  chanoine  de  l'Esglise  des  Accoules  le  jour  d'hier. 

M.  David  le  Beson,  fils  de  Jean,  marchant  de  la  ville  de  Castre  en 
Languedoc,  diocèse  de  Lavor,  aagé  de  27  ans,  habitant  en  cette 
ville  despuis  huit  ans  ou  environ,  demurant  à  la  rue  Sainte-Anne, 
a  fait  son  abjuration,  suivant  le  certificat  signé  de  messire  Tardivi, 
viccaire  de  l'Église  des  Accoules,  ce  jourd'huy. 

Charles  Evesque,  maistre  chapellier,  natif  de  Serre  en  Dauphiné4, 
diossèse  de  Gap,  et  Diane  Laven  de  cette  ville,  sa  femme,  demu- 
rant en  ceste  ville  despuis  4  ans  rue  dite  la  place  de  Jean  Guin,  ont 
fait  leur  abjuration  par  devant  le  R.  Père  Jarcelat,  supérieur  des 
Jésuites  Sainte-Croix,  apert  de  son  certificat  dujourd'huy. 

Samson  de  Jullien  du  lieu  de  Quinson5,  diocèse  de  Riez,  passa- 
mantier  de  vaccation,  résidant  en  cette  ville  despuis  trante  années, 
aagé  de  58  ans,  ayant  sa  femme  avec  deux  filles,  lesquelles  ledit 
Jullien  mari  et  père  d'icelles  ditqu'elles  vontà  la  messe  depuis  trois 
ans  ou  environ  et  qu'il  faira  aparoir  de  leur  abjuration  par  tout 

1.  Le  collège  se  trouvait  à  la  rue  de  l'Oratoire,  disparue  à  la  suite  de 
l'ouverture  de  la  rue  de  la  République. 

2.  Mens,  arrondissement  de  Grenoble  (Isère). 

3.  Le  faubourg  Saint-Lazare. 

k.  Serres,  canton  de  l'arrondissement  de  Gap  (Hautes-Alpes). 

5.  Quinson,  sur  le  Verdon,  arrondissement  de  Digne  (Basses-Alpes), 
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le  jour,  ayant  ledit  Jullien  abjuré  l'hérésie  de  Calvin  ainsin  qu'il  nous 
a  apareu  du  certificat  signé  de  mess.  Tardivi,  ptre  et  vicaire  de 
l'Eglise  des  Acoules  ce  jourd'huy,  demurant  à  la  place  de  Lenche, 
à  la  maison  du  sieur  Peloquin. 

Balteçard  Denti,  chapelier,  de  Serre  en  Dauphiné,  et  Marguerite 
Dauphiné,  sa  femme,  native  de  LcmrmariiL  habitant  en  cette  ville 
despuis  huit  ans,  demurant  proche  de  la  maison  vieille  des  Conva- 
îessans  à  un  estage  de  maison  de  Mr  Maleval,  ont  abjuré  la  religion 
prétendue  pour  ambrasser  la  véritable  chatolique  et  romaine,  ainsin 
qui  nous  a  apareu  par  le  certificat  que  le  R.  Père  Thomas  Croset, 
religieux  récolet,  lui  en  a  fait  et  signé  ce  jourd'huy. 

Autoine  Blanchard,  facteur  jadis  du  consul  des  Anglois,  de  la  ville 
d'Aix,  veuf,  Isaye  Pic,  de  Veine  en  Dauphiné,  marchant  miralier, 
sur  le  port,  Jean  Roux,  cordonnier  de  Cabrières  d'Aiguës1,  et  André 
Juge,  jeune  garçon  de  Digne,  marchant,  ont  abjuré  l'hérésie  d^ 
la  Religion  prétendue  réformée,  ainsin  que  de  ce  nous  a  apareu  par 
le  certificat  fait  et  signé  par  le  R.  Père  Thomas  Croset,  religieux 
récollet,  du  jourd'huy  3e  novembre. 

Dud.  jour. 

Magde  Sambuc,  vefve  d'I^aac  Espariat,  a  fait  adjuration  entre 
les  mains  du  sr  prévost  de  Saint-Martin. 

Dud.  jour. 

Sr  Antoine  Gibert,  demeurant  au  Cours,  a  fait  son  adjuration 
entre  les  mains  de  messire  Bonnet,  curé  de  Saint-Martin. 

Dud.  jour. 

Marc  Henry  Chabrol,  pouttier  d'estain,  a  fait  son  adjuration 
entre  les  mains  de  M.  l'Évesque. 

Dud.  jour. 

Samuel  Chabrol,  maistre  pouttier  d'estain,  a  fait  adjuration  entre 
les  mains  de  monseigneur  l'Évesque. 

Du  4e  nouvembre  1685. 

Louis  Chapus  a  abjuré  entre  les  mains  de  Mgr  l'Évesque,  le 
3e  dud. 

1.  Cabrières  d'Aiguës,,  au  pied  du  versant  méridional  du  Luberon, 
arrondissement  d'Apt  (Vaucluse). 
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hçsutc  Mjgnan,  m"  cordonnier,  a  abjuré  entre  les  mains  de 
mess.  Estays,  prebstre  chanoine  aux  Accoules,  le  3e  duel. 

Pierre  Magnan,  son  filz,  a  abjuré  le  3e  dud.  ez  mains  dud.  messire 
Estais. 

Catherine  Honnorat,  femme  dud.  Isac  Magnan,  Anne  et  Marie 
Ma^nan,  ses  filhes,  ont  abjuré  comme  dessus. 

Jean  et  Jacques  Peitieu,  frères,  enfants  de  Pierre,  ont  abjuré 
entre  les  mains  de  Mons.  Nogaret,  prebstre  et  viccaire  aux  Accoules, 
cejourd'huy  4  nov.  1685. 

Pierre  Dauplane,  femme  de  Denis  Paladan,  forçat  sur  la  galère 
«  la  Favoritte  »,  a  abjuré  led.  jour  entre  les  mains  de  Messire 
Pascal,  curé  de  Saint-Martin. 

Françoise  Paladanne,  sa  fîlhe,  a  abjuré  comme  dessus. 

I^abeau  Ripperte,  vefve  d'Antoine  Nicollas,  a  abjuré  comme 
dessus. 

Pierre  Calix,  Anne  Suriane,  sa  femme,  pierre,  Robert,  Marthe 
et  Françoise  Calix,  leurs  enfans,  ont  abjuré  ledit  jour  entre  les 
mains  de  M1'  le  chanoine  Pvippert  aux  Accoules. 

Barthellèmy  Dumas  et  Anne  Fabrèse,sa  femme,  et  David  Dumas, 
son  fils,  ont  abjuré  entre  les  mains  de  Messire  Pascal,  viccaire  à 
Saint-Martin. 

David  Couliette,  sa  femme  Louise  Mose,  Salamon  Couliette,  son 
fils,  Anne  Lautier,  nièce  de  sa  femme,  et  Magdne  Eirande,  servante, 
ont  abjuré  entre  les  mains  de  Mr  Barnier,  chanoine  à  Saint-Martin. 

Dorottée  Mo^e,  femme  de  Vincens  de  Sere,  et  Jean  Henry  de 
Sere,  son  fils,  ont  abjuré  entre  les  mains  de  M.  le  chanoine  Bertin. 

Dlle  Catherine  Gueisarde,  femme  de  sr  Gibert,  a  abjuré  entre  les 
mains  de  messire  Pascal,  viccaire  à  Saint-Martin. 

Jeanne  Sambuque,  femme  de  Henry  Chabrol,  a  abjuré  entre  les 
mains  du  sr  prévost  de  Saint-Martin. 

Anne  Juge,  femme  de  Samuel  Chabrol,  a  abjuré  comme  dessus. 

Paul  Calix  a  abjuré  entre  les  mains  de  Mgr  rÉvesque,  le  3e  dud. 

Louise  Robine,  femme  dud.  Calix,  a  abjuré  le  4  dudit  entre  les 
mains  du  sr  prieur  de  Saint-Laurans. 

Pierre  Boissier  et  Magd"0  Marre,  sa  femme,  et  I^abeau  Boissier, 
leur  fîlhe,  ont  abjuré  entre  les  mains  de  M.  Bertin,  chanoine  dos 
Accoules. 
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Jeanne  Rouge,  femme  de  Henry  Colomb,  menuizier,  a  abjuré  le 
3e  cludit,  comme  dessus. 

Anne  Blancharde,  vefve  de  Samuel  Goiran,  Helleine  et  Catherine 
Blancharde,  ses  filhes,  ont  abjuré  entre  les  mains  du  sr  prieur  de 
Saint-Laurans. 

Dlle  Margte  Guiraude,  femme  du  sr  Audibert  Sabattier,  a  abjuré 
ès  mains  du  sr  prévost  de  Saint-Marlin. 

Dlle  Marthe  Tandon,  femme  de  sr  François  Murât,  a  abjuré  entre 
les  mains  du  sr  prévost  de  Saint-Martin. 

Gédéon  Rivière  et  Jeanne  Valade,  sa  femme,  ont  abjuré  ez  mains 
de  M10  Bourol,  prebstre  aumosnier  de  Mgr  l'Évesque. 

Françoise  Armande,  femme  de  Pierre  Girard,  a  abjuré  ez  mains 
de  Mre  Pascal,  viccaire  à  Saint-Martin. 

Anne  Derreq,  filhe  de  Jean,  a  abjuré  entre  les  .mains  du  sr  pré- 
vost de  Saint-Martin,  le  3e  cludit. 

Magdne  Derre\,  vefve  de  Paul  Monestier,  a  abjuré  le  3e  dudil, 
comme  dessus. 

I^abeau  Puchode,  filhe  de  Pierre  et  de  Marthe  Allègre,  a  abjuré 
le  4  dudit,  ez  mains  du  sr  prévost  de  Saint-Martin. 

Pierre  Pouchot,  merchand,  père  de  ladite  Izabeau,  a  abjuré  ez 
mains  de  Messire  Pascal,  viccaire  à  Saint-Martin. 

Dlle  Marie  d'Esparia,  femme  de  Louis  Chapus,  Louise,  l^aac  et 
François  Chapus,  enfans  dudit  Louis,  ont  abjuré  le  4  dudit,  ez  mains 
de  Messire  Barnier,  chanoine  de  Saint-Martin. 

Dlle  Marie  Dicher,  femme  du  sr  Pierre  Brousson,  a  abjuré  ez 
mains  de  M1'  le  prévost  de  Saint-Martin. 

Izabeau  Sunerette,  servant  chez  Mr  Brousson,  a  abjuré  comme 
dessus. 

Marie  Cavailhon,  femme  de  Pierre  Derrez,  a  abjuré  ez  mains  du 
sr  prévost  de  Saint-Martin. 

Dlle  Marie  de  Gamond,  femme  du  sr  Jean  Brousson,  a  abjuré 
comme  dessus.' 

Phélip  Brousson,  filz  de  Jean,  a  abjuré  comme  dessus. 

Dlle  Catherine  Brousson,  filhe  de  Jean,  a  abjuré  comme  dessus. 

Anne  Palenque,  servante  du  sr  Jean  Brousson,  a  abjuré  comme 
dessus. 
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Catherine  Reine,  chez  ledit  sr  Bousson,  a  abjuré  comme  dessus. 

Jean  Denty.  chapeîlier,  a  abjuré  entre  les  mains  du  Père  Groset, 
religieux  Recolel,  le  4  dudit. 

Antoine  Héraud,  chapeîlier,  a  abjuré  entre  les  mains  de  mess.  Pas- 
cal, viccaire  à  Saint-Martin,  le  3  nov. 

David  Roux,  crochetteur,  a  abjuré  le  jour  3e  nov.  comme  dessus. 

Marie  Gardiolle,  femme  de  François  Mègis,  a  abjuré  le  3  nov. 
comme  dessus. 

Magd™  Mègis,  femme  de  Balthezard  Girard,  a  abjuré  ledit  jour 
comme  dessus. 

Xonney  Charatière,  femme  de  David  Arman,  a  fait  abjuration  ez 
mains  de  mess.  Pascal,  viccaire  à  Saint-Martin,  le  4  nov. 

Pierre  Richard  a  abjuré  le  1er  nov.  1685  ez  mains  de  M.  le  pré- 
vost  de  Saint-Martin. 

Dlle  Delphine  Borrelly,  femme  dud.  Richard  et  Margl%  Daufine 
et  Anne  Richard,  ses  trois  fîlhes,  et  sa  servante,  Margte,  ont  abjuré 
entre  les  mains  du  sr  prévost. 

Sr  Jérémie  Baguet  a  abjuré  entre  les  mains  du  sr  prévost  de 
Saint-Martin,  le  4  nov. 

Dlle  Simone  Valette,  femme  de  sr  Claude  Baguet,  a  abjuré  le 

3  nov.  entre  les  mains  dud.  sr  prévost. 

Françoise,  Magdn%  Anne  et  Margte  de  Baguet,  Antoine  et  Jean 
de  Baguet,  tous  enfans  du  sr  Claude,  ont  abjuré  comme  dessus. 

Anne  Maignany  femme  de  Jacques  Muler,  Suisse,  a  abjuré  le 

4  nov.  entre  les  mains  de  M.  Bonnet,  curé  de  Saint-Martin. 

Magdn&  Pellenque,  du  lieu  de  Mérindol1,  servant  chez  le  Suisse, 
a  abjuré  comme  dessus. 

Isabeau  Thomasse,  filhe  d'Henry,  servante  à  la  maison  de  feu 
M.  Robert  Lan,  a  fait  adjuration  entre  les  mains  de  mess.  Tardivy, 
viccaire  aux  Accoulles. 

Magdn*  Imberte,  femme  de  David  Roux,  a  fait  abjuration  entre 
les  mains  de  mess.  Pascal,  curé  de  Saint-Martin. 

Pierre,  I^aie  et  Anne  Gibert,  enfans  d'Antoine  et  de  Dlla  Cathe- 
rine Caissade,  ensemble  Catherine  Baumette,  leur  servante,  ont  fait 
adjuration  entre  les  mains  de  mess.  Pascal,  viccaire  à  Saint-Martin. 

1.  Mérindol,  sur  la  Durance,  arrondissement  d'Apt  (Vaucluse). 
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Jeanne  Riomard,  femme  de  Izaie  Pic,  Pierre  et  Nicolas  Pic,  ses 
enfans,  ont  fait  adjuration  entre  les  mains  du  sr  prévost  de  Saint- 
Martin. 

Clère  Giraude,  vefve  de  George  Ferrât,  a  fait  adjuration  entre 
les  mains  de  mess.  Tardivy,  viccaire  aux  Accoules. 

Pierre  Jussy,  passamantier,  a  abjuré  entre  les  mains  de  mess.  Fa- 
bry,  bénéffîer  de  la  cathédralle,  le  3  nov. 

Margte  Péraude,  sa  femme,  a  aussi  abjuré  le  4*  dud.  entre  les 
mains  de  mess.  Laurens,  curé  de  la  Majou  [la  Major]. 

Jean  Felician,  fîlz  d'autre  Jean,  a  abjuré  entre  les  mains  de 
mess.  Pascal,  curé  de  Saint-Martin,  le  3°  nov. 

Lédie  Félie,  du  lieu  de  Saleou,  en  Dauphiné1,  demeurant  en  ser- 
vice chez  M.  Giraud,  au  coing  de  Reboul,  a  fait  adjuration  entre 
les  mains  de  mess.  Nogaret,  viccaire  aux  Accoules,  le  6  du  présant 
mois. 

Oîimpe  Félix,  vefve  de  François  Rey,  rézidante  à  Manosque  2  et 
présantement  en  cette  ville,  puis  deux  mois,  et  Dominique  Rey,  son 
fils,  ont  abjuré  le  9  nov.  entre  les  mains  de  M.  Rippert,  chanoine 
aux  Accoules. 

Sr  Jean  Brousson,  merchand  banquier,  natif  de  la  ville  deNismes, 
rézidant  en  cette  ville,  a  fait  son  abjuration  le  9  nov.  1685  entre  les 
mains  de  Monsgr  l'Évesque  nommé. 

Pierre  Fabry,  du  lieu  de  La  Caste5,  a  abjuré  entre  les  mains  de 
mess.  Pascal,  viccaire  à  Saint-Martin,  le  10  nov.  1685. 

Pierre  Surdel,  mercier,  du  lieu  de  Pourrières,  hameau  de  la 
parroisse  d'Usseaux,  en  Valcluson,  dans  le  Briançonnois,  a  abjuré 
avec  sa  femme,  Jean  et  Pierre  Surdels,  ses  enfants  ez  mains  de  son 
curé,  le  24  sept.  1685. 

S1  Pierre  Brousson,  merchand  de  la  ville  de  Nismes,  rézidant  en 
cette  ville  despuis  plus  de  vingt  années,  a  fait  son  abjuration  ez 
mains  de  Mgr  PÉvesque  nommé,  le  2  nov.  1685  4. 

1.  Peut-être  Saou,-  près  de  Crest  (Drôme). 

2.  Arrondissement  de  Forcalquier  (Basses-Alpes). 

3.  La  Côte-Saint-André,  arrondissement  de  Vienne  (Isère). 

&i  Voy.  sur  Pierre  et  Jean  Brousson,  N.  Weiss,  La  sortie  de  France, 
pour  cause  de  religion,  de  Daniel  Brousson  et  de  sa  famille  (Fischbacher, 
1885),  p.  33,  où  l'on  saisit,  sur  le  vif,  la  terreur  dans  laquelle  vivaient  ces 
malheureux.  Ils  refusèrent,  en  effet,  d'aider  leur  neveu  à  s'évader,  et 
l'obligèrent  à  retourner  à  Montpellier. 
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Los  six  derniers  noms  manquent  dans  V Estât  des  per- 
sonnes: en  revanche,  V Estât  en  porte  quatre  qui  ne  figurent 
pas  dans  le  Catalogue  :  ce  sont  ceux  de  Catherine  Reyne, 
\ndiv  Berlin,  Pierre  Lyon  et  Marie-Magdeleine  Manziny. 
Nous  n'avons  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  ces  quatre 
personnages. 

Tous  les  protestai! (s  ne  se  convertirent  pas  sous  le  coup 
des  dragonnades.  Nous  possédons,  dressé  après  le  10  no- 
vembre 1685  et  avant  le  début  de  janvier  1686,  un  Roolle  des 
hérétiques  résidant  à  Marseille  qui  n'ont  pas  encore  adjuré 
(sic).  Voici  ceux  qu  il  mentionne  : 

«  Jacques  Muter,  dit  le  Suisse. 

Les  trois  enfans  de  Magdeleine  Sambuc,  vefve  de  Izac  Esparia, 
demeurant  au  Cours. 

Charles  Gilly,  sa  femme  et  quatre  enfans. 

Dame  Marie  dEslienne  de  Chaussegros,  de  Nismes,  femme  du 
sr  Hust,  ses  trois  enfans  et  sa  servante. 

Reine,  Martin  Barnes,  père  et  filz,  leurs  femmes  et  huit  enfans. 

Pierre  Matte,  sa  femme,  un  enfant,  deux  servantes  et  un  homme 
de  contoir. 

Estienne  Matte,  sa  femme,  un  enfant,  un  garçon  de  contoir  et 
une  servante. 

La  femme  de  Pierre  Pouchot.  » 

Parmi  ces  hérétiques,  il  n'y  a  que  les  trois  enfants  de  Mag- 
deleine Sambuc  dont  nous  sachions,  avec  certitude,  qu'ils  se 
convertirent  avant  le  début  de  janvier  1686.  Sur  les  autres, 
nous  n'avons  pas  de  renseignements  positifs.  Quelques-uns 
quittèrent  Marseille  pour  se  réfugier  dans  d'autres  villes  de 
la  région  :  c'est  ainsi  par  exemple  que  la  veuve  du  sr  Llust  se 
rendit  à  Nîmes. 

Cet  exemple  paraît  avoir  été  suivi  par  beaucoup  d'autres 
qui,  ayant  abjuré  par  contrainte,  se  hâtèrent,  dès  le  moment 
propice,  de  s'enfuir  et,  quelques-uns  même,  de  gagner  les 
frontières  du  royaume.  Le  mouvement  était  du  reste  général  : 
clans  toute  la  France  le  grand  exode  commençait.  Comme 
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partout  ailleurs,  ordre  fut  donné  aux  autorités  locales  de 
veiller.  Au  début  de  janvier  1686,  il  fut  prescrit  à  «  Messieurs 
les  eschevins  de  Marseille  »  de  s'attacher  «  avec  toute 
l'exactitude  et  la  diligence  possible  à  dresser  un  Estât 
contenant  : 

«  Les  noms  et  qualilez  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  dans  l'estendue 
de  leur  viguerie  qui  s'en  sont  relirez  depuis  le  commance- 
ment  de  cette  année  pour  sortir  du  royaume  et  qui  n'y  seront 
point  retournez  incessamment  ; 

«  Depuis  quand  ils  sont  absents,  quels  biens  ils  ont  laissez 
soit  en  meubles  ou  immeubles,  la  nature  de  ces  biens,  ce 
qu'ils  peuvent  valoir  par  estimation  et  si  quelques-uns  n'ont 
point  esté  usurpez  depuis  leur  fuitte,  vendus  ou  misa  couvert 
depuis  le  commencement  de  la  présente  année.  » 

Conformément  à  cette  prescription,  une  enquête  fut  ou- 
verte, dans  les  premiers  jours  de  janvier  1686.  On  dressa, 
par  quartier,  une  liste  des  protestants  avec  leur  état  de  fa- 
mille et  de  situation  :  on  vérifia  s'ils  avaient  ou  non  changé 
de  domicile,  s'ils  avaient  quitté  Marseille  et,  dans  ce  dernier 
cas,  quelle  direction  ils  avaient  prise.  Nous  avons  une  sorte 
de  procès-verbal  de  cette  enquête  :  en  regard  de  chaque 
nom,  soit  sur  une  feuille  à  part,  soit  sur  la  même  feuille, 
mais  d'une  autre  main  et  d'une  encre  plus  pâle,  sont  mention- 
nés les  renseignements  de  police  recueillis.  Nous  repro- 
duisons cette  dernière  liste  qui  précise  les  deux  précédentes 
et  les  complète  sur  plusieurs  points,  car  elle  nous  fournit 
quelques  nouveaux  noms  de  religionnaires  que  nous  n'avions 
pas  jusqu'ici  rencontrés. 

Cavaillon. 

Pierre  Jussy,  passamentier,  demeurant  à  la  rue  de  Nostre-Dame- 
de-Lorette,  a  sa  femme  [sont  icy1.) 

i.  Les  passages  entre  crochets  représentent  les  résultats  de  l'enquête; 
ils  sont  tirés,  pour  ce  quartier  de  Cavaillon,  d'une  feuille  séparée;  pour 
les  autres  quartiers,  les  renseignements  ont  été  ajoutés  sur  la  liste  même, 
en  marge  ou  en  surcharge.  —  La  rue  Notre-Dame-de-Lorette  est  aujour- 
d'hui la  rue  de  Lorette. 
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Pierre  Micliellc.  veuve  d'Antoine  Arnaud  de  cette  ville,  demu- 
rant  au  faux  bourg  Saint-Lazare,  a  trois  enfans  mariés  et  une 
(ille  qui  ont  aussy  des  enfans  dans  la  mesme  maison,  qui  est  à  elle. 
Absente  [depuis  le  mois  de  septembre]. 

Bertèlemy  Dumas,  gaigne-denier,  demurant  proche  les  grands 
Carmes,  a  sa  femme  et  un  enfant,  ont  abjuré.  [Le  faut  envoyer 
quérir.] 

Pierre  Bicay  a  abjuré  avec  toute  sa  famille.  [Sa  femme,  deux 
garçons  et  deux  filles  sont  icy.] 

David  Romieu,  de  Roen,  faiseur  de  boîte  et  esluy  de  monstre 
d'horloge,  a  sa  femme,  un  enfant  et  une  servante.  [Absents.] 

Pierre  Dauplane  du  Languedoc,  femme  de  Denis  Paladan,  forçat, 
a  abjuré.  [Et  sa  fille  sont  icy.] 

Charles  Gilly,  marchand,  a  sa  femme  et  quatre  enfans,  hollan- 
dois,  est  très  pauvre  et  eslranger.  [Sont  icy,  demurant  à  la  rue 
Noslre-Dame-de-Laurette.] 

Claire  Giraud,  veuve  de  George  Ferrât,  demurant  à  sa  maison* 
proche  la  Sainte  Trinité1.  [Est  d'habitation  à  la  maison  desabelle- 
sœur,  de  Giraud.] 

Bartéllemy  Denti,  chapellier,  demurant  à  la  rue  où  estoient  ja- 
dis les  Convalessans2,  maison  du  sr  Mallevai,  a  sa  femme  et  un 
enfant.  [Ont  abjuré.] 

Jean  Calix  le  majeur,  patron  pescheur,  résidant  présantement  à 
Tollon3,  à  ce  qu'il  dit,  a  sa  femme  et  huit  enfans. 

Guilleaume  Marsial,  facturier  de  laine  du  Languedoc,  demurant 
proche  la  Font-Neuve,  maison  du  sr  Arnaud,  a  sa  femme.  Sont  à 
Lourmarin  [depuis  Saint-Michel]. 

I^aac  Ollier ■,  marchand  de  Montauban,  demurant  proche  les  pères 
Recolletz  maison  d'Estienne  Boisson.  [Manque  depuis  trois  mois.] 

Magne  Mègi,  femme  de  Baltezard  Girard,  cardeur  de  leine,  demu- 
rant à  l'agrandissement,  proche  M.  l'intendant  de  justice,  maison  de 
Gaspard  Roux,  maçon,  a  trois  enfans.  [Est  icy  avec  trois  enfans, 
deux  filles  et  un  garçon,  très  tous  petits.] 

1.  La  Sainte-Trinité  était  située  à  côté  de  la  Charité,  à  l'est  de  ia  rue 
des  Jardins. 

2.  A  la  porte  d'Aix,  près  de  la  rue  Bernard-du-Bois. 

3.  Toulon  (Var). 
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Anne  Monestrière,  femme  de  André  Guiton,  marchant  demurant 
à  la  Font-Neuve,  maison  de  Arnaud,  a  cinq  enfans,  son  mari  absent. 
[S'est  retirée  depuis  la  Saint-Michel,  sans  sçavoir  où  ils  se  sont 

logés.] 

David  Roux,  gaigne-denier,  du:  Dauphiné,  demurant  proche  la 
Poissonnerie  Neuve1,  maison  de  Jean-Bapte  NieJ,  a  sa  femme  et  trois 
enfans.  [Est  icy  avec  sa  femme,  une  fille  mariée  avec  André  Eiraud, 
chapellier,  et  l'autre  fille  et  le  garçon,  ne  sachant  où  il  est  allé.] 

Jean  Denty,  chapelier,  demurant  proche  la  Poissonnerie  Neuve, 
maison  de  Bartélemy  Bourgogne,  Me  chapellier.  [Est  icy.] 

Pierre  Girard  et  Françoise  Armandeyk  la  Bourgade,  proche  Pierre 
Lombard,  maçon,  auprès  de  la  Fontaine.  [Ayant  une  fille  de  trois  ans.] 

Jeanne  de  la  Cour,  veuve  de  Joseph  Vinat[ier],  passamantier, 
demurant  à  la  maison  de  la  dlle  de  Jacquet,  rue  des  Négreaux. 
A  abjuré.  [Est  icy.] 

Saint-Jean. 

Antoine  Blanchard,  marchand  de  la  ville  d'Aix,  demurant  à  la 
rue  de  la  descente  Saint-Sauveur,  a  deux  enfans.  A  abjuré. 

Isaac  Magnan,  Me  cordonnier  de  Grenoble,  demurant  proche  la 
place  de  Vivaux,  maison  du  sr  Jacob,  a  sa  femme  et  cinq  enfans, 
ont  tous  abjuré.  [Hz  sont  tous  dans  la  ville.] 

Pierre  Calix rpairon  pescheur,  rue  tirant  à  l'Église  Saint-Laurens, 
a  sa  femme  et  cinq  enfans.  [Sont  tous  en  ville.] 

Paul  Calix,  pescheur,  rue  proche  l'Eglise  Saint-Sauveur,  maison 
de  Daillot,  a  sa  femme.  [Sont  en  ville.] 

Reine  et  Martin  Barnes,  père  et  fils,  demurant  sur  le  quai  du 
port  de  boutique  et  de  maison  proche  celle  de  Mr  Honoré  Gleise; 
le  père  a  sa  femme,  le  fils  aussy  et  ledit  Martin  Barnes  a  huit  enfans 
tous  natifs  de  cette  ville  et  encore  une  servante.  [Sont  tous  icy, 
mais  il  y  est  mort  un  fils  oultre-mer.  Reine  Barnes  ce  prétand 
estranger,  son  fils  est  natif  est  marié  à  Marseille.] 

Honorée  Masse,  veuve  de  Nicolas  Amy  [alias  Lamy],  facturier  de 
drap,  demurant  proche  le  monastère  Saint-Sauveur,  maison  de 
sr  Daillotz.  A  abjuré.  [Veue  à  sa  maison.] 

1.  La  poissonnerie  Saint-Martin,  transformée  il  y  a  quelques  années  en 
église  Saint-Martin. 
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Pierre  Brousson,  marchant,  rue  de  la  Reinarde,  a  sa  femme,  un 
entant,  son  beau-frère  et  une  servante.  Ledit  Brousson  seul  a  abjuré. 
[Veu  le  tout  et  est  né  un  enfant l.] 

Corps  de  Ville. 

Antoine  Paulin,  mollinierà  soye,  demeurant  au-dessus  de  l'église 
des  Accoules,  rue  Rompecu2,  sa  femme  et  quatre  enfans.  Tous  ont 
abjuré.  [Il  est  icy  avec  sa  femme  et  trois  enfans,  le  4e  étant  mort. 
Il  travaille  et  a  ses  outils  en  sa  boutique  et  du  travail.] 

Marc,  Henri  et  Samuel  Chabrols,  Me  pottier  d'estein  à  la  maison 
du  sr  Marion,  proche  la  Loge3,  avec  leurs  femmes.  Ont  abjuré.  [Leur 
sœur  est  la  dlle  Isaac.  Hz  s'en  sont  allez  la  veille  de  Noël.  Boyer,  dit 
la  Grosse-Jambe,  s'est  saisi  de  tout  rétain  qui  étoit  demeuré  en 
leur  boutique,  il  reste  encore  dans  le  grenier  qu'ils  avoient  quelques 
meubles,  comme  outil,  moules,  etc.  Ledit  Boyer  a  la  clef  d'un  salon 
et  de  la  boutique] 4. 

Caterine  Tordu  Bellepine,  Charles,  Louis  et  Suçon  Tordu  Belle- 
pine,  frères  et  sœurs,  demurant  à  la  rue  Cotellerie,  maison  de 
Voisse,  tapissier.  Absents.  [Ses  deux  sœurs  s'en  sont  allés  à  la  Sl- 
Michel  dernier  avec  Pierre  et  plusieurs  autres  qui  s'enfuirent  avec 
Me  Maillet.] 

Jédion  (Gédéon)  Rivière,  marchant  facturier  de  drap,  de  Lan- 
guedoc, demurant  à  la  rue  Droite,  maison  d'Arbaud,  tailleur 
d'habits,  a  sa  femme  et  un  enfant.  A  abjuré  à  Vans5,  diocèse  d'Uzèz, 
le  22  oct.  1685.  [Il  s'en  est  allé  aux  Vans  en  Languedoc  pour  affaire 
de  négoce,  ses  enfans  sont  audit  pais  et  ne  sont  jamais  venus  ici, 
leur  négoce  ne  se  fait  pas  tout  icy  et  n'y  demeurent  pas  de  rési- 
dence, ce  n'est  que  lorsque  le  négoce  les  y  apelle,  de  sorte  qu'on 
ne  peut  pas  leur  donner  une  demeure  stable  ni  à  lui  ni  à  sa 
femme;  ils  portent  même  leur  marché  hors  de  France,  comme 
en  Italie.] 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  26,  et  la  note  4. 

2.  Aujourd'hui  rue  Beauregard. 

3.  Aujourd'hui  la  Mairie. 

4.  Les  notices  sur  Antoine  Paulin  et  des  frères  Chabrols  sonl  barrées 
dans  le  texte. 

5.  Les  Vans,  arrondissement  de  Largentière  (Ardèche). 
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Jacques  Ménestrier,  cardeur,  demuranl  à  la  rue  de  Belle-Taule1, 
maison  de  Matieu  Jourdan,  a  sa  femme  et  deux  enfans.  Tous 
absents.  [On  dit  ici  qu'il  est  allé  à  Tunis;  sa  famille  est  toute  à 
Lourmarin,  où  il  a  du  bien;  un  de  ses  enfans  est  mort  il  y  a  six 
mois,  et  l'autre  il  y  a  longtemps.  Il  y  a  quelqu'un  qui  dit  qu'il  est  à 
Lucerne  et  qu'il  a  ici  des  marchandises  en  main  de  M.  Baguet.] 

François  Murât,  marchant  de  Montpellier,  maison  du  sr  François 
Lagneau,  a  sa  femme,  un  garçon  de  contoir  et  une  servante.  Lui  a 
abjuré. 

Jean-Jacques  Migenaud,  horlogeur  de  Genève,  demurant  à  la 
maison  de  sr  de  Rondolet.  A  abjuré.  [Il  est  icy  ayant  une  4me  chambre 
avec  ses  meubles,  à  ce  qu'on  dit,  et  a  ménagé  sa  conversion  avec 
M.  Tardivi,  depuis  2  ans  en  ça.] 

David  le  Beçon,  marchant  de  Languedoc,  à  la  mesme  maison  de 
Rondolet.  [Il  est  icy,  mangeant  à  une  des  maisons  de  la  rue  de  la 
Prison;  il  tient  la  lre  et  la  2e  chambre,  il  est  visité  quelquefois  et  il 
y  a  des  meubles  dans  ses  apartements,  à  ce  qu'on  dit.] 

Pierre  Matte,  marchant  de  Montpellier,  demurant  à  la  maison 
du  s1  Bérenger,  au  bout  de  la  rue  du  sr  de  S'-Victoret,  a  sa  femme, 
un  enfant,  deux  servantes  et  un  homme  de  contoir.  [Il  n'y  a  per- 
sonne chez  lui.] 

Isaie  Pic,  marchant  miroitier,  demurant  sur  le  port,  maison  du 
sr  de  S'-Mayme,  a  sa  femme,  quatre  enfants,  une  servante.  [Est  ici 
avec  un  de  ses  enfans,  sa  femme  et  sa  servante,  un  autre  de  ses 
enfans  est  à  Draguignan  pour  le  fait  de  son  négoce  ;  les  autres  deux, 
sçavoir  une  fille  de  13  ans  et  un  garçon  de  neuf  ou  dix  ans,  sont 
allés  à  Orange  depuis  deux  autres  mois  pour  changer  d'air,  dit-il. 
Leur  boutique  est  garnie  et  leur  maison  meublée.] 

Jean  Surdel,  marchant  mercier  du  Dauphiné,  demurant  à  la 
maison  du  sr  François  Beau,  proche  les  4  coins  Saint- Victor,  a  sa 
femme  et  deux  frères.  [Il  est  seul,  la  femme  de  son  frère  et  son 
frère  s'en  sont  allés  à  la  Saint-Michel  passé,  sans  meuble  et  ne 
tiennent  pas  leur  marché  chez  eulx;  celluy-là  n'est  icy  que  depuis  un 
mois2.] 

1.  La  rue  Belle-Table  a  disparu,  par  suite- du  percement  de  la  rue 
de  la  République. 

2.  Les  notices  sur  Rivière,  Ménestrier,  Migenaud,  le  Bezon  et  Surdel 
sont  barrées  dans  le  texte. 
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Habram  01  lier,  marchant  de  Montauban,  détourant  proche  la 
Loge,  maison  de  Joseph  Gautier.  [Il  est  toujours  icy  avec  un  sr  de 
Tarde,  sans  apparence  de  vouloir  sortir.]1 

Audibert  Sabatier,  marchant  de  Montpellier,  rue  de  la  Croix  d'Or, 
maison  du  s1  Malle-Platte,  a  sa  femme,  deux  enfans,  une  nièpce, 
deux  garçons  de  contoir  et  une  servante.  Ledit.  Sabatier  a  abjuré. 
[Il  est  ici  avec  toute  sa  famille,  c'est-à-dire  sa  femme,  un  enfant  et 
une  servante  ;  il  a  arrenté  pour  5  années;  il  a  un  enfant  de  13  mois, 
cellui  de  4  ans  ayant  été  envoyé  à  Sommières2  en  Languedoc  et  sa 
nièpce  à  Montpellier,  les  garçons  de  contoir  s'en  sont  allés  dans  le 
temps  des  dragons  pour  aller  à  Sommières  d'où  ils  sont;  il  a  ici 
ses  meubles  et  ses  marchandises.] 

Pierre  Peitieu,  marchant  mercier,  rue  de  la  Croix  d'Or,  maison 
du  sr  Fléchon,  a  sa  femme  et  quatre  enfants,  est  absent;  les  deux 
frères  Jean  et  Jacques  Peitieu  ont  abjuré.  [Est  le  père  de  Jean  et 
Jacques,  le  frère  est  absent,  mais  il  vient  de  tems  en  tems  pour  le 
négoce,  ses  enfans  en  font,  ils  ont  leur  chambre  avec  leur  caisse  de 
dentelles  dont  ils  font  un  assez  grand  trafic] 

Jean  Brousson,  sur  le  port,  maison  jadis  de  M.  de  Foresta,  sa 
femme,  quatre  enfants,  deux  garçons  et  deux  filles,  une  d'icelle 
mariée  avec  le  sr  Passebon,  logée  dans  la  mesme  maison,  ledit 
sr  Passebon  et  trois  enfans,  ledit  sr  Brousson  a  encore,  deux 
servantes,  deux  garçons  de  contoir  et  une  sienne  nièpce.  Ledit 
sr  Brousson  seul  a  abjuré.  [Est  ici  avec  toute  sa  famille  et  ses 
meubles3.] 

Pierre  Chomet,  intéressé  en  la  Compagnie  du  Levant  au  bureau 
de  Montpellier,  demurant  à  la  maison  du  s1  Aigneau  où  demure 
aussy  le  sr  Murât,  sr  François  Chomet  son  frère  avec  lui  et  sa 
femme.  M.  Frédian  sçaura  s'il  est  icy.  [Il  n'y  a  point  de  harde  que 
sa  valise.] 

Le  nommé  Petit,  marinier,  logé  au  logis  du  Saint-Esprit,  au 
bout  de  la  rue  de  Hiérusalen4.  [Est  parti  d'icy  depuis  près  de  deux 
mois,  pour  aller,  dit-il,  chez  lui  à  La  Rochelle  voir  la  mer  ;  il  avait  des 
effets  entre  les  mains  du  nommé  Pic;  il  n'a  laissé  aucun  meuble. J 

1.  Cette  notice  est  barrée  dans  le  texte. 

2.  Sommières,  arrondissement  de  Nîmes  (Gard). 

3.  Voy.  plus  haut,  p.  26,  et  la  note  4. 

4.  La  rue  de  Jérusalem  a  été  démolie,  elle  était  sur  le  quai  du  Port. 

L1V.  —  3 
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Blanquerie. 

Claude  Baguet,  marchand  au  Cours,  sa  femme,  sept  enfants,  son 
frère  et  un  nepveu,  trois  domestiques.  Le  sr  Baguet  seul  a  abjuré. 
[Est  en  ville  et  a  abjuré  avec  toute  sa  famille.] 

Jacques  Muler,  dit  le  Suisse,  tenant  chambre  garnie  à  la  maison 
de  M.  de  Marin  où  sont  les  marchants  bladiers,  ayant  sa  femme,  un 
enfant  et  une  servante.  Il  est  Suisse,  mais  sa  femme  est  de  la  ville. 
[Sa  famille  est  dans  la  ville  et  sa  femme  et  ses  servantes  seules  ont 
abjuré.] 

Pierre  Richard,  marchand  de  Nismes,  logé  au  Cours,  maison  de 
M.  Reisson,  ayant  sa  femme,  trois  enfans  et  trois  domestiques.  Le 
sr  Richard  seul  a  abjuré.  [Est  en  ville,  ayant  abjuré  avec  sa  famille.] 

Jean  Soulages,  de  Montpellier  faiseur  de  kresme  de  tartre, 
demurant  tout  proche  la  Vieille  Monnoye,  a  sa  femme,  deux  en- 
fans  et  un  homme,  lequel  est  catholique;  lui  et  son  frère  ont  abjuré. 
[Seul  dans  la  ville.] 

Magdaleine  Sambuc  veuve  d'Isaac  Espariat,  de  Lormarin,  demu- 
rant au  Cours,  a  trois  enfans  et  une  servante.  [Toute  sa  famille  est 
en  ville  et  a  abjuré.] 

Le  s1'  de  Lussac  [Paul  Tallemand]  et  sa  servante,  rue  de  la  Cane- 
bière,  absent. 

Henry  Colomb,  menusier,  demurant  à  l'agrandissement,  rue 
Saint-Claude,  proche  le  bureau  des  chevaux1,  à  la  maison  de  Jean 
Caillol,  a-sa  femme  et  trois  enfants  absent. 

David  Coulieti,  marchant  de  Roan,  demurant  à  la  maison  de 
noble  Jacques  de  Giraudon,  a  sa  femme,  son  frère,  un  valet,  une 
servante,  une  niepce  de  sa  femme.  Ont  abjuré.  [Toute  sa  famille  est 
dans  la  ville.] 

Antoine  Gibert,  demurant  à  l'agrandissement,  sur  le  Cours,  maison 
vis-à-vis  le  logis  du  Cheval  Rouge,  a  sa  femme,  trois  enfants  et 
une  servante.  A  abjuré.  [Toute  la  famille  est  en  ville  et  a  abjuré.] 

Henri  Ca^eneuve,  marchand  demurant  proche  le  Grand-Puits, 
maison  de  Boyer.  Absent.  [Est  présentement  dans  la  ville,  ayant 
abjuré  avec  sa  femme.] 

1.  Aujourd'hui  rue  Longue-des-Capucines. 
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Jacques  Portai,  entrepreneur,  de  Saint-Hipolite  en  Languedoc1, 
demurant  à  [a  maison  de  Saint-Béteille,  delà  le  quay  du  port;  a  sa 
femme  et  trois  enfans.  [Absent.] 

Jean  Maillet,  M°  menusier,  de  La  Rochelle,  demurant  à  l'agran- 
dissement, proche  les  Carmes  deschaussés2,  maison  par  lui  acquise 
du  sr  Chevalier;  a  sa  femme,  cinq  enfants  et  un  aprantif.  Absents. 
[Absents.] 

Dame  Marie  d'Estienne  de  Chaussegros,  de  Nismes,  femme  du 
s1  Michel  Hust,  chez  M.  Reisson,  au  Cours,  a  trois  enfans  et  une 
servante.  [Est  présentement  à  Nismes.] 

Louis  Chapus,  marchant  lanier,  demurant  à  l'agrandissement 
maison  de  Guilleaume  Arnaud,  sensal :  a  sa  femme  et  six  enfans;  a 
abjuré  et  sa  famille.  [Est  en  ville  avec  toute  sa  famille.] 

Michel  de  Ratelly,  domestique  chez  M.  Charles,  demurant  à  la 
maison  de  la  dame  de  Farges;  a  abjuré.  Faut  sçavoir  si  le  père  est 
icy.  [Le  père  absent.] 

Charles  Evesque,  chapellier,  demurant  proche  le  Grand-Mazeau3, 
maison  du  s1  Férix;  a  sa  femme.  [Dans  la  ville,  il  a  abjuré  avec  sa 
femme.] 

André  Eiraud,  chapelier,  demurant  à  la  Nouvelle  Poissonnerie, 
maison  de  Jean-Baptiste  Aignin,  avec  sa  femme.  [Est  en  ville  avec  sa 
femme;  ils  ont  abjuré.] 

Magd™  Marro,  femme  de  Pierre  Boissier,  laveur  d'orpheuverie, 
demurant  au  Cours,  maison  du  s1  Riquet;  a  six  enfans,  son  mari. 
M.  Rodolphe  Chambon  offre  de  représanter  ledit  Boissier  pour 
abjurer  à  son  retour.  [Est  partie  pour  Nismes  avec  toute  sa 
famille.] 

Phellippe  Calix,  mollinier  à  soye,  demurant  à  la  rue  de  la  Cou- 
telerie,  faisant  coin,  maison  de  Joseph  Garnier;  a  sa  femme  et  trois 
enfants.  Sont  absents.  [Absent  avec  sa  famille.] 

Vincens  de  Serre,  de  Lyon,  demurant  proche  les  /Vugustins,  mai- 
son de  M.  de  Giraudon  ;  a  sa  femme,  trois  enfans,  une  servante. 
Ledit  de  Serre  seul  a  abjuré.  [Dit  que  toute  sa  famille  a  abjuré  et 
aujourd'huy,  7  du  mois  de  janvier,  est  morte  une  de  ses  tilles.] 

1.  Saint-Hippolyte-du-Fort,  arrondissement  du  Vigan  (Gard). 

2.  Proche  la  rue  Vacon. 

3.  Place  Jean  Guin. 
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Estienne  Matte,  marchant  de  Montpellier,  demurant  à  la  rue  dite 
du  Pavé-d'Amour,  maison  du  sr  Basan,  sa  femme,  un  enfant  et  un 
garçon  de  contoir,  demure  à  présent  à  la  Loge,  vis-à-vis  Mlle  de 
Belin,  à  la  maison  de  M.  de  Marignane.  [Absent.] 

Pierre  Derret,  marchant  magasinier  de  Lenson,  demurant  proche 
le  Cours,  maison  du  sieur  Guichard;  a  sa  femme,  un  enfant,  deux 
frères  et  deux  sœurs,  un  garçon  de  contoir  et  une  servante.  Ledit 
Derret  a  abjuré.  [Une  partie  de  sa  famille  est  dans  une  bastide 
proche  Berre  *.] 

Matieu  Alègre,  cordonnier,  à  la  maison  du  patron  Jean  Galix,  son 
beau-père,  à  la  rue  Neuve  ;  a  sa  femme  et  cinq  enfans.  [Est  parti 
avec  sa  famille.] 

Jérémie  Baguet,  demurant  chez  le  sr  Jacques  Muler,  dit  le  Suisse, 
sur  le  port.  [Est  en  ville  et  a  abjuré.] 

Magd™  Derres,  veuve  de  Paul  Menestier,  demurant  au  Gours, 
maison  du  sr  Gourrias;  a  deux  enfans  et  une  servante.  [Est  en  ville 
et  toute  la  famille  a  abjuré.] 

Pierre  Pouchot,  marchant  de  Dauphiné,  demurant  proche  le 
Grand  Jeu  de  Paume,  maison  du  sr  Simon  ;  a  deux  enfans  et  une 
servante,  où  demeuroit  M.  Bonnecorse.  [Est  en  ville  et  a  abjuré 
avec  sa  famille.] 

Pierre  Fabre,  marchant  du  Languedoc,  demurant  au  cartier  de 
Blanquerie,  proche  le  Grand-Puits.  [Absent.] 

Jean  Roux,  cordonnier,  à  l'agrandissement,  rue  Saint-Claude, 
maison  de  Jean  Caillol  ;  a  sa  femme.  [Absent.] 

Jacques  Gibert,  ci-devant  garde  de  magasin  du  roy,  demurant 
au  Cours  joinant  la  maison  du  s1'  Bonachère;  a  sa  femme,  six  enfans 
et  quatre  personnes  de  service  ;  ledit  sr  Gibert  seul  a  abjuré.  [Est  en 
ville  et  a  abjuré  avec  sa  famille.] 

Robert  Rodon,  capitaine  de  vaisseau,  demurant  à  l'agrandisse- 
ment, maison  du  s1*  Jean  Bonachère,  avec  le  sr  Isaac  de  Rodon, 
son  frère,  deux  valets  et  une  servante.  A  abjuré.  [Est  en  prison.] 

Jean  Philissian  [Félician],  marchant,  demurant  sur  le  Gours, 
maison  de  Isaac  Espariat.  A  abjuré.  [Est  en  ville.] 

Claude  Ginoux,  pour  Estienne  Ginoux,  son  père,  demurant  proche 
le  Grand-Puits,  maison  de  Maurice  Boyer.  [Absent.] 


4  Arrondissement  d'Aix  (Bouches-du-Rhône). 
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Pierre  Richard,  marchand,  faisant  pour  Louis  Galdy,  demurant 
à  l'agrandissement,  avec  sa  femme  et  domestiques.  Led.  Galdy 
absent.  [Led.  Galdy  est  absent.] 

Denis  Char  des,  chapelier,  demurant  avec  Bartéllémy  Amaîric, 
chapelier.  [Dans  la  ville.] 

Caterine  de  Lorme,  femme  de  Georges  Védenant,  raffîneur  de 
sucre,  demurant  à  la  maison  du  sr  Bonachère  au  devant  le  Petit 
Jeu  de  Paume  à  l'agrandissement;  a  deux  enfans  et  son  mari  absent. 
[Absente.  Embarquée  pour  la  Martinenque  [la  Martinique]  avec  ses 
enfans,  a  heu  un  passe-port  de  Mgr  l'intendant,  le  20  octobre  1685.] 

Nous  ignorons  ce  que  devinrent,  après  cette  date  du  7janvier 
1686,  les  protestants  et  les  nouveaux  convertis,  car  le  dossier 
que  nous  avons  dépouillé  ne  contient  aucune  pièce  postérieure 
à  celle  que  nous  venons  de  reproduire.  Il  est  probable  qu'il  y 
eut  des  tentatives  de  fuite,  car  on  exerça  sur  les  protestants 
une  étroite  surveillance.  Les  comptes  trésoraires  pour  1686 
nous  ont  conservé  la  trace  des  subventions  accordées  pour  ce 
fait  par  les  échevins  à  «  Joseph  Bartaud,  capitaine  estably  sur 
un  batteau  hors  la  chaîne,  avec  deux  gardes  pour  veiller  à  la 
sortie  des  huguenots  convertis  »  ;  à  «  Hiérosme  Pellegrin, 
patron  du  bateau  nommé  Saint-Joseph  »  et  à  «  Gaspard  Bech, 
commandant  une  chaloupe  armée  de  dix  hommes  d'équipage, 
pour  veiller  sur  nos  mers  et  empescher  la  sortie  des 
huguenots  », 

L'intendant  Lebret,  qui,  en  mai  1687,  succéda  à  Morant,  tint 
la  main  à  l'application  des  édits  royaux  :  il  surveilla  les  mani- 
festations religieuses  des  nouveaux  convertis,  s'efforça 
d'empêcher  leur  fuite  et  fit  quelques  exemples1.  L'impression 

1.  Sur  ce  personnage,  voir  J.  Marchand,  Un  intendant  sous  Louis  XIV, 
étude  sur  l'administration  de  Lebret  en  Provence  (i  687-1704)  et  sur  ses 
rapports  avec  les  protestants,  p.  289-298.  —  Parmi  les  faits  dont  Lebret 
eut  à  s'occuper,  nous  ne  relèverons  que  la  dénonciation  dont  il  fut  saisi 
contre  Reine  Barne,  dans  la  «  bastide  »  duquel  se  faisaient  des  assem- 
blées de  nuit.  On  disait  notamment  dans  ce  factum  «  que  Reine  et  Martin 
Barne  père  et  fils,  ont  paru  toujours  très  mal  convertis  et  encore  plus 
mal  intentionnés».  On  proposait  de  faire  vendre  la  dite  bastide.  «  L'évéque 
de  Marseille,  dit-on  encore,  croit  qu'il  ne  convient  pas  qu'on  se  doive  fier 
à  ces  deux  hommes  et  moins  au  fils  qu'au  père,  qui  a  près  de  quatre- 
vingts  ans.  »  Cité  dans  E.  Arnaud,  op.  cit.,  I,  p.  496. 
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qui  résulte  de  sa  correspondance,  c'est  que  les  dragonnades 
avaient  pu  amener  des  abjurations  superficielles,  mais  pas  de 
conversion  sincère  :  une  surveillance  de  tous  les  instants  était 
nécessaire  pour  contenir  les  nouveaux  convertis,  les  empê- 
cher de  revenir  à  leur  ancienne  foi  et  les  retenir  dans  le 
royaume.  Et  ce  fut  la  partie  sinon  la  plus  difficile,  du  moins 
la  plus  ingrate,  de  la  tâche  de  Lebret. 

V.-L.  Bourrilly. 
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Abbrégé  de  l'histoire  de  l'origine,  de  la  sortie  de  France, 
et  de  la  vie  d'Alexandre  Savois.  Écrite  par  luy-même. 

Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  persécutez 
pour  la  justice  car  le  royaume  des  cicux 
est  à  eux.  Matt.,  5,  v.  10. 

A  Franeker,  1712. 

Grâce  au  fidèle  dévouement  de  notre  ami  M.  H.  Guyot,  de 
Groningue,  nous  pouvons  donner  ci-après  le  texte  complet 
d'un  des  rares  récits  par  lesquels  trop  peu  de  réfugiés  s'effor- 
cèrent de  fixer  le  souvenir  des  épreuves  et  des  aventures  de 
leur  vie  et  de  leur  fuite  mouvementée  à  l'époque  de  la  Révo- 
cation1. 

Alexandre  Savois  était  Montalbanais,  et  c'est  à  l'âge  de  treize 
ans  —  alors  que,  comme  tant  d'autres,  son  père  avait  cru 
devoir  céder  devant  les  excès  des  dragons,  —  qu'il  résolut 
de  rester  fidèle  à  sa  foi  et  de  gagner  la  frontière.  C'était  là, 

\.  Le  journal  d'A.  Savois,  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  a  été  découvert 
Tannée-  passée,  parmi  les  vieux  papiers  d'une  famille  hollandaise,  par 
-M.  C.  H.  van  Fenema,  candidat  en  droit,  de  l'université  de  Groningue. 
C'est  un  in-12  d'une  écriture  fine,  de  120  pages,  relié  en  maroquin  rouge. 
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comme  pour  le  jeune  Daniel  Brousson  dont  nous  avons  publié, 
il  y  a  vingt  ans,  l'émouvante  relation1,  une  entreprise  des 
plus  léméraires.  Non  seulement,  ce  jeune  garçon  inexpéri- 
menté ne  se  rendait  pas  compte  des  dislances  qu'il  faudrait 
franchir  au  milieu  d'un  pays  occupé  comme  en  temps  de 
guerre,  et  des  périls  de  toute  nature  qu'il  fallait  affronter. 
Mais  il  était  encore  sans  ressources  et,  bien  qu'il  eût  pu 
s'approprier  des  sommes  dues  à  son  père,  sa  conscience 
était  trop  délicate  pour  y  toucher  sans  l'autorisation  expresse 
de  ce  dernier. 

On  suivra  donc  avec  l'émotion  qu'inspirent  seuls  les 
romans  vécus,  les  péripéties  multiples,  diverses  et  souvent 
palpitantes  de  l'odyssée  de  cet  adolescent  à  travers  tout  le 
Midi,  jusqu'à  Marseille  et  Toulon,  puis,  malgré  des  obstacles 
sans  cesse  renaissants,  jusqu'en  Italie,  en  Espagne  et  finale- 
ment en  Hollande.  Au  cours  de  ce  récit  circonstancié,  on  fait 
connaissance  avec  diverses  autres  épaves  de  la  grande  tribu- 
lation,  et  aussi  avec  quelques  cœurs  généreux  et  bons  qui 
nous  reposent  de  tant  de  policiers  au  service  de  la  plus  grande 
iniquité  du  siècle  de  Louis  XIV. 

M.  H.  Guyot  ne  s'est  pas  borné  à  copier  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude  ce  manuscrit  inédit.  Il  y  a  encore  joint  des 
notes  que  notre  ami  M.  Ch.  Garrisson,  de  Montauban, 
descendant  de  la  famille  alliée  à  celle  de  Savois,  a  bien  voulu 
compléter.  Nos  lecteurs  joindront  certainement  leurs  remer- 
ciements à  ceux  que  j'adresse  ici  à  nos  aimables  corres- 
pondants. N.  W. 

HISTOIRE  ABRÉGÉE  DE  MON  ORIGINE,   DE  MA  SORTIE 
DE  FRANCE,  ET  DE  MA  VIE 2 

I 

Mon  père  étoit  Pierre  Savois,  avocat,  depuis  seigneur  de  Lapei- 
rière  et  conseiller-secrétaire  du  roy  au  parlement  de  Thoulouze, 

4.  N.  Weiss,  La  sortie  de  France,  pour  cause  de  religion,  de  Daniel 
Brousson  et  de  sa  famille.  Paris,  Fischbacher,  1885. 
2.  Nous  respectons  l'orthographe  de  l'original,  sauf  en  ce  qui  concerne 
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fils  unique  de  M.  Savois  aussi  avocat  qui  étoit  fils  unique  luy-même 
de  M.  Pierre  Savois,  autres  fois  ministre  à  Castres1  et  de  demoi- 
selle Gambel,  fille  de  M.  Cambel2,  médecin,  issu  de  la  famille  de  ce 
nom,  assez  connue  en  Ecosse.  Mon  grand-père  Savois  mourut  âgé 
seulement  de  21  ou  22  ans,  six  mois  aprez  son  mariage  avec  ma 
grand-mère. 

Ma  mère  étoit  Magdelaine  de  Garrisson,  fille  de  M.  Garrisson  3, 
conseiller  du  roy  et  lieutenant  au  présidial  de  Monlauban,  et  de 
Mlle  Lavernhe.  sa  seconde  femme.  Ma  mère  mourut  en  1651,  âgée 
de  42  ans.  (Son  frère  germain  M.  Pierre  Garrisson,  avocat  et  con- 
seiller-secrétaire du  roy  à  la  cour  des  Aydes  de  Montauban,  vit 
encore  en  1712).  Elle  laissa  à  mon  père  trois  enfans  : 

Marthe,  âgée  d'onze  ans,  morte  en  1698,  le  31  décembre. 

Alexandre,  âgé  de  neuf  ans,  c'est  moy. 

Jean,  âgé  de  sept  ans,  mort  en  1696,  le  17  septembre. 

Plusieurs  autres  enfans  que  mon  père  avoit  eus  de  ma  mère, 
étoient  tous  morts  avant  la  naissance  de  ces  trois  derniers.  Mon 
grand-père  Garrisson  avoit  épousé  en  troisièmes  noces  ma  grand'- 
mère  Cambel  (et  ce  fut  ce  mariage  qui  dans  la  suite  donna  occasion 
à  celuy  de  mon  père,  qui  n'avoit  que  18  ans,  avec  ma  mère  qui  en 
avoit  20).  De  ce  mariage  naquirent  quatre  filles. 

La  première  fut  mariée  à  M.  de  Morins4,  parant  du  conseiller  au 
parlement  de  Guienne.  La  seconde  futdonnée  à  M.  Lavernhe5,  cousin 

les  majuscules  de  beaucoup  de  mots  (père,  etc.)  que  nous  remplaçons  par 
des  lettres  ordinaires,  et  nous  suppléons  les  accents  et  la  ponctuation, 
ainsi  que  la  division  en  paragraphes.  Ce  qui  était  en  marge  a  été  mis  ou 
en  note  ou  en  tête  des  paragraphes. 

1.  Voy.  France  prot.,  lre  éd.,  IX,  203. 

2.  Campbel  (?).  M.  H.  dé  France,  Les  Montalbanais  et  le  Refuge,  p.  277 
et  386  a  aussi  Cambel.  On  rencontre,  du  reste,  dans  cet  ouvrage,  presque 
tous  les  noms  cités  par  Savois. 

3.  Pierre  Garrisson  avait  épousé  en  premières  noces  Jeanne  Gardésy, 
sœur  du  pasteur  de  ce  nom  dont  le  Bulletin  s'est  déjà  occupé  (1876,  550, 
551,  et  1886,  228);  il  se  maria  en  secondes  noces  avec  Anne  de  Lavergne 
(1637)  et  en  troisièmes  noces  avec  Marthe  de  Cambel.  Il  mourut  à  Can- 
torbéry  le  23  juin  1687.  —  Le  Bulletin  a  publié  récemment  (1902,  543) 

émouvant  récit  de  sa  faiblesse  et  de  son  repentir  à  l'époque  de  la  Révo- 
cation. 

4.  Marie  de  Garrisson  épousa  au  temple  de  Corbarieu,  le  5  octobre  1669, 
noble  Jean  Benjamin  de  Morin,  sieur  de  Bertrand  en  Albret,  fils  de  Jean 
et  de  Jeanne  de  Gasc.  Elle  mourut  en  1689  à  Montauban.  Son  fils  émigra 
en  Hollande. 

5.  Jeanne  de  Garrisson  épousa  le  23  mai  1672  Pierre  Lavergne,  avocat 
en  la  Cour.  Les. deux  époux  quittèrent  la  France  à  la  Révocation. 
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germain  de  ma  mère  et  le  sien.  La  troisième  épousa  M.  de  la  Gra- 
vière  mon  parrain.  La  quatrième  eut  M.  delaMothe1  capitaine  d'in- 
fanterie (j'ay  été  à  sa  noce). 

Mon  grand-père  Garrisson  mourut  en  1687  à  Cantorberi  (où  il 
s'étoit  retiré  pour  éviter  de  changer  de  religion),  trois  jours  après 
son  arrivée. 

Mon  père  épousa  en  secondes  nôces,  Tan  1653,  demoiselle  Anne 
de  Bar  de  las  Ausides,  sœur  du  baron  de  la  Mothe.  Elle  mourut  en 
169S  le  19  décembre  et  luy  laissa  deux  filles  : 

Marlhe,  mariée  en  1705  au  viconte  del'Arboust,  baron  de  Mont- 
bartier. 

Marie,  qui  en  1706  épousa  le  baron  de  Villemade  son  parent. 
Elles  et  leurs  maris  vivent  encore  (en  1712). 

Mon  père  mourut  le  15  de  Janvier  1705,  âgé  de  64  ans  et  quelques 
mois,  et  laissa  mes  sœurs  en  possession  de  tous  ses  biens,  sans 
faire  aucun  testam1  qui  ait  paru  jusqu'icy,  les  malheurs  du  temps 
(comme  je  croy)  ne  luy  ayant  pas  permis  de  me  déclarer  son  héri- 
tier, comme  il  en  avoit  le  dessein;  il  me  l'a  aussi  mandé  luy-même 
avant  mon  mariage,  et  depuis  la  naissance  de  mon  ayné  il  m'a  écrit 
qu'il  souhailoit  que  cet  enfant  luy  fût  envoyé  dans  la  suite,  pour 
remplir  ma  place  à  cet  égard. 

Il 

Je  naquis  à  Montauban  le  11  de  mars  1672  et  fus  présenté  au 
St-Batême  par  mon  oncle  de  la  Gravière,  et  demoiselle  de  Mages, 
fille  de  M.  de  xMages,  autres-fois  seigneur  de  Lapeirière,  etc.  On  me 
nomma  Alexandre  (je  n'en  say  pas  la  raison  2,  car  mon  parrain  s'ap- 
pelloit  Jean,  si  je  ne  me  trompe). 

Comme  j'étois  d'un  tempérament  faible  et  délicat,  ma  mère,  qui 
avoit  beaucoup  de  tendresse  pour  moy,  m'éleva  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  douceur  tant  qu'elle  vécut;  elle  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance en  moy,  et  j'étois  le  porteur  ordinaire  des  charitez  qu'elle 
répendoit  abondamment  sur  les  pauvres  honteuz  et  cachez;  elle 

\.  Madame  de  Lamothe-France  fut  mère  de  Madame  de  Gironde 
(8  juillet  1699),  épouse  d'Henri  de  Gironde,  fils  de  Jean  et  de  Gabrielle  de 
Féneion. 

2.  J'ay  apris  du  depuis  que  c'étoit  par  une  petite  foiblesse  à  cause  qu'il 
avoit  remarqué  que  ses  fillols  qui  avoient  porté  son  nom  étoient  morts 
jeunes. 
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mourut  en  quelque  manière  dans  l'exercice  de  cette  vertu,  car  un 
jour  qu'une  pauvre  femme,  nommée  Mme  de  Maisse,  à  qui  elle  vou- 
loit  faire  du  bien,  se  retiroit,  elle  courut  après  pour  la  retenir,  tomba 
d'un  escalier  embas  sur  le  ventre,  accoucha  avant  le  terme  d'un 
enfant  mort  et  tout  meurtri,  et  finit  sa  vie  un  mois  aprez  dans  une 
résignation  peu  commune,  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Seigneur 
Jésus,  je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains  y>1.  Il  parut  à  son  enter- 
rement, que  les  autres  pauvres  avoient  eu  part  à  ses  charitez,  car 
lors  que,  selon  la  coutume,  on  leur  distribua  des  aumônes,  la  plu- 
part, fondant  en  larmes,  disoient  que  cette  aumône  étoit  bien  afli- 
geante,  puis  qu'ils  perdoient  leur  bienfaitrice. 

Comme  sa  charité  étoit  accompagnée  d'une  piété  solide  et  éclairée, 
elle  s'appliqua  soigneusement  (autant  que  mon  âge  faible  le  luy 
pouvoit  permettre)  à  m'instruire  dans  la  religion  et  à  m'inspirer 
avec  la  crainte  de  Dieu  toute  l'aversion  que  je  devois  avoir  des 
erreurs  de  l'Église  Romaine,  comme  si  elle  eut  prévu  que  j'aurois 
besoin  de  ces  secours,  qui  me  dévoient  être  si  nécessaires  dans  la 
suite. 

Quoy  qu'elle  n'aymât  pas  moins  ma  sœur  et  mon  frère,  j'avois 
cet  avantage,  que  n'étant  pas  robuste  comme  eux,  la  foiblesse  de  ma 
constitution  ne  luy  permettoit  presque  pas  de  me  perdre  de  vue; 
aussi  puis-je  dire  que  cette  bonté  et  le  soin  extraordinaire  qu'elle 
avoit  de  moy,  avoient  fait  de  si  profondes  impressions  sur  mon 
cœur  que  je  n'y  ay  jamais  pensé  depuis,  sans  en  être  attendri,  et 
qu'à  sa  mort  je  faillis  à  perdre  la  vue  à  force  de  pleurer,  et  la  vie 
par  l'excez  de  ma  douleur. 

Aprez  la  mort  de  ma  chère  mère,  mon  père  qui  étoit  naturellement 
fort  doux,  continua  à  m'élever  avec  une  extrême  douceur  et  un  soin 
presque  égal  ;  il  tachoit  de  me  former  l'esprit  en  s'entretenant  familiè- 
rement avec  moy,  et  entroit  souvent  dans  un  détail  de  ses  affaires, 
dont  la  plupart  des  pères  ne  s'avisent  pas,  et  ne  font  peut-être  pas 
mieux  pour  cela  ;  je  say  bien,  au  moins,  que  toute  cette  bonté  dont 
mon  père  usoit  envers  moy,  luy  avoit  entièrement  aquis  mon  amour 
et  ma  soumission,  et  que  toute  la  sévérité  du  monde  ne  m'auroit 
pas  rendu  si  attentif  et  si  exact  à  luy  obéir,  que  sa  confiance,  son 
suport  et  son  indulgence,  et  je  puis  dire  que  je  n'ay  jamais  eu  de 
plus  sensible  joye  auprez  de  luy,  que  lors  qu'il  me  témoignoit  qu'il 
étoit  content  de  l'obéissance  que  je  luy  rendois,  ce  qu'il  faisoit  luy- 
même  avec  beaucoup  de  plaisir  dans  toutes  les  occasions.  J'estois 


1.  Ps.  31  :  6;  Act.  17  :  59. 
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si  occupe  du  soin  de  luy  plaire,  que  dès  Page  de  10  ou  11  ans,  j'ay 
Oessé  de  badiner,  et  qu'avant  l'âge  de  douze  je  faisois  les  récoltes 
et  j'avais  soin  (le  recueillir  les  autres  revenus,  et  de  vendre  des 
grains  et  des  bestiaux  en  son  absence,  soin  et  peine  qui  étoient  sans 
doute  au-dessus  de  mon  âge  et  de  mes  forces,  et  auxquels  je  n'aurois 
pas  apparement  résisté  longtems.  Aussi  n'étois-je  que  dans  ma 
quatorzième  année,  lorsque  la  persécution  me  sépara  d'un  si  bon 
père. 

III.  —  Mon  départ  de  chez  mon  père. 

Ce  fut  au  commencement  du  mois  de  septembre  1685,  qu'après 
avoir  été  quelques  semaines  à  un  bien  de  campagne  nommée  la 
Guèpie  près  de  Saint-Naufari  ou  Neofaire1,  pour  avoir  soin  de  la 
récolte,  je  me  rendis  par  ordre  de  mon  père  à  Lapeyrière2  (c'étoit 
une  terre  en  justice  qu'il  avoit  à  2  lieues  1/2  de  Montauban)  où  je 
trouvay  ma  sœur  et  mon  frère.  Le  lendemain  de  mon  arrivée  on 
vint  prendre  ma  sœur  pour  la  conduire  à  Montauban,  sans  en  dire 
la  raison;  je  soubsonnay  ce  qui  en  étoit,  car  j'apris  ensuite  qu'on 
l'avoit  contrainte  de  faire  son  abjuration.  Le  jour  d'après  on  vint 
quérir  mon  frère,  qui  naturellement  n'auroit  dû  être  que  le  dernier, 
parce  que  j'étois  le  second  en  âge;  je  croy  bien  que  mon  père  en 
fut  la  cause  et  qu'il  n'auroit  peut-être  pas  été  fâché  que  j'eusse  pù 
me  sauver,  car  quelque  temps  auparavant,  comme  je  lui  témoignois 
que  je  voudrois  bien  sortir  du  royaume,  il  me  dit  qu'il  souhaiteroit 
bien  que  je  fusse  assez  grand  pour  l'entreprendre  et  qu'il  me  donne- 
roit  de  bon  cœur  50  pistoles  pour  commencer  mon  voyage,  mais 
que  j'étois  trop  jeune.  Quoy  qu'il  en  soit,  ce  renversement  d'ordre 
n'arriva  sans  doute  que  par  une  dispensation  particulière  de  la 
bonne  Providence  qui  vouloit  me  sauver.  Car  je  n'aurois  nullenv 
résisté  aux  tentations  auxquelles  ma  sœur  et  mon  frère  suc- 
combèrent, jeune,  foible,  dénué  de  tout  et  timide  comme  je  l'étois, 

1.  Saint-Naufary  ou  Nauphary,  village  de  950  habitants,  canton  de  Yil- 
lebrumier,  dans  la  vallée  du  Tescou,  à  9  kilomètres  de  Montauban.  Il  y 
eut  un  temple  avant  la  Révocation,  et  les  seigneurs,  les  Colom  ou  Coulon, 
étaient  protestants. 

2.  Lapeyrière,  arrondissement  de  Castelsarrasin,  commune  de  Monl- 
bartier,  à  dix  ou  douze  kilomètres  de  Montauban.  Toutes  les  familles  qui 
occupèrent  successivement  la  baronnie  de  ce  petit  bourg  situé  en  Lan- 
guedoc furent  protestantes,  notamment  des  Caumont,  des  de  Mdgès,  des 
d'Astorg,  etc. 
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à  moins  d'une  espèce  de  miracle  que  Dieu  vouloit  faire  et  que  je 
vais  raconter. 

Lors  qu'on  eut  emmené  mon  frère  je  ne  doutay  point  que  ce  ne 
fût  pour  le  faire  changer  et  que  je  ne  fusse  à  la  veille  d'être  con- 
duit à  Montauban  ;  ma  tristesse  et  mon  accablement  étoient 
inexprimables  à  la  vérité,  mais  je  suis  obligé  d'avouer  à  ma  confu- 
sion et  à  la  gloire  éternelle  de  mon  Dieu  qui  ne  m'abandonna  pas, 
malgré  mes  lâches  dispositions  à  luy  être  infidelle,  c'est  que  si  l'on 
m'avoit  emmené  à  mon  tour  comme  ma  sœur  et  mon  frère  et  qu'on 
m'eût  ordonné  d'apostasier,  je  ne  trouvois  en  moy  qu'une  secrète 
persuasion  de  la  fausseté  de  la  religion  de  Rome  et  de  la  vérité  de 
celle  dont  je  faisois  profession,  mais  d'ailleurs  aucune  force  ni 
aucun  courage  pour  confesser  la  vérité,  et  j'aurois  fait  ce  qu'on 
auroit  voulu.  Dieu  permit  que  je  me  trouvasse  dans  cet  état  afin  de 
me  faire  voir  que  si  je  demeurois  debout  c'étoit  à  luy  seul  qu'en 
appartenoit  toute  la  gloire,  puisque,  non  seulement  il  me  préserva 
de  la  tentation  lors  que  ma  foiblesse  ou  plutôt  ma  léthargie  spiri- 
tuelle m'auroit  certainement  fait  succomber,  mais  que  par  sa  misé- 
ricorde il  me  voulut  faire  éprouver  que  Sa  grâce  suffisoit  pour  tirer 
«  sa  louange  des  enfans  les  plus  foibles1  ».  En  effet  je  sortis  de  la 
maison  où  tout  le  monde  étoit  papiste,  ne  pouvant  plus  retenir  mes 
larmes,  je  fus  me  cacher  dans  un  fossé  qui  étoit  à  sec,  pour 
demander  pardon  à  Dieu  de  ma  lâcheté,  pour  solliciter  ses  divines 
consolations  dans  mon  extrême  tristesse  et  pour  le  prier  ardem- 
ment de  ranimer  mon  zèle  et  de  me  fortifier  de  telle  manière  par 
son  Saint-Esprit  que  je  pûsse  être  en  état  de  résister  même  «  jus- 
qu'au sang9  »,  s'il  my  appelloit,  «  en  combattant  contre  le  péché  » 
et  contre  l'infidélité,  et  de  me  fournir  les  moyens  de  me  retirer  dans 
un  pais  où  il  me  fût  permis  de  luy  obéir  plutôt  qu'aux  hommes5, 
après  quoi  je  récitay  la  première  partie  du  Ps.  74  que  je  savois  par 
cœur,  où  il  me  sembloit  que  les  désolations  de  nos  pauvres  Eglises 
et  nos  persécuteurs  eux-mêmes  étoient  dépeints  avec  toutes  leurs 
couleurs. 

Dieu  exauça  ma  prière,  ma  tristesse  fut  convertie  en  une  joye 
inexprimable,  ma  lâcheté  et  ma  crainte  se  changèrent  en  une  réso- 
lution et  un  courage  qui  m'avoient  été  inconnus  jusqu'alors,  il  me 
sembloit  que  les  plus  cruels  supplices  n'auroient  pas  été  capables 
de  m'ébranler.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  surprenant,  c'est  que 

1.  Ps.  8  :  3;  Matt.  21  :  16. 

2.  Heb.  12  :  4. 

3.  Act.  4  :  19  et  5  :  29. 
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Dieu  déploya  son  efficace  sur  mon  corps  comme  il  l'avoit  fait  sur 
mon  esprit  et  sur  mon  cœur.  II  rétablit  mes  forces  que  des  fièvres 
de  toutes  les  espèces,  que  j'avois  eues  pendant  dix  mois  et  qui  ne 
m'avoient  laissé  que  depuis  15  jours,  avoient  entièrement  usées, 
ou  plutôt  il  m'en  donna  que  je  n'avois  jamais  eues,  car,  comme  je 
l'ay  déjà  remarqué,  j'étois  d'un  tempérament  si  foible  que  je 
n'avois  jamais  pu  faire  demi-lieue  à  pied,  et  dès  ce  jour-là  même 
j'allay  de  Lapeirière  jusqu'à  la  Garde,  ainsi  j'en  fis  trois  et  demie  : 
dans  la  suite  j'en  ay  fait  5  ou  6  par  jour  (souvent  par  monts  et  par 
vaux)  sans  savoir  presque  ce  que  c'étoit  que  de  me  lasser. 


IV 

Je  rencontray  à  la  Garde1  M.  Isaac  Lalauze2,  fils  cadet  deM.  La- 
lauze,  avocat  à  Montauban.  Il  étoit  là  dans  le  dessein  de  s'enfuir 3  par 
Bourdeaux,  il  me  présenta  à  Mlle  de  Rieupeiroux  mère,  qui  se  tenoit 
cachée  dans  une  de  ses  métairies  ;  elle  eut  la  charité  de  me  cacher 
avec  elle  pendant  trois  jours,  après  quoy  elle  pria  M.  Lalauze  de 
se  charger  de  moy;  il  le  promit  fort  généreusement,  mais  il  me  dit 
en  même  temps  qu'il  n'avoit  que  fort  peu  d'argent  et  qu'il  faloit 
que  je  tachasse  d'en  recouvrer  moy-même.  Je  m'en  retournay  donc 
à  Lapeirière,  dans  le  criminel  dessein  de  vendre  du  grain  d'un 
grenier  que  mon  père  y  avoit  et  dont  j'avois  la  clef,  après  qu'il 
m'eut  promis  qu'il  m'attendroit  (avec  le  chantre  de  Villemade  qui 
se  mit  de  la  partie)  à  Bressols,  dans  une  auberge  qu'il  me  nomma. 
Je  ne  fus  pas  plutôt  à  Lapeirière  que  je  courus  chez  3  ou  4  païsans, 
je  leur  promis  de  leur  donner  quelques  sacs  de  grains  à  moitié 
prix,  s'ils  le  venoient  quérir  incessamment;  je  ne  say  s'ils  soubson- 
nèrent  mon  dessein,  ou  si  la  crainte  de  déplaire  à  mon  père  les 
retint,  mais  personne  ne  parut.  Je  fis  scrupule  de  toucher  à  une 
somme  de  15.000  fr.  en  or  que  j'avois  aydé  à  mon  père,  peu  de 

1.  La  Garde,  aujourd'hui  Albrefeuille,  et  Lagarde,  commune  située  sur 
le  Tarn,  en  aval  de  Montauban,  arrondissement  de  Castelsarrasin.  Les 
de  Bar  en  étaient  seigneurs  et  le  protestantisme  s'était  largement  répandu 
dans  le  pays. 

2.  Isaac  Lalauze,  fils  de  Théodore  de  Lalauze,  qui  épousa  en  1641 
Jeanne  de  Rieupeyroux,  fille  de  Daniel;  c'est  la  propre  tante  de  Théodore 
de  Rieupeyroux,  le  fameux  auteur  d'Hypermnestre,  Annibal,  Yalèrien,  etc., 
qui  abjura  vers  1680,  sur  les  conseils  de  l'intendant  Foucault. 

3.  Il  s'enfuit  effectivement  et  séjourna  au  Hanovre  et  à  Amsterdam  où 
il  fut  naturalisé  le  18  novembre  1709  avec  sa  femme  et  trois  entants. 
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temps  auparavant,  lors  qu'on  alloit  dragonner  Montauban,  à  cacher 
dans  un  autre  grenier  sous  des  planches  qu'on  y  avoit  mis  pour 
élever  le  grain  à  demi  pied  de  terre,  afin  qu'il  fût  plus  sec,  et  où  je 
pouvois  entrer,  de  celuy  dont  j'avois  ia  clef  qui  étoit  par-dessus. 
Ainsi  mon  voyage  fut  inutile,  et  je  me  remis  en  chemin  avec  huit 
francs  seulement  que  j'avois  réservés  de  ce  que  mon  père  m'avoit 
donné  à  diverses  fois.  Il  fut  nuit  close  avant  que  j'arrivasse  à  Bres- 
sols1,  j'eus  bien  de  la  peine  à  trouver  l'auberge  indiquée,  et  pour 
comble  de  disgrâce  lors  que  je  demanday  à  l'hôte,  si  un  homme  tel 
que  je  dépeignois  M.  Lalauze  n'étoit  pas  chez  luy,  il  me  dit  qu'on 
avoit  apris  que  luy  et  son  camarade  étoient  hugenots  et  que 
comme  on  venoit  pour  les  saisir  ils  avoient  eu  le  bonheur  d'échaper, 
mais  qu'apparament,  ils  étoient  allez  coucher  à  Golbarrieu  2.  Je  dis- 
simulay  ma  douleur  et  mon  embarras  du  mieux  qu'il  me  fut  pos- 
sible, et  comme  si  ce  n'avoit  été  que  par  manière  de  conversation 
que  j'avois  demandé  de  leurs  nouvelles,  je  demanday  froidement 
à  souper  et  à  coucher.  Dieu  retint  pour  lors  les  yeux  et  l'esprit  de 
ces  gens-là,  papistes  et  bigots,  car  il  ne  parut  pas  qu'ils  soubson- 
nassent  du  tout  ce  que  j'étois. 

Je  partis  le  lendemain  de  bon  matin,  j'allay  à  Colbarrieu,  je 
trouvay  la  maison  où  M.  Lalauze  et  le  chantre  avoient  passé  la 
nuit,  mais  la  peur  qui  les  tallonnoit  les  avoit  fait  décamper  de 
bonne  heure.  Ma  douleur  fut  extrême,  mais  Dieu  soutint  mon  cou- 
rage. Je  fus  coucher  à  la  Guêpie,  j'y  trouvai  dans  un  cofre  quelque 
argenterie,  une  assez  belle  montre,  et  une  belle  jument  dans  l'écu- 
rie ;  tout  cela  m'auroit  été  d'un  grand  secours  pour  sortir  du 
royaume,  mais  je  craignis  de  déplaire  à  mon  père  et  à  Dieu  par 
cette  espèce  de  vol  ;  ainsi  je  partis  le  lendemain  à  pied,  avec  le 
reste  de  mes  huit  francs  et  pour  tout  bagage  une  chemise  blanche 
dans  ma  poche.  Je  fis  semblant  d'aller  à  xMontauban,  j'en  pris  même 
la  route  pour  mieux  cacher  mon  véritable  dessein  à  une  servante 
papiste  que  j'avois  trouvée  là.  Ce  stratagème  ne  fut  pas  inutile, 
car  elle  ne  manqua  pas  d'en  avertir  mon  père,  qui,  contraint  à  cela 
par  20  soldats  qu'on  avoit  logé  chez  luy  à  discrétion,  à  l'occasion 
de  ma  fuite,  et  qu'on  menaçoit  de  luy  laisser  jusqu'à  mon  retour, 
poussé  d'ailleurs  par  la  crainte  qu'il  avoit  que  je  périsse  malheu- 
reusement de  misère  et  de  fatigue,  me  fît  chercher  jusqu'à  Bour- 

1.  Bressols,  canton  de  Montech  (Tarn-et-Garonne),  à  6  kilomètres  de 
Montauban. 

2.  Gorbarieu,  village  du  canton  de  Villebrumier  (Tarn-et-Garonne),  à 
7  kilomètres  de  Montauban.  Encore  en  majorité  protestant  aujourd'hui. 
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deftUX,  où  l'on  jugeoit  que  je  devois  être  allé,  pendant  que  je 
m'étotgttOis  par  une  route  toute  opposée,  car,  lorsque  je  sûs  que 
la  servante  ne  me  pouvoit  plus  voir,  je  pris  le  chemin  de  Castres 
que  je  savois.  parce  que  mon  père  m'y  avoit  mené  l'année  auparavant. 

V.  —  Villevermier  l.  , 

Je  fus  coucher  à  Villevermier  chez  M.  le  baron  de  Viçouse2,  où  je 
trouvay  Mme  son  épouse  avec  M.  son  beau-père  et  toute  la  famille 
de  ce  dernier,  ma  belle-mère  y  étoit  aussi.  Je  leur  découvris  mon 
dessein  qui  les  toucha,  ils  me  souhaitèrent  plusieurs  fois  en  pleurant 
le  secours  de  Dieu,  mais  ils  refusèrent  de  me  donner  par  écrit  la 
route  de  Castres  à  Nîmes  que  je  leur  demandois,  de  peur,  appa- 
rament,  que  si  cela  étoit  sû,  et  qu'il  m'arrivât  quelque  malheur,  ils 
ne  fussent  accusez  de  m'avoir  tenu  la  main.  Ils  regardèrent  même 
comme  imprudente  la  résolution  que  ma  belle-mère  formoit  de 
partir  avec  moy  et  la  retinrent. 

Saint-Supplice. 

Le  lendemain,  8  de  septembre,  j'arrivay  assez  tard  à  Saint-Sup- 
plice ou  Simplice,  je  frapay  à  la  porte  d'un  hôtelerie,  où  l'on  me 
refusoit  le  couvert  et  sans  la  générosité  d'un  obligeant  colporteur, 
qui  eut  pitié  de  moy  et  me  fît  part  d'un  petit  grabat  immédiatement 
sous  le  toit,  j'aurois  passé  la  nuit  dans  la  rue.  Le  lendemain  mon 
cruel  hôte  ne  vouloit  pas  me  laisser  partir  avant  que  j'eusse  été  à 
la  messe.  Je  luy  dis  que  j'étois  valet  de  Mr  Poncet,  de  Castres,  que 
je  me  devois  rendre  chez  luy  le  jour  même  et  que  j'avois  bien 
besoin  de  tout  mon  temps  pour  cela;  ainsi,  à  la  faveur  de  ce  men- 
songe et  de  l'intercession  du  bon  colporteur,  j'échapay  de  ses  mains. 

La  Vaur.  —  Castres. 

Je  fus  diner  à  La  Vaur  d'où  je  partis  une  heure  après,  mes  sou- 
liers en  besace  sur  une  épaule  et  des  escarpins  de  corde  à  mes 

t.  Villebrumier,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Montauban, 
(iOO  habitants  sur  la  rive  droite  du  Tarn,  en  amont  du  chef-lieu  et  sur  la 
route  de  Castres. 

2.  Probablement  Guy  de  Viçose,  baron  de  la  Court,  époux  (9  juin  1685) 
de  Thourase  de  Garrisson,  qui  émigra  en  Angleterre.  11  fut,  de  1718  à  1722, 
l'un  des  directeurs  de  l'hôpital  français. 


48  DOCUMENTS 

pieds  :  faisant  bien  mon  conte  d'aller  coucher  pour  le  moins  à 
Saint-Paul  de  la  Miate;  mais  lors  que  je  fus  à  moitié  chemin,  je 
me  trouvay  si  las  et  si  fatigué  du  chemin,  et  de  la  chaleur  qui  fut 
excessive  ce  jour-là,  que  je  fus  obligé  de  me  coucher  par  terre  à 
15  ou  20  pas  du  chemin,  près  d'une  petite  fontaine  où  j'éttois  aller 
me  désaltérer,  faisant  mon  conte  de  passer  la  nuit,  que  je  croyois 
être  la  dernière  de  ma  vie,  dans  un  lieu  entièrement  désert,  où  je 
ne  doutois  presque  pas  que  je  dusse  être  la  proye  de  quelque  loup, 
et  où  je  n'avois  d'autre  défense  que  mes  larmes  et  la  prière. 

Dieu  m'écouta,  car,  quelques  momens  après,  je  vis  venir  un 
homme  avec  deux  chevaux,  je  luy  demanday  la  permission  de 
monter  sur  celuy  qu'il  conduisoit  après  luy,  et  me  trainay  en  même 
temps  vers  le  chemin  ;  il  se  moqua  d'abord  de  moy  et  continua  son 
chemin.  Cependant,  un  peu  après,  touché  de  mon  état,  il  revint  sur 
ses  pas  et  me  donna  le  cheval.  J'apris  de  luy  qu'il  étoit  réformé  et 
faisoit  en  quelque  manière  le  métier  de  guide,  et  il  aprit  de  moy 
que  j'étois  fugitif  pour  la  Religion,  ce  qui  fit  qu'il  ne  me  conduisit  pas 
seulement  jusqu'à  Saint-Paul,  mais  même  jusqu'à  Castres  où  j'ar- 
rivay  ainsi  le  même  jour,  ce  qui  me  fut  d'un  grand  avantage  et  que 
je  regarday  dans  la  suite  comme  un  effet  du  soin  que  Dieu  prenoit 
cle  me  sauver.  En  effet,  j'allay  le  lendemain  matin,  par  un  mouve- 
ment purement  machinal,  comme  ceux  qui  ne  savent  où  donner  de  la 
tête,  du  côté  de  Villegoudou,  et  j'apperçus  alors  de  fort  loin  mon  cher 
compagnon  de  voyage,  M.  Lalauze,  qui  entroit  dans  une  maison;  j'en 
remarquay  bien  la  porte,  et  j'y  accourus  tout  transporté  de  joye;  il 
fut  égallem1  surpris  et  réjoui"  de  me  revoir,  il  me  promit  solennelem1 
qu'autant  qu'il  dépendroit  de  luy,  il  ne  m'abandonneroit  pas  avant 
que  nous  fussions  hors  du  royaume,  et  qu'il  partageroit  avec  moy 
le  peu  d'argent  qu'il  avoit,  persuadé  que  la  bonne  providence  y 
pourvoiroit  dans  le  besoin.  Je  fus  payer  ma  couchée  et  retirer  ma 
chemise,  après  quoy  pensant  faire  un  grand  coup,  je  fus  prier 
Madlle  de  la  Baisse  (qui  devoit  2,000  francs  à  mon  père  pour  des 
grains  que  je  luy  avois  remis  moy-méme  l'année  au  paravant,  du 
revenu  du  bien  qui  est  près  de  Semalens)  de  me  prêter  un  écu 
dont  je  luy  ferois  un  reçu.  Elle  le  fit,  mais  je  le  payay  bien,  car 
pendant  que  j'étois  chez  elle  on  me  vint  dire  qu'un  homme  de  Mon- 
tauban  me  venoit  demander  de  la  part  de  mon  père.  Je  pensay  éva- 
nouir de  peur,  et  je  ne  revins  à  moy-même  que  lors  que  je  vis  que 
c'étoit  M.  Lalauze,  qui  me  venoit  prendre  pour  partir.  Je  cachay 
mon  trouble  et  ma  joye  du  mieux  que  je  pûs,  apparament  qu'on 
s'apperçut  bien  de  l'un  et  de  l'autre.  Si  cela  est  on  me  garda  le  secret. 
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VI.  —  Mazamet. 

Je  partis  donc  de  Castres  avec  M.  Lalauze,  le  chantre  de  Ville- 
made1,  et  trois  peigneurs  de  laine  qui  se  joignirent  à  nous.  Nous 
allâmes  tous  ensemble  à  Mazamet  où  un  généreux  orfèvre  nommé 
M.  Lafon  nous  logea  chez  luy  et  nous  retint  trois  jours. 

Pendant  ce  temps-là  deux  demoiselles,  qu'on  appelloit,  si  je  ne 
me  trompe,  mesdemoiselles  de  Bel,  souhaitèrent  de  me  voir;  je  fus 
un  soir  chez  elles,  elles  me  dirent  en  pleurant  qu'elles  espéroient 
de  nous  suivre  bien-tôt,  qu'elles  prioient  Dieu  de  me  conduire  et  de 
me  pourvoir  abondamment  du  nécessaire,  et  me  prièrent  de 
souffrir  qu'elles  y  contribuassent  par  une  pièce  de  30  francs  chacune. 
Je  fus  obligé  de  les  accepter.  Depuis  ce  tems-là  je  n'ay  pas  sù  de 
leurs  nouvelles,  mais  la  reconnoissance  exigeoit  de  moy  cet 
article. 

Nous  partîmes  de  Mazamet  le  mardi  13  de  septembre  accom- 
pagnez des  vœux  et  des  soupirs  de  plusieurs  personnes,  qui  s'atten- 
doient  à  faire  bientôt  comme  nous.  Nous  fûmes  dîner  à  Saint- 
Amant,  et  coucher  à  La  Caune. 

Grifoulet. 

Le  mercredi  nous  couchâmes  au  Grifoulet  dans  une  auberge 
éloignée  de  toutes  les  autres  maisons  du  village,  ce  qui  servit  à 
nous  rendre  un  peu  trop  hardis  ou  peut-être  téméraires,  car  pen- 
dant deux  jours  que  la  pluie  nous  y  retint  on  ne  fît  que  chanter  des 
pseaumes  et  disputer  de  religion  avec  le  prêtre  du  lieu,  qui  étoit 
fils  de  l'hôte,  celuy  sans  doute  qui  nous  fit  mettre  en  prison  à 
Bédarrieux,  malgré  mille  protestations,  qu'il  avoit  eu  la  lâcheté  de 
nous  faire. 

Bédarrieux. 

Nous  nous  mîmes  en  chemin  le  vendredi  et  arrivâmes  le  soir  même 
à  Bédarrieux.  Nous  nous  logeâmes  dans  deux  auberges  différentes 
pour  être  moins  apperçus.  Le  lendemain  matin  nous  fûmes, 
M.  Lalauze  et  moy,  avec  le  chantre,  remetre  une  letre  d'un  minis- 
tre, dont  on  l'avoit  chargé  pour  une  personne  du  lieu.  Nous  ne 

1.  Canton  Est  de  Montauban,  entre  le  Tarn  et  l'Aveyron.  Il  y  avait  un 
temple  avant  la  Révocation. 

LIV.  -  4 
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Pûmes  pas  plutôt  remise,  qu'un  consul  vint  à  nous,  muni  de  son 
chaperon,  nous  ordonner  de  par  le  roy,  de  le  suivre  et  nous  con- 
duisit en  prison;  un  peu  après  le  même  consul  ameina  aussi  les 
trois  autres. 

Nous  trouvâmes  là  quelques  personnes  du  magistrat  et  le  vicaire 
de  l'évêque  de  Bésiers1  (du  diocèse  duquel  Bédarrieux  dépendoit). 
Nous  apprîmes,  dans  la  suite,  qu'ils  avoient  été  assez  embarrassez  de 
nous,  parce  que  toute  la  ville,  où  il  n'y  avoit  presque  que  des  réformez, 
à  qui  le  lendemain  on  devoit  donner  la  dragonnade,  savoit  que 
nous  étions  «  tirez  en  cause2  »  pour  la  Religion,  qu'elle  avoit  les 
yeux  sur  nous,  et  qu'on  avoit  déjà  remarqué  ailleurs  que  les 
exemples  de  rigueur,  bien  loin  d'épouvanter  les  autres,  ne  faisoient 
que  les  fortifier,  lors  que  ceux  qui  souffroient  demeuroient  fermes. 

Ils  écrivirent  donc  à  l'évêque  pour  luy  représenter  tout  cela. 
L'évêque  leur  répondit  que  si,  par  des  promesses  ou  par  des 
menaces,  on  nous  pouvoit  faire  changer,  qu'on  le  fit,  mais  que  si 
on  n'avançoit  rien,  qu'on  nous  relâchât  le  soir  même  à  la  veuë  de 
tout  le  monde,  avec  défense  de  parler  à  qui  que  ce  fût,  sous  peine 
d'être  renfermez  et  poursuivis  à  toute  rigueur;  tout  cela  sans  doute 
afin  qu'on  crût  que  nous  avions  fait  notre  abjuration. 

On  n'eut  pas  plutôt  reçu  cette  letre  qu'on  nous  prit  à  part  l'un 
après  l'autre,  en  commençant  par  le  plus  âgé,  qu'on  conduisit  dans 
une  autre  chambre  ;  on  continua  de  même  jusqu'au  plus  jeune 
(c'était  moy)  ;  on  mit  tout  en  usage  pour  nous  ébranler,  mais  inutile- 
ment, par  la  grâce  de  Dieu. 

Lorsque  mon  tour  vint,  je  n'en  fus  point  du  tout  émù,  et 
j'éprouvay  la  vérité  des  promesses  de  Jésus-Christ,  que  lors  qu'on 
seroit  traîné  pour  sa  cause  devant  les  tribunaux,  «  il  ne  faloit  pas 
«  se  mètre  en  peine  de  ce  qu'on  auroit  à  répondre3  et  que  le 
«  Saint-Esprit  dans  cet  instant  enseigneroit  ce  qu'on  auroit  à 
«  dire  ». 

On  me  mit  tout  nud  en  chemise,  sous  prétexte  d'examiner  si 
j'avois  des  letres  de  quelque  ministre,  mais  en  effet,  pour  me  faire 
peur.  Après  quoy  m'ayant  rendu  mes  habits,  on  eut  soin  de  me 
dire,  comme  on  avoit  fait  aux  autres,  que  mes  camarades  s'étoient 
soumis  au  roy,  et  si  je  ne  voulois  pas  faire  comme  eux.  Je  répondis 
que  «  chacun  porteroit  son  propre  fardeau4  »  :  que  je  savois  bien 

1.  Béziers. 

2.  Act.  23  :  6. 

3.  Luc.  12  :  11,  12  et  21  :  15. 

4.  Gai.  6  :  15. 
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qu'en  toutes  choses  je  devois  obéir  au  roy.  excepté  dans  celles 
de  la  religion,  qui  ne  relevoit  que  de  Dieu  immédiatement. 
Cela  les  surprit.  Ils  me  demandèrent  d'où  j'étois?  Qui  étoit  mon 
père?  Je  leur  répondis  ce  qui  en  étoit.  Si  mon  père  avoit  signé? 
Javouay  qu'il  avoit  eu  la  foiblesse  de  le  faire.  Si  je  ne  voulois  pas 
suivre  son  exemple?  Je  dis  que  mon  devoir  ne  m'obligeoit  à  imiter 
que  les  bons  exemples  qu'il  m'avoit  fournis  d'ailleurs. 

Ensuite  on  se  mit  à  me  caresser.  Gn  me  dit  que  ce  qu'on  deman- 
doit  de  moy  n'étoit  qu'une  bagatelle  :  que  je  n'aurois  qu'à  écrire 
mon  nom  sur  un  papier  blanc  :  qu'ils  me  laisseroient  aller  où  je  vou- 
drois:  qu'ils  me  donneroient  de  l'argent,  des  habits,  des  voitures,  etc. 
Je  leur  répondis  que  je  n'ignorois  pas  ce  qu'ils  écriroient  sur  le 
papier  qu'ils  me  vouloient  faire  signer  et  que  je  serois  coupable  par 
avance  d'une  abjuration  en  forme.  Que  c'étoit  ainsi  que  mon  père 
avoit  été  séduit  :  que  tous  les  lieux  étoient  propres  pour  glorifier 
Dieu  :  et  que  je  n'achèterois  pas,  aux  dépends  de  mon  salut,  les 
biens  caduques  de  cette  vie. 

Les  promesses  étant  inutiles,  ils  en  vinrent  aux  menaces.  Ils  me 
dirent  que  le  roy  vouloit  être  obéi;  qu'il  faloit  signer,  ou  être  con- 
duit aux  galères,  et  peut-être  pendu.  Je  répondis  que  j'étois  prêt  à 
tout  événement,  et  que  j'avois  apris  «  qu'il  ne  faloit  pas  craindre 
«  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps,  mais  celuy  qui  peut 
«  envoyer  le  corps  et  l'âme  en  la  géhenne1  ». 

Le  vicaire,  irrité  de  ne  pouvoir  pas  venir  à  bout  de  la  fermeté 
d'un  jeune  enfant,  dit  que  j'étois  un  petit  opiniâtre,  mais  qu'il  trou- 
veroit  bien  le  moyen  de  me  mètre  à  la  raison.  Sur  cela  il  me  lit 
conduire  dans  une  chambre  extrêmement  obscure,  et  là,  d'une  voix 
épouvantable,  me  demanda  si  je  ne  savois  pas  que  j'étois  entre  ses 
mains  :  qu'il  pouvoit  me  retenir  ou  me  laisser  aller  et  faire  de  moy 
ce  qu'il  voudroit? 

Je  répondis  froidement,  que  je  bénissois  Dieu,  de  l'honneur  que 
j'avois  d'être  traité  comme  mon  Sauveur,  et  de  m'entendre  dire  ce 
que  Pilate  disoit  à  Jésus-Christ.  Le  vicaire,  outré  de  se  voir  com- 
paré à  Pilate  si  à  propos,  puisqu'il  s'étoit  luy-même  servi  des  paroles 
•de  ce  juge  inique,  si  l'obscurité  de  la  chambre  ne  luy  eût  pas  fait 
manquer  son  coup,  m'auroit  peut-être  crevé  d'un  furieux  coup  de 
pied  qu'il  voulut  me  donner.  Il  me  renvoya  vers  les  autres  avec  cet 
éloge,  que  j'étois  un  petit  fripon,  qui  ne  vaudrais  jamais  rien. 

Enfin,  ils  nous  relâchèrent,  après  nous  avoir  retenus  depuis  sept 


1.  Luc  12  :  5;  Matt.  10  :  28. 
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heures  du  matin,  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  sans  manger  ni 
boire,  quoy  qu'ils  nous  eussent  surpris  à  jeun  et  qu'un  de  nos  pei- 
gneurs  de  laine,  incapable  d'abstinence,  leur  eût  plusieurs  fois 
reproché,  que  les  Turcs  même  nous  donneroient  à  manger  si  nous 
étions  esclaves  parmi  eux. 

VIL  —  M.  Rey. 

Comme  nous  n'avions  plus  d'intérêt  à  nous  cacher,  nous  fûmes 
tous  six  loger  dans  la  même  auberge,  où,  lorsqu'il  fut  nuit,  M.  Fui- 
cran  Rey  de  Nimes,  proposant,  qui  depuis  a  souffert  glorieusement 
le  martyre  à  Beaucaire,  nous  vint  voir,  pour  se  réjouir,  disoit-il, 
avec  nous,  de  l'honneur  que  nous  avions  eu  de  souffrir  «  quelque 
chose  pour  le  nom  de  Christ1  »,  à  quoy  il  ajouta  une  longue,  mais 
tendre  et  pathétique  exortation  d'être  fermes  et  de  «  souffrir  même 
jusqu'au  sang2  »,  si  Dieu  nous  y  appelloit. 

Ce  fîdelle  et  zélé  serviteur  de  Dieu  se  cachoit  le  jour  dans  les 
rochers  aux  environs  de  Bédarrieux,  et,  pendant  toute  la  nuit  alloit 
dans  la  ville  de  porte  en  porte,  pour  consoler  et  fortifier  ses  frères. 

Clermont  de  Lodève.  —  Montpellier. 

Le  lendemain  18  de  sept,  nous  couchâmes  à  Clermont  de  Lodève, 
et  le  lundi  19e  à  Montpellier  où  nous  séjournâmes  huit  jours.  J'apris 
que  M.  de  Fonfrède3,  conseiller  à  la  Cour  des  Aydes,  qui  avoit 
épousé  une  cousine  germaine  de  ma  mère  (il  a  témoigné  beaucoup 
de  fermeté  et  de  constance,  et  a  été  longtems  exilé  pour  la  religion), 
étoit  en  ville;  je  fus  luy  rendre  visite  avec  le  chantre.  Il  me  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté,  peut-être  sans  me  connoitre  et  me  régala 
d'un  peu  de  linge  et  de  trois  écus,  ce  qui  me  vint  fort  à  proposr 
dépourvu  comme  je  l'étois  de  l'un  et  de  l'autre.  Cependant,  par  une 
équité  outrée  et  hors  de  saison,  je  crus  que  j'en  devois  donner  la 
moitié  au  chantre,  à  cause  qu'il  avoit  été  de  la  visite,  il  fut  de  mon 
avis  et  l'accepta  sans  peine. 

1.  Matt.  5  :  11,  12;  Act.  5  :  41  ;  Phil.  1  :  29;  Jaq.  1  :  2. 

2.  Heb.  12  :  4. 

3.  Olympe  de  Garrisson,  fille  de  Jonathan,  frère  de  Pierre,  et  par  con- 
séquent cousine  germaine  de  la  mère  de  l'auteur,  épousa  noble  Jean  de 
Glauzel,  seigneur  de  Fonfroide,  ancien  conseiller  du  roi  en  la  Cour  des 
Comptes,  Aydes  et  Finances  de  Montpellier.  Leur  fille  Yolande  épousa 
Jacques  de  Vignolles-Carlot,  seigneur  de  Saint-Jean  de  Gardamenque. 
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Nous  partîmes  de  Montpellier  le  mardi  27  sept,  accompagnez  des 
bénédictions  de  notre  hôte  qui  paroissoit  fort  porté  à  faire  comme 
nous.  Il  étoit  homme  de  bien  et  fort  charitable,  sur  tout  à  mon 
égard,  la  foiblesse  de  mon  âge  et  mon  air  délicat  l'avoient  si  fort 
émù  de  pitié,  qu'il  ne  voulut  jamais  de  mon  argent  et  que  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  empêcher  qu'il  ne  me  fît  faire  un  habit 
d'hyver,  disant  qu'un  méchant  petit  habit  d'été  que  je  portois  com- 
mençoit  à  n'être  plus  de  saison. 

Pont  de  Lunel.  —  Nîmes. 

Nous  couchâmes  ce  soir  là  au  Pont  de  Lunel,  et  le  lendemain  à 
Nîmes,  où  je  fus  un  peu  plus  de  trois  mois.  Ce  fut  à  Nîmes  que  les 
trois  peigneurs  de  laine  nos  compagnons  de  voyage  se  séparèrent 
de  nous,  et  je  n'ay  plus  apris  de  leurs  nouvelles.  Le  malheureux 
chantre,  qui  sembloit  avoir  si  bien  commencé,  «  regarda  en 
arrière1  »  et  s'en  retourna  lâchement  chez  luy,  où  il  changea  de 
religion.  Ainsi  je  demeuray  seul  avec  celuy  qui  me  valoit  plus  que 
tous  les  autres  ensemble,  je  veux  dire  M.  Lalauze,  qui  sembloit 
pour  lors  redoubler  son  amitié  pour  moy.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
m'ayder  de  son  soin  et  de  son  argent;  il  voulut  bien  encore  y 
employer  ses  amis.  Il  avoit  été  autrefois  garçon  chez  MM.  Pelet  et 
Nogarède,  fameux  marchands.  Il  me  présenta  à  ce  dernier,  qui 
voulut  d'abord  me  loger  chez  luy,  pour  attendre,  disoit-il,  que  le 
plus  gros  orage  se  dissipât,  et  que  Dieu  nous  fournît  un  moyen  sûr 
de  continuer  notre  fuite.  Et  comme  je  luy  représentay  que  je  serois 
aisément  remarqué  dans  sa  maison,  qui  étoit  d'un  grand  abord  à 
cause  du  négoce,  il  convint  que  je  n'y  serois  pas  assez  en  sûreté, 
mais  il  ajouta  qu'il  ne  me  dispensoit  de  loger  chez  lui  qu'à  condi- 
tion que  je  logerois,  avec  M.  Lalauze,  chez  un  de  ses  bons  amis, 
où  il  savoit  que  je  serois  aussi  bien  que  chez  luy.  Cet  ami  s'appel- 
loit  M.  Jaussaud,  il  étoit  adt2;  il  m'y  conduisit  luy-même  et  luy  dit 
en  entrant  :  «  Vous  savez  M.  que  je  n'ay  point  d'enfans,  mais  je  vous 
ameine  celuy-cy,  que  la  providence  m'a  addressé  et  que  j'adopte, 
afin  que  vous  en  ayez  le  même  soin  que  s'il  m'appartenoit  ;  toute  la 
dépense  qu'il  fera  chez  vous  sera  sur  mon  conte.  »  Je  puis  dire  que 
cet  ami  nous  traita  pendant  trois  mois  que  nous  fûmes  cachez  chez 
luy,  d'une  manière  qui  répondoit  fort  bien  aux  recommandations 
du  généreux  M.  Nogarède. 

1.  Luc  9  :  62  et  17  :  31  et  32. 

2.  Avocat. 
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Quelque  temps  aprez  je  témoignay  que,  si  je  ne  craignois  pas 
d'être  découvert,  je  voudrois  bien  écrire  à  mon  père  et  luy  demander 
de  l'argent.  M.  Nogarède  me  dit  que  je  ne  me  misse  pas  en  peine, 
et  que  rien  ne  me  manqueroit.  Mais  pourtant  que  si  je  voulois  écrire 
à  mon  père,  je  le  pouvois  en  toute  sûreté,  qu'il  feroit  en  sorte  que 
ma  lettre  luy  seroit  fidèlement  rendue,  que  je  recevrois  de  même  sa 
réponse,  et  tout  ce  qu'il  voudroit  m'envoyer,  sans  qu'il  sût  où  j'étois 
logé. 

J'écrivis  donc  à  mon  père,  il  me  répondit,  qu'il  consentoit  que  je 
demeurasse  quelque  temps  dans  ma  cachette,  jusqu'à  tant  que  le 
grand  feu  de  la  persécution,  qui  selon  luy  (qui  avoit  le  malheur, 
avec  beaucoup  d'autres,  de  se  flater  que  les  persécutions  s'humani- 
seroient,  et  que  le  zèle  furieux  du  clergé  se  ralentiroit),  ne  pouvoit 
pas  durer  long  tems,  fut  passé  :  après  quoy  il  se  feroit  un  plaisir  de 
me  revoir  chez  luy:  il  me  fit  tenir  en  même  temps  50  écus,  tant  pour 
mon  séjour  dans  Nimes  que  pour  mon  retour.  Ce  fut  par  le  moyen 
de  M.  de  Fonfrède,  dont  j'ay  déjà  parlé,  que  je  touchay  cette  somme, 
qui,  toute  petite  qu'elle  étoit,  ne  laissa  pas  de  me  fortifier  dans  le 
désir  et  l'espérance  de  sortir  bien-tôt  du  royaume.  Quelques  jours 
aprez  elle  fut  grossie  de  celle  de  dix  écus,  que  M.  Roumegous  (père 
de  celuy 1  qui  dans  la  suite  épousa  ma  cousine  Anne  Lavernhe),  mar- 
chand de  Montauban  (qui  revenoi  t  de  conduire  une  parente  jusqu'à 
la  frontière),  me  prêta  en  passant  par  Nimes,  sur  un  billet  que  je 
luy  fis,  clans  lequel  je  priois  mon  père  de  le  rembourser. 

Nous  ne  pensâmes  dès  lors,  M.  Lalauze  et  moy,  qu'à  continuer 
notre  fuite.  Nous  fumes  fortifiez  dans  cette  résolution  par  un  accident 
qui  faillit  à  nous  perdre.  Deux  soldats  qui  avoient  servi  à  la  réunion 
du  pauvre  M.  Jaussaud,  chez  qui  nous  étions  cachez,  résolurent  de 
venir  visiter  sa  maison,  apparament  pour  tâcher  de  gagner  la  pis- 
tole  qu'on  promettoit  à  ces  nouveaux  missionaires  pour  chaque 
fugitif  huguenot  qu'ils  pouvoient  découvrir.  Par  une  faveur  particu- 
lière de  la  bonne  providence  qui  veilloit  pour  notre  conservation, 
une  femme  voisine  de  M.  Jaussaud  les  entendit  parler  de  leur  des- 
sein et  l'en  avertit.  Nous  nous  mimes  en  état  de  décamper  au  plus 
vite,  mais  malgré  notre  diligence,  ils  frapoient  déjà  à  la  porte  de  la 
rue  lors  que  nous  étions  au  bas  de  l'escalier  qui  y  répondoit,  et 
nous  étions  pris,  sans  une  porte  de  derrière,  devant  laquelle  ils 
venoient  de  passer  pour  aller  à  l'autre.  Nous  sortîmes  de  la  ville  et 
passâmes  le  reste  de  la  journée  tapis  derrière  des  hayes.  Le  soir 

1.  Mort  à  Amst.  en  171'2. 
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nous  rers  insmes  au  gîte,  nous  apprîmes  qu'un  certain  Coustel  me  quin- 
qualier.  et  Atseri.  me  chapelier,  tout  deux  de  Montauban,  avec  qui 
nous  de\  ions  continuer  notre  fuite,  avoient  été  saisis  et  condamnez 
aux  galères,  sur  le  refus  qu'ils  avoient  fait  de  changer  de  Religion. 

VIII 

Nous  crûmes  alors  qu'il  ne  faloit  plus  différer  notre  départ.  Dès 
le  lendemain  aprez  diné  (Dim.  8  de  janv.  16S6),  nous  prismes  un 
tendre  congé  de  notre  cher  hôte;  MM'.  Moyse  Darnaud  de  Puylau- 
rens,  François  Cordes  de  Mazamet,  et  Louis  Poujade  de  Saint-Jean- 
de-Gardonnenques,  tous  trois  proposans,  se  joignirent  à  nous,  et  nous 
fûmes  tous  ensemble  coucher  aux  Barraques  de  Redessan,  hameau 
à  deux  lieuës  de  Nîmes. 

Beaucaire.  —  Paradous. 

Le  lundi  nous  dînâmes  à  Beaucaire,  nous  apprimes  qu'on  usoit 
de  grandes  précautions  pour  empêcher  aux  réformez  le  passage 
du  Rhône.  Nous  tinsmes  conseil  de  guerre,  il  y  fut  conclu  qu'il  faloit 
payer  de  hardiesse  et  que  nous  serions  désormais  tous  officiers, 
aprez  quoy  nous  nous  rendîmes  au  lieu  du  passage.  M.  Cordes, 
qui  étoitle  plus  hardi  et  le  plus  ferme  de  la  troupe,  dit  aux  bateliers, 
d'un  ton  assuré,  qu'ils  se  dépéchassent  de  nous  passer;  ils  répon- 
dirent qu'ils  n'en  feroient  rien,  qu'ils  ne  savoient  pas  si  nous  n'étions 
pas  hugenots,  que  d'ailleurs  le  Rhône  étoit  si  enflé,  que  le  danger 
étoit  tout  visible  d'y  périr.  M.  Cordes  répliqua  que  nous  étions  des 
officiers,  que  nous  avions  nos  ordres,  qu'ils  prissent  garde  à  ce 
qu'ils  faisoient,  que  nous  allions  protester  du  retardement  devant 
les  consuls,  et  que,  pour  le  danger,  il  n'étoit  pas  si  grand  que  ceux 
où  les  ordres  du  roy  nous  exposoient  tous  les  jours. 

Le  nom  du  roy  et  des  consuls,  leur  fit  peur,  ils  se  mirent  en  état 
d'obéir  au  plus  vite;  six  des  plus  vigoureux  entrèrent  avec  nous  dans 
une  petite  barque  et  se  mirent  à  ramer  de  toute  leur  force  contre  le 
courant,  de  telle  manière  que  la  ligne  que  nous  parcourions  ne 
sembloit  presque  pas  décliner  vers  l'autre  rive,  et,  malgré  cette  pré- 
caution, aprez  beaucoup  de  peine  nous  n'abordâmes  qu'à  une  lieuë 
au-dessousjde  Tarasconqui  est  vis-à-vis  de  Beaucaire.  Nous  deman- 
dâmes aux  bateliers  ce  qu'il  leur  faloit,  ils  dirent  que  le  passage 
étoit  fixé  à  six  soûs  par  tête,  mais  qu'ils  espéroient  qu'en  considé- 
ration de  leur  peine  et  du  danger  qu'ils  avoient  couru,  nous  leur 
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donnerions  davantage.  M.  Cordes  n'en  fut  pas  d'avis,  de  peur, 
comme  il  nous  dit  dans  la  suite,  que  si  cela  étoit  su,  on  ne  nous 
soupçonnât  de  les  avoir  corrompus.  Nous  fûmes  le  soir  même  cou- 
cha aux  Paradous,  où  un  de  la  troupe  fut  attaqué  d'une  violente 
colique  qui  causa  beaucoup  de  désordre  toute  la  nuit. 


Le  Boisverd. 

Le  mardi  nous  dinames  au  Boisverd  et  couchâmes,  à  une  lieuë 
de  Salon,  patrie  de  Nostradamus,  chez  un  capitaine  du  régiment  de 
Champagne.  Cette  avanture  étoit  également  dangereuse  et  divertis- 
sante. Sa  maison  étoit  près  du  chemin  et  toute  seule;  nous  la 
primes  pour  une  hôtelerie,  nous  heurtâmes  et  il  nous  ouvrit  luy- 
même.  Nous  vîmes  un  homme  assez  simplement  mis,  et  qui  n'avoit 
pas  une  mine  à  nous  empêcher  de  croire  qu'il  en  pouvoit  bien  être 
l'hôte.  Nous  demandâmes  à  souper  et  à  coucher;  il  nous  dit  que 
c'étoit  sa  maison  et  qu'il  n'étoit  pas  hôte,  que  même  nous  ne  trou- 
verions pas  à  loger  avant  d'être  à  Salon.  Nous  fîmes  des  excuses 
sur  notre  méprise  et  nous  remimes  en  chemin.  A  peine  avions-nous 
fait  20  pas  qu'il  nous  rappella  pour  nous  demander  si  nous  n'étions 
pas  officiers;  nous  dimes  qu'ouy,  et  de  quel  régiment?  ajouta-t-il. 
Nous  n'avions  pris  aucune  mesure  sur  le  choix  du  régiment,  mais 
M.  Cordes  qui  s'étoit  mis  sur  le  pied  de  ne  s'embarrasser  de  rien  dit 
que  nous  étions  de  celuy  de  Champagne.  Et  de  quel  bataillon  ? 
conlinua-t-il,  seroit-ce  d'un  tel...  et  en  nomma  un,  ce  que  nous 
n'étions  pas  capables  de  faire.  Force  fut  à  M.  Cordes  de  dire  que 
nous  étions  de  celuy-là,  et  alors  notre  capitaine,  tout  transporté  de 
joye,  nous  dit  qu'il  étoit  capitaine  dans  le  même  bataillon,  que  quoy 
qu'il  ne  connut  pas  un  de  nous,  il  ne  souffriroit  pourtant  pas  que 
nous  logeassions  ailleurs  que  chez  luy,  et  qu'il  se  feroit  un  extrême 
plaisir  de  faire  connoissance  avec  nous  et  d'aprendre  des  nouvelles 
de  ses  anciens  amis,  et  nous  retint.  M.  Cordes  vit  bien  qu'il  faudroit 
soutenir  la  gageure  et  débiter  bien  des  bourdes  :  pour  le  faire  plus 
sûrement  il  demanda  au  capitaine  depuis  combien  de  temps  il  n'avoit 
pas  été  au  bataillon  et  fut  fort  aise  d'apprendre  qu'il  y  avoit  deux 
ans  entiers,  ce  qui  suffit  pour  donner  une  ample  carrière  à  la  fiction. 
M.  Cordes  ajouta  qu'il  n'étoit  pas  surprenant  que  nous  ne  fussions 
pas  connus  de  luy,  puis  que  nous  n'avions  tous  été  pourvus  de  nos 
emplois  que  depuis  ce  temps-là,  que  nôtre  âge  et  sur  tout  celuy  du 
petit  enseigne  (c'étoit  moy)  témoignoit  que  nous  n'étions  pas  de 
vieux  officiers.  —  Mais,  dit  le  capitaine,  à  qui  avez-vous  succédé  ?  qui 
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est  mort  ?  qui  a  été  avancé?  M.  Cordes  satisfit  à  toutes  ces  ques- 
tions, tantôt  en  le  faisant  deviner,  tantôt  en  devinant  luy-méme  sur 
quelque  mot  échapé  au  capitaine,  qui,  je  croy,  n'étoit  pas  le  plus 
fin  du  régiment.  Il  luy  raconta  de  ses  amis,  dont  pourtant  il  n'avoit 
jamais  ouï  parler,  mille  avantures  singulières  et  grotesques.  Le 
pauvre  capitaine  nageoitdans  la  joye  en  apprenant  toutes'ces  avan- 
tures, anecdotes  de  ses  confrères  et  se  promettoit  de  s'en  bien 
divertir  quand  il  les  reverroit.  La  conversation  continua  de^'même 
pendant  le  souper  et  jusqu'à  onse  heures  de  la  nuit,  mais  enfin, 
préférant  notre  repos  à  sa  satisfaction,  il  nous  proposa  de  nous 
coucher,  et  nous  fit  grand  plaisir;  il  nous  dit  à  tous,  que  nous 
n'avions  qu'à  dormir  tranquillement,  qu'il  auroit  luy-même  le  soin 
de  nous  éveiller  le  matin  à  huit  heures,  que  nous  pourrions  partir 
à  neuf,  et  que  nous  aurions  tout  le  temps  nécessaire  pour  nous 
rendre  à  la  couchée  que  nous  nous  étions  fixée,  et  nous  conduisit 
ainsi  dans  l'appartement  qu'il  nous  avoit  destiné. 

La  bonne  foy  de  notre  hôte,  fit  que  nous  nous  abandonnâmes 
bien  tôt  au  sommeil  que  nous  causoit  la  fatigue  du  jour.  Le  lende- 
main il  nous  éveilla  à  l'heure  marquée  et  fut  nous  attendre  dans 
une  autre  chambre  avec  un  bon  déjeuner.  Les  histoires  recommen- 
cèrent, M;  Cordes  fournit  à  tout,  et  lors  qu'à  neuf  heures  nous  luy 
voulûmes  faire  nos  justes  remercimens  et  prendre  congé  de  luy, 
il  nous  dit  qu'il  vouloit  avoir  le  plaisir  de  nous  accompagner 
jnsqu'à  Salon.  Cela  ne  nous  plut  pas,  nous  craignîmes  qu'il  n'eût 
soupsonné  ce  que  nous  étions,  et  qu'il  n'eût  dessein  de  nous  faire 
arrêter  dans  cette  petite  ville. 

Mais  rien  moins  que  cela,  ce  fut  le  seul  plaisir  de  la  conversa- 
tion qui  nous  procura  cette  embarrassante  civilité.  Quand  nous 
fûmes  près  de  Salon,  nous  nous  séparâmes  avec  de  grandes  pro- 
testations d'amitié,  de  reconnoissance  de  notre  part,  et  de  pro- 
messes de  le  revoir  à  notre  retour.  Après  quoy  il  s'en  retourna, 
chez  luy,  et  nous  passâmes  à  côté  de  la  ville  sans  y  entrer.  C'est 
ainsi  que  la  hardiesse  de  M.  Cordes  et  ses  petits  romans,  qu'on 
ne  sauroit  sans  doute  entièrement  excuser,  nous  tirèrent  d'un  pas 
si  glissant. 

IX.  —  Lenson.  —  Cabannes  de  Berre.  —  La  Figuière.  —  Marseille. 

Nous  dinâmes  à  Lenson  et  couchâmes  aux  Cabanes  de  Berre,  à 
la  Tête-noire  près  de  l'étang.  Le  jeudi  12  janv,  nous  dinâmes  au 
logis  de  la  Figuière  et  arrivâmes  à  six  heures  du  soir  à  Marseille,  du 
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côté  des  bastides,  ou  petites  maisons  de  camp  gne,  destinées  à 
loger  les  habitans  de  cette  ancienne  et  belle  ville  en  cas  de  peste, 
h] lies  sont  à  ce  qu'on  dit,  au  nombre  de  20,000,  toutes  blanches  et 
forment  un  aspect  qui  charme  la  veuë.  Le  roy  y  a  aussi  la  sienne 
qui  commande  les  autres. 

'Nous  fûmes  à  Marseille  23  jours,  qui  ne  se  passèrent  pas  sans 
avantures  assez  embarrassantes  et  dangereuses.  Peu  après  notre 
arrivée  la  Chaîne1  y  arriva  aussi;  nous  eûmes  la  curiosité  ou  plutôt 
l'imprudence  de  nous  ranger  parmi  ceux  qui  la  voyoient  passer. 

G'étoit  le  spectacle  du  monde  le  plus  touchant  de  voir  au  rang 
des  plus  scélérats  quatre-vingt  personnes  de  tout  âge  et  de  toute 
condition,  la  pluspart,  et  peut-être  toutes,  réformées,  subir  une 
peine  également  barbare  et  ignominieuse,  par  la  seule  raison 
qu'elles  n'avoient  pas  voulu  trahir  leurs  consciences  ou  que, 
pour  avoir  la  précieuse  liberté  de  servir  Dieu,  qu'on  ne  leur 
permettoit  plus  dans  leur  cruelle  patrie,  elles  avoient  voulu 
jouir  du  droit  des  gens  qui  permet  à  chacun  de  changer  son  domi- 
cile quand  il  le  juge  à  propos.  Mais  notre  douleur  fut  extrême  lors 
que,  parmi  cette  triste  troupe,  nous  apperçûmes  nos  pauvres  Mon- 
talbanois  qui  furent  arrêtéz  à  Nîmes,  comme  j'ay  déjà  dit.  Ces 
fîdelles  amis  n'osèrent  pas  témoigner  qu'ils  nous  connussent,  de 
peur  de  nous  rendre  les  compagnons  de  leur  misères,  mais  ils  jet- 
tèrent  sur  nous  un  tendre  regard  qui  nous  expliqua  également  leur 
douleur,  leur  résignation  et  les  vœux  qu'ils  faisoient  pour  nous. 
Nous  les  saluâmes  de  même,  en  priant  Dieu,  dans  le  secret  de 
notre  cœur  qu'il  leur  donnât  une  constance  proportionnée  à  leur 
rude  épreuve. 

Peu  de  jours  aprez,  M.  Darnaud  étant  monté  sur  une  chaise  pour 
prendre  quelque  chose  de  dessus  le  ciel  du  lit,  fit  tomber  l'épée  de 
M.  Cordes,  qui  se  tint  toute  nuë  la  pointe  en  haut,  et  lorsqu'il 
voulut  descendre,  il  appuia  de  la  cuisse  sur  la  pointe  de  cette  épée 
et  se  fit  une  profonde  blessure.  Cet  accident  était  d'autant  plus 
fâcheux,  qu'outre  le  mal  que  souffroit  le  pauvre  blessé,  nous  crai- 
gnions qu'il  ne  fût  pas  en  état  de  partir  lors  qu'il  le  faudroit  ou 
qu'on  ne  s'avisât  de  rechercher  comment  l'accident  étoit  arrivé, 
ce  qui  nous  auroit  pû  faire  connoitre.  Mais,  par  la  grâce  de  Dieu, 
cette  blessure  fut  bien  tôt  guérie,  et  on  ne  fit  point  de  recherche. 

Ce  danger  ne  fut  pas  plutôt  passé,  que  nous  fûmes  exposez  à  un 
plus  grand.  On  avoit  dressé,  dans  la  chambre  où  nous  mangions, 


4.  Des  galériens. 
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une  seconde  table:  un  bigot,  qui  s'y  trouva,  s'apperçut  que  nous  ne 
faissions  pas  le  signe  de  la  croix  avant  et,  après  le  repas,  il  s'avisa 
dédire  sa  remarque,  mais  M.  Cordes  qui  n'étoit  pas...  le  relança 
vigoureusement,  et  foula  aux  pieds  un  de  ces  gands,  qu'il  avoit 
laissé  tomber.  La  querelle  alla  de  parole  en  parole  jusqu'à  l'appel; 
^  mais,  par  bonheur,  le  bigot  fut  poltron  et  jugea  prudemment  que 
défi  gens  si  hardis  ne  pouvoient  pas  être  huguenots;  je  ne  say  si 
cette  escapade  rendit  les  autres  plus  avisez,  mais  le  bigot  ne  parut 
plus,  et  personne  ne  nous  accusa  plus  d'hérésie. 

Comme  M.  Lalauze  connoissoit  M.  Charles  et  M.  Rateri,  son 
neveu,  et  que  ces  ceux  messieurs  connoissoient  mes  parens  aux- 
quels le  dernier  avoit  quelque  obligation,  nous  eûmes  un  fort  facile 
accez  auprez  d'eux,  M.  Lalauze  et  moy;  je  passois  même  pour  leur 
parent  :  M.  Rateri  surtout  me  fit  de  grandes  offres  de  service,  il 
m'ouvrit  une  armoire  dans  laquelle  il  me  dit  qu'il  y  avoit 
10.000  écus  en  or,  qu'il  me  conseilloit  d'en  prendre  une  bonne 
partie  (il  alla  jusqu'à  10.000  francs)  qu'il  ne  demandoit  qu'un  billet 
sur  mon  père,  persuadé  qu'il  les  rembourseroit  de  bon  cœur,  et 
qu'il  seroit  bien  aise  que  j'eusse  le  moyen  de  subsister  hors  du 
royaume,  sans  courir  le  danger  de  me  faire  des  remises,  qui 
étoient  déjà  sévèrement  défendues.  J'étois  de  son  avis,  mais 
M.  Lalauze  y  fut  contraire,  disant  que  mon  père  ne  me  laisseroit 
pas  souffrir,  et  que  nous  pourrions  être  pillez.  Ainsi,  je  ne  pris  que 
douse  louis,  dont  je  luy  fis  un  billet  pour  prier  mon  père  de  les 
rembourser. 

M.  Rateri  me  procura  le  plaisir  de  voir  Mlle  Royer  de  Montauban, 
sa  parente,  qu'il  avoit  cachée  avec  Mlle  sa  fille  chez  une  demoi- 
selle papiste  sur  le  port.  Nous  nous  fîmes  des  voeux  réciproques 
pour  une  heureuse  sortie  du  royaume,  mais  je  n'ay  pas  su  depuis 
ce  qu'elles  étoient  devenues. 

J'eus  occasion  dans  cette  visite  d'adorer  la  bonne  Providence  dans 
le  soin  qu'elle  prenoit  de  nous  sauver,  il  sembloit  qu'elle  eut  bouche 
et  yeux  de  ceux  qui  nous  pouvoient  perdre,  et  qu'elle  n'en  laissât 
l'usage  qu'à  ceux  qui  avoient  pitié  de  nous.  L'hôtesse  de  Mlle  Royer 
me  dit  qu'elle  m'avoit  vu  plusieurs  fois  promener  sur  le  port,  qu'elle 
étoit  bien  sûre  que  j'étois  réformé  etfugitif  et  que  notre  troupe  étoit 
de  cinq.  Je  lui  demanday  à  quoyellel'avoit  reconnu.  «  C'est,  dit-elle,  à 
votre  air  consterné,  à  votre  linge  sale  un  jour  de  fêle  ou  de  dimanche, 
à  vos  habits  délabrez,  etj'ay  su  que  vous  étiez  cinq,  pareeque  dans  les 
quatre  autres  (qu'elle  me  dépeignoit).j'ay  remarqué  le  même  désordre 
dans  le  visage,  dans  le  linge,  et  dans  les  habits  et  que  je  vous  ay  \  ù 
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toujours  promener  avec  quelqu'un  d'eux  et  jamais  avec  d'autres  :  Si 
j'étois  capable  de  cette  trahison,  ajouta-t-elle,  j'en  pourrois  faire 
arrêter  plus  de  100,  que  j'ay  reconnus  aux  mêmes  marques,  mais 
bien  loin  de  les  vouloir  rendre  malheureux,  je  les  cacherois  plutôt, 
si  je  le  pouvois,  comme  les  demoiselles  Royer.  » 

Chacun  fut  épouvanté  du  récit  que  je  leur  fis  de  cette  conversa- 
tion, et  sentit  redoubler  le  désir  de  sortir  d'une  ville  où  nous  crai- 
gnions à  toute  heure  d'être  découverts  et  arrêtez.  Cependant  un 
•capitaine  anglois  qui  avoit  promis  de  nous  prendre  secrètement,  et 
qui  avoit  déjà  nos  provisions  à  bort,  partit  sans  nous  rien  dire. 

Nous  fûmes,  M.  Lalauze  et  moy,  consulter  M.  Rateri;  il  nous  dit 
-qu'il  avoit  pensé  à  nous,  et  qu'il  espéroit  de  nous  procurer  des 
patentes  de  santé  pour  Livorne,  dans  lesquelles  M.  Lalauze  auroit 
une  commission  pour  Constantinople  sous  le  nom  de...  et  que  sous 
celuy  de  Petit-Jean,  je  voudrois  bien  être  son  clerc  et  son  valet. 
«Qu'il  auroit  sans  doute  besoin  de  tout  le  crédit  de  son  oncle  et  du 
sien  pour  les  obtenir,  sans  que  nous  parussions,  et  qu'ainsi  il 
n'oseroit  rien  promettre  pour  les  autres. 

Nous  le  leur  dîmes,  et  ils  furent  fort  embarrassez.  Mais  M.  Cordes, 
s'étant  allé  promener  tout  seul,  pour  rêver  à  son  affaire,  s'avisa  de 
se  faire  chevalier  de  Malthe  sous  le  nom  de  noble  François 
•de  la  Garrigue,  natif  de  la  ville  de  Thoulouze,  et,  à  la  faveur 
de  cette  bourde,  de  demander  des  patentes  pour  luy  et  pour  un 
valet,  afin  de  passer  en  Italie  et  de  là  à  Malthe.  Son  air 
assuré  fit  qu'il  les  obtint  sans  peine,  mais  parce  qu'on  prenoit  beau- 
coup de  précautions  pour  empêcher  les  Réformez  d'en  abuser,  on 
luy  dit  qu'elles  luy  seroient  inutiles,  si  elles  n'étoient  signées  du 
premier  consul,  et  controllées  au  bureau  des  classes.  Il  fut  chez  le 
consul,  on  luy  dit  qu'il  étoit  à  table,  il  y  retourna  demi-heure  aprez, 
et  le  consul  le  voyant  nommé  Chevalier  de  Malthe,  s'excusa  beau- 
coup, sur  ce  qu'il  n'avoit  pas  sû  qu'on  eut  renvoyé  un  homme  de 
son  rang  :  mais  ne  laissa  pas  pourtant  d'ajouter,  en  le  regardant 
fixement,  qu'il  se  faisoit  de  la  peine  de  signer  des  patentes  pour 
un  homme  qu'il  ne  connoissoit  point,  à  quoy,  sans  se  démonter, 
M.  Cordes  répondit  qu'il  étoit  honnête  homme,  et  les  patentes  furent 
signées.  Il  ne  trouva  pas  plus  de  difficulté  au  bureau  des  classes. 
Il  s'en  revint  à  l'auberge  et  son  bon  ami  M.  Darnaud  s'estima  fort 
heureux  d'être  son  valet. 

Il  restoit  encore  M.  Poujade  à  pourvoir.  M.  Cordes  luy  donna 
la  tablature  nécessaire,  il  luy  prêta  un  chapeau  bordé  qu'il 
avoit,  une  cravate  à  dentelle  et  une  épée  d'argent,  M.  Poujade 
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réussit  comme  M.  Cordes,  etfut  désormais  M.  de  la  Goste  chevalierde 
Malthe.  Un  papiste  secrétaire  du  duc  de  Nouailles,  fugitif  pour 
quelque  friponnerie,  ayant  apris  que  des  chevaliers  de  Malthe 
dévoient  passer  en  Italie,  vint  demander  à  passer  pour  valet  ;  il  fut 
celuy  de  M.  Poujade,  et  remplit  ainsi  une  place  qui  auroit  bien 
accomodé  un  pauvre  réformé.  D'autres  réformez  voulurent  user  de 
la  même  ruse,  mais  ils  furent  découverts. 

Nous  voilà  donc  en  état  de  partir,  nous  fîmes  notre  marché  avec 
le  patron  Monier,  qui  conduisoit  la  barque  nommée  Saint-Pierre; 
pour  cinq  francs  par  tête  il  nous  devoit  transporter  à  Livorne. 
Apres  cela,  nous  prîmes  congé  de  notre  hôte,  faisant  semblant  de 
retourner  en  Languedoc,  et  fûmes  au  port  pour  nous  embarquer. 
Mais  notre  patron  fut  obligé  de  différer  son  voyage  d'un  jour.  Nous 
nous  cachâmes  du  mieux  que  nous  pûmes  dans  un  cabaret  sur  le 
port,  et  le  lendemain,  5  de  février,  nous  fûmes  assez  heureux  pour 
nous  embarquer  entre  les  galères,  un  beau  dimanche,  en  plein 
jour,  sans  être  soupsonnez  de  personne. 

X.  —  Iles  d'Hières. 

Enfin  nous  fîmes  voile  le  même  jour  et  nous  eûmes  la  joye  de 
nous  éloigner  de  la  ville  et  des  galères.  Le  lendemain  nous  mouil- 
lâmes aux  Isles  d'Hières,  d'où  nous  partîmes  le  mercredi  par  un 
assez  bon  vent  qui  nous  conduisit  jusqu'à  la  hauteur  de  San-Remo, 
d'où  un  autre  vent  contraire  nous  repoussa  à  Antibes.  Nous  en 
partîmes  le  lundi  13  du  mois,  mais  le  vent  contraire  nous  renvoya 
encore  de  San-Remo  à  Antibes,  où  nous  mouillâmes  le  mardi  au 
soir.  Nous  en  partîmes  le  lendemain,  et  le  jeudi,  pour  la  troisième 
fois,  le  vent  contraire  nous  repoussa  de  la  hauteur  du  même  San- 
Remo  dans  le  port  d'Antibes. 

Antibes. 

Notre  patron  et  ses  matelots,  tous  Provenceaux,  et  par  consé- 
quent superstitieux  et  bigots,  dirent  qu'il  y  avoit  quelque  chose 
de  fort  extraordinaire  dans  tous  ces  contretems,  et  qu'ils  ne  reparti- 
roient  pas  de  là  que  chacun  n'eût  entendu  la  messe.  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  nous,  d'autant  plus  que  c'estoit  la  veille  d'une  feste 
dans  laquelle  on  devoit  faire  des  processions  solennelles,  et  étaler 
tous  les  objets  de  la  vénération  romaine.  Il  n'y  avoit  point  de 
sûreté  pour  nous  à  être  d'un  avis  contraire,  il  falut  donc  entrer 
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dans  la  ville  et  s'exposer  à  tous  les  dangers  du  jour  suivant.  Mais 
comme  nos  Provenceaux  aymoient  bien  autant  le  bon  vin  que  les 
messes,  nous  leur  en  fîmes  boire  le  soir  du  meilleur  et  en  abon- 
dance. Gela  les  assoupit  si  bien  qu'ils  en  dormirent  la  grâce  ma- 
tinée; cependant  nous  nous  étions  donnez;  le  mot.  Nous  nous 
levâmes  dès  les  cinq  heures  du  matin,  nous  passâmes  un  couple 
d'heures  à  nous  promener  et  à  élever  notre  cœur  à  Dieu.  Rendus 
à  l'auberge,  M.  Cordes  les  éveilla,  et  leur  lava  bien  la  téte  sur  leur 
peu  de  dévotion,  il  leur  dit  qu'il  étoit  près  de  huit  heures,  que  nous 
étions  debout  depuis  cinq  et  que  nous  avions  déjà  prié  Dieu;  ils  se 
levèrent  tous  confus,  et  furent  au  plus  vite  à  la  messe.  De  retour, 
comme  ils  nous  croyoient  bien  plus  dévots  qu'eux,  nous  leur 
persuadâmes  aisément  que  nous  avions  assez  fait,  que  le  vin  étoit 
bon  et  qu'il  falloit  boire.  Ils  s'en  donnèrent  si  bien  au  cœur  joye, 
qu'ils  oublièrent  les  processions,  et  nous  demeurâmes  toute  la 
journée  renfermez.. 

Oneille.  —  Arassi. 

Enfin  nous  partîmes  le  samedi  de  ce  terrible  lieu  par  un  vent 
assez  favorable  pour  nous  faire  doubler  le  fatal  cap  de  San-Remo, 
et  mouillâmes  le  jour  même  à  Oneille  et  à  Arassi,  où  nous 
essuiâmes  pendant  deux  jours  une  tempête  effroyable.  Jamais  nous 
n'avons  prié  Dieu  de  meilleur  cœur,  ni  nos  matelots  plus  crié  en 
chantant  leurs  litanies.  Dieu  nous  garantit  d'une  mort  qui  nous 
paroissoit  inévitable  à  tous  momens.  On  nous  dit  que,  quinze  jours 
auparavant,  une  semblable  tempête  y  avoitfait  périr  tous  les  moines 
d'un  couvent,  qui,  pour  avoir  contracté  trop  de  liaisons,  avaient 
été  condamnez  à  changer  de  demeure.  J'avoue  que  nous  n'eûmes 
pas  assez  de  pitié  d'eux. 

Gênes. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Gênes  le  jeudi  au  soir  23  de  février. 
Gomme  nous  ne  nous  croyions  pas  entièrement  en  sûreté  dans  un 
pais  d'inquisition,  nous  nous  logeâmes  en  gens  de  conséquence, 
dans  la  principale  auberge  à  quatre  francs  par  tête  pour  la  table  et 
le  lit,  et  dès  lors  je  commença  y  à  payer  pour  M.  Lalauze  et  pour 
moy.  Cette  dépense  nous  mettoit  à,  la  besace.  Mais  des  parens  de 
M.  Poujade  nommez  MM..  Bourguet,  habitans  de  Gênes  depuis 
rquelques  années,  que  nous  rencontrâmes  en  rué,  nous  ayant  assuré 
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.  que  nous  étions  en  aussi  grande  sûreté  qu'à  Amsterdam,  nous 
retranchâmes  notre  train,  nous  logeâmes  tous  dans  une  chambre, 
où  nous  taisions  bouillir  notre  pot,  et  tout  conté,  au  lieu  de  quatre 
francs,  nous  ne  dépensions  plus  que  cinq  soûs  par  jour.  Le 
secrétaire  de  AI.  de  Nouailles  fut  fort  surpris  quand  il  se  retira  de 
ne  nous  pas  trouver  à  l'auberge;  il  courut  au  bureau,  où  les  étran- 

.  gers  sont  obligez  de  prendre  un  billet  tous  les  trois  jours  pour  pou- 
voir demeurer  dans  la  ville,  et  de  déclarer  leur  nom  et  le  lieu  où  ils 
logent.  Il  nous  trouva  par  ce  moyen  et  nous  rendit  plusieurs  visites 
fort  amicalement.  11  nous  dit  qu'il  avoitbien  reconnu,  dans  la  barque, 
ce  que  nous  étions,  mais  qu'il  n'avoit  pas  voulu  nousfaire  la  peine  de 
nous  le  témoigner,  et  qu'il  nous  rendroit  de  bon  cœur  service  s'il 
pouvoit.  Je  croy  qu'il  étoit  sincère,  du  moins  fût-il  d'un  grand  zèle 
avec  nous  au  port,  pour  ayder  à  faire  rendre  à  M.  Cordes  ses 
hardes  que  le  patron  de  la  barque  refusoit,  quoy  que  nous  luy 
payassions  les  cinq  francs  par  tète  dont  nous  avions  convenu, 
disant  qu'il  vouloit  que  nous  allassions  avec  luy  jusqu'à  Livorne 
selon  notre  accord  :  et  en  effet,  selon  toutes  les  apparences,  pour 
nous  ramener  en  France,  et  profiter  ainsi  des  500  francs,  que  j'ay 
appris  qu'on  leur  donnoit  pour  chaque  huguenot  fugitif  qu'ils  pou- 
voient  ramener  dans  le  royaume  et  livrer  à  la  justice.  Il  mit  l'épée 
à  la  main  comme  les  autres  et  les  hardes  furent  rendues. 

Cependant,  malgré  notre  lésine,  nos  bourses  déjà  fort  plates 
s'.épuisoient  entièrement,  et  nous  faisoient  craindre  une  affreuse 
mendicité  dans  un  païs  si  ennemi  des  réformez.  Mais  la  bonne  pro- 
vidence y  avoit  déjà  pourvû.  Nous  apprîmes  qu'un  vaisseau  de 
guerre,  qui  étoit  entré  dans  le  port  avec  nous  à  notre  arrivée,  étoit 
hollandois,  et  qu'il  s'en  retournoit  à  Amsterdam  (il  se  nommoit  la 

.  Tête-Noire,  monté  de  44  pièces  de  canon  et  de  160  hommes,  et 
commandé  par  M.  van  Zyl  natif  d'Utrecht,  qui  depuis  fut  fait  chef 
d'escadre).  Nous  nous  avisâmes  de  faire  prier  le  capitaine  de  nous 
prendre  avec  luy  et  que  nous  payerions  ce  qu'il  trouveroit  juste. 
Les  MM.  Bourguet,  qui  parloient  italien,  voulurent  bien  parler 
pour  nous  au  consul  hollandois,  qui  eut  la  bonté  d'expliquer  notre 
demande  en  flamand  au  capitaine.  Celuy-cy  répondit  qu'il  nous 
prendroit  de  bon  coeur  et  qu'il  partoit  dans  huit  jours.  Ce  temps 
écoulé  nous  luy  fîmes  dire  que  nous  n'étions  pas  en  état  de  payer 

.  le  passage,  mais  que  nous  achèterions  nos  provisions.  11  répond  il 
fort  obligeament  que  cela  ne  romproit  pas  notre  marché.  Mais, 
comme  son  départ  fut  encore  retardé  de  quelques  jours,  nous  le 
fîmes  prier  d'avoir  pitié  de  notre  état,  que  nous  n'avions  plus 
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même  le  moyen  de  faire  nos  provisions.  Il  nous  fît  dire  fort  géné- 
reusement, qu'il  en  avoit  assez  dans  son  bord,  et  que  quand  nous 
serions  cinquante,  il  nous  prendroit  tous  avec  plaisir,  que  nous 
nous  tinssions  prêts  et  qu'il  nous  feroit  avertir.  Mais  un  bruit 
s'étant  répandu,  que  le  roy  de  France  avoit  écrit  au  sénat,  de  luy 
remettre  ses  sujets  fugitifs  qui  se  trouveroint  dans  leur  ville,  la 
crainte  nous  fit  prévenir  son  ordre  :  nous  nous  rendîmes  au  vais- 
seau, et  quoy  que  quatre  autres,  qui  ne  luy  avoient  pas  seulement 
fait  parler,  eussent  pris  la  même  liberté,  il  ne  laissa  pas  de  nous 
accueillir  tous  fort  obligeament  ;  il  loua  notre  prudence,  et  ajouta 
pourtant  qu'il  étoit  bien  vray  que  Louis  XIV  avoit  écrit  au  sénat, 
mais  que  le  sénat  avoit  répondu  que  Gênes  étoit  libre,  et  que 
chacun  y  étoit  en  sûreté. 


XI.  —  Alicante. 


Enfin  nous  fîmes  voile  le  17  de  mars,  par  un  vent  si  favorable, 
qu'en  cinq  jours,  avec  deux  voiles  seulement,  nous  arrivâmes  à 
Alicante.  Nous  demeurâmes  sept  ou  huit  jours  à  cette  rade.  Comme 
plusieurs  autres,  nous  eûmes  envie,  M.  Lalauze,  un  autre  1  et  moy, 
d'aller  manger  une  soupe  à  terre  ;  nous  fûmes  pour  cela  dans  une 
gargotte,  où  nous  nous  oubliâmes  si  bien,  que  la  chaloupe,  qui 
tous  les  soirs  alloit  à  terre  pour  rameiner  ceux  qui  s'y  trouvoient, 
s'en  retourna  sans  nous.  Nous  priâmes  notre  hôte  de  nous  loger 
pendant  la  nuit;  il  fit  beaucoup  de  difficulté,  mais  enfin  il  se  rendit, 
ou  plutôt  nous  fit  rendre  à  discrétion,  car  il  stipula  que  nous  luy 
remettrions  nos  épées,  nos  couteaux,  nos  cannes,  etc.,  que  nous 
coucherions  tous  trois  dans  un  lit,  que  notre  chambre  seroit  ou- 
verte toute  la  nuit,  et  qu'il  y  auroitdeux  chandelles  allumées  sur  la 
table.  Il  en  falut  passer  par  là.  Nous  nous  couchâmes,  mais  nous 
ne  dormîmes  point,  cet  étrange  homme  venait  à  tous  les  quarts 
d'heure,  avec  une  grande  épée  d'un  côté  et  un  poignard  de  l'autre, 
entr'ouvrir  nos  rideaux  pour  voir  si  nous  dormions;  nous  en  fîmes 
toujours  le  semblant  sans  en  avoir  la  moindre  envie;  pour  moy  je 
croyois  à  chaque  fois  qu'il  nous  alloit  couper  la  gorge.  Pour  nous 
remettre  de  notre  peur,  il  vint  de  bon  matin  nous  en  faire  une  plus 
grande,  il  nous  dit  qu'on  avoit  appris  que  nous  n'étions  pas  chré- 
tiens, et  que  si  nous  ne  voulions  pas  être  mis  à  l'Inquisition,  nous 


1.  Calais,  chirurgien  de  Montauban. 
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n'avions  qu'à  décamper  au  plus  vite.  Nous  courûmes  au  rivage, 
mais  notre  chaloupe  n'y  était  pas  encore.  Nous  en  louâmes  une! 
qui  nous  lit  le  chagrin  de  nous  conduire  à  plusieurs  vaisseaux 
françois  pour  faire  ses  messages  avant  de  nous  mener  au  nôtre,  qui 
étoit  le  plus  éloigné.  Elle  nous  y  rendit  enfin,  très  mal  satisfaits  de 
notre  corvée. 


m 

mm 


HÔTEL  DE  VILLE  DE  FRAISEKER  (FRISE). 


Cartagène. 


Nous  partîmes  d'Alicante  le  30  de  mars,  le  vent  contraire  nous  fit 
jeter  l'ancre  devant  l'Isle  de  Saint-Paul.  Nous  arrivâmes  à  Carta- 
gène le  1  d'avril.  Nous  ne  fûmes  pas  à  terre.  Le  3e,  en  partant,  le 
vaisseau  échoua  sur  un  rocher  couvert  d'eau,  mais  par  la  grâce  de 
Dieu,  à  la  faveur  d'un  temps  calme  et  de  deux  ancres  qu'on  je  lia 
du  côté  de  la  poupe,  il  fut  dégagé  sans  avoir  reçu  aucun  dom- 
mage. 

A  quelques  lieues  de  là  cinq  corsaires  turcs  apperçurent  quatre 
flûtes  et  un  vaisseau  marchand  que  le  nôtre  convoyoil  ;  ils  venoienl 
à  pleines  voiles  fondre  sur  cette  proye,  mais  lorsqu'ils  virenl  que 
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le  nôtre  étoit  un  bon  vaisseau  de  guerre  çt  qu'il  s'alloit  mettre 
entre-deux,  ils  s'enfuirent  aussi  vite  qu'ils  étoient  venus.  Nous  les 
poursuivîmes  plusieurs  heures  en  vain. 

Malaga.  —  Alméria.  —  Estapona.  —  Gibraltar. 

Nous  arrivâmes  à  Malaga  le  13  d'avril.  Malgré  l'avanture  d'Ali- 
cante,  nous  eûmes  le  courage  de  goûter  de  son  bon  vin  sur  les 
lieux. 

Nous  en  partîmes  le  18e,  mais  nous  fumes  bien  tôt  accueillis 
d'une"  grosse  tempête  qui  nous  balotta  cruellement  pendant  plu- 
sieurs jours  et  nous  repoussa  si  bien  qu'a  peine  pûmes-nous,  le  27, 
mouiller  près  de  la  ville  d'Alméria.  Nous  vimes  alors  les  œuvres 
de  l'Eternel  et  ses  «  merveilles  »  telles  que  le  Psalmiste  les  décrit  au 
Ps.  107  v.  23...  29.  Deux  de  nos  flûtes  ne  pouvoient  plus  voguer 
que  sur  le  côté  gauche  ;  de  l'autre,  l'une  avoit  été  percée  par  la 
violence  des  vagues,  et  l'autre  avoit  perdu  les  cordages  du  gros 
mât.  Pendant  deux  jours  qu'elles  se  redouberent  (sic)  *,  nous  fîmes 
de  l'eau  et  du  bois. 

Nous  partîmes  d'Alméria  le  30  d'Avril,  et  mouillâmes  pour  la 
seconde  fois  à  Malaga  le  6  de  May.  Nous  en  partîmes  le  8e  et  arri- 
vâmes le  12e  à  Estapona.  Nous  levâmes  l'ancre  le  17e,  mais  le  vent 
contraire  nous  la  fit  mouiller  le  même  jour  fort  prez  de  là.  Nous 
remîmes  à  la  voile  le  19e.  Le  20e  nous  remarquâmes  une  chose 
assez  extraordinaire,  nous  avions  le  vent  en  poupe  et  un  autre 
vaisseau,  qui,  à  un  quart  de  lieuë  de  nous,  faisoit  un  cours  tout 
contraire,  ne  l'avoit  pas  moins  favorable  que  nous.  Nous  vîmes 
le  21e  sur  la  côte  de  Barbarie  la  célèbre  Ceuta,  et  près  du  détroit 
une  grande  baleine  et  un  autre  grand  poisson  qui  jettoit  l'eau  15 
ou  16  pieds  par-dessus  la  tète.  Enfin  nous  passâmes  le  détroit  de 
Gibraltar  le  même  jour,  accompagnez  d'un  grand  nombre  de 
veaux  marins. 

XII 

Dans  ce  temps-là  le  maréchal  d'Estrées  étoit  devant  Cadix  avec 
31  vaisseaux  de  guerre  françoïs  et  six  galiotes  à  bombes,  que 
Louis  14  y  avoit  envoyé  pour  faire  valoir  quelques  prétentions. 


1.  Sans  doute  se  radoubèrent. 
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Comme  nous  en  approchions,  avec  7  ou  8  vaisseaux  marchands  ou 
flûtes  que  nous  escortions,  les  François  apperçurent  nos  pavillons 
par-dessus  les  terres,  et  nous  prirent  pour  l'escadre  du  comte  de 
Stirum  (qui  étoit  alors  dans  la  Méditerranée)  et  crurent  que  nous 
venions  au  secours  des  Espagnols.  Ils  craignirent  de  se  trouver 
entre  notre  feu  et  celuy  de  15  vaisseaux  espagnols,  qui  s'étoient 
postez  entreux  et  la  ville.  Ils  résolurent  donc  de  nous  attaquer  les 
premiers,  et,  pour  faire  plus  de  diligence,  coupèrent  leurs  câbles 
et  vinrent  à  nous.  La  nuit  les  empêcha  de  revenir  de  leur  méprise, 
ainsi  nous  voguâmes  par  un  vent  assez  fort,  en  danger,  à  tous 
momens,  de  nous  briser  les  uns  contre  les  autres,  jusqu'au  jour. 
Les  François  eurent  alors  honte  de  leur  terreur  panique  et  résolu- 
rent de  nous  faire  peur  à  leur  tour.  Ils  ordonnèrent  à  un  de  leurs 
vaisseaux,  monté  de  60  pièces  et  de  500  hommes,  de  nous  suivre 
comme  s'il  nous  vouloit  combatre,  et,  afin  que  nous  n'en  doutas- 
sions pas,  il  fut  résolu  que  quand  nous  le  saluerions,  l'Amyral  ren- 
droit  le  salut  pour  luy.  Il  se  mit  donc  à  nos  trousses.  Quand  le 
soleil  fut  levé,  nous  le  saluâmes,  mais,  au  lieu  de  répondre,  il 
continua  de  nous  poursuivre  au-dessus  du  vent.  Notre  capitaine 
ne  douta  point  alors  qu'il  ne  cherchât  querelle,  puisqu'il  sembloit 
l'avoir  suffisamment  commencée  en  ne  rendant  pas  le  salut.  Comme 
il  étoit  homme  de  cœur,  et  qu'il  avoit  reçu  le  premier  l'affront, 
il  résolut  de  le  réparer  par  l'honneur  de  l'attaque.  Il  fit  tout  dispo- 
ser pour  le  combat.  Dans  un  moment  les  lits  et  les  caisses  furent 
jettez  à  fond  de  cale,  et  dans  la  mer  tout  le  bois  que  nous  avions 
fait  près  d'Alméria;  des  cercles  de  corde  d'espace  en  espace  furent 
remplis  de  boulets,  les  canons  chargez  et  pointez,  les  mèches 
allumées,  et  chacun  prit  son  poste.  Pendant  cette  manœuvre  le 
capitaine  s'apperçut  que  nous  étions  fort  consternez.  Il  nous  en  fit 
demander  la  raison,  ajoutant  que  nous  ne  l'avions  pas  été  de  même 
lorsque  nous  avions  cru  nous  batre  contre  les  corsaires.  Nous 
répondîmes,  que  nous  venions  d'échaper,  par  un  espèce  de  mira- 
cle des  mains  de  nos  persécuteurs,  que  le  danger  d'y  retomber 
nous  faisoit  frémir  et  que  l'intérêt  de  notre  conscience  nous  faisoit 
bien  moins  craindre  les  corsaires  qu'eux.  Il  nous  assura  que  nous 
n'avions  rien  à  craindre  à  cet  égard,  qu'à  la  vérité  nous  ne  pouvions 
guère  que  périr  dans  cette  occasion,  que  s'il  n'avoit  à  faire  qu'à  ce 
vaisseau,  il  pourroit  espérer  de  luy  résister,  mais  que  s'il  avoit  le  des. 
sus  il  seroit  bientôt  accablé  par  le  nombre,  que  sa  résolution  étoit  de 
résister  tant  qu'il  pourroit,  après  quoy  il  feroit  échouer  sou  vais- 
seau sur  un  rocher  où  le  vent  nous  portoit  (et  qui  étoit  escarpé 
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comme  une  muraille),  qu'alors  se  sauveroit  qui  pourroit,  qu'en  cas 
d'abordage,  et  qu'il  ne  peut  pas  faire  échouer  le  vaisseau,  il  met- 
troit  le  feu  aux  poudres.  Mais  que  certainement  nous  ne  tombe- 
rions pas  entre  leurs  mains,  et  que  nous  mourrions  libres.  Cela 
nous  consola. 

Cependant  nous  continuions  notre  route  afin  de  donner  occasion 
au  vaisseau  françois  de  s'éloigner  davantage  des  autres.  Enfin 
notre  capitaine  donna  ordre  de  charger  ;  nous  virions  déjà  pour 
les  saluer  de  toute  une  bordée,  lors  qu'un  de  nos  cadets  entendit 
que  le  capitaine  françois  crioit  que  nous  étions  bons  amis.  Ainsi  le 
combat  finit  lors  qu'il  alloit  commencer.  Les  lieutenans  furent 
envoyez  de  part  et  d'autre,  on  s'éclaircit,  on  se  fit  des  civilitez,  on 
se  régala. 

Cadix.  —  Combat  de  deux  vaisseaux. 

Nous  mouillâmes  le  22  cle  may  à  une  lieuë  de  Cadix  ou  il  ne  nous 
fut  pas  permis  d'entrer.  Mais  il  faut  que  je  dise  un  mot  d'une  autre 
querelle  qui  finit  d'une  manière  plus  tragique  que  la  nôtre.  Nous 
entendimes  beaucoup  tirer  tout  ce  jour-là.  Le  lendemain  nous 
vimes  arriver  un  vaisseau  françois  du  rang  de  celuy  qui  nous  avoit 
suivi  si  longtemps,  extrêmement  délabré.  11  s'étoit  attiré  cette  dis- 
grâce par  une  méchante  querelle  qu'il  avoit  faite  à  un  vaisseau  hol- 
landois  monté  de  40  pièces  seulement  et  de  120  hommes  (tout  le 
tort  de  ce  dernier  consistoit  à  n'avoir  pas  voulu  accompagner  le 
françois  jusques  à  Cadix,  sans  attendre  un  autre  vaisseau  avec 
lequel  il  devoit  faire  un  assez  long  voyage  et  qui  étoit  fort  loin 
derrière).  Peu  de  temps  après  nous  apperçumes  le  petit  David  qui 
avoit  défait  ce  Goliat.  Mais  les  François  ne  purent  pas  supporter 
longtems  la  vue  d'un  objet  si  humiliant,  et  l'obligèrent  à  démarrer. 
Il  nous  laissa  un  cadet,  qui  s'étoit  trouvé  dans  ce  combat  si  inégal, 
et  qui  nous  en  fit  l'histoire.  Le  capitaine  hollandois,  officier  de  grand 
mérite,  y  fut  tué,  et  quelques  plaintes  que  leurs  Hautes  Puissances 
en  fissent  faire  à  Paris  par  leur  ambassadeur,  ils  n'en  purent  obtenir 
aucune  satisfaction,  la  France  faisant  déjà  connoitre  qu'elle  n'étoit 
pas  d'humeur  cle  les  ménager. 

Lagos. 

Nous  partimes  de  Cadix  le  27  de  may  et  mouillâmes  le  1  de  juin 
a  Lagos  en  Portugal.  Nous  y  finies  provision  de  quelques  bœufs, 
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do  cochons,  et  de  beaucoup  de  moutons,  il  y  en  eut  un  quartier 
pour  chaque  homme  de  l'équipage,  nous  eûmes  chacun  le  nôtre  et 
limes  bonne  chère  pendant  plusieurs  jours. 

M.  van  Zyl  nous  quitte. 

Nous  levâmes  l'ancre  le  3e  de  Juin  et  notre  généreux  capitaine, 
ayant  reçu  ordre  des  Etats  d'aller  à  Lisbonne,  après  nous  avoir 
dispersez  sur  des  vaisseaux  marchands,  nous  quita le9cl.  Celuy  qui 
nous  échut,  à  M.  Lalauze  et  à  moy,  s'appelloit  les  Armes  de  Séville, 
dont  le  capitaine  n'eut  pas  pour  nous  toute  la  bonté  qu'avoit  eu 
M.  van  Zyl. 

Notre  flote  étoit  alors  composée  de  28  navires  marchands  ou 
flûtes.  Pour  éviter  les  corsaires,  nous  fumes  obligez  de  courir  un 
large  de  200  lieues,  et  nous  le  tînmes  jusqu'à  la  Manche,  que  nous 
traversâmes  en  nous  divertissant  à  prendre  à  la  ligne  quantité  de 
maquereaux  qui  éloient  d'un  excellent  goût,  mais  d'ailleurs  sans 
aucune  mauvaise  rencontre. 

Enfin,  après  avoir  couru  mille  dangers,  dans  un  voyage  d'onse 
mois,  nous  arrivâmes,  M.  Lalauze  et  moy,  sains  et  saufs,  à  Ams- 
terdam le  mercredi  28  de  Juin  1686,  à  huit  heures  du  matin. 


XIII.  —  Arrivée  à  Amsterdam.  —  Charité  extraordinaire 
d'un  pauvre  tailleur  wallon. 

C'est  ainsi  que  par  sa  miséricorde  infinie  et  cligne  de  nos  éter- 
nelles louanges,  Dieu  nous  délivra  des  persécutions  de  nos  cruels 
compatriotes,  pour  nous  conduire  clans  une  nouvelle  et  meilleure 
patrie.  Heureux  !  si  après  avoir  été  ainsi  «  délivrez  de  la  main  de 
nos  ennemis,  nous  nous  appliquons  à  le  servir  sans  crainte,  en 
sainteté  et  en  justice  devant  luy  tous  les  jours  de  notre  vie2  ». 

Notre  patron,  qui  apparament  avoit  des  affaires  pressées,  nous 

1.  Abraham  Ferdinand  van  Zyll  était  un  marin  distingué,  de  l'école  du 
célèbre  de  Ruyter.  Il  se  fit  connaître  en  1667  comme  commandant  du 
navire  de  Leemven,  de  50  canons,  dans  l'expédition  sur  la  rivière  de 
Rochester.  En  1673  et  1676  il  se  distingua  dans  divers  combats  navals,  et 
en  1688,  il  fit  partie  de  l'escadre  qui  convoya  le  prince  Guillaume  en 
Angleterre. 

2.  Luc  1  :  74  et  75. 
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mit  à  terre  et  nous  dit  adieu,  sans  nous  indiquer  aucun  endroit  où 
nous  pussions  recevoir  quelque  secours.  Cependant  je  n'avois  que 
trois  soûset  M.  Lalauze  n'étoit  guère  plus  pécunieux.  Nous  rôdâmes 
pendant  une  heure  dans  les  rues  d'Amsterdam,  sans  oser  aborder 
personne,  ne  parlant  pas  un  mot  de  flamand.  Enfin  un  pauvre  tail- 
leur wallon,  nous  ayant  veu  passer  plusieurs  fois  devant  sa  porte, 
touché  de  notre  embarras  et  du  triste  état  où  nous  étions,  nous  vint 
demander  ce  que  nous  cherchions  et  s'il  ne  pourroit  pas  nous  être 
utile.  Nous  luy  climes  que  nous  étions  de  pauvres  François,  que  la 
persécution  avoit  réduits  dans  l'état  ou  il  nous  voyoit,  et  que  s'il 
connoissoit  quelqu'un  de  notre  nation,  il  nous  fairait  grand  plaisir 
de  nous  l'indiquer.  Il  nous  fit  entrer  chez  luy,  nous  dit  le  plus  géné- 
reusement du  monde  que  sa  maison  et  sa  table  étoient  à  notre  ser- 
vice jusqu'à  ce  que  nous  trouvassions  mieux  (il  est  vray  que  sa  cha- 
rité avoit  beaucoup  de  rapport  «  aux  pites  de  la  veuve  de  l'Evan- 
gile1 »).  11  ajouta  qu'ont  alloit  prêcher  en  François,  que  peut-être 
nous  trouverions  dans  le  temple  des  personnes  de  notre  connois- 
sance,  qu'il  nous  y  conduiroit,  et  nous  revienclroit  prendre  pour 
diner;  il  nous  contraignit  d'accepter  ses  obligeantes  ofres. 

M.  Boddens2  prêcha.  —  M.  YsarnA 

Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  dans  le  temple  que  j'y  rencontray  le 
fils  ayné  de  M.  Ysarn,  qui  témoigna  beaucoup  de  joye  de  me  revoir. 
Quand  le  sermon  fut  fini,  il  me  mena  à  M.  son  père  qui  m'embrassa 
avec  une  extrême  tendresse,  ils  me  prirent  chacun  par  une  main 
et  me  conduisirent  ainsi  chez  eux;  j'y  fus  accueilli  de  toute  la 
famille  avec  la  même  charité  et  la  même  joye.  M.  Lalauze  fut  de  la 
partie,  et  eut  sa  part  aux  empressemens  :  à  peine  nous  fut-il  permis 
de  sortir  un  moment  pour  aller  remercier  notre  charitable  tailleur. 

Ce  généreux  pasteur,  qui,  par  une  ardente  charité  et  des  soins 
sans  relâche,  s'étoit  aquis  si  justement  le  glorieux  titre  de  «  Père 
des  réfugie^  »,  voulut  être  le  mien  d'une  façon  particulière.  Comme 
j'étois  desnué  de  tout,  il  trouva  un  beau  champ  à  satisfaire  son 
humeur  bien-faisante.  Il  me  fit  faire  des  habits  et  du  linge,  et,  pen- 

1.  Marc  12  :  42,  43,  44;  Luc  21  :  2  et  3. 

2.  Abraham  Boddens  fut,  de  1688  à  1727,  pasteur  de  l'Église  wallonne 
d'Amsterdam. 

3.  Pierre  Ysarn,  de  Montauban,  fut  pasteur  de  l'Église  wallonne  d'Ams- 
terdam de  1688  à  1712  et  mourut  en  1714. 
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liant  près  d'un  an  qu'il  nie  retint  chez  luy,  j'y  fus  sur  le  pied  de 
(ils  et  de  fils  bien  aymé. 

«l'écrivis  à  mon  père  l'état  triste  dans  lequel  j'étois  arrivé  à  Ams- 
terdam, cl  l'obligeant  accueil  que  M.  Ysarn  m'avoit  fait.  Mon  bon 
père  me  répondit  aussitôt  et  m'envoyoit  un  billet  de  change,  mais 
cette  lettre  fut  interceptée,  le  billet  confisqué,  et  luy,  par  une  lettre 
du  petit-cachet,  envoyé  aux  prisons  de  Ville-franche  en  Rouergue, 
ou  il  fut  détenu  deux  ans  et  demi,  et  n'en  sortit,1,  qu'après  avoir 
payé  une  amende  de  1,000  écus.  Il  m'écrivit  de  sa  prison  une 
lettre  fort  tendre,  mais  en  me  déclarant  qu'il  luy  étoit  impossible 
de  me  donner  du  secours.  Les  empressemens  de  M.  Ysarn  n'en 
furent  pas  moindres  à  mon  égard,  il  sembloit  au  contraire  qu'il 
tachât  de  me  consoler  en  les  redoublant. 


Monsieur  van  Zyl. 

Cependant  le  généreux  M.  Van  Zyl  arriva  à  Amsterdam  deux 
mois  après  nous;  nous  le  fûmes  voir,  M.  Lalauze  et  moy,  pour  luy 
faire  nos  justes  remercimens,  et  pour  l'assurer  que  nous  tâche- 
rions de  le  satisfaire  au  plutôt.  Nous  avions  pris  un  de  nos  amis 
avec  nous  pour  servir  d'interprète,  mais  nous  fûmes  bien  surpris  de 
voir  que  nous  n'en  avions  plus  besoin  avec  luy;  il  nous  dit,  en  assez 
bon  françois,  qu'il  avoit  été  si  touché  du  récit  de  nos  maux,  que, 
pour  avoir  la  consolation  de  s'en  entretenir  avec  tant  de  pauvres 
persécutez  qui  arrivoient  tous  les  jours,  il  avoit  employé  tout  son 
temps,  depuis  notre  séparation,  à  apprendre  notre  langue  avec  le 
secours  des  cadets  de  son  bord  qui  la  savoient.  Que  du  reste  il  ne 
vouloit  absolument  rien  de  nous,  et  que  de  tout  son  cœur  il  ren- 
droit  service  à  nous  et  à  nos  semblables  toutes  les  fois  qu'il  pour- 
roit.  Une  juste  et  immortelle  reconnoissance  exigeoit  de  moy  cet 
article. 

Comme  je  n'avois  aucune  espérance  de  recevoir  de  l'argent  de 
mon  père,  et  que  j'avois  une  extrême  douleur  d'être  à  charge  à  des 
personnes  que  le  refuge  mettoit  à  l'étroit,  je  voulus  aller  aux  Indes 
ou  apprendre  un  métier,  mais  M.  Ysarn  ne  voulut  entendre  parler 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  il  m'envoya  à  l'école  latine,  se  chargea  des 
fraix,  et  ne  continua  pas  seulement  à  me  fournir  le  nécessaire,  mais 

1.  Il  fut  un  an  et  demi  renfermé,  et  eut  pendant  un  an  la  ville  pour 
prison. 
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il  me  mettoit  souvent  de  l'argent  clans  la  poche  pour  me  diverlir 
avec  mes  camarades  et  se  fâchoit  s'il  duroit  trop  long-tems.  Tout 
cela  se  faisoit  avec  tant  de  désintéressement,  que  j'eus,  dans  la 
suite,  bien  de  la  peine  à  luy  faire  accepter  le  déboursé,  qu'il  n'avoit 
pas  mis  en  écrit,  et  qu'il  ne  sût  que  par  le  mémoire  que  j'en  avois 
fait  moy-mème.  Mais  lorsque  je  voulus  payer  ma  pension  il  s'en 
scandaliza,  et  se  plaignit  de  la  liberté  que  je  pris  d'envoyer  les  petits 
critiques  dans  sa  bibliothèque,  pour  servir  de  monument  de  ma 
reconnoissance. 


XIV.  —  Mon  oncle  Lavernhe.  —  Leyden.  —  De  venter. —  Franeker. 

Mon  très  honoré  oncle  Lavernhe,  aussi  généreux  que  M.  Ysarn, 
après  avoir  été  appellé  à  Deventer1,  me  voulut  prendre  chez  luy;  il 
falut,  pour  m'obtenir,  qu'il  fit  valoir  les  droits  de  la  parenté.  Ma 
tante  me  vint  quérir  jusqu'à  Amsterdam  d'où  je  partis  avec  elle 
pour  Leyde,  après  avoir  essuié  les  obligeans  reproches  de 
M.  Ysarn,  qui  me  coûtèrent  bien  des  larmes.  Nous  fûmes  trois 
semaines  chez  mon  oncle  Gaillard2,  fort  régalez,  et  arrivâmes  à 
Deventer  le  lOdejuin  1687.  Je  fus  reçu  de  mon  cher  oncle  avec  des 
marques  de  tendresse  et  de  bonté,  que  je  n'oublierai  de  ma  vie. 
Il  ne  se  démentit  jamais  pendant  six  ans  que  j'ay  eu  l'honneur  d'être 
chez  luy,  quoique,  pendant  plus  de  trois,  je  ne  reçusse  aucun  secours 
de  mon  pauvre  père,  que  sa  prison  et  la  crainte  empêchèrent  de 
me  donner  des  preuves  de  sa  tendresse. 

Enfin  je  commenceay  en  1691,  à  recevoir  quelque  secours  de  mon 
père,  par  le  moyen  du  généreux  patron  de  la  famille  dispersée,  je 
veux  dire,  mon  t.  h.  oncle  Ramond  Lavernhe  qui  se  cachoit  sous  le 
nom  de  Delviarnes,  comme  j'étois  déguisé  par  celuy  de  la  Cail- 
lole,  logé  chez  M.  Vangràve  (cetoit  mon  oncle  Lavernhe  de 
Deventer). 

Pendant  mon  séjour  à  Deventer,  mon  plus  grand  plaisir  étoit  de 
me  promener  avec  mon  cher  oncle  et  de  jouir  de  la  douceur  et  de 

1.  Isaac  Laver  gne,  pasteur  de  Revel  en  Lauraguais,  dans  le  Haut- 
Languedoc,  se  retira  à  Deventer  après  la  Révocation  et  un  Henri  Lavernhe 
est  dit  y  avoir  édifié  les  réfugiés  par  ses  prédications.  Mais  ils  n'étaient 
ni  l'un  ni  l'autre  pasteurs  de  l'Église  wallonne. 

2.  Sur  Jacques  Gaillard,  professeur  à  Montauban,  voy.  France  prot., 
2e  éd.,  VI,  791. 
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ta  gayeté  do  sa  conversation,  avantage  que  j'avois  presque  tous  les 
jours,  mais  jamais  sans  qu'il  me  donnât  des  preuves  d'une  bonté  et 
d'une  tendresse  véritablement  paternelle,  qui  formoient  en  moy  un 
parfait  retour  de  respect,  d'amour  et  de  reconnoissance  qui  ne 
s'effaceront  jamais  de  mon  cœur. 

Cependant  je  continuois  mes  études.  Je  sortis  des  classes  au 
commencement  de  1691.  Deux  ans  et  demi  après  mon  oncle  trouva 
bon  que  j'allasse  à  l'Académie,  et  je  fus  envoyé  à  Franeker.  A  mon 
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départ  de  Deventer  j'obligeay  mon  oncle  à  souffrir  que  je  luy  rem- 
boursasse ce  qu'il  avoit  déboursé  pour  moy,  dont  j'avois  tenu  conte. 
Et  en  1702  il  me  permit  avec  beaucoup  de  peine  de  luy  payer  900  fl. 
pour  les  six  années  de  ma  pension. 

J'arrivay  à  Franeker  le  28  de  May  1693.  J'obtins  peu  après  de 
nosseigneurs  les  députez  de  la  province  une  pension  de  145  tï. 
dont  je  commençay  à  jouir  en  1696.  Et  j'en  jouis  environ  quatre 
ans,  pressé  par  la  nécessité. 
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Reçu  candidat.  —  J'entre  en  condition. 

J'eus  la  consolation,  au  comm1  de  septembre  1699,  d'être  reçu 
candidat  du  Saint  Ministère  avec  M.  Lafite  le  Jeune1,  au  synode  de 
Middelbourg  en  Zeelande  :  MM.  Du  Val2,  Cambefort3  et  Lémery*, 
avec  un  ancien,  furent  nos  examinateurs. 

A  mon  retour  du  Synode  j'entray  en  condition  chez  M.  de  Haren 
Grietman  de  Stellingwerf  West-Eynde5;  je  m'y  étois  engagé  avec 
l'approbation  de  mon  oncle,  avant  mon  départ.  Je  fus  chargé  de 
l'éducation  de  messieurs  ses  deux  fils,  tous  deux  Grietmans  pré- 
sentement (en  1712),  l'un  du  Bilt  et  l'autre  dans  la  Grietenie  de  mon- 
sieur son  père.  Pendant  deux  ans  que  j'ay  esté  dans  ma  condition, 
etquej'ay  passé  pour  la  plupart  à  Franeker  avec  messieurs  mes 
élèves,  j'ay  reçu  mille  marques  de  bonté  et  de  confiance  de  la  part 
de  M.  et  de  Mme  de  Haren,  et  de  messieurs  leurs  fils,  auxquelles  je 
tachay  de  répondre  par  mon  soin  et  ma  fidélité. 

Il  parut  que  mon  nouveau  sort  faisoit  de  la  peine  à  mon  père, 
car  dès  lors  il  commença  à  me  faire  des  remises  plus  considérables, 
et  enfin  je  sortis  de  ma  condition  pour  acheter,  avec  l'approbation 
de  mon  oncle  Lavernhe  et  de  mon  père,  l'employ  de  secrétaire  de 
l'Académie  de  Frise,  pour  lequel  je  payay  7,000  fi.  clairs  et  liqui- 
des, au  sr  Barth.  Blydenstein  Dp  en  méd.,  qui  en  était  pourvu. 
Nos  seigneurs  les  députez  eurent  la  bonté  d'en  accorder  le  trans- 
port et  de  m'en  donner  la  commission  le  18  novembre  1701 6.  Mon 
père  donna  d'autant  plus  aisément  les  mains  à  cet  achat,  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  je  fusse  ministre,  clans  l'espérance  trompeuse  dont 
il  se  flattoit,  qu'une  liberté  prochaine  de  conscience  (dont  les  mi- 

1.  Il  s'agit  de  Pierre  la  Fite. 

2.  Le  pasteur  François  Duval  se  réfugia  en  1686  à  Flessingue  et  fut,  de 
1691  à  1705,  pasteur  à  Oostbourg. 

3.  Isaac  Cambefort,  proposant,  de  Bruniquel  en  Quercy,  fut  de  1697  à 
1719,  pasteur  à  Harangue,  de  1719  à  1724  à  Grpède,  et  de  1724  à  1728  à 
l'Écluse. 

4.  Il  s'agit  probablement  de  Pierre  Hémery,  ancien  chapelain  du  régi- 
ment du  duc  de  Schomberg,  qui  fut,  de  1693  à  1722,  pasteur  à  Tholen. 

5.  A  cette  famille  renommée  de  la  Frise  appartiennent  aussi  Onno  Zwier 
van  Haren  et  Willem  van  Haren  fort  connus  en  politique  et  en  littérature. 
Henriette-Amélie,  fille  reconnue  de  ce  dernier,  fut,  sous  le  nom  de  Nehra, 
la  maîtresse  de  Mirabeau. 

6.  La  porte  du  milieu,  dans  le  bâtiment  de  droite  de  la  gravure 
ci-contre,  est  celle  de  la  Bibliothèque  dont  Savois  s'occupa  désormais. 
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nisires  auroienl  apparament  été  exclus)  luy  auroit  procuré  la  joye 
de  me  revoir,  de  nie  transporter  ses  emplois  et  de  me  constituer 
son  héritier,  comme  il  m'a  plusieurs  fois  témoigné  par  ses  lettres 
que  e'éloit  son  dessein,  et  en  1704  il  m'écrivoit  que  son  désir  étoit  que 
je  luy  pusse  un  jour  au  moins  envoyer  mon  ayné  pour  tenir  ma  place. 

XV.  —  Mon  mariage. 

Dans  les  vacances  d'été  1702,  je  fis  un  voyage  à  Deventer  clans 
lequel  je  dis  à  mon  oncle  que  mon  petit  employ  et  mon  âge 
m'avoienl  fait  naître  le  désir  de  m'engager  dans  le  mariage,  et  que 
j'avois  jetté  les  yeux  sur  la  fille  aynée  de  M.  Baux,  pasteur  ordin. 
de  l'Église  wallonne  de  Leeuwaerde1,  mais  que  je  n'avois  eu  garde 
de  le  témoigner,  avant  de  savoir  son  avis  et  la  volonté  de  mon  père. 
Mon  oncle,  qui  connoissoit  particulièrement  les  parens  et  la  fille, 
approuva  entièrement  mon  inclination  et  témoigna  souhaiter  ce 
mariage.  Il  se  chargea  de  le  communiquer  à  mon  père  et  de  luy 
demander  son  consentement.  Il  écrivit,  et  me  donna  sa  lettre  que 
jenvoyay  à  mon  père  avec  une  des  miennes  pour  luy  demander  la 
même  chose.  Par  sa  réponse  mon  père  laissa  la  chose  à  ma  liberté, 
en  me  recommandant  la  prudence  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance. Quand  sa  lettre  me  fut  rendue,  ce  fidelle  serviteur  de  Dieu, 
mon  cher  oncle  Lavernhe  mon  patron  étoit  déjà  mort.  Ainsi  fondé 
sur  la  liberté  que  mon  père  me  donnoit,  et  sur  l'approbation  anti- 
cipée de  feu  mon  oncle,  je  ne  pris  pas  de  nouveau  conseil  pour 
achever  une  affaire  que  je  regardois  comme  avantageuse  et  que  je 
souhaitois  avec  beaucoup  d'ardeur:  ainsi  la  demoiselle  m'ayantété 
fort  obligeament  accordée  par  ses  parens,  notre  mariage  fut 
entièrem1  conclu.  Je  fis  après  cela  un  voyage  en  Hollande  pour  le 
communiquer  à  M.  Ysarn  et  à  mes  parens  ;  tous  me  témoignèrent 
qu'ils  l'approuvoient  beaucoup  et  me  félicitèrent.  A  mon  retour  nos 
annonces  furent  publiées  et  mon  beau-père  bénit  luy-mème  notre 
mariage  à  Leeuwaerden  le  dimanche  21  de  janvier  1703. 

Mort  de  mon  père. 

Depuis  ce  temps-là  jusqu'à  la  présente  année  1712,  nous  avons 
eu  la  consolation  de  vivre  dans  une  bonne  concorde  et  amitié  avec 


1.  Voy.  sur  lui  le  Bulletin  de  1894,  p.  186. 
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tous  nos  parens  des  deux  côtés  et  icy  et  en  France.  Heureux!  si 
des  esprits  mal  intentionnez  n'avoient  pas  eu  la  cruauté  d'aigrir 
l'esprit  de  mon  cher  père  contre  moy,  et  de  me  causer  par  là  la 
douleur  insupportable  de  me  voir  privé  pendant  quelque  tems  de 
son  affection;  mais, ce  qui  m'a  empêché  de  succomber  à  mon  afflic- 
tion, c'est  que  je  ne  me  suis  jamais  senti  digne  de  la  colère  de  mon 
père,  et  qu'il  m'a  donné  avant  sa  mort  des  marques  du  retour  de  sa 
tendresse  et  de  son  soin  etparletre  et  par  des  effects,  —  il  a  même 
fini  sa  vie  dans  ces  bonnes  dispositions  à  mon  égard,  puis  qu'il  est 
mort  à  Lapeyrière  en  allant  de  Thoulouze  à  Montauban,  dans  le 
dessein  de  mettre  entre  les  mains  de  mes  proches  parens  un  petit 
capital,  qui  me  peut  être  envoyé  sûrement. 

Dieu  n'a  pas  trouvé  bon  de  me  faire  jouir  de  ce  secours,  mais  il 
a  voulu  que  j'eusse  la  consolation  de  savoir  que  mon  père  m'a  aymé 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva,  comme  je  le  dis  ailleurs,  le  15janv.  1705. 

Je  ne  sais  si  mon  père  fît  testament,  mais  on  en  trouva  une  mi- 
nute écrite  d'une  main  étrangère  dans  laquelle  il  me  constituoit  son 
héritier  en  cas  de  retour.  Mes  parens  croyoient  qu'il  y  en  a  voit  un, 
fait  du  vivant  de  ma  mère,  ou  peu  après  sa  mort,  mais  je  n'ay  pas 
pû  m'en  éclaircir.  Quoy  qu'il  en  soit,  mes  deux  sœurs  sont  de- 
meurées en  possession  de  tout  son  bien  et  n'ont  pas  trouvé  à  pro- 
pos jusqu'icy  de  m'en  faire  la  moindre  part;  la  cadette  m'a  écrit 
trois  ou  quatre  fois,  l'aînée  une,  et  mes  beau-frères  jamais,  malgré 
toutes  les  lettres  que  je  leur  ay  écrites  à  tous  et  un  présent  de  fort 
bonthée  que  je  fis  à  chacune  de  mes  soeurs.  Dieu  le  leur  pardonne, 
et  leur  face  la  grâce,  non  seulement  d'être  capables  d'équité,  mais 
même  de  connoître  la  vanité  de  ces  faux  biens  et  d'abandonner  tout 
pour  ne  pas  risquer  la  perte  de  leur  âme. 

Succession  de  mon  père. 

Mes  parens  m'ont  écrit  que  mes  sœurs  avoient  fait  faire  un 
inventaire  des  biens  que  mon  père  a  laissez.  Et  que  selon  l'exposé 
et  l'estime  qu'on  en  faisoit  ils  aloient  à  180,000  francs.  Je  ne  say  si 
ces  biens  ont  été  exposez  et  estimez  exactem1,  mais  mon  oncle 
Garrisson  n'y  voulut  pas  assister  de  peur  d'authoriser,  à  mon  préju- 
dice, les  omissions  qu'on  pourroit  faire.  D'ailleurs,  s'il  n'y  a  point 
d'erreur,  je  ne  say  sur  quel  fondement  mes  sœurs  se  peuvent  vanter 
de  s'être  prévalues  de  plus  de  150,000  chacune,  comme  on  m'a  et 
écrit,  et  dit  plusieurs  fois  qu'elles  le  faisoient. 
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Quoy  qu'il  en  soit,  comme  il  n'est  pas  impossible  qu'un  jour  l'hu- 
manité et  la  justice  soient  écoutées,  voici  ce  que  l'âge  tendre  auquel 
je  suis  sorti  de  la  maison  de  mon  père  me  permet  de  savoir  de  ses 
affaires,  et  de  ce  que  mes  héritiers  devroient  recueillir  de  sa  suc- 
cession. 


XVI.  —  Détail  des  biens  de  mon  père. 

ï.  —  Toute  la  dot  de  ma  mère  qui  étoit  de  18,000  francs  avec  tous 
ses  joyaux  qui  étoient  considérables,  tout  ce  qui  me  peut  revenir 
de  son  côté  en  héritage  ou  autrement  par  droit  de  représentation, 
et  un  collier  de  perles  de  800  francs  qui  avoit  été  donné  à  ma 
sœur. 

II.  —  Le  tiers  de  tous  les  biens  que  mon  père  a  laissez  en  mourant, 
s'il  n'a  pas  fait  de  testament,  à  la  réserve  d'une  métairie  de  quatre 
paires  de  labourage  près  de  la  Garde,  qu'il  avoit  reçue  pour  la  dot, 
de  ma  belle-mère  (qui  étoit  de  12,000  fr.),  de  1,000  qu'elle  avoit  hérité 
d'une  de  ses  tantes,  de  la  succession  du  baron  delà  Mothe  (qui  est, 
dit-on,  de  55,000  fr.)  et  de  15,000  fr.  qu'on  dit  que  mon  père  a  donné 
à  ma  sœur  aynée  par  son  contrat  de  mariage  avec  ma  belle-mère, 
comme  un  préciput. 

Les  biens  que  mon  père  possédoit  avant  son  mariage  avec  ma 
belle-mère,  autant  qu'ils  m'étoient  connus,  étoient  : 

1.  L'héritage  de  ses  pères  près  de  Semalens,  à  trois  lieues  de 
Castres,  situé  comme  une  presqu'île  entre  deux  petites  rivières;  il 
consistoit  en  neuf  paires  de  labourage,  divisez  en  trois  métairies, 
Fonguitard,  bien  noble  3  p.  de  labourage;  la  Barrarié  haute  et  la 
Barrarié  basse,  ens.  6  p.  de  labourage. 

2.  Lapeyriere,  à  deux  lieuës  et  demie  de  Montauban,  terre  en  jus- 
tice haute,  moyenne  et  basse  que  mon  père  avoit  acquise  de  M.  de 
Mages,  et  à  laquelle  il  avoit  ajouté  une  paire  de  labourage  et 
quelques  vignes.  Ce  bien  étoit  estimé  40,000  fr. 

3.  Pinède,  à  trois  lieuës  de  Montauban,  près  de  Grisolles,  métairie 
de  trois  paires  de  labourage. 

4.  Une  métairie  d'une  paire  de  labourage,  dans  un  excellent  fonds 
le  long  de  la  rivière  de  Garonne,  presque  vis-à-vis  de  Verdun. 

5.  La  Guèpie,  à  une  lieuë  de  Montauban,  près  de  Saint-Lesfaire, 
métairie  d'une  paire  de  bœufs,  d'une  paire  de  vaches,  et  d'une  paire 
de  jumens,  avec  des  vignes  et  des  prairies  considérables.  Mon  pore 
l'avoit  héritée  de  mon  bis-ayeul  Cambel. 
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6.  Caillolet,  à  un  quart  de  lieue  de  la  Guèpie,  du  côté  de  Mon- 
tauban,  métairie  d'une  paire  de  labourage.  Elle  étoit  aussi  (si  ne 
me  trompe)  de  l'héritage  de  M.  Cambel. 

7.  Gamp-Soulel,  petit  vignoble  à  trois  quarts  de  lieuë  de  Mon- 
tauban. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  biens  fonds  de  mon  père  avoient 
cet  avantage  qu'ils  ne  faisoient  hommage  à  aucun  seigneur,  mais  au 
roy  seulement.  Il  est  vray  aussi  que  les  maisons  en  étoient  peu  con- 
sidérables, à  la  réserve  de  celle  de  la  Guèpie,  où  il  y  avoit  une  tour 
et  un  pigeonnier  à  quatre-pilliers,  outre  la  maison  du  métayer. 

Dans  Montauban  même  : 

8.  Une  grande  maison  à  la  décente  vers  le  pont  vis-à-vis  de 
l'évèché. 

9.  Une  maison  et  un  jardin  au  faux-bourg  de  la  Chapelle. 

10.  Une  portion  aux  trois  moulins,  cle  cinq  mesures  et  demie. 

11.  Un  banc  à  la  boucherie  nommée  le  Mazel,  qui  faisoit  400  fr. 
de  ferme. 

12.  La  somme  de  30,000  fr,  que  j'ay  souvent  ouï  dire  dans  la 
famille  que  mon  oncle  Garrisson  le  financier  devoit  à  mon  père 
depuis  qu'il  étoit  entré  dans  les  grandes  fermes.  Je  ne  say  si  elle  a 
été  payée  depuis  ma  sortie. 

13.  La  somme  de  5,000  fr.  que  mon  père  prêta  à  M.  Jaq.  le  Clerc 
(en  1684  si  je  ne  me  trompe)  pour  la  dot  de  Mlle  son  aynée,  mariée 
à  M.  Pâlot.  Je  suis  très  certain  que  beaucoup  d'autres  gens  dévoient 
à  mon  père  des  sommes  considérables. 

14.  Outre  cela  mon  père  avoit  accoutumé  de  tenir  beaucoup 
d'argent  content  dans  son  coffre,  pour  le  placer  dans  les  occa- 
sions, et  je  say  qu'il  en  a  eu  jusqu'à  25,000  ou  30,000  fr.  tout  à  la 
fois. 

15.  De  plus  mon  père  acheta  dans  la  suite  la  charge  cle  conseiller- 
secrétaire  du  roy  au  parlement  de  Thoulouze,  dont  il  paya  28,000  fr. 
Il  en  a  joui"  jusqu'à  sa  mort,  et  comme  il  m'a  assuré  qu'il  en  avoit 
payé  la  paulete,  elle  a  pû  être  revendue. 

Il  faut  encore  s'assurer  que  mon  père  étoit  d'une  extrême  exacti- 
tude, et  que  sans  doute  il  n'a  pas  laissé  un  soû  de  dettes. 

Il  paroit,  par  le  détail  qui  précède,  qu'en  bonne  justice,  j'ay  des 
prétentions  assez  considérables  sur  la  succession  de  mon  père. 
Cependant,  comme  il  ne  seroit  pas  juste  que  mes  cohéritières  s'en 
rapportassent  uniquement  à  ce  que  je  dis,  il  ne  seroit  pas  juste  non 
plus  que  mes  omissions  me  pussent  faire  du  tort.  Mais  cela  suffit  de 
reste,  je  reviens  à  mon  histoire,  pour  la  finir. 
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XVII 

Malgré  toutes  nos  traverses,  et  la  dureté  de  mes  sœurs,  nous 
avons  toujours  j ouï,  ma  chère  femme  et  moy,  par  la  grâce  de  notre 
Dieu,  de  toute  La  douceur  qui  se  rencontre  dans  une  tendre  et  con- 
stante union,  avec  des  enfans  dont  le  naturel  paroit  assez  heureux, 
à  la  vérité  sans  abondance,  mais  aussi  sans  disette  du  nécessaire; 
la  bonne  providence,  qui  connoit  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est 
expédient,  nous  a  appris  à  nous  confier  en  elle,  par  le  soin  qu'elle 
a  pris  de  pourvoir  à  tous  nos  besoins.  Je  m'assure  qu'elle  conti- 
nuera à  le  faire,  mais  sur  tout  qu'elle  bénira  le  sincère  désir,  que 
par  sa  miséricorde,  elle  a  formée  en  nous,  de  nous  appliquer  «  d'un 
«  même  cœur  et  d'une  même  épaule1,  à  vivre  en  ce  présent  siècle, 
«  sobrement,  justement  et  religieusement2  :  en  attendant  la 
«  bienheureuse  espérance  et  l'apparition  de  la  gloire  du  grand  Dieu 
«  et  Sauveur,  Jésus-Christ,  qui  s'est  donné  soy-méme  pour  nous3.  » 
Et  d'apprendre  à  notre  chère  famille  «  à  cheminer  selon  la  même 
règle  »,  afin  qu'elle  puisse  aussi  nourrir  «  la  même  espérance4  ». 

Le  14  de  nov.  1711  ma  femme  m'ayant  reproché  que  je  ne  luy 
avois  rien  dit  sur  le  jour  de  sa  naissance,  je  lui  fis  les  stances 
qui  suivent  : 

C'est  donc  cet  heureux  jour,  aymable  Bernadine, 
Qui,  l'an  quatre-vingts-cinq,  te  vit  naître  en  ces  lieux, 
Puisse-t-il  trente  fois,  par  la  faveur  divine, 
Te  revoir  cheminer  dans  la  route  des  cieux. 

Je  quittois  mes  parens  quand  tu  venois  au  monde, 
C'étoit  vers  le  ciel  seul  que  s'élevoit  ma  foy, 
Et  Dieu,  dès  icy-bas,  par  sa  bonté  profonde, 
M'en  rend  cent  fois  autant,  en  te  donnant  à  moy. 

Nous  étions  l'un  pour  l'autre  et  Dieu  nous  fait  comprendre 
Qu'il  nous  vouloit  unir  par  notre  chaste  amour, 
Sans  moy  tu  n'aurois  pas  un  époux  assez  tendre, 
Sans  toyje  n'aurois  pas  un  si  parfait  retour. 

1.  Deut.  10  :  12;  Soph.  3  :  9. 

2.  Tite  2  :  12  et  13. 

3.  Eph.  5:2;  Tite  2  :  14. 

4.  Gai.  6  :  16;  Phil.  3  ■  16;  Eph.  4:4;  Heb.  6  :  18. 
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Neuf  fois  ce  jour  a  vu  notre  ardeur  mutuelle 
Égale  en  tout  depuis  la  bénédiction  : 
Servons  à  nos  enfans,  s'il  se  peut,  de  modelle 
De  toutes  les  vertus  comme  de  l'union. 

Unissons-nous  sur  tout  par  une  forte  envie 
D'aymer  Dieu  constamment  d'œuvre  et  de  vérité  : 
Consacrons-luy  nos  jours,  nos  enfans,  notre  vie  : 
Nous  retrouverons  tout  dans  son  éternité. 

Ma  chère  femme,  M.  Bernadine  Baux,  fille  de  M.  Baux,  pasteur 
ordin.  de  l'église  wall.  de  Leeuwaerde  (fils  d'un  célèbre  médecin 
de  Nimes)  et  de  Mlle  Anne  Gaillard  (fille  du  premier  lit  de  M.  Jac- 
ques Gaillard  de  Montauban,  mort  en  1688  past.  et  prof,  en  théol.  à 
Leyde),  est  née  à  Leeuwaerde  le  14  de  novembre  1685.  st.  n. 

Les  enfans  dont  Dieu  a  béni  notre  mariage  jusqu'à  cette  année  1712 
ont  été  six. 

L  Pierre  Alexandre,  né  le  23  de  nov.  1703,  à  six  heures  du  soir. 
11  fut  batizé  par  M.  Darbussi  le  dim.  25e.  Les  parrains  étoient  mon 
père  et  moy,  la  marraine  ma  belle-mère.  Mort  la  nuit  du  21  au  22  déc. 
1716  et  enterré  auprès  de  ses  frères  dans  le  temple  académique1. 

IL  Gaspard  M.,  né  le  15  de  may  1705,  à  8  h.  du  soir.  Il  fut  batizé 
le  jeudi  jour  de  l'Ascension  par  mon  beau-père  qui  fut  aussi  son 
parrain  ;  sa  marraine  étoit  Mme  des  Morins,  cousine  germ.  de  ma 
mère. 

Cet  enfant  mourut  le  13  de  févr.  1706  à  Leeuwaerde  et  fut  enterré 
dans  le  Wester-kerck  le  17e2. 

III.  Jean,  né  le  1  d'octobre  1706.  Batizé  le  dim.  3e  par  M.  Dar- 
bussi et  nommé  du  nom  de  feu  mon  frère.  Ses  marraines  étoient 
ma  sœur  de  Monlbartier  et  ma  belle-sœur.  Mort  le  15  sept.  1711, 
et  enterré  dans  le  temple  académique  3. 

IV.  Gaspard,  né  le  12  de  nov.  17072.  Batizé  le  lend.  dim.  par 
M...  Mon  beau-père  fut  son  parrain  et  sa  marraine  ma  sœur  de 
Villemade.  Mort  le  2  de  nov.  1713  et  enterré  dans  le  temple  acadé- 
mique avec  ses  frères4. 

1.  A  vécu  treize  ans  et  un  mois.  Le  temple  académique  est  à  gauche 
sur  la  gravure  de  la  page  73. 

2.  A  vécu  neuf  mois,  moins  deux  jours. 

3.  A  vécu  cinq  ans,  moins  quinze  jours. 

4.  A  vécu  six  ans,  moins  dix  jours. 
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Y.  Pierre  Salomon,  né  le  24  d'oct.  1709.  Batizé  le  dim.  27e  par 
M.  Lemonon,  il  reçut  le  nom  de  son  parrain,  mon  oncle  Garrisson 
frère  germ.  de  ma  mère,  et  du  père  de  sa  marraine  Mlle  Savi,  sœur 
germ.  de  mon  beau-père.  Mort  le  17  de  janvier  1711  et  enterré  dans 
le  temple  acad.1. 

VI.  Emilie  Bernadine,  née  le  lundi  15  de  déc.  1710.  Batizée  le 
dim.  21e  par  M.  Valat.  Son  parrain  est  M.  Etienne  Garrisson,  mon 
cousin  germ.,  banquier  à  Amst.,  et  sa  marraine  MmeBarbut,  sœur 
de  ma  belle-mère  ;  elle  reçut  le  nom  de  sa  marraine  et  de  ma 
femme-. 

VII.  Pierre  Jaques,  né  le  dimanche  7  de  may  1713.  Batizé  le  dim. 
suiv.  après  midi  par  M.  Lemonon,  il  reçut  le  nom  de  son  parrain 
M.  Ysarn,  pasteur  de  l'église  walone  à  Amst.,  et  celuy  de  son 
bisayeul  M.  Gaillard,  prof,  et  M.  à  Leyde,  père  de  sa  marraine 
Mlle  Glory,  sœur  de  ma  belle-mère.  Mort  le  19  de  nov.  1718,  et 
enterré  le  2  de  déc.  dans  le  temple  acad.,  aup.  de  ses  frères3. 

VIII.  Claude  Isaac,  né  le  mercredi  16  dejanvier  1715.  Batizé  le 
dimanche  suivant  au  matin  par  M.  Valat.  Le  parrain  est  M.  Pierre 
Jaussaud,  lieut. -colonel  et  direct,  des  ingén.  au  service  de  cet 
Etat,  cousin  germain  de  ma  femme.  La  marraine,  Mlle  Cordes, 
femme  de  M.  Cordes,  min.  à  Deventer,  fille  de  M.  Isaac  Lavernhe, 
mon  oncle,  autres  fois  min.  et  prof,  en  théol.  dans  la  même  ville; 
l'enfant  reçut  les  noms  des  pères  du  parrain  et  de  la  marraine4. 
Mort  le  26  de  janvier  1719,  à  4  heures  du  matin,  et  enterré  le  29 
dans  le  temple  acad.  auprès  de  ses  frères. 

IX.  Jean,  né  le  vendredi  un  peu  avant  une  heure  du  matin 
21  d'août  1716.  Bàtizé  le  dim.  suivant  (par  son  père),  il  reçut  le  nom 
de  son  parrain  M.  Jean  (Warner)  Valkenaer,  adv(ocal),  époux  de  sa 
tante  maternelle.  Sa  marraine  est  Mlle  Savy  fille,  cousine  ger- 
maine de  sa  mère. 

1.  A  vécu  quinze  mois,  moins  sept  jours. 

2.  Emilie  Bernadine  épousa  à  Leeuwarden,  le  21  octobre  1731,  Tofficier 
Henri  JEmilius  de  Chalmot.  Elle  mourut  en  1742,  et  laissa  plusieurs 
enfants.  Un  de  leurs  descendants,  M.  W.  H.  de  ChalmoL,  bourgmestre  à 
Ambt-Hardenberg  en  Over-Yssel,  est  le  propriétaire  actuel  du  Journal 
de  Savois.  —  H.  A.  de  Chalmot,  veuf  d'Émilie  B.,  se  remaria  en  1750,  à 
Groningue,  avec  Susanne-Louise-Henriette  du  Moulin.  11  était  alors  capi- 
taine dans  le  régiment  Acronius. 

3.  A  vécu  cinq  ans,  six  mois  et  vingt-deux  jours. 

4.  A  vécu  quatre  ans  et  dix  jours. 

L1V.  —  6 
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Mort,  le  17e  du  mois  suivant  d'une  petite-vérole  rentrée  et  enterré 
le  samedi  au  soir  19e  clans  le  temple  acad.,  auprès  de  ses  frères1. 

X.  Magdeleine  Anne,  née  le  jeudi  vers  les  6  heures  du  soir 
4  de  nov.  1717;  batizée  le  dimanche  suiv.  par  M.  Valat,  elle  reçut 
les  noms  de  ses  grandmères  pat.  et  matern. 

Morte  le  mercredi  18  de  janv.  1719  à  7  heur,  du  matin  et  enterrée 
dans  le  temple  académ.  auprès  de  ses  frères2. 

XL  Antoinette  Esther,  née  le  jeudi  à  3  heures  après-midi 
16  de  févr.  1719.  Batisée  le  dim.  suiv.  (par  son  père).  Elle  reçut  le 
nom  de  Mlle  D'Arbussy,  femme  de  M.  D'Arbussy,  past.  de  l'Église 
wallonne  à  Amst.,  sa  marraine,  et  de  Mlle  sa  fille. 

Morte  le  mardi  à  5  heures  du  soir  le  22  d'octobre  1720  et  enterrée 
le  dim.  suiv.  dans  le  temple  acad.,  auprès  de  nos  autres  chers 
en  fans3. 

XII.  Alexandre  Etienne,  né  le  jeudi  à  5  heures  après  midi 
8e  d'octobre  1722,  huit  mois  moins  deux  jours  après  la  mort  de  son  père 
mon  très  cher  époux  dont  il  porte  le  nom  d'Alexandre.  Il  a  été 
batisé  par  monsieur  Valat,  pasteur  de  cette  Église,  le  dimanche  1er 
de  novembre  et  a  pour  parain  et  maraine  monsieur  Étienne  Gar- 
risson,  banquier  à  Amsterdam,  cousin  germain  de  feu  mon  cher 
époux,  et  mademoiselle  Delcrusel  son  épouse;  je  l'ay  présenté  au 
batême4. 

B.  Baux  veuve  de  Savois. 

Alexandre  Savois  mourut  donc  pasteur  à  Franeker,  où  il 
était  arrivé  en  1693 5.  D'après  une  lettre  du  13  avril  1722, 
annonçant  sa  mort,  M.  Savois  aurait  terminé  sa  vie  au  début 
de  cette  année  1722,  ce  qui  cadre  avec  ce  que  dit  sa  femme, 

1.  A  vécu  vingt-sept  jours. 

2.  A  vécu  quatorze  mois  et  quatorze  jours. 

3.  A  vécu  un  an,  huit  mois  et  six  jours. 

4.  Le  dernier  acte  est  écrit  naturellement  d'une  tout  autre  main  que  le 
reste  du  journal.  Il  faut  lire  :  Delc/usel,  au  lieu  de  :  Delcrusel.  M.  Étienne 
Garrisson  écrit  toujours  Delcruzel,  lîlle  de  Jean  Delcruzel  et  de  Sybile 
Gadroy.  Ce  fils  posthume  mourut  en  1738. 

5.  C'est  bien  V Alexandre  Savois  que  les  frères  Haag  (IX,  204)  ne  savaient 
à  qui  rattacher  et  qui  publia,  en  1713  (et  non  en  1723),  le  catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Franeker.  Il  résigna  ses  fonctions  de  secrétaire  de  l'Aca- 
démie  en  1721. 
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qui  met  son  décès  au  10  février  17221.  Mme  veuve  Savois 
vivait  encore  à  Leeuwarden  en  1745,  mais  elle  paraît  s'être 
éteinte  bientôt  après  cette  époque-là;  ses  enfants  l'avaient 
précédée  dans  la  tombe  et  elle  n'avait  plus  que  des  petits- 
enfants. 

Ch.  G. 


Mélanges 


L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  FRANÇAISE  DE  HAMBOURG2 

Alors  que  le  ducdWlbe,  au  nom  de  Philippe  II,  provoquait 
par  ses  cruelles  rigueurs  l'émigration  de  milliers  de  protes- 
tants des  Flandres  et  des  Pays-Bas,  quelques  commerçants 
et  artisans  wallons  cherchèrent  un  refuge  dans  la  cité  déjà 
riche  et  importante  de  Hambourg.  Leurs  espérances  y  furent 
bientôt  déçues.  Dès  1572  le  Sénat  les  menaça  d'expulsion 
s'ils  ne  se  soumettaient  à  l'autorité  ecclésiastique  luthérienne 
et  n'en  adoptaient  les  formes  sacramentaires.  Le  répit  que 
leur  procura  l'intervention  de  Guillaume  d'Orange  avait  un 
caractère  trop  précaire  pour  ne  pas  les  obliger  à  se  créer 
ailleurs  un  foyer  spirituel.  Ils  s'établirent  d'abord  dans  la 

1.  Son  épitaphe  peut  se  traduire  ainsi  :  Ici  repose  celui  qui,  chassé 
jadis  par  la  contrainte  exercée  contre  la  conscience,  trouva,  ainsi  que  ses 
compatriotes,  une  retraite  en  P'rise,  Savois  qui,  en  servant  Dieu,  s'était 
consacré  à  Lui.  Sa  fidélité  sans  reproche,  sa  piété  vivante  étaient  connues 
de  tous  ceux  qui  le  fréquentaient.  Afin  de  pouvoir  publiquement  exercer 
le  saint  ministère  avec  plus  d'assiduité  et  moins  de  fatigue,  il  avait  renoncé 
à  ses  pénibles  fonctions.  Mais  il  plût  à  Dieu  de  lui  donner  le  repos  véri- 
table pendant  que  son  âme  jouit  au  ciel  de  la  vie  éternelle^ 

<3?Ck(aç,  è'vexoc. 

2.  Cf.  Th.  Barrelet,  L'Église  française  de  Hambourg,  Notice  historique. 
Lausanne,  1902. 

Le  même,  Zur  Geschichte  der  fran^aesisch-rcformirten  Gemcindc  lit 
Hamburg,  dans  les  Geschichtsblaetter  des  Deutschen  Hugucnotiai  Verems, 
Magdebourg-,  4904. 
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petite  ville  de  Stade,  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  où  les  rejoi- 
gnirent bientôt  de  nombreux  fugitifs,  appartenant  surtout  à 
la  classe  ouvrière,  teinturiers,  passementiers,  tailleurs,  cha- 
peliers, horlogers,  lapidaires.  En  1588,  le  ministre  Pierre 
Moreau,  que  sa  communauté  wallone  de  Delft  avait  consenti 
à  leur  prêter  pour  un  an,  leur  apporta  la  discipline  des  Églises 
Réformées  telle  que  l'avait  fixée  le  Synode  de  la  Haye  en 
1586,  et  les  organisa  en  Eglise  Belgique  de  Stade,  avec  quatre 
anciens  et  deux  diacres.  Son  successeur,  Jean  Bollius, 
d'abord  professeur  à  Leyde  et  pasteur  à  Frankenthal,  eut 
à  pourvoir  également  aux  besoins  religieux  de  l'élément 
flamand,  par  un  culte  en  leur  langue,  à  côté  du  français 
auquel  continuaient  à  se  rattacher  les  quelques  familles 
restées  à  Hambourg;  mais  les  difficultés  de  la  navigation 
d'hiver  sur  l'Elbe  et  le  peu  de  ressources  de  Stade  ne  tardè- 
rent pas  à  affaiblir  la  communauté.  Bien  qu'elle  ne  se  soit 
éteinte  définitivement  qu'après  Noël  1618,  elle  s'était  recons- 
tituée en  1602,  sinon  à  Hambourg  même,  au  moins  à  ses  portés, 
dans  le  petit  village  d'Altona,  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

Il  faisait  partie,  avec  le  Holstein,  des  États  du  comte 
Ernest  de  Schauenbourg,  prince  libéral  et  tolérant  qui 
accorda  aux  Réformés  le  libre  exercice  du  culte  public  avec 
ministre  de  leur  choix,  le  droit  d'exercer  tous  métiers  et 
industries,  et  celui  d'acheter  des  terrains  et  de  se  construire 
des  demeures.  Ces  rescrits  du  17  oct.  1601,  conçus  dans  un 
esprit  qui  devançait  son  temps  et  s'appliquaient  également 
aux  Mennonites,  aux  Catholiques  et  aux  Juifs  portugais, 
allaient  assurer  le  développement  et  la  prospérité  d'Altona. 
En  1604  le  village  était  devenu  déjà  une  ville  dont  les  armoi- 
ries ne  différaient  de  celles  de  Hambourg  (une  citadelle  à  trois 
tours)  que  par  la  porte  largement  ouverte  dans  les  murailles, 
opiniâtrement  fermées  dans  celles  de  la  république  hanséa- 
tique.  En  1603,  Daniel  Niels  avait  consacré  le  temple  sur  un 
terrain  donné  par  le  comte  et  où  le  culte  réformé  se  célébrait 
alternativement  en  allemand,  en  hollandais  et  en  français. 
Après  l'incendie  de  1645,  on  en  bâtit  un,  d'un  tiers  plus  petit, 
à  l'usage  exclusif  des  fidèles  de  langue  française,  bien  que, 
jusqu'en  1688,  la  communauté  demeurât  ecclésiastiquement 
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une,  desservie  successivement  par  /.  Arcerius  (1603-1625), 
Robert  Immeus  (  1 625- 1 645),  Jean  Freherus  (  1 6 46-i  65 1  )  et  A  ndré 
de  la  Fontaine  (1653-1703). 

A  la  mort  du  dernier  représentant  de  la  maison  de  Schauen- 
bourg  en  1640,  le  comté  de  Iïolstein  avait  passé  sous  la  sou- 
veraineté danoise,  mais  les  Réformés  conservèrent  leurs 


.1. 
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privilèges  à  Altona  et  le  nombre  des  réfugiés,  celte  fois  de 
France,  ne  cessa  de  s1y  accroître,  ainsi  qu'à  Hambourg,  dans 
les  années  qui  précédèrent  immédiatement  la  Révocation. 
Bientôt  ils  ne  purent  se  contenter  des  deux  services  men- 
suels accordés  à  leur  langue,  contre  cinq  aux  Hollandais. 
«  Les  François  estoient  dans  une  grande  disette  spirituelle  », 
dit  un  écrit  du  temps  :  aussi  firent-ils  appel  à  l'ancien  pasteur 
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d'Alençon,  Pierre  Emêrence  de  la  Conseillère,  qui  donna  sa 
première  prédication  le  9  juillet  1682.  Cependant  une  fâcheuse 
rivalité  entre  les  deux  éléments  du  troupeau,  accentuée  par 
les  pasteurs,  amena  une  intervention  royale,  et  la  séparation 
officielle,  le  20  mars  1686,  en  communautés  distinctes  ayant 
chacune  son  Consistoire. 

C'est  dans  cette  année  1686,  que  les  réfugiés  français 
domiciliés  à  Hambourg  commencèrent  à  tenir  quelques 
assemblées  dans  la  ville  même,  d'abord  chez  Jean  Gérard 
Heusch,  puis  chez  le  Comte  de  Roye,  plus  tard  chez  la  Veuve 
Dubois.  Quoiqu'on  eût  soin  de  ne  point  se  trahir  au  dehors 
par  le  chant  des  psaumes,  les  susceptibilités  luthériennes  se 
réveillèrent  et  obtinrent  du  Sénat  une  interdiction  formelle. 
En  1701,  néanmoins,  les  assemblées  furent  reprises  dans 
une  maisonnette  isolée  dans  un  jardin,  louée  à  cet  effet  par 
Jean  Martin  Ployard,  et  le  Sénat,  auquel  le  Grand  Électeur 
et  plusieurs  autres  princes  réformés  avaient  rëcommandé  la 
cause  des  Réfugiés,  commença  par  laisser  faire.  Mais  quand 
le  sieur  Henri  Legras  crut  pouvoir  solliciter  Pautorisation 
d'organiser  dans  sa  demeure  un  culte  public,  elle  lui  fut 
refusée,  et  les  réformés  durent  reprendre  le  chemin  d'Altona 
et  recourir  au  ministère  de  ses  pasteurs. 

En  1744,  une  protection  inespérée,  celle  du  roi  de  Prusse 
Frédéric  II,  leur  procura  enfin  le  bienfait  si  longtemps 
attendu.  Son  résident  acheta  une  maison  dans  la  Kônig- 
strasse  et  y  installa,  à  côté  de  son  habitation,  une  chapelle  à 
l'usage  des  réformés,  qui  s'engageaient,  d'une  part,  à  l'acquérir 
après  sa  morl,et  de  l'aulre,ày  loger  toujours  gratuitement  l'en- 
voyé du  monarque.  L'inauguration  par  le  pasteur  J.  Géraud 
(né  à  Hambourg  en  1703  et  ministre  à  Altona  depuis  1729)  eut 
lieu  le  18  octobre.  Malgré  la  résistance  de  la  communauté  d'Al- 
tona et  les  protestations  de  l'envoyé  du  Danemark  à  Berlin, 
celle  de  Hambourg  se  constitua  séparément.  Un  traité  de 
réunion  conclu  en  1750,  pendant  lequel  quatre  pasteurs 
(S. -S.  de  Chauffepiéy  Jean  Géraud,  Noé  Merle  et  Jean  Fon- 
tanes)  desservirent  simultanément  les  deux  paroisses  sous 
un  seul  consistoire,  ne  put  durer  plus  de  onze  années.  L'élé- 
ment hambourgeois  l'emportant,  disaient-ils,  dans  la  direc- 
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Uon  du  double  troupeau,  les  réformés  d'Altona  obtinrent  du 
roi  du  Danemark  un  décrel  mettant  fin  à  la  fusion. 

Ce  fut  pour  eux  le  commencement  de  la  décadence.  Ils 
avaient  réagi  en  ouvrant  une  école  dont  l'enseignement  était 
exclusivement,  français  et  célébré  avec  éclat  l'anniversaire 
de  la  Révocation,  mais  d'année  en  année  le  nombre  des 
membres  décrut.  En  1810  il  fallut  instituer  un  culte  mensue 
en  allemand,  et  en  1831  l'Église  française  d'Altona  cessa 
d'exister  par  sa  fusion  avec  l'allemande  réformée. 

L'Église  de  Hambourg  au  contraire,  d'abord  matériellement 
éprouvée  par  la  séparation,  s'était  fortifiée  et  se  signalait  par 
ses  libéralités  envers  les  «  Forçats  pour  la  Foi  »,  et  les  com- 
munautés réfugiées  nécessiteuses.  Longtemps  poursuivie  par 
l'exclusivisme  luthérien,  elle  avait  la  joie,  l'année  même  du 
premier  centenaire  de  la  Révocation,  de  participer  aux  bien- 
faits de  l'acte  de  tolérance  enfin  accordé  par  le  Sénat  à  tous 
les  dissidents.  Elle  venait  de  perdre  son  vénéré  pasteur  Jean 
Géraud  auquel  succédait  H.-G.-J.  Dumas. 

Le  décret  du  19  septembre  1785  était  loin  cependant  d'éta- 
blir l'égalité  des  cultes  :  toutes  redevances  du  casuel  devaient 
continuer  à  être  versées  aux  Églises  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg  qui  seules  pouvaient  avoir  des  temples  ornés  de  tours 
et  pourvus  de  cloches...  Le  prolecteur  du  petit  troupeau  de 
langue  française,  Frédéric  II,  en  lui  accordant  «  son  agrément 
pour  accepter  le  bénéfice  de  l'exercice  public  que  le  magis- 
trat de  Hambourg  leur  offrait  »,  leur  exprima  le  désir  «  qu'ils 
continuassent  de  faire  des  prières  pour  lui  et  sa  famille  clans 
leur  Église  »  et  que  ses  armoiries  y  fussent  laissées.  Le  Sénat 
défendit  les  prières  pour  le  monarque  et  substitua  à  son 
écusson  celui  de  la  ville  qui  disparut,  il  est  vrai,  à  son  tour 
quand,  lors  des  guerres  de  l'Empire,  Hambourg  devint  le 
chef-lieu  du  département  des  Bouches-de-l'Elbe. 

Pendant  l'occupation  française,  quelques  membres  du  trou- 
peau se  distinguèrent  par  les  services  rendus  à  la  nouvelle 
administration  municipale,  dont  deux  d'entre  eux  faisaient 
partie,  Godefroy  et  Chapeaurouge,  ce  dernier  comme  adjoint 
au  maire.  Les  pasteurs  célébrèrent,  par  ordre,  des  services 
solennels  pour  la  naissance  et  le  baptême  du  roi  de  Rome; 
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mais  le  contre-coup  de  la  délresse  matérielle  de  la  ville  se 
faisait  sérieusement  senlir,  et  en  1814  le  temple  fut  converti, 
par  décision  préfectorale,  en  magasin  à  fourrages  pour  l'artil- 
lerie. L'année  suivante,  avec  l'indépendance  retrouvée,  le 
Sénat  hambourgeois  reprit  ses  traditions  d'intolérance, 
excluant  derechef  les  dissidents  des  fonctions  publiques,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1819  qu'il  se  résigna  à  donner  force  de  loi  à 
l'article  16  de  la  Constitution  de  la  Confédération  germanique 
leur  accordant  l'usage  de  tous  les  droits  civiques. 

La  détérioration  des  bâtiments  appartenant  à  l'Église  avait 
obligé  le  Consistoire  à  les  vendre  pour  n'en  pas  supporter 
les  frais  de  remise  en  état,  et  à  n'y  resler  qu'en  location 
jusqu'en  1845  où  le  troupeau  put  transformer  en  lieu  de  culte 
une  ancienne  loge  franc-maçonnique  (Hohe-Bleichen  40), 
que  sa  vétusté  le  forçait  de  nouveau  à  quitter  en  1901. 
Acceptant  alors  l'hospitalité  provisoire  d'une  salle  luthé- 
rienne, la  fraternité  chrétienne  ayant  heureusement  remplacé 
les  préventions  d'antan,  le  Consistoire  achetait  un  terrain 
dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville  et  y  élevait  le 
temple  qui  vient  d'être  solennellement  inauguré  le  25  sep- 
tembre dernier,  et  dont  l'élégant  clocher  gothique  contient 
les  cloches  proscrites  si  longtemps. 

Depuis  la  mort,  en  1817,  de  J.-G.  Dumas,  l'Église  a  été 
desservie  par  dix  pasteurs  :  1818-1823,  Jean  H.  Merle  dCAu- 
bigné,  l'historien  de  la  Réformation;  1823-1824,  Antoine  Ver- 
meil,  plus  tard  à  Bordeaux  et  à  Paris;  1824-1825, Marc  Rojoax; 
1826-1836,  Cheyssière;  1836-1848  Amand  Saintes,  de  Catti- 
gnac,  un  prosélyte,  ensuite  pasteur  en  Suisse;  1848-1868, 
Jacques- A.  Barrelet;  1869-1873,  Henri  Roehrich  qui  a  réuni 
d'intéressante  notes  sur  les  Réfugiés  de  Slade,  d'Altona  et 
de  Hambourg;  1874,  G.-J.  Wavre;  1875-1895,  Paul  Vust;  et 
depuis  1895,  Théodore  Barrelet,  né  à  Hambourg,  ayant 
exercé  le  saint  ministère  à  Morteau  (Doubs)  et  auteur  des 
deux  notices  auxquelles  nous  avons  emprunté  les  détails 
ci-dessus. 

Jetant  un  regard  rétrospectif  sur  les  difficultés  surmontées 
dans  le  passé,  bénissant  Dieu  de  l'existence  actuelle  en 
pleine  liberté  religieuse  et  dans  une  indépendance  ecclésias- 
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tique  que  beaucoup  d'autres  communautés  trouveraient  digne 
d'envie,  M.  le  pasteur  Barrelet  se  demande  si  la  construction 
de  ce  temple,  si  l'existence  même  à  Hambourg  d'une  Église 
française  réformée  sont  justifiées  à  l'entrée  du  vingtième  , 
siècle.  Il  lui  est  aisé  de  répondre  que  si  la  paroisse  ne  compte 
plus  parmi  ses  membres  qu'un  nombre  très  restreint  de 
descendants  des  Réfugiés,  ce  culte  n'en  conserve  pas  moins 
sa  raison  d'être.  Isolés  dans  le  grand  centre  commercial  et 
industriel  qui  les  a  attirés,  des  protestants  de  P>ance  et  de 
la  Suisse  française  y  retrouvent,  avec  les  souvenirs  de  la 
patrie,  un  véritable  foyer  spirituel. Une  fois  de  plus  se  réalise 
ici,  à  travers  les  siècles,  la  devise  gravée  sur  le  sceau  de 
l'Église  et  reproduite  sur  les  vitraux  de  son  nouveau  sanc- 
tuaire : 

La  Parole  de  Dieu  demeure  éternellement. 

F.  S. 
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14  novembre  1904 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  G.  Bonet-Maury,  P.  de  Félice,  Armand  Lods,  W.  Martin, 
F.  Puaux,  R.  Reuss,  J.  Viénot  et  N.  VVeiss.  N.  G.  Monod  se  fait 
excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  communication  est  donnée  de  quelques  documents  carac- 
térisant l'idée  que  se  faisaient  de  la  liberté  religieuse  quelques 
esprits  éclairés  à  l'époque  de  la  Révolution.  Le  président  offre  à  ce 
propos  une  affiche  du  Directoire  du  département  de  la  Haute-Vienne, 
du  10  juin  1791, et  M.  Armand  Lods  promet  une  note  qui  complétera 
ces  textes,  destinés  à  paraître  dans  le  dernier  Bulletin  de  l'année. 
Le  secrétaire  rend  ensuite  compte  de  ses  visites  à  Gap  et  à  La 
Mothe-St-Héraye  et  M.  Bonet-Maury  de  celle  qu'il  a  faite  avec 
son  collègue  M.  Viénot  à  Dieppe.  Le  service  de  la  Fête  de  la 
Réformation  y  a  élé  présidé  le  matin  par  M.  J.  Viénot  et  l'après- 
midi  M.  Bonet-Maury  y  a  parlé  de  l'amiral  Duquesne.  Le  Comité 
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prend  ensuite  connaissance  des  mesures  prises  pour  recueillir 
les  papiers  et  notes  accumulés  par  feu  M.  A.  Bernus  pour  la 
continuation  de  . la  France  ■protestante.  M.  Bernus  étant  mort  avant 
d'avoir  pu  classer  tous  ces  matériaux,  ceux  qu'on  a  pu  rassembler 
après  une  inspection  sommaire  d'un  cabinet  de  travail  encombré 
d'une  multitude  de  livres,  ont  été  envoyés  ici  par  M.  H.  Bernus. 
Mais  il  sera  sans  doute  nécessaire  que  l'un  d'entre  nous  aille  à 
Lausanne  pour  identifier  et  recueillir  le  reste. 

Bibliothèque.  —  Parmi  les  livres  récemment  parus  il  convient 
de  signaler  dès  à  présent  une  très  remarquable  biographie  de 
Goligny  par  M.  Whitehead,  reposant  sur  une  étude  critique  des 
nombreux  documents  parus  dans  ces  dernières  années,  et  préci- 
sant, entre  autres,  tout  à  l'honneur  de  l'amiral,  son  attitude  lors  du 
traité  de  Hampton-Gourt.  —  M.  le  pasteur  Jaujard  a  envoyé  de 
Saint-Maixent  un  précieux  recueil  de  plus  de  vingt  pièces  origi- 
nales parues  entre  les  années  1573  et  1577. 


11  décembre  1904 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  G.  Bonet-Maury,  P.  de  Félice,  F.  Puaux,  R.  Reuss,  A.  Réville 
et  N.  Weiss.  —  M.  F.  Buisson  se  fait  excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  président  annonce  la  mort  de  M.  le  pasteur  Vielles,  direc- 
teur du  séminaire  protestant  de  Montauban,  qui  s'intéressait  vive- 
ment à  notre  histoire  et  avait  peu  à  peu  formé  une  collection  de 
livres  huguenots  rares  auxquels  il  avait  réussi  à  joindre  quelques 
pièces  manuscrites.  A  plusieurs  reprises,  il  a  bien  voulu  aussi  con- 
tribuer à  accroître  notre  bibliothèque  qu'il  a  encore  visitée  lors  de 
son  dernier  séjour  à  Paris. 

Le  secrétaire  rend  compte  du  voyage  qu'il  a  fait  à  Lausanne  pour 
aider  le  fils  aîné  de  M.  A.  Bernus  à  recueillir  les  papiers  destinés  à 
la  continuation  de  la  France  protestante,  et  donner  un  coup  d'oeil  à 
la  collection  considérable  de  livres  formée  en  vue  du  même  travail. 
Les  heures  passées  au  milieu  de  cette  bibliothèque  l'ont  convaincu 
qu'il  serait  très  regrettable  de  laisser  se  diperser  une  partie  au 
moins  de  ces  volumes  ou  brochures.  Les  détails  qu'il  a  pu  donner 
et  la  liste  sommaire  qu'il  a  pu  dresser  d'un  certain  nombre  de 
titres  ont  fait  partager  cette  impression  aux  membres  présents. 
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Grâce  à  la  générosité  du  président,  il  a  été  décidé  qu'une  offre 
serait  faite  à  Mme  veuve  Bernus  pour  que  notre  bibliothèque  pût 
recueillir  au  moins  l'essentiel  de  ce  qui  a  été  laborieusement 
assemblé  en  vue  des  études  et  recherches  pour  lesquelles  notre 
œuvre  a  été  créée.  Le  secrétaire  transmettra  cette  offre  avec  indi- 
cations précises  et  rendra  compte  de  cette  démarche  à  la  pro- 
chaine séance.  —  Il  a  aussi  entretenu  ses  collègues  du  troisième 
centenaire  de  la  mort  de  Théodore  de  Bèze  qu'on  se  propose  de 
célébrer  à  Genève  au  mois  d'octobre  1905,  et  du  quatre  centième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Calvin  auquel  on  songe  dès  à  pré- 
sent pour  1909.  Il  suggère  la  publication  de  quelques  textes  impor- 
tants recueillis  dans  ces  dernières  années  et  qui  sont  d'une  étendue 
trop  considérable  pour  être  insérés  dans  le  Bulletin.  L'un  de  ces 
textes,  un  procès  en  hérésie  intenté  par  l'Inquisition  en  1532  à  un 
adepte  de  Farel,  vient  précisément  de  lui  être  communiqué  et  on 
pourrait  y  joindre  une  série  de  documents  analogues  sur  les  procès 
provoqués  à  Toulouse  par  celui  auquel  succomba  Jean  de  Caturce. 

Enfin  le  secrétaire  communique  une  lettre  de  M.  le  pasteur  Jau- 
jard  qui  invite  la  Société  à  tenir  sa  prochaine  assemblée  générale 
au  cœur  du  Poitou  protestant,  à  Saint-Maixent. 

Bibliothèque.  —  Le  président  apporte  quelques  épaves  intéres- 
santes de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Rahlenbeck,  de  Bruxelles  :  un 
exemplaire  de  la  Confession  de  foi  des  Églises  réformées  des  Païs-Bas, 
Leyden,  1669,  in-4°,  renfermant  en  appendice  des  listes  manuscrites 
des  pasteurs  des  Églises  wallonnes;  —  le  Nouveau  testament  hollan- 
dais de  1567,  première  édition  de  la  traduction  d'Utenhove,  avec  les 
annotations  de  Marlorat;  —  une  série  de  traités  de  1642  imprimés  sous 
le  titre  général  de  Via  ad pacem  ecclesiasticam ;  —  un  bel  exemplaire 
de  Y  Histoire  des  troubles  et  guerres  civiles  des  Pays-Bas,  1582;  — 
La  théologie  germanicque,  Anvers,  Ch.  Plantin,  1558;  —  Rescriptions 
faicfes  entre  M.  Gilles  de  la  Coulture,  lillois...  et  M.  Antoine  Les- 
caillet,  encor  ministre  wallon  en  la  ville  de  Cantorbéry ...  Anvers, 
Ch.  Plantin,  1588;  —  enfin  un  bel  exemplaire  de  la  traduction  de 
VInstitucion  de  Calvin,  por  Cypriano  de  Valera,  En  casa  de  Ricardo 
del  Campo,  1597,  in-4°;  —  et  le  Recueil  des  choses  advenues  en 
Anvers  touchant  le  jait  de  la  Religion  en  Van  M.D.LXVI.  —  Notre 
zélé  correspondant  de  Groningue,  M.  H.  Guyot,  a  envoyé  une 
médaille  satirique  qui  doit  se  rapporter  à  Servet  et  la  copie  d'un 
très  intéressant  journal  d'Alexandre  Savois  racontant  sa  sorlie  de 
France  à  l'époque  de  la  Révocation.  Ce  journal  paraîtra  dans  le 
Bulletin  de  1905. 
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Les  guerres  de  religion  et  le  Manuel  général  de  l'Instruction 

primaire. 

M.  F.  Puaux  ayant  signalé  à  notre  Comité  un  arlicle  de  ce 
Manuel  sur  les  Guerres  de  religion,  le  secrétaire  a  été  chargé  de 
rédiger  la  note  qui  suit  et  qui  a  été  adressée  à  la  rédaction,  le  21  jan- 
vier 1905,  par  l'intermédiaire  de  notre  collègue  M.  F.  Buisson  : 

L'attention  de  noire  Société  d'Histoire  a  élé  attirée  par  un  de  ses 
membres  sur  le  numéro  du  24  décembre  1904  du  Manuel  général  de 
l'Instruction  primaire  qui  lui  était  tombé  sous  les  yeux.  A  la 
page  714  de  cette  livraison,  sous  la  rubrique  Histoire,  Cours  élé- 
mentaire, se  trouve  le  canevas  d'une  leçon  sur  les  Guerres  de  religion. 

L'auteur  développe  surtout  celte  assertion  que  «  les  guerres  de 
religion  furent  des  luttes  sauvages  et  atroces  »  et  que  «  des  deux 
côtés  des  horreurs  furent  commises  ».  A  l'appui  de  cette  sorte  de 
définition,  il  cite  le  baron  des  Adrets,  «  chef  calviniste  qui  terrorisa 
le  sud-est  de  la  France  »,  le  «  chef  catholique  Monluc  »  qui  «  se 
montra  aussi  sauvage  »,  et,  entre  ces  deux  personnifications  des 
partis  en  présence,  une  série  de  crimes  horribles  qu'auraientcommis 
les  huguenots  : 

«  A  Patay,  25  catholiques,  réfugiés  dans  un  clocher,  y  furent 
«  brûlés  vifs,  et  des  enfants  qui  s'étaient  échappés  furent  rejetés 
«  dans  les  flammes.  A  Orthez,  en  1570,  2,000  catholiques  furent 
«  massacrés.  La  fureur  des  Calvinistes  s'exerçait  particulièrement 
«  sur  les  prêtres.  Au  Mans,  un  prêtre  fut  contraint  de  manger  un 
«  morceau  de  sa  propre  chair  préalablement  rôti;  après  quoi,  ses 
«  bourreaux  lui  ouvrirent  l'estomac.  » 

Cette  petite  carte  d'échantillons  n'a  qu'un  seul  défaut,  celui  d'énu- 
mérer  des  faits  légendaires  et  qu'aucun  document  contemporain  n'a 
jamais  confirmés,  ils  sont  tous  empruntés  à  un  pamphlet  que  les 
jésuites  firent  paraître  à  Anvers  en  1588,  le  Théâtre  des  cruautés  des 
hérétiques  de  nostre  temps  (p.  46  et48)1,  dont  les  gravures  révoltantes 
devaient  déshonorer  les  protestants,  mais  pourraient  malheureuse- 
ment servir  d'illustrations  véridiques  à  beaucoup  d'excès  catholiques 

1.  Le  Manuel  du  H  février  1905,  que  je  reçois  à  l'instant,  s'est  borné 
à  insérer  (p.  91)  ce  paragraphe.  Puis  M.  J.  Fèvre  écrit  :  «  Faut-il  ajouter 
qu'il  en  reste  trop  d'autres  (laits)  pour  que  nous  n'ayons  rien  à  changer  à 
notre  jugement  d'ensemble  ».  Voilà  donc  qui  est  entendu  :  Quels  que  soient 
les  faits  certains  qu'on  leur  oppose,  ces  messieurs  n'ont  rien  à  changer 
à  leur  jugement  d'ensemble.  Ne  sont-ils  pas  infaillibles...  comme  le  pape? 
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bien  et  dûment  constatés.  Je  me  suis  donné  personnellement  la  peine 
d'étudier  de  près,  par  exemple,  le  prétendu  massacre1  d'Orthez  (en 
1569  et  non  en  1570)  et,  j'ai  pu  me  convaincre  que  ce  qu'on  appelle  ainsi 
n'est  autre  chose  que  la  lutte  sanglante  qui  eut  lieu  entre  les  troupes 
de  Terride  et  celles  de  Montgomery,  lorsque  ce  dernier  prit  la  ville 
d'assaut.  Déjà,  en  1768,  dans  son  Histoire  des  troubles  du  Béarny  le 
père  Mirasson,  barnabile,  avait  écrit  à  ce  sujet  :  «  11  ne  faut  pas 
croire  les  traditions  populaires  du  Béarn  qui  prétendent  que  Jeanne 
d'Albret  faisoit  précipiter  tous  les  ecclésiastiques  dans  le  Gave  qui 
passe  à  Orlhez;  les  historiens  n'en  disent  mot"  ».  Pour  le  Mans,  les 
catholiques  contemporains  ne  citent  aucun  prêtre  qui  aurait  été 
supplicié  comme  le  prétend  le  Théâtre*.  Par  contre,  une  Renions- 
trance  envoyée  au  roi  par  la  Noblesse  huguenote  du  Maine  énumère 
une  longue  série  d'assassinats  circonstanciés,  perpétrés  de  sang-froid 
par  les  catholiques  au  mépris  de  l'édit  de  pacification  d'Amboise4. 

Mais,  il  y  a  plus.  Si,  dans  une  leçon  de  ce  genre,  le  maître  avait 
le  souci  de  l'exactitude,  de  la  vérité,  il  ne  présenterait  pas  les  guerres 
de  religion  comme  une  sorte  d'explosion  inonsciente  du  «  tempé- 
rament violent  »  des  hommes  du  xvi°  siècle.  Alors,  comme  de  nos 
jours,  plus  d'hommes  qu'on  ne  pense,  avaient  horreur  de  la  guerre 
et  si,  après  beaucoup  d'hésitations,  les  huguenots  prirent  les  armes, 
c'est  parce  qu'ils  savaient,  à  n'en  pas  douler,  qu'on  avait  résolu  de 
les  détruire. 

Dès  le  12  avril  1559,  Charles  IX  avait  écrit  à  Tavannes  :  «  Pour 
«  vous  faire  entendre  quelle  est  en  cella  mon  intention,  je  ne  désire 
«  rien  plus  que  de  les  exterminer  du  tout  et  en  coupper  si  bien  la 
«  racine  que  par  cy  après  il  n'en  soit  nouvelles...  Lorsqu'à  force 
d'insistance  Coligny  eut,  grâce  à  Michel  de  l'Hôpital,  obtenu  l'édit 
du  17  janvier  1562,  qui  autorisait  les  prêches  dans  les  faubourgs  des 

\.  Nous  appelons  massacre,  l'assassinat  de  sang-froid  ou  par  surprise, 
de  gens  sans  défense,  qui  ne  se  battaient  point.  On  remarquera  que, 
pour  ce  qui  suit,  nous  citons  surtout  des  témoignages  catholiques. 

2.  Page  133.  Cf.  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français,  1885,  p.  92;  1891,  284,  et  1895,  656. 

3.  Voy.  L'invasion  de  la  Ville  du  Mans  par  les  Religionnaires...  Au 
Mans,  par  Louis  Peguineau,  1667,  pet,  in-4°. 

4.  Remonstrance  envoyée  au  Roy  par  la  Noblesse  de  la  Religion  réformée 
dupais  et  comté  du  Maine,  sur  les  assassinats,  pilleries,  saccagemens  de 
maisons,  séditions,  violemens  de  femmes  et  autres  excès  horribles  commis 
depuis  la  publication  de  l'édit  de  pacification  dedans  ledit  comté  et  pré- 
senté à  Sa  Majesté  à  Rossillon  le  Xe  jour  d'Aoust  1564.  —  Au  Mans. 
Imprimé  par  lerome  Olivier,  1565,  in-8°. 

5.  Voy.  J.  Roman,  La  première  guerre  de  religion  à  Gap,  1877,  p,  s. 
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vîlles,  la  pacification  se  serait  faite  si  le  parti  catholique  dirigé 
depuis  plusieurs  mois  par  le  triumvirat  du  connétable  Anne  de 
Montmorency,  du  duc  François  de  Guise  et  du  maréchal  de  Saint- 
André,  n'avait  été  déterminé  à  n'en  tenir  aucun  compte. 

Ce  sont  ces  conspirateurs  de  haut  vol  qui  sont  responsables  du 
massacre  des  huguenots  sans  défense  à  Vassy  (1er  mars  1562),  pré- 
cédé et  suivi  d'une  multitude  d'autres,  à  Valence,  Romans,  à  Carcas- 
sonne,  Limoux,  Sens,  Issoudun,  Toulouse,  Gaillac,  etc.,,  etc.  K 

Ce  sont  ces  massacres,  perpétrés  lâchement  et  par  surprise  par- 
tout où  les  huguenots  n'avaient  pas  encore  songé  à  organiser  leur 
défense,  qui  firent  éclater  la  guerre  civile,  témoin  entre  autres,  ces 
lignes  du  catholique  Antoine  de  Crussol  adressées  le  14  novembre 
1562  à  Catherine  de  Médicis  :  «  ...  Je  n'ay  peu  plus  longtemps 
«  esconduire  les  larmes  et  requêtes  de  ce  pauvre  désolé  peuple, 
«  veoir  brusler  et  sacager  vos  villes,  piller  et  s'armer  vos  sujets,. 
«  commettre  infinis  meurtres,  forcemens  de  femmes  et  autres  indi- 
ce gnitez,  tout  ordre  divin  et  humain  perverti,  sans  discrétion  d'âge 
«  ni  de  sexe...  »2. 

Cela  est  si  vrai  que  le  célèbre  baron  des  Adrets3  qui,  au  début  de 
la  campagne,  avait  fait  preuve  de  modération  tout  au  moins  relative 
lorsqu'il  s'empara  de  Lyon  (30  avril  1562) 4,  de  Grenoble  (9  mai  et 
4  juin),  de  Vienne  (15  mai),  ne  devint  cruel  et  impitoyable  qu'après 
le  5  juin  où  eut  lieu,  avec  des  raffinements  de  barbarie,  le  massacre 
dés  huguenots  à' 'Orange*.  C'est  à  partir  de  ces  actes  de  sauvagerie 
que  des  Adrets  exerça  de  terribles  représailles6  à  Montélimar 
(7  juin),  à  Saint-Marcellin  (18  juin),  et  enfin,  après  un  effroyable  car- 
nage des  protestants  d'Aix  et  de  la  Provence  (22  juin),  ainsi  que  de 

4.  Voy.  entre  autres,  V.  L.  Bourrilly,  Les  préliminaires  des  guerres  de 
religion,  dans  le  Bulletin  cité,  années  4896  et  4897. 

2.  Dora  Vie  et  Vaissète,  Histoire  générale  de  Languedoc,  Toulouse, 
Privât,  t.  XII,  col.  646. 

3.  Sur  le  baron  des  Adrets,  voy.,  outre  de  Thou,  l'abbé  Brisard,  Histoire 
du  baron  des  Adrets,  nouvelle  édition,  accompagnée  de  pièces  justificatives. 
Valence,  J.  Céas,  4890,  in-4°. 

4.  Où  pourtant  Calvin  lui  reprocha  vivement  d'avoir  laissé  piller  les 
églises.  (Voy.  Hist.  du  baron  des  Adrets,  p.  426.) 

5.  Sur  le  massacre  d'Orange  où  l'on  tua  jusqu'aux  malades  dans  les 
hôpitaux,  voy.,  entre  autres,  Histoire  ecclésiastique  (éd.  Baum),  III,  344  ss. 
Dans  V Histoire  de  France  de  Lavisse,  t.  VI,  p.  66,  M.  J.-H.  Mariéjol  cite 
le  massacre  d'Orange,  auquel  il  assigne,  par  erreur,  la  date  du  6  mai, 
après  le  sac  de  •Montbrison. 

6.  C'est  ce  qu'il  déclare  lui-même  d'ailleurs,  dans  une  lettre  à  Catherine 
de  Médicis  du  45  novembre  4562  (Voy.  Hist.  du  baron  des  Adrets,  p.  55). 
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Cétox  de  Tours  (12  juillet)1,  à  Montbrison  (16  juillet).  Il  les  justifiait 
par  ces  paroles  caractéristiques  :  «  Nul  ne  fait  cruauté  en  la  ren- 
dant, les  premières  s'appellant,  en  effet,  cruautés  et  les  secondes 
justices...  Le  seul  moyen  de  faire  cesser  les  barbaries  est  de  leur 
rendre  les  revanches  ». 

Blâmons  donc,  avec  Calvin,  ceux  qui  voulurent  venger  tant  de 
victimes  égorgées  sans  défense,  en  rendant  ceii  pour  œil  et  dent 
pour  dent,  mais  n'oublions  pas  de  flétrir  ceux  dont  la  cruauté  et  le 
fanatisme  déchaînèrent  ces  guerres  fratricides  dont  il  ne  reste  que 
trop  de  traces  dans  la  France  du  xxe  siècle. 

N.  Weiss. 


CORRESPONDANCE 


Réfugiés  champenois.  —  M.  G.  Hérelle  vient  de  publier  le  premier 
volume  d'une  histoire  documentaire  du  Protestantisme  à  Vitry-le- 
François,  Epense,  Heilt^-le-Maurupt,  Nettancourt  et  Wassy  (1596- 
1789),  dont  le  Bulletin  a  rendu  compte  dans  le  numéro  de  juin  1904.  Il 
prépare  en  ce  moment  la  publication  du  tome  II  et  de  l'Appendice, 
où  l'on  trouvera,  entre  autres  choses,  la  liste  actuellement  connue 
du  Refuge  pour  les  cinq  églises  champenoises  indiquées  ci-dessus. 
Les  documents  français  qu'il  a  déjà  recueillis  sur  ce  Refuge  sont 
nombreux  ;  mais  au  contraire  il  a  peu  de  documents  étrangers,  et 

11  serait  très  reconnaissant  aux  correspondants  du  Bulletin  qui  vou- 
draient bien  prendre  la  peine  de  lui  signaler  ce  qu'ils  peuvent  con- 
naître sur  les  réfugiés  venus  de  l'une  de  ces  cinq  églises,  sur  les 
lieux  où  ils  se  sont  établis,  sur  les  métiers  qu'ils  y  ont  exercés,  sur 
leur  descendance,  etc. 

Les  familles  protestantes  qui  émigrèrent  de  Vitry  furent  très  nom- 
breuses, au  moins  200;  et  elles  se  retirèrent  un  peu  partout  dans  les 
lieux  de  refuge  :  aux  Pays-Bas,  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Amé- 
rique, mais  surtout  en  Prusse. 

Au  surplus,  voici  l'indication  (encore  incomplète)  des  lieux  voisins 
des  cinq  églises  susdites,  et  où  il  y  avait  des  familles  protestantes  : 

Vitry-le*François  :  Vitry-en-Perthois,  Blacy,  Frignicourt,  Ma- 

1.  A  Tours,  près  de.  1,500  huguenots  furent  assassinés  à  partir  du 

12  juillet,  et  en  Provence  plus  de  1,300,  à  partir  du  22  juin  (Yoy.  A.  Dupin 
de  Saint-André,  Hist.  du  Prot.  en  Touraine,  p.  85  et  ss.,  et  E.  Arnaud, 
Hist.  des  -Prot.  de  Provence,  I,  171.  M.  Mariéjol  ne  parle  pas  de  ces 
scènes  épouvantables,  et  n'observe  pas,  dans  son  récit,  l'ordre  strictement 
chronologique,  qui  seul  permet  de  saisir  l'enchaînement  des  événements. 
Ainsi  le  bris  des  images  ne  commença,  par  exemple,  à  Orléans  que  le 
20  avril,  lorsqu'on  y  eut  appris  le  massacre  de  Sens  (Cf.  Bull,  cité  1900,  p.  652). 


96 


NÉCROLOGIE 


rolles,  Luxémont,  Saint-Amand,  Saint-Genest,  Sainte-Livière,  Saint- 
Remy-en-Bouzemont,  Voulières,  etc. 

Epense  :  Bernonville,  Florent,  Givry,  La  Neuville-au-Bois,  Remi- 
court,  Sainte-Menehould,  Verrières,  Les  Verreries,  Le  Vieil-Dam- 
pierre,  etc. 

Heilt^-le-Maurupt  :  Ablancourt,  Jussecourt,  Saint-Marcl-sur-le- 
Mont,  Minecourt,  etc. 

Nettancourt  :  Bettancourt,  Vaubecourt,  etc. 

Wassy  :  Bailly-aux-Forges,  Brousseval,  Cousance,  Magneux, 
Roche-sur-Marne,  Saint-Dizier,  Thonnance,  Valeret,  Voilecomte,  etc. 

Prière  d'adresser  les  communications,  soit  au  Bulletin,  soit  à 
M.  Hérelle,  23,  rue  Vieille-Boucherie,  Bayonne  (Basses-Pyrénées). 


NÉCROLOGIE 


M.  Félix  Kuhn. 

Le  dimanche  15  janvier  dernier,  s'éteignait  à  Paris,  à  l'âge  de 
80  ans,  M.  F.  Kuhn,  pasteur  de  l'Église  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg,  membre  du  Comité  de  notre  Société  depuis  1887. 

Né  à  Montbéliard  le  5  novembre  1824,  élève  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Strasbourg,  puis  pasteur  à  Champey  (Haute-Saône)  et  à 
Seloncourt  (Doubs),  M.  F.  Kuhn  avait  été  appelé,  en  1865,  à  Paris 
où  l'on  avait  remarqué  sa  collaboration  à  la  Revue  chrétienne.  Il  y 
rendit  aussitôt  de  grands  services  à  son  Église  en  dirigeant  pen- 
dant cinq  ans  une  école  préparatoire  de  théologie  et  en  fondant, 
avec  M.  Mettetal,  le  journal  le  Témoignage  où  l'on  appréciait  tou- 
jours le  ton  élevé  et  la  forme  littéraire  de  ses  articles.  Nommé  en 
1868  à  la  paroisse  de  la  Rédemption,  il  devint,  en  outre,  président 
du  Consistoire  (1886)  et  Inspecteur  ecclésiastique  (1889).  Tout  le 
temps  que  lui  laissaient  ses  absorbantes  et  multiples  fonctions,  il 
l'employa  à  écrire  les  trois  volumes  de  la  belle  biographie,  Luther, 
sa  vie  et  son  œuvre,  qui  parut  en  1883  et  1881.  C'est  jusqu'ici  le  seul 
ouvrage  vraiment  cligne  du  réformateur  qui  ait  été  publié  en  langue 
française;  il  convient  d'y  joindre  l'excellente  traduction  du  traité 
De  la  liberté  chrétienne  qui  n'avait  plus  été  tenlée  depuis  le  xvie  siècle. 
Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  articles  qu'il  donna  au  Bulletin,  en 
1897,  sur  la  mort  de  Luther  et  sur  Mélanchton,  en  1899,  sur  les  Préli- 
minaires de  la  Loi  de  Germinal  et  en  1900  sur  Y  accueil  fait  à  celte  loi. 

Chrétien  très  convaincu  et  très  informé,  mais  non  moins  conci- 
liant et  modeste,  la  profonde  influence  que  M.  Kuhn  a  eue  sur  le 
développement  considérable  de  son  Église  dans  ce  dernier  demi- 
siècle,  ne  s'est  exercée  que  par  la  douceur  et  par  la  noblesse  de  son 
caractère1.  N.  W. 

1.  Voy.  le  Témoignage  du  21  janvier  1905. 

Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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xvi-452  pages  in-8  avec  3  planches  hors  texte  et  un  index.  Paris,  Société  nouvelle  de 

librairie  et  d'édition,  1905. 
François  Fleury  Granjon,  prêtre  catholique  démissionnaire.  —  Pages  vécues,  le  roman 

d'une  conseience,  un  vol.  de  300  pages  in-18  avec  portrait.  Neuchâtel,  Delachaux; 

Paris,  Fischbacher,  1904. 
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de  1852,  1857,  4858  et  1859, 

l'Annuaire  protestant 


de  1860 

ET 


4lmanach  des  Protestants 

de  1808,  1809  et  1810 


Prière  de  s'adresser  à  M.  N.  WEISS 
54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VIP  arr.) 


Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  Français 

Pour  les  Annonces 

DU  BULLETIN 
^'adresser  à  M.  Claxide  STREET 
6,  rue  des  Beaux-Arts,  PARIS  (6e  arr.) 

lui  enverra  franco  le  tarif  et  les  conditions. 


Paris-  Quartier  des  Écoles 

PENSION  DE  FAMILLE  5'raP^t.,S:nes 

M.  et  M™  DEBAGQ,  Professeurs 

Chambres  avec  ou  sans  pension.  Prix  modérés. 
Leçons  particulières.  —  Lecture  et  Conversation  française. 
Vie  de'  Famille  avec  tous  ses  avantages. 
Pension  complète  depuis  130  francs  par  mois. 
Références  :  MM.  les  pasteurs  COUVE  et  Fr.  PUAUX 


A  LOUER 


A  LOUER 


L'UNION 


Compagnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  sur  la  Vie  humaine 

Fondées  en  1828  et  4829 

SIEGE  SOCIAL  :  9,  place  Vendôme,  PARIS 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  31   décembre  1903  : 
Capital  social.  .  .  10,000,000 

Réserves   13,263,775 

Primes  à  recevoir.  98,897,055 

Sinistres  payés 

DEPUIS    L'ORIGINE    DE    LA    COMPAGNIE  : 

292  MILLIONS 


DIRECTION 

MM.  CERISE  (baron  G.),  #e,  ancien  Inspecteur  des  Fi- 
nances, Directeur. 

ÀLBY,  SoUS-DlRECTEUR. 


UNION  VIE 

GARANTIES  :  162  MILLIONS 


Assurances  Vie  Entière,  Miztes,  Dotales,  etc. 


AUGMENTATION  DU  REVENU 

RENTES  VIAGÈRES 


DIRECTION 
MM.  MOHTFERRAND  (comte  Ch.  de),      ancien  Inspeo^ 

teur  des  Finances,  Directeur. 
LE  SENNE  (Eugène),  Directeur-Adjoint. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


MM.  VERNES  (Adolphe),  de  la  maison  Vernes  et  C19, 
Banquiers,  Régent  de  la  Banque  de  France,  Admi- 
nistrateur du  Chemin  de  fer  du  Nord,  Président. 

BERTILLE  (Stéphane),  C.  Président  de  la  Com- 
pagnie des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à 
la  Méditerranée,  ancien  Président  du  Tribunal 
de  Commerce  de  la  Seine,  Censeur  de  la  Banque 
de  France. 

SUET  (Eugène),  de  la  maison  Guët  et  Cto,  Banquiers. 

JAMES  ON  (Conrad),  ancien  associé  de  la  maison 
Hottinguer  et  C1*,  Banquiers. 


MM.  MALLET  (Gérard),  de  la  maison  Mallet  frères  # 

Cle,  Banquiers. 

MARCUARD  (Jules),  de  la  maison  Marcuard  et  C« 

Banquiers. 

MIRARADD  (Albert),  de  la  maison  Mirabaud,  Puerarr* 

et  Cle,  Banquiers. 

SOHIER  (Georges),  O.        Juge  au  Tribunal  dé 

Commerce  de  la  Seine. 

THDRNEYSSEN  (Auguste),  Administrateur  de  la  M 
des  Chemins  de  fer  des  Landes. 


CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 

SILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  INDIVIDUELS 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billet»  délivrés  toute  l'année  avec  réduction  de  25  p.  100 
en  t«  classe  et  20  p.  100  en  2*  et  3"  classe  dans  les  gares 
des  réseaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  de  la  destination.— Durée:  33  jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  de  départ. 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres. 

BILLETS  DE  FAMILLE 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  du  Midi 
et  de  Paris-Lyon-Méditerranée  suivant  l'itinéraire  choisi 
par  le  voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les 
prix  du  tarir  général  pour  un  parcours  (aller  et  retour  com- 
pris) d'au  moins  300  kilomètres.  —  Pour  une  famille  de 
2  personnes  20  p.  100,  de 3  personnes  25  p.  100,  de  4  personnes 
30  p.  100,  de  5  personnes  35  p.  100,  de  6  personnes  ou  plus 
W  p.  100.  v 

Exceptionnellement  pour  les  parcours  empruntant  le  ré- 
seau de  Paris-Lyon-Méditerranée,  les  bille Is  ne  sont  délivrés 
qu'aux  familles  d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'ob- 
tient en  ajoutant  au  prix  de  6  billets  simples  ordinaires  le 
prix  d'un  de  ces  billets  pour  chaque  membre  de  la  famille 
en  plus  de  trois. 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés 
sur  la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'ar- 
rivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à 
l'avance  à  la  gare  de  départ. 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excur- 
sions, de  famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  â  toute 
personne  qui  fera  parvenir  au  Service  Commercial  de  la 
Compagnie,  54,  boulevard  Haussmann,  à  Paris  (IX*  arron- 
dissement) le  montant  de  l'affranchissement  dudit  livret, 
soit  0  fr.  25. 


CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 

PARIS-NORD  A  LONDRES 

Via  Calais  ou  Boulogne. 

Cinq  services  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens 
voie  la  plus  rapide. 

SERVICES  OFFICIELS  DE  LA  POSTE 

Via  Calais. 

La  gare  de  Paris-Nord,  située  au  centre  des  affaire^, 
est  le  point  de  départ  de  tous  les  grands  Express  Ëfp 
ropéens  pour  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande, le 
Danemark,  la  Suède,  la  Norvège,  l'Allemagne,  la  RussIr 
la  Chine,  le  Japon,  la  Suisse,  l'Italie,  la  Côte  d'Azur, 
l'Egypte,  les  Indes  et  l'Australie. 


TRAIN  DE  LUXE 

(Toute  l'année). 

Nord-Express.  —  Tous  les  jours  entre  Parte 
et  Berlin  avec  continuation  une  fois  par  semaine 
de  Berlin  sur  Varsovie  et  deux  fois  par  semaine 
de  Berlin  sur  Saint-Pétersbourg.  A  l'aller  ce 
train  est  en  correspondance  à  Liège  avec  l'Os* 
tende- Vienne. 

Services  rapides  entre  PARIS,  la  BELGIQUE, 
la  HOLLANDE,  l' ALLEMAGNE,  la  RUSSIf 
le  DANEMARK,  la  SUÈDE  et  la  NORVÈGE. 

Trajet* 

5  express  dans  ch.  sens  entre  Paris  et  Bruxelles   4  h.  W 

3  —         —         —   Paris  et  Amsterdam   9  1 

5     —         —         —  Paris  et  Cologne   8  |* 

4  —        —         —   Paris  et  Francfort-sur-Mein.  12  I 

4     —         —         —  Paris  et  Berlin  18  ■ 

2  —  —  —  Paris  et  St-Pétersbourg —  51  > 
Par  le  Nord-Express  (bi-hebdomadaire)   46  l> 

1  express  dans  ch.  sens  entre  Paris  et  Moscou  62  5 

2  —         —         —   Paris  et  Copenhague  28  I 

2    —        —         —  Paris  et  Stockholm   43  TM 

2     —        —         —  Paris  et  Christiania  53  S 


6481.  —  L.-Imprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoit,  7.  —  Motteroz,  directeur. 
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A  PROPOS  DES  PAPIERS  ET  CORRESPONDANCE 

DE 

J.-E.-L.  DE  LA  DOUESPE1 

Mon  parent  et  ami,  M.  Alfred  Deladouespe,  vient  de  pu- 
blier les  papiers  el  la  correspondance  de  Jacques,  Etienne, 
Louis  Deladouespe.  Le  recueil  qui  vient  de  paraître,  destiné 
à  un  petit  cercle  de  parents  et  d'amis,  contient  un  livre  de 
raison,  des  lettres  et  des  papiers  de  famille  :  il  constitue  une 
série  de  documents  importants  concernant  la  vie  sociale  et 
économique  du  Bas-Poitou,  de  1746  à  1810,  le  rôle  des  pro- 
testants pendant  la  Révolution  et  les  guerres  de  Vendée  et 
incidemment  quelques  renseignements  sur  le  protestantisme 
local  pendant  cette  période  troublée. 

La  famille  de  La  Douespe  s'établit  à  Mouchamps,  en  Vendée, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Originaire  de  Caen  où 
un  de  La  Douespe  signe,  en  1555,  la  déclaration  de  naissance 
de  Malherbe,  elle  semble  avoir  été  appelée  au  Parc-Soubisc 
par  Catherine  de  Parthenay  et  René  II,  vicomte  de  Rohan, 
son  second  mari. 

L'héritière  des  Soubise,  qui  avait  eu,  pendant  sa  jeunesse, 

1.  Papiers  et  correspondance  de  J.-E.-L.  Deladouespe,  publiés  par  son 
arrière-pelit-fils  Alfred  Deladouespe.  Niort,  ehez  L.  Clouzol,  22,  rue 
Victor- Hugo. 
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le  mathématicien  François  Viète  pour  précepteur,  continuait, 
à  l'exemple  de  sa  mère,  les  traditions  que  Michelle  de  Sau- 
bonne  avait  apportées  de  Ferrare.  Eprise  des  lettres  et  des 
arts,  elle  s'entourait  d'hommes  distingués  :  Bernard  Palissy, 
Philibert  Hamelin  et  Antoine  Fumée1,  pour  ne  citer  que  les 
plus  célèbres,  trouvèrent  successivement  un  abri  sous  les 
beaux  ombrages  du  Parc  contre  les  misères  de  leur  temps. 
Le  pasteur  même  de  Mouchamps,  Dominique  de  Losses, 


VUE  DE  MOUCHAMPS. 

(L'église  est  l'ancien  temple  où  reposent  les  Parthenay-Larchevèque 
et  René  de  Rohan  II.) 

auteur  des  portraits  de  Catherine  et  Henriette  de  Rohan, 
était  un  artiste  de  talent  dont  les  œuvres  voisinaient  dans  la 
belle  galerie  de  portraits  du  Parc,  avec  le  portrait  de  la 
duchesse  de  Ferrare  de  Sébastien  del  Piombo.  C'est  à  cette 
cour  de  Ferrare  en  miniature,  réunie  tantôt  à  Blain,  tantôt  au 
Parc,  que  Jacques  de  La  Douespe,  souche  de  la  branche  ven- 
déenne et  protestante,  fut  appelé,  ses  grades  pris  à  l'Univer- 
sité de  Caen,  à  exercer  la  médecine.  Il  épousait  bientôt  une 

1.  Voy.  Fillon,  Lettres  écrites  de  Vendée,  p.  56  ssq.  Palissy  et  Ph.  Ha- 
melin furent  choisis  comme  arbitres  dans  un  partage  de  terres  entre 
Soubise  et  ses  vassaux.  —  Voy.  pour  les  débuts  de  la  Réforme  à  Mou- 
champs  :  Mémoires  de  la  vie  de  Jehan  Larchevêque,  sieur  de  Soubise. 
Paris,  1879. 
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sœur  de  lait  de  Catherine  de  Rohan  et  s'établit  définitivement 
à  Mouchamps  où  sa  femme  lui  apportait  en  dot  des  terres  et 
des  maisons. 

Dès  ce  moment,  les  de  La  Douespe  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  du  protestantisme  local.  Alliés  aux  meil- 
leures familles  réformées  de  la  région,  ils  assistent  et  prennent 


MAISON  DE  JACQUES  DE  LA    DOUESPE  A  MOUCHAMPS  (XVIe  Siècle). 

part  aux  longues  disputes  et  aux  procès  concernant  la  pos- 
session de  TÉglise  de  Mouchamps  que  les  réformés  occu- 
paient depuis  1561.  Ils  tiennent  tête  aux  missions  de  capucins 
dont  l'évêque  de  Luçon,  le  futur  cardinal  ministre,  couvrait 
cette  région  presque  toute  protestante1,  missions  au  cours 

1.  On  trouvera  dans  Lièvre  :  Histoire  des  protestants  du  Poitou,  vol.  1. 
p.  263,  les  noms  des  quinze  églises  de  la  région  desservies  en  1598  par 
douze  pasteurs.  —  L'édit  de  Nantes  plaçait  des  garnisons  protestantes 
à  Fontenay,  Maillezais,  Marans,  Talmont  et  Beauvoir  {Ibid.,  p.  262). 
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desquelles  la  messe  fut  célébrée  à  Mouchamps  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  soixante  ans. 

La  prise  de  La  Rochelle  marque  la  dispersion  et  la  ruine 
de  la  maison  de  Parthenay-Rohan.  Catherine  et  Anne  de 
Rohan,  sa  fille,  que  Tallemant  des  Réaux  a  si  fort  maltraitée 
et  qu'il  qualifie  de  bossue,  sont  prisonnières  au  château  de 
Niort  (2  nov.  1628).  Le  Parc  appartient  à  la  famille  de  La  Mas- 
sais; l'église  et  le  cimetière  sont  rendus  au  culte  catholique 
et  les  protestants,  sous  la  direction  du  fils  de  Dominique  de 
Losses,  élèvent  leur  premier  temple. 

Les  de  La  Douespe,  pendant  la  deuxième  moitié  du  xvne  et 
le  xvme  siècle,  ont  été  surtout  des  hommes  de  robe.  Notons 
Paul  de  La  Douespe,  notaire  royal  ;  Daniel,  petit-fils  de  Jacques, 
et  Jean,  son  fils.  Ils  épousent  Marguerite  et  Gothon  Majou. 

A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  après  un  passage  de 
dragons1  qui  amena  plus  d'un  millier  d'abjurations  à  Mou- 
champs  seulement,  François  de  La  Douespe  et  sa  femme  Phi- 
lippe Majou,  se  réfugient  en  Hollande,  avec  son  beau-frère 
Samuel  Majou,  son  frère  Paul  de  La  Douespe  et  ses  sœurs 
Marguerite,  Anne  et  Charlotte.  Les  fils  de  François  ont  joui 
d'une  certaine  notoriété  dans  le  Refuge,  l'un  comme  chape- 

I.  Voy.  Lièvre,  II,  137.  —  Les  protestants  de  Vendée  étaient  très  divisés 
à  cette  époque.  Plusieurs  pasteurs  étaient  suspendus,  entre  autres, 
Mathieu  Souverain,  de  Mouchamps,  suspect  de  pajonisme,  réfugié  plus 
tard  en  Hollande.  Le  temple  fut  démoli  en  janvier  1683,  après  un  procès 
qui  durait  depuis  1681,  date  de  la  suppression  de  l'exercice.  Parmi  les 
anciens  se  trouvait  un  François  de  Ramsay.  Il  est  intéressant  de  noter 
que  les  Ramsay,  famille  protestante  de  Lumeau,  en  Beauce,  ont  dû 
s'établir  en  Vendée,  comme  d'autres,  en  1574,  à  la  suite  de  cette  chevau- 
chée remarquable  de  Mongomery  à  travers  la  Bretagne  et  au  cours  de 
laquelle,  avec  ses  compagnons  pour  la  plupart  Orléanais  et  Blaisois,  il 
s'empare  coup  sur  coup  de  Vitré,  de  Do!  et  de  Goncarneau,  battant  la 
propre  compagnie  de  M.  de  Bouillé.  —  On  trouve  aux  Archives  du  Loiret 
plusieurs  pièces  concernant  les  Ramsay,  entre  autres  le  procès  d'exhu- 
mation du  cadavre  de  Lazare  de  Ramsay  (Série  G,  Chambre  syndicale, 
ancienne  cote  14)  à  Lumeau,  et  une  remontrance  du  clergé  contre  Paul 
de  Ramsay,  en  1611,  écuyer,  seigneur  de  Bazoches-les-Hautes,  qui 
tenait  garnison  à  Jargeau,  dont  les  troupes  empêchaient  de  célébrer  la 
messe  dans  l'église  collégiale  en  chantant  des  psaumes,  et  qui  faisait 
k  le  prêche  de  la  R.  P.  R.  dans  sa  maison  de  Brandelu  »  (Fonds  Prot., 
Arch.  du  Loiret.  —  Voy.  aussi  Marc  A.  Barbaro,  Relat.  Amb.  Venit., 
.  II). 
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lain  du  prince  d'Orange1,  l'autre,  le  sieur  de  VEstablière, 
comme  pasteur  à  Dublin.  Une  large  tablette  de  marbre,  scellée 
dans  les  murs  de  la  cathédrale  anglicane  de  cette  ville,  rap- 
pelle encore  sa  mémoire. 

D'autres  membres  de  la  famille  furent  moins  heureux, 
Daniel  de  La  Douespe,  arrêté  au  moment  où  il  revenait  de 
Jersey,  condamné  à  100  sols  d'amende,  fut  incarcéré  à 
Baveux.  Il  sollicite  ainsi  son  élargissement  : 

De  la  prison  de  Bayeux,  ce  22e  aoust  16872. 

Monseigneur, 

II  vous  plaira  avoir  pour  agréable  la  très  humble  remontrance 
que  vous  fait  Daniel  Deladoiiespe,  natif  de  la  parroisse  de  Saint- 
Germain-de-Prinsay,  diocèse  de  Lusson,  eslection  de  Fontenay-le- 
Conte,  province  de  Poitou,  estant  né  de  la  R.  P.  R.,  de  ce  qu'estant 
déterminé  dans  le  négoce  il  auroit  passé  dans  l'isle  de  Gerzé,  au 
mois  de  Septembre  de  l'année  1685,  afin  de  faire  connoissance  avec 
les  marchands  d'icelle  pour  faire  avec  eux  son  négoce  des  choses 
qui  leur  seroient  commodes  respectivement.  Et  après  avoir  fait 
quelque  séjour  dans  ladite  ysle,  il  voulut  retourner  dans  son  pays, 
pour  cet  effait  s'embarque  dans  un  vaisseau  marchand  de  ladite 
ysle  qui  aportoit  des  marchandises  en  France,  et  estant  arrivé  au 
havre  de  Carteret  il  auroit  mis  pied  à  terre  dans  la  compagnie 
du  nommé  L'Emprière  de  ladite  ysle  de  Gerzé  que  ledit  Deladoùespe 
ne  connoissoit  nullement.  S'estant  trouvé,  par  cas  fortuit,  dans 
ladite  barque,  mais,  comme  ledit  Deladoùespe  ne  savait  aucuns 
chemins,  il  fut  bien  aise  d'aprendre  dudit  L'Emprière  qu'il  prenoit 
le  chemin  de  Saint-Lô,  estant  celuy  pour  aller  chez  luy,  de  sorte 
que,  s'estant  acheminé  et  n'étant  encore  esloigné  que  viron  une  lieue, 
lorsqu'ils  se  virent  poursuivis  par  des  cavaliers  qui  d'abord  se  sai- 

1.  Baptisé  à  Leemvarde  le  13  sept.  1703,  Samuel  de  La  Douespe,  fils  de 
François,  devint  pasteur  à  Leeuwarde,  épousa  à  Groningue,  le  28  août 
1739,  Jeanne-Marguerite  Rossai,  fut  nommé  ministre  de  l'église  do  La 
Haye  le  21  juillet  1747,  à  la  condition  d'y  l'aire  12  sermons  par  an,  et  mou- 
rut à  La  Haye  à  l'âge  de  48  ans.  11  y  fut  inhumé  le  7  nov.  1751.  On  a  de 
lui  des  sermons  publiés  par  sa  veuve,  chez  Pierre  Gosse,  à  La  Haye, 
MDCCLII.  A  noter  le  fragment  sur  «  la  République  pleurant  son  chef  ». 
(Comm.  de  C.-G.  Chavannes). 

2.  Arch.  Nat.,  TT  459,  XXII,  112.  (Réd.) 
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sirent  de  la  personne  duclit  L'Emprière,  disans  avoir  ordre  de  l'arres- 
ter  pour  avoir  favorisé  la  sortie  du  royaume  à  quelques  personnes 
de  ladite  R.  P.  R.  et  quoy  qu'il  n'y  eust  aucun  sujet  d'arester  ledit 
Deladoùespe,  néanmoins  il  fut  conduit  aux  prisons  dudit  Saint-Lô 
avec  ledit  L'Emprière  où  ilz  auroient  esté  près  de  six  mois,  sans  que 
Ton  aye  fait  aucunes  procédures  à  l'encontre  d'eux,  quelques  dili- 
gences qu'ils  aient  peu  faire  en  justice,  et  enfin  il  a  eu  le  malheur, 
quoy  qu'il  n'eust  aucun  intherest  au  fait  dudit  L'Emprière,  de 
demeurer  actuelement  prisonnier  pendant  l'instruction  et  jugement 
de  son  procez  qui  a  esté  jugé  par  les  juges  de  l'Amirauté  de  Bayeux 
par  renvoy  du  Conseil,  par  sentence  du  20  février  dernier  ;  et  comme 
ledit  Deladoùespe  espéroit  son  élargissement  en  payant  une 
somme  de  cent  sols  d'amande  à  laquelle  il  auroit  esté  condamné 
par  ladite  sentence,  sous  prétexte  qu'il  auroit  sellé  son  nom  lors  du 
procès-verbal  de  l'arrest  de  leur  personne,  il  fut  estonné  de  voir 
qu'il  avoit  esté  recommandé  aux  prisons  dudit  Bayeux,  requestedu 
sieur  procureur  du  Roy  dudit  lieu,  par  les  ordres  qu'il  disoit  avoir 
de  M.  Degourgue,  intendant  de  la  généralité  de  Caen. 

C'est  ce  qui  auroit  obligé  ledit  Deladoùespe  de  luy  présenter 
plusieurs  requestes,  tendant  à  son  eslargissement,  lesquelles  il 
n'auroit  voulu  respondre  et  les  auroit  retenues,  quoy  qu'il  décla- 
rast  par  icelle  comme  il  estoit  prest  de  satisfaire  à  la  déclaration 
du  Roy  du  premier  juillet  1686,  article  six  portant,  entre  autres 
choses,  que  ceux  de  la  R.  P.  R.  qui  sont  sortis  du  royaume,  en  y 
rentrant  seront  tenus  de  faire  leur  déclaration  par  devant  le  juge 
royal  plus  prochain  du  lieu  où  ilz  seront  rentrés  du  dessin  qu'ilz  ont 
de  se  réunir  à  l'Églize  catholique  et  pour  cet  effait,  marqueront  les 
lieux  où  ilz  voudront  faire  leur  abjuration  et  ceux  par  lesquels  ilz 
devront  passer  pour  s'y  rendre,  après  laquelle  abjuration  qu'ilz 
seront  tenus  faire  dans  8n  du  jour  de  leur  arrivée,  dans  le  lieu 
qu'ilz  auront  marqué,  et  néanmoins  il  n'auroit  pu  obtenir  cette 
justice. 

Quoy  qu'il  fust  réduit  dans  la  dernière  misère,  esloigné  de  près  de 
cent  lieues  de  son  pays,  réduit  à  coucher  sur  une  botte  de  paille, 
mesme  le  pain  du  Roy  lui  estant  dénié,  c'est  ce  qui  l'obligea  de 
présenter  une  autre  requeste  audit  seigneur  et  intendant,  qui  est 
celle  jointe  à  la  présente1,  par  laquelle  ledit  Deladoùespe  réitère 
ses  obéissances  sans  avoir  peu  obtenir  son  élargissement.  Mais,  au 

1.  Elle  y  est  encore  (n°  113  du  même  dossier)  et  résume  la  présente 
requête,  en  ajoutant  «  qu'il  a  esté  obligé  d'engager  le  peu  de  linge  dont 
il  estoit  saisy  ».  Elle  était  datée  du  7  mars  1687  et  provoqua  cette  ordon- 
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contraire  qu'il  demeurera  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  aye  fait  son 
abjuration,  ce  qui  est  entièrement  contraire  à  la  disposition  de 
ladite  déclaration,  sur  la  bonne  foy  de  laquelle  ledit  Deladoùespe 
a  réglé  sa  conduite  comme  une  chose  sainte,  et  contre  laquelle  il 
n'y  peutestre  aporté  aucun  empeschement  sans  se  rendre  criminel 
de  lèze-majesté. 

11  vous  plaira,  Monseigneur,  remarquer  que  cette  contravention 
ayant  esté  aprise  par  personne[s]  qui  sont  sortis  du  royaume  dont 
plusieurs  estoient  prêts  de  revenir,  les  en  a  empesché,  dans  la 
crainte  d'être  traitez  de  la  manière  que  ledit  Deladoùespe  l'a  esté  et 
est  encore  de  présent  qu'il  garde  la  prison  il  y  a  plus  de  seize  mois. 

Et  afln,  Monseigneur,  que  vous  ne  présumiez  pas  que  ce  soit 
un  évident  pour  luy,  de  vouloir  sous  ce  prétexte  rencontrer  sa 
liberté  pour  n'en  venir  pas  à  l'effet  de  ses  promesses,  c'est  qu'il 
vous  représente  comme,  auparavant  que  d'aller  en  ladite  ysle  de 
Gerzé,  il  avoit  formé  son  dessin  de  se  faire  instruire  en  la  Religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  ce  faire  relever  des  doutes 
qui  luy  faisoient  de  la  peine.  C'est  à  quoy  il  avoit  travaillé,  en  sorte 
qu'il  espéroit,  à  son  retour,  achever  en  son  pays  ce  qu'il  y  avoit 
commencé,  ce  qui  est  une  consolation  qui  n'a  pas  deu  luy  estre 
refusée  et  laquelle  il  espère  de  vous,  Monseigneur,  que,  si  cela  est, 
il  vous  plaira  luy  faire  adresser  vos  ordres,  dans  la  prison  audit 
Bayeux,  et  il  sera  teneu  de  continuer  ses  prières  pour  la  prospérité 
et  santé  de  Vostre  Grandeur.  Estant  dans  un  profond  respect. 
Monseigneur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Deladoùespe. 

Nous  retrouvons  ce  malheureux  au  château  de  Nantes,  en 
1700,  toujours  «  opiniastre  ».  Un  seul,  La  Douespe  de  la  Gois- 
nière,  paraît  s'être  caché  et  avoir  réussi  à  sauver  sa  foi  et  ses 
biens1.  Lors  de  la  période  du  Désert,  le  culte  fut  souvent 
célébré  dans  les  bois  du  logis  familial  de  la  Bobinière. 

nance  de  l'intendant  :  «  Nous  ordonnons  au  fermier  du  domaine  de  faire 
fournir  au  suppliant  le  pain  du  Roy  jusques  à  ce  qu'il  aye  fait  son  abju- 
ration et  lorsqu'il  l'aura  faite,  sortira  dez  prisons  ». 

Fait  à  Caen,  ce  neuf  mars  1687.  Sihé  Degourgue. 

1.  Dans  les  registres  du  Secrétariat  (Arch.  Nat.  O1  363),  on  lit,  sous  la 
date  du  27  mai  4702,  ces  lignes  adressées  à  M.  Pinon  :  «  Sa  Majesté  a 
accordé  aux  nommés  La  Douespe  mainlevée  des  biens  de  René  /.«; 
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Le  héros  de  la  publication  de  M.  Alfred  Deladouespe,  J.  E. 
L.  De  La  Douespe,  fils  de  Jacques  Louis,  et  de  Marguerite 
Clemenceau,  qui  lors  d'une  mission  de  Capucins  à  Mouchamps, 
aima  mieux  se  démettre  de  ses  fonctions  de  sénéchal1  que  de 
se  confesser,  était  comme  son  père  et  son  grand'père,  avocat 
au  Parlement  de  Paris.  Lors  de  la  création  des  Assemblées 
municipales  et  provinciales,  en  1787,  il  fut  élu  syndic  de  Mou- 
champs.  11  embrasse  sans  hésitation  le  parti  de  la  Révolution, 


LE   CHATEAU  ACTUEL   DE  LA  BOBINIÈRE. 


devient  administrateur  du  département  de  la  Vendée  en  1792, 
perd  sa  femme  et  un  fils  dans  les  troubles  et  comme  son  beau- 
frère  Loyau,  membre  du  Conseil  des  Anciens  et  du  Corps 
législatif,  voit  ravager  et  incendier  ses  biens  parla  Chouan- 
nerie. 

Douespe,  leur  oncle,  fugitif.  M.  d'Ableiges  avoit  esté  d'avis  de  leur  faire 
cette  grâce,  comme  vous  le  verrez  par  sa  lettre  du  5  avril  dernier  »  (fol.  107). 
Dans  le  même  registre  (fol.  178  v.)  le  ministre  écrit  à  M.  Pinon,  le  9  août 
1702...  Sa  Majesté  veut...  qu'au  surplus  vous  fassiez  observer  la  conduite 
des  nommez  La  Douespe.  »  (Réd.) 

1.  Voici  le  titre  exact:  Sénéchal  des  baronnies  de  Mouchamps,  le  Parc- 
Soubise,  chatellennies  de  Vandrennes  et  Saint-Hilaire-le-Vouhys.  — 
Vandrennes  avait  une  Église  Réformée;  Saint-Hilaire  était  une  annexe 
de  l'Église  de  Maillerais,  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
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Parmi  les  pièces  intéressantes,  citons  la  supplique  suivante 
qui  montre  à  quels  subterfuges  les  protestants  avaient  recours, 
en  1767,  pour  légitimer  leurs  mariages  ! 

Demande,  de  dispense  par  Jacques  Louis  De  La  Douespe  pour 
épouser  Catherine  Gabrielle  du  Planty. 

«  .4  Monseigneur  V Archevêque  de  Paris,  duc  de  Saint-Cloud,  pair 
de  France,  Commandeur  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  etc. 

«  Supplient  humblement  Jacques  Louis  de  la  Douëpe,  garçon 
majeur  de  la  paroisse  de  Saint-Eustache,  agent  d'affaires,  et  Cathe- 
rine Gabrielle  Robert,  fille  majeure,  brodeuse,  de  la  paroisse  de 
Saint-Benoist,  de  cette  ville.  Disent,  que  désirant  s'épouser,  ils  ont 
recours  aux  grâces  de  l'Église,  pour  être  dispensés  sur  le  troisième 
degré  de  consanguinité  qui  est  entre  eux,  mais  étant  pauvres  et  ne 
vivant  que  de  leur  travail  et  industrie  et  hors  d'état  de  faire  les  frais 
de  cour  de  Rome  pour  obtenir  la  dispense...  joint  à  cela  la  suppliante 
étant  âgée  de  plus  de  vingt-quatre  ans  sans  avoir  trouvé  de  parti  sor- 
table  pour  le  mariage,  de  plus  les  fréquentations  qu'ils  ont  ensemble 
depuis  six  ans  font  soupçonner,  quoique  faussement,  qu'ils  ont  eu 
un  mauvais  commerce  ensemble,  ce  qui  empêcherait  que  la  sup- 
pliante ne  trouvât  d'autre  parti  si  celui-ci  n'avait  son  exécution. 
Pourquoi  ils  ont  recours  à  Votre  Grandeur,  Monseigneur,  pour  leur 
être  sur  ce  pourvu,  etc.  »  (p.  240). 

Le  curé  de  Saint-Benoît,  pas  plus  que  son  vicaire,  ne  bénit 
le  mariage,  qui  fut  célébré  le  3  janvier  1767,  dans  l'Eglise  wal- 
lonne de  La  Haye,  par  «  Monseigneur  »  Guicherit1. 

Signalons  encore  la  lettre  curieuse  à  la  page  308,  sur  les 
procédés  employés  vis-à-vis  de  ceux  qui  s'étaient  mariés  à 
l'étranger,  même  avec  permission  du  roi.  Parmi  les  pièces 
politiques,  nombreuses  dans  ce  recueil,  le  discours  pour  paci- 
fier la  Vendée,  prononcé  à  Fontenay-le-Comte,  alors  Fonle- 
nay-le-Peuple,  est  digne  d'attention. 

1.  M.  Guicherit,  pasteur  à  La  Haye,  avait  épousé  une  fille  de  Samuel 
de  La  Douespe^  le  chapelain  du  prince  d'Orange.  La  veuve  de  Samuel 
habitait  alors  à  Leyde. 
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Les  fonctions  publiques,  les  malheurs  des  temps  et  les- 
épreuves  répétées  qui  fondent  sur  lui  ne  l'empêchent  pas  de 
se  souvenir  de  ses  coreligionnaires.  Une  addition  à  son  tes- 
tament du  1er  Vendémiaire,  an  II,  nous  apprend  qu'il  avait 
donné  un  cimetière  dans  ses  terres  aux  protestants  de  Mou- 
champs.  Il  fait  aussi  les  premières  démarches  qui  abou- 
tiront plus  tard  à  la  reconnaissance  officielle  des  Églises 
de  Vendée  : 


Au  Citoyen  Préfet  du  Département  de  la  Vendée. 
«  Citoyen, 

«  Il  existe  dans  le  département  de  la  Vendée  3,000  à  3,500  indi- 
vidus professant  le  culte  protestant  :  La  loi  relative  à  l'organisation 
du  culte  porte  qu'il  sera  formé  un  Consistoire  par  6,000  individus 
en  chaque  département.  Le  nombre  ne  se  trouvant  pas  suffisant 
dans  le  département  de  la  Vendée,  ceux,  qui  sont  attachés  à  ce 
culte  doivent-ils  être  privés  du  bienfait  de  la  loi?  Ils  sont  dispersés 
sur  une  douzaine  de  communes  à  peu  près,  formant  un  diamètre 
de  20  kilomètres  dans  un  sens  et  de  12  dans  l'autre.  La  distance 
où  ils  se  trouvent  des  lieux  où  il  pourra  y  avoir  des  organisations 
régulières  dans  le  département  des  Deux-Sèvres  ne  leur  peut  per- 
mettre de  s'y  rendre  pour  le  service  journalier.  Mais  si  la  loi  leur 
interdit,  vu  le  petit  nombre,  la  formation  d'un  Consistoire,  ne  pour- 
raient-ils pas  pour  cet  objet  être  réunis  à  celui  des  Deux-Sèvres  le 
plus  proche,  à  Niort,  par  exemple,  pour  participer  aux  règlements 
de  discipline  que  le  Consistoire  pourrait  prendre  en  considération 
pour  le  maintien  du  bon  ordre  dans  l'exercice  du  culte. 

Nous  vous  supplions,  Citoyen  Préfet,  de  vouloir  décider  ou  sou- 
mettre au  gouvernement  le  préalable  nécessaire  pour  faire  la 
demande  des  membres  qui  exercent  dans  cette  étendue,  qui  n'en 
exigerait  peut-être  qu'un  seul  si  la  population  ne  s'étendait  que  sur 
une  surface  de  4  ou  6  kilomètres,  mais  à  laquelle  il  lui  serait  impos. 
sible  de  suffire,  vu  sa  dissémination  qui  ne  se  trouve  cependant 
que  sur  une  douzaine  de  communes  limitrophes  clans  la  partie 
assez  voisine  des  Deux-Sèvres  pour  les  affaires  générales,  s'il  n'est 
pas  possible  d'obtenir  un  établissement  de  cette  nature  particulier 
à  ce  département...  »  (p.  277). 
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Les  lettres  écrites  de  Hollande  donnent  aussi  de  curieux 
détails  sur  le  Refuge,  pas  toujours  flatteurs,  comme  le  prouve 
l'extrait  suivant  : 

«  Il  est  très  essentiel  d'avoir  dans  ce  pays  quelques  personnes 
connues  qui  vous  avouent,  sans  quoi  on  vous  regarde  comme  un 
chevalier  de  fortune  dont  il  faut  se  défier,  surtout  dans  un  temps 
où  le  mariage  du  prince  attire  une  foule  de  Français  qui  n'ont 
d'autres  ressources  pour  vivre  que  la  filouterie  qu'ils  exercent  supé- 
rieurement. On  ne  voit  que  ces  sortes  d'animaux  aux  promenades, 
en  habit  noir  et  le  plumet  au  chapeau...  » 

Nous  avons  très  imparfaitement  rappelé  à  propos  de  ce 
livre  intéressant  quelques  souvenirs  de  famille  et  du  protes- 
tantisme de  Mouchamps.  Une  persécution  atroce,  les  guerres 
de  religion  si  furieuses  en  Vendée,  les  «  neuf  années  de 
combats,  d'incendies,  de  meurtres,  de  pillages  »  1  de  la  Ligue, 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'hostilité  constante  et 
séculaire  d'un  clergé  fanatique  et  cruel,  les  guerres  de  la 
Vendée,  semblaient  devoir  venir  à  bout  de  la  Réforme,  qui, 
de  l'aveu  même  des  catholiques,  fut  maîtresse  de  tout  le 
pays.  En  repassant  ces  faits  et  ces  temps  néfastes,  on  est 
tenté  de  s'écrier  avec  le  poète  huguenot  : 

«  Si  tu  nous  pers  ainsi  par  la  guerre  civille 
Qui  chantera,  Seigneur,  ta  gloire  cy  après?  » 

Pourtant  la  Réforme  fleurit  toujours  au  Bocage  vendéen. 
Sans  la  persécution,  il  n'aurait  pas  connu  la  guerre  fratricide 
qui  en  fit  un  désert  au  sein  de  la  patrie  commune.  Souhaitons 
au  Protestantisme  Vendéen,  qu'oubliant  les  luttes  d'autre- 
fois, il  concentre  toute  son  énergie  nouvelle  dans  la  devise 
de  notre  poète  : 

«          Je  te  promets,  Seigneur 

De  ne  chanter  que  toy,  faisant  ton  Evangile 

Ta  grandeur  et  ton  Nom  retentir  jusqu'aux  cieulx.  » 

Louis  Bastide. 

1.  Fillon,  Lettres  écrites  de  Vendée. 
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LE  BUDGET  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES 

de  la  Principauté  de  Sedan  en  1640-1641 

Notre  dévoué  correspondant  sedanais,  M.  Ernest  Henry, 
toujours  attentif  à  nous  signaler  les  documents  qui  inté- 
ressent notre  histoire,  a  retrouvé  aux  Archives  du  Tribunal 
de  Sedan,  le  Compte  des  Recettes  et  Dépenses  faites  pour 
l'exercice  1640-1641,  en  faveur  des  Églises  protestante  et 
catholique,  de  l'Académie  et  des  écoles  de  la  Principauté. 
Nous  publions  les  chapitres  des  dépenses,  qui  se  montent  à 
17,7001.9  s.  8  d.  Les  recettes,  évaluées  à  22,205  1.  18  s.  10d., 
provenaient  en  majeure  partie  des  anciennes  dîmes  ecclé- 
siastiques et  des  fondations  antérieures  à  la  Réformation, 
soigneusement  administrées  etéquilablement  réparties  entre 
les  deux  cultes,  sous  déduction  des  droits  que  prétendaient 
quelques  puissantes  abbayes  du  voisinage.  Les  malheureuses 
guerres  de  l'époque  avaient  obligé  le  prince  à  faire  remise  de 
beaucoup  de  cens  et  rentes  en  nature  et  en  argent,  et  c'est  à 
la  même  circonstance  qu'on  doit  de  lire  au  chapitre  des 
Dépenses  extraordinaires  plusieurs  achats  de  fers  et  un  paie- 
ment de  1,500  livres  fait,  sans  affectation  spéciale,  à  Son 
Altesse. 

H.  Dannreuther. 
COMPTE  IIe  DE  LA  RECEPTE  DES  BIENS  ECCLÉSIASTIQUES 

POUR 

l'année  commençant  le  premier  juillet  mil  six  cent  quarante 
et  finissant  le  dernier  juin  mil  six  cent  quarante-un 

Dépenses  de  Tan  du  présent  compte. 
Pensions  des  ministres. 

Payé,  à  Me  Pierre  Du  Moulin,  ministre  de  la  parolle  de  Dieu,  en 
l'Église  réformée  de  Sedan  et  professeur  en  théologie,  la  somme  de 
quinze  cents  livres  tournois  pour  sa  pension  de  l'an  du  présent 
compte  expiré  le  dernier  de  juin,  mil  six  cent  quarante-un,  comme 
appert  par  quittances  cy  rendues,  ci  :   1,500  livres. 
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Item y  payé  à  Me  Abraham  Rambour,  ministre  de 
la  parolle  de  Dieu  en  l'Église  réformée  de  Sedan 
et  professeur  en  théologie,  la  somme  de  mille 
livres  pour  sa  pension  de  l'an  du  présent  compte 
comme  il  appert  par  quittances  cy  rendues  :   

Item,  payé  à  Me  Gédéon  Cheron,  ministre  de  la 
parolle  de  Dieu  en  l'Église  réformée  de  Sedan,  la 
somme  de  huit  cent  cinquante  livres  tournois  pour 
sa  pension  de  l'an  du  présent  compte,  savoir  :  cinq 
cents  livres  tournois  pour  ses  anciens  gages  et 
ordinaires,  deux  cents  livres  d'augmentation  à  lui 
ordonnés  par  Madame  comme  au  compte  précé- 
dent, et  cent  cinquante  livres  pour  avoir  aidé  à 
servir  l'Église  de  Raucourt  durant  la  présente 
année  comme  appert  par  quittance  :   

Item,  payé  à  Me  Louis  Leblanc,  ministre  de  la 
parolle  de  Dieu  en  l'Église  réformée  de  Sedan,  la 
somme  de  six  cent  cinquante  livres  tournois  pour 
ses  gages  de  l'an  du  présent  compte,  savoir  cinq 
cents  livres  pour  ses  gages  ordinaires  et  cent  cin- 
quante livres  pour  avoir  aidé  à  servir  l'Église  de 
Raucourt  durant  la  présente  année  comme  appert 
par  quittance  :  

Item,  payé  à  M0  Pierre  Ferry,  ministre  de  la 
parole  de  Dieu  en  l'Église  réformée  de  Francheval, 
la  somme  de  cinq  cents  livres  pour  ses  gages  de 
l'an  du  présent  compte  comme  anpert  par  quit- 
tance, ci  :  

Item,  payé  à  Me  Jacques  Ganthois,  ministre  de  la 
parolle  de  Dieu  en  l'Église  réformée  de  Givonne  la 
somme  de  cinq  cents  livrespour  ses  gages  de  l'an 
du  présent  compte  comme  appert,  par  quittance  :  . . 

Pensions  des  professeurs. 

Payé  à  Me  Alexandre  Colvin,  professeur  en  théo- 
logie et  en  philosophie  et  ordonné  pour  lire  en 
Hébreux,  la  somme  de  huit  cents  livres  tournois 
pour  ses  gages  de  Tan  de  présent  compte  comme 
appert  par  quittance  :  >  
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Item,  payé  à  Me  Jean  Daubert,  professeur  en  la 
jurisprudence,  la  somme  de  six  cents  livres  pour 
ses  gages  de  l'an  du  présent  compte  comme  appert 
par  quittance   600 

Item,  payé  à  Me  Claude  Pithoys,  professeur  en 
philosophie  la  somme  de  quatre  cents  livres  pour 
ses  gages  de  ladite  profession  et  cent  livres  pour 
la  charge  de  bibliothécaire  pour  l'année  du  présent 
compte  comme  appert  par  quittance  :   500 

Item,  payé  à  Me  Pierre  Jannon,  imprimeur  de 
l'Académie,  la  somme  de  deux  cents  livres  tournois, 
pour  ses  gages  de  l'année  du  présent  compte,  pour 
exercer  ladite  imprimerie  et  icelle  tenir  bien  et 
dûment  fourniedes  caractères  hébreux,  grecs,  latins, 
français,  italiens,  avec  toutes  sortes  pour  l'entre- 
tien de  deux  presses,  et  faire  par  chaque  mois  la 
valeur  d'une  feuille  et  demi  de  cinquante  exem- 
plaires pour  chaque  feuille  qu'il  parfournira,  ou 
lui  seront  précomptées  d'un  mois  sur  l'autre,  sans 
que  pour  ce  il  Lui  soit  payé  aucune  chose,  comme 
iL  appert  par  quittance    200 

Gages  des  régents  du  collège. 

Payé  à  Me  Jean  Bra^y,  principal  du  collège  et 
premier  régent,  la  somme  de  six  cents  livres  tour- 
nois savoir  :  deux  cents  livres  pour  ses  gages  de 
principal,  autres  deux  cents  livres  pour  sa  charge 
de  régent,  cent  livres  pour  la  pension  à  lui  ordonnée 
par  feu  Monseigneur,  plus  cent  livres  pour  l'an  du 
présent  compte  à  lui  ordonnée  par  Madame  pour 
la  profession  grecque,  de  laquelle  il  s'est  chargé 
en  attendant  qu'on  y  aye  pourvu  comme  appert 
par  quittance  rendue  :    600 

Item,  payé  à  Me  Claude  Sonnet,  régent  second 
la  somme  de  cent  soixante-treize  livres  six  sols  huit 
deniers  pour  ses  gages  de  l'an  du  présent  compte, 
savoir  :  six-vingt-dix  livres  pour  ses  gages  anciens 
et  quarante-trois  livres  six  sols  huit  deniers  pour 
la  nouvelle  augmentation  comme  appert  par  quit- 
tance rendue  :   173 
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Item,  payé  à  M6  Jean  Sigaj't,  régent  troisième,  la 
somme  de  cent  quarante  livres  pour  ses  gages  de 
Tan  du  présent  compte  corne  apert  par  quittance  :        140     »  » 

Item,  payé  à  Me  Samuel  Mo^et,  régent  quatrième, 
la  somme  de  cent  vingt  livres  pour  ses  gages  de 
régent  de  Tan  du  présent  compte,  savoir  :  quatre- 
vingt-dix  livres  pour  les  anciens  gages,  trente  livres 
pour  la  nouvelle  augmentation  et  la  somme  de  cent 
quarante  livres  pour  la  charge  de  lecteur  et  chantre 
du  temple  et  pour  tenir  les  registres  des  baptêmes, 
des  mariages  et  des  trépassés  côme  appert  par 


quittance  :   120     »  » 

Item,  à  Me  Jean  Martin,  régent  cinquième,  la 
somme  de  cent  six  livres  treize  sols  quatre  deniers 
pour  ses  gages  de  l'an  du  présent  compte,  savoir  : 
quatre-vingts  livres  pour  l'ancien  gage  et  vingt-six 
livres  treize  sols  quatre  deniers  pour  la  nouvelle 
augmentation  comme  appert  par  quittance  rendue  :        106    13  4 

Item,  payé  à  Godefroy  de  Lô,  régent  sixième,  la 
somme  de  cent  livres  pour  ses  gages  de  l'an  du 
présent  compte  comme  appert  par  quittance  :  ....        100     »  » 

Item,  payé  à  Nicolas  Misson,  bedeau  de  l'aca- 
démie, la  somme  de  trente  livres  pour  ses  gages 
de  Tan  du  présent  compte  comme  appert  par  quit- 
tance :   30     »  » 

é 

Pensions  des  étudiants  en  Théologie 
et  autres  personnes. 


Payé  à  Jacques  Misson,  estudiant  en  théologie  la 
somme  de  cent  livres  tournois  pour  sa  pension  de 
l'an  du  présent  compte  ,   100     »  » 

Item,  payé  à  Josué  Levasseur,  la  somme  de  cent 
livres  pour  sa  pension  :   100     »  » 

Item,  payé  à  Pierre  Jannon,  la  somme  de  cent 
livres  pour  sa  pension  de  l'an  du  présent  compte  à 
lui  continuée  pour  cette  année  seulement  comme 
appert  par  quittance  :   100     »  » 
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Item,  payé  à  David  Billot,  estudiant  en  théologie 
la  somme  de  soixante-quinze  livres  tournois  pour 
trois  quartiers  de  ses  gages  de  Tan  du  présent 
compte  comme  appert  par  quittance  rendue  :   75     »  » 

Item,  payé  à  Pierre  Trouillard,  estudiant  en 
théologie,  cent  livres  pour  sa  pension  de  l'an  du 
présent  compte  :    100     »  » 

Item,  payé  à  Daniel  Schalk,  la  somme  de  qua- 
rante livres  pour  ses  gages  :   40     »  » 

Item,  payé  à  la  veuve  de  Me  Eusèbe  Ganthois, 
vivant  ministre  de  l'Église  réformée  de  Sedan,  la 
somme  de  cent  cinquante  livres  pour  ses  gages  de 
l'an  du  présent  compte  :   150     »  » 

Pensions  des  Curés. 

Payé  à  Me  Jean  Didier,  prêtre  curé  de  Sedan,  la 
somme  de  trois  cents  livres  pour  sa  pension  de  l'an 
du  présent  compte  :   300     »  » 

Item,  payé  à  Jean  Chenot,  prêtre  curé  de  Ba- 
zeilles,  la  somme  de  cent  cinquante  livres  pour 
moitié  de  l'année  qu'il  a  desservi  ladite  cure  et  cent 
livres  pour  les  derniers  six  mois  du  présent  compte 
qu'il  a  aidé  à  desservir  la  cure  de  Sedan  :   250     »  » 

Item,  payé  à  Me  Anglebert  du  Moulin,  prêtre  et 
curé  par  promission  en  la  cure  de  Bazeilles,  la 
somme  de  cent  livres  sur  les  six  derniers  mois  de 
l'an  du  présent  compte  :   100     »  » 

Item,  payé  à  Jean  Alexandre,  curé  de  Noyers,  la 
somme  de  trois  cents  livres  pour  sa  pension  de 
l'an  :   300     »  » 

Item,  payé  à  M 6  Jean  Leprince,  prêtre  et  curé 
d'Haraucourt,  la  somme  de  trois  cents  livres  pour 
sa  pension  de  l'an  :   300     »  » 

Item,  payé  à  Aubertin  Lambert,  prêtre  et  curé  de 
Givonne,  la  somme  de  trois  cents  livres  :   300     »  » 

Item,  payé  à  Me  Mathieu  Monnet,  prêtre  et  curé 
d'Illy,  la  somme  de  trois  cents  livres  :    300     »  » 
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Item,  payé  à  Me  Jean  Gerlot,  prêtre  et  curé  de 

Raucourt  la  somme  de  trois  cents  livres  :                     300  »  » 

Item,  payé  à  Me  Pierre  Alexandre,  prêtre  curé 
de  Douzy,  la  somme  de  trois  cents  livres  :   300     »  » 

Item,  payé  à  M.  Jean  Alexandre,  curé  de  Noyers, 
la  somme  de  deux  cent  vingt-neuf  livres  dix  sols 
pour  l'entretien  des  lampes  des  Églises  de  ces 
souverainetés  durant  les  trois  premiers  quartiers 
de  Tan  du  présent  compte  :   229    10  » 

Gages  des  maistres  d'escolles. 

Payé  à  Pierre  Charpentier,  maistre  d'escolles  à 
Raucourt   30     »  » 

Id.  Drouel  Gillet,  à  Haraucourt   42  »  » 

Id.  Jean  Mathieu,  à  Franche  val   60  »  » 

Id.  Gille  Foullon,  à  Daigny   36  »  » 

Id.  Jean  Delfortrié,  à  Givonne   30  »  » 

Id.  Jean  Tintelin,  à  Villers-Cernay   36  »  » 

Id.  Mathieu  Heuraux,  à  Fleigneux   30  »  » 

Id.  Antoine  Gindoine,  à  Illy   30  »  » 

Id.  David  Bigot,  à  Pourru  Saint-Rémy   30  »  » 

Id.  Jacques  Barré,  à  Douzy   36  »  » 

Id.  Aubertin  Poncelet,  à  Bazeilles   9  »  » 

Id.  Abraham  Charlet   30  »  » 

Id.  Hugues  Chrestien,  à  la  Chapelle   25  »  » 

Id  Benoit  Sachorty  à  Saint-Menges.   25  »  » 

1640-1641 

Autre  chapitre  de  dépenses  pour  l'acquit 
des  gages  des  portiers  du  collège,  du  Temple 
et  autres  personnes. 

Payé  à  Nicolas  Misson,  portier  au  collège  la 

sôme  de   300     »  • 

LIV.  —  s 
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Item,  payé  à  Jean  Ravoir,  sonneur  du  Temple, 
la'  somme  de  soixante-trois  livres  pour  ses  gages 
de  l'an  présent,  savoir  :  cinquante-quatre  livres 
pour  sonner  les  presches,  servir  au  bureau  et  au  con- 
sistoire et  sonner  aussi  le  couvre-feu  à  neuf  heures 
du  soir,  et  neuf  livres  pour  avoir  la  garde  d'une  des 
portes  du  temple  

Item,  payé  à  Pierre  Buschon,  portier  du  temple 
la  somme  de  cinquante  livres  pour  ses  gages  de  Tan 
présent  

Item,  payé  à  Jacques  Mo^et,  vitrier,  douze  livres 
,  pour  ses  gages  de  l'an  présent  pour  l'entretien  des 
vitres  du  Temple,  de  la  salle  du  collège  et  la  salle 
de  l'Académie  , . .  e  

Item,  payé  à  Simon  Torniel,  Me  couvreur,  vingt 
livres  de  l'an  du  présent  compte,  pour  l'entretien 
des  toitures  du  Temple  et  du  collège  

Autre  chapitre  de  dépenses  pour  l'acquit 
des  rentes,  loyers  et  admodiation  faites  à  ladite 
recette. 

Payé  aux  chanoines  de  Broux  vingt-huit  livres  de 
rantes  à  eux  due  le  20  février  1641  pour  la  vendition 
des  droits  qui  leur  appartenaient  et  dixmes  de 
Bazeilles  à  Illy  

Payé  à  l'Abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims 
trente  livres  pour  une  année  de  droits  qu'ils  pré- 
tendent aux  dixmes  de  Bulson  et  quarante  livres 
pour  une  année  de  droits  qu'ils  prétendent  aux 
dixmes  de  Raucourt  

Payé  à  l'abbé  et  couvent  de  Lavaldieu  trente-six 
livres  de  ce  qu'ils  prétendent  aux  dixmes  de  Rau- 
court, ainsi  qu'il  a  été  vu  aux  comptes  précédents. 

Au  prieur  du  couvent  de  l'abbaye  d'Élan 
<leux  cent  vingt-cinq  livres  pour  ce  qu'ils  prétendent 
aux  dixmes  de  Wadelincourt  
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Payé  au  sieur  Denart  pour  ordinaire  en  l'acquit 
de  l'abbé  de  Mouzon  six  cents  livres  pour  l'an  du 
présent  compte  de  ce  qu'il  prétend  sur  les  dixmes 
d'aucuns  villages  de  cette  souveraineté   600     »  » 

Payé  au  religieux  granetier  de  l'abbaye  de 
Mouzon  dix  livres  pour  le  loyer  du  droit  de  grane- 
tage  que  les  religieux  prétendent  dans  les  dixmes 
de  plusieurs  villages  de  cette  souveraineté   10     »  » 

Payé  à  M.  Claude  des  Armoises  de  Mouzon  la 


somme  de  cinq  livres,  pour  une  année  échue  dernier 
de  juin  1641  du  droit  de  chapelinage  que  les  reli- 
gieux prétendent  sur  les  dixmes  de  quelques  vil- 


lages de  cette  souveraineté   5     »  » 

Chapitre  des  dépenses  pour  le  pain  et  vin  des  cènes 
de  Sedan,  Givonne,  Saint-Menges. 

Payé  à  Jacques  Renard,  boulanger,  quarante-deux 
livres  pour  le  pain  des  cènes  de  Sedan   42     »  » 

Payé  à  Banda,  hostellain,  cent  vingt-six  livres 
quinze  sols  pour  le  vin  qu'il  a  fourni  pour  les  cènes 
de  Sedan   126    15  » 

Pour  le  pain  et  vin  des  cènes  de  Givonne   19     8  » 

Pour  le  pain  et  vin  des  cènes  de  S'-Menges. ...  71» 

Pour  le  pain  et  vin  des  cènes  de  Francheval. ...  12     2  » 


Autres  dépenses  extraordinaires. 


Payé  à  M.  Pierre  Ferry,  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  en  l'église  de  Francheval,  douze  livres 
pour  douze  voyages  qu'il  a  faits  en  cette  ville 
puur  assister  aux  presches  de  censure   12     »  » 

Le  19  septembre  1640,  payé  à  Pierre  Jannon 
vingt  livres  pour  les  prix  de  la  promotion  du  col- 
lège  20     »  » 

Le  24  janvier  1641,  payé  à  Claude  Sonnet,  ré- 
gent cinquième,  cent  livres,  dont  MM.  du  conseil 
des  modérateurs  l'ont  gratifié  pour  le  soulager  en 
la  cherté  du  temps   100     »  » 
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7  février  1641,  payé  à  un  bourrelier  pour  le  porte- 
battant  de  la  cloche  du  temple    »      »  » 

Le  2  mars  1641,  payé  par  commandement  de 
S.  A.  au  sr  Gramond,  pour  sa  dépense  faite  en 
cette  ville,  cent  cinquante-deux  livres   152     »  » 

Le  4  avril  1641,  payé  à  Claude  Pithoy,  biblio- 
thécaire, quatorze  livres  pour  le  cent  de  fagots  et 
la  corde  de  bois  accordée  par  chaque  an  pour  la 
bibliothèque   14     »  » 

Le  26  avril  1641,  payé  à  Jacques  Mo^et,  vitrier, 
vingt-sept  livres  neuf  sols,  pour  vitres  qu'il  a  mises 
aux  classes  du  collège  .   27     9  » 

Le  27  avril  1641,  payé  par  ordre  de  S.  A.  à 
Daniel  Lambermont,  trois  cents  livres  pour  fer 
qu'il  a  fourni  dans  les  magasins  de  S.  A   300     »  » 

Le  1er  mai  1641,  payé  par  ordre  de  S.  A.  à  Jacques 
Ganthois,  ministre  de  la  parole  -de  Dieu,  deux 
cents  livres,  dont  S.  A.  lui  a  fait  don   200     »  » 

Le  8  mai  1641,  fourni  à  S.  A.  mille  cinq  cenls 
livres. . .   1,500     »  » 

Le  18  mai,  payé  à  Isaac  Rambour,  maître  ser- 
rurier, cent  trois  livres  onze  sols,  pour  ouvrages  de 
son  métier  qu'il  a  faits  au  temple  et  au  collège   103    11  » 

Le  même  jour,  payé  à  Abraham  Rollet  et 
Abraham  du  Fresnqy,  maîtres  menuisiers,  deux 
cent  cinquante-deux  livres  sept  sols,  pour  ouvrages 
faits  au  temple  et  au  collège   252     7  » 

Le  3  juin  1641,  payé  à  Josué  Levasseur,  estudiant 
en  théologie,  soixante  livres  à  lui  ordonnées  par 
vous,  messieurs,  pour  l'assister  en  ses  estudes. ...         60     »  » 

Le  30  octobre  1641,  payé  à  Claude  Pithoy,  pro- 
fesseur en  philosophie,  cent  cinquante  livres  par 
ordonnance  de  S.  A   150     »  » 

Item,  payé  à  Claude  F r a-part,  fermier  des  dixmes 
de  Bazeilles,  sept  livres  pour  réfections  qu'il  a  fait 
faire  au  toit  de  la  grange  des  dixmes  de  Bazeilles.  7     »  » 
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Item,  payé  à  François  Rambour  soixante-quinze 
livres  pour  fers  qu'il  a  achetés,  payés  et  fournis 
pour  les  écuries  de  Monseigneur.   150     »  » 


Chapitre  des  remises. 

Froment,    messager,   Censé  Lorand  du  petit 
Hemilly,  à  cause  des  guerres   90     »  » 

Trois  cents  livres  que  S.  A.  a  remis  et  quitté  à 
François  Rambour  de  seize  cents  à  laquelle  les 
dixmes  de  Wadelaincourt  lui  ont  renvoyées  par 
Jean  Mille,  auquel  elles  étaient  adjugées  à  mille 
six  cent  cinq  livres  «   300     »  » 

 Au  censier  de  la  censé 

des  pauvres  de  Douzy,  quatre-vingt-seize  livres 

seize  sols  huit  deniers....   96    16  8 

Cent-trois  livres  sur  huit  cent  trente,  dixmes  de 
Villers-Cernay   103     »  » 

Cinquante  huit  livres  quinze  sols  sur  quatre  cent 
soixante-dix  livres,  dixmes  de  Francheval,  Rube- 
court  ,   58    15  » 

Dépenses  du  présent  compte. 

Au  comptable   100  livres. 

Pour  le  compte  et  une  copie   6  — 


Total  des  recettes   22,205    18  10 

Dépenses   17,700     9  8 


Le  comptable  doit   4,505     9  2 


Signé  :  Briquemault, 

DE  MARANVILLE, 


Trouillart, 


DE  GUILLON, 
AUBERTIN, 

Dauber. 
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MESURES  DE  LOUIS  XIV 

RELATIVES  AU  BAPTÊME  DES  ENFANTS  PROTESTANTS  DE  MONTAUBAN 
DEUX  ANS  AVANT  LA  REVOCATION 

Elie  Benoît  parle  longuement  du  procès  qui  amena  la  fer- 
meture du  temple  de  Montauban  et  l'exil  des  cinq  pasteurs 
de  cette  église  {Histoire  de  VÉdit  de  Nantes,  IV,  585-593)  ; 
mais  il  ne  dit  rien  des  mesures  que  prit  Louis  XIV  pour 
assurer  le  baptême  aux  enfants  des  réformés  privés  désor- 
mais de  leurs  conducteurs  spirituels.  Une  pièce  curieuse  va 
nous  dire  ses  scrupules  et  nous  renseigner  à  cet  égard.  C'est 
un  Extrait  des  Registres  du  Conseil  d?Etat  ainsi  conçu  : 

Le  Roy  ayant  esté  informé  que,  par  arrest  du  Parlement  de  Tou- 
louse du  deuxième  Juin  dernier  l'exercice  de  la  Religion  prétendue 
Réformée  auroit  esté  pour  toujours  interdit  dans  la  Ville  et  Juridic- 
tion de  Montauban,  et  le  temple  qui  y  esloit  bâty  démoly  jusques 
aux  fondemens,  pour  raison  de  plusieurs  contraventions  aux  der- 
nières déclarations  de  Sa  Majesté  :  et  que  y  ayant  un  nombre  consi- 
dérable d'habitants  de  lad.  Religion  fort  éloignez  des  lieux  où  il  y  a 
des  exercices  réels,  il  est  à  craindre  que  les  enfans  qui  naistront  ne 
meurent  sans  baptême,  d'autant  que  lesclits  de  la  Religion  prétendue 
Réformée  ne  croyant  pas  que  ce  Sacrement  soit  d'une  nécessité 
absolue  pour  le  salut  des  âmes  quand  la  mort  prévient  les  soins  de 
ceux  qui  sont  obligez  de  faire  baptiser  les  enfans  et  qu'ils  ne  les 
porteront  pas  aux  temples  qui  sont  éloignez  de  lad.  Ville,  que  lors- 
qu'ils le  pourront  faire  facilement  :  outre  que  les  y  menans  par  des 
temps  fâcheux,  ils  pourroient  par  le  chemin  courir  risque  de  la  vie. 
Sur  quoy  Sa  Majesté  considérant  qu'il  est  absolument  nécessaire, 
comme  il  est  de  la  Foy  Catholique,  Apostolique  et  Romaine  que 
lesd.  enfans  reçoivent  le  Baptême  pour  estre  sauvez  :  et  estimant  à 
propos  d'y  pourvoir  : 

Le  Roy  estant  en  son  Conseil  a  confirmé  et  confirme  ledit  arrest 
du  Parlement  de  Toulouse;  et  néanmoins  a  permis  et  permet  auxd. 
de  la  R.  P.  R.  de  la  Ville  et  Juridiction  de  Montauban  d'avoir 
dans  lad.  Ville  un  ministre  qui  y  fasse  sa  demeure  ordinaire  tant 
qu'il  plaira  à  Sa  Majesté,  nonobstant  ce  qui  est  porté  par  les  Arrests 


DOCUMENTS  119' 

de  son  Conseil  cTEstal  des  13  Juillet  1682  et  17  May  dernier;  lequel 
sera  choisi  par  le  sieur  Foucault,  conseiller  de  Sa  Majesté  en  ses 
conseils,  M  de  Requestes  ordinaire  de  son  Hôtel,  et  Commissaire 
départy  dans  la  Généralité  de  Montauban  ;  autre  toutefois  que  de 
ceux  qui  ont  deservy  le  temple  de  lad.  Ville  avant  sa  démolition  : 
luy  ordonnant  sad.  Majesté  de  baptiser  les  enfans  des  habitants  de 
la  R.  P.  R.  de  lad.  Ville  et  Juridiction  aussi-tôt  qu'ils  seront  venus 
au  monde;  et  ce  sans  faire  aucune  prêche,  exhortation  ny  autre 
exercice  de  lad.  R.  P.  R.  que  ce  qui  est  marqué  dans  leur  liturgie. 

Ordonne  à  cet  effet  Sa  Majesté,  que  lesd.  Baptêmes  se  feront  en 
présence  du  Lieutenant  Général  de  Montauban,  qui  sera  averty 
par  ledit  Ministre,  ou  quelqu'un  des  parens  des  enfans,  afin  de  s'y 
trouver;  et  en  son  absence  ou  légitime  empêchement,  celuy  des 
officiers  dudit  Présidial  qui  le  suivra,  suivant  l'ordre  du  tableau. . 
Lesquels  officiers  seront  tenus  de  se  rendre  dans  les  maisons  où 
lesd.  enfans  seront  baptisez,  sans  pouvoir  s'en  dispenser  et  prendre 
aucune  rétribution  pour  cette  assistance,  sous  quelque  prétexte  et 
occasion  que  ce  soit,  et  en  cas  qu'ils  soient  avertis  de  se  trouver  à 
quelque  Baptême  dans  le  temps  qu'on  tiendra  l'Audience  ou  qu'on 
aura  commencé  un  procez,  ledit  Lieutenant  général  ou  l'officier  qui 
sera  le  premier  dudit  Siège  en  envoyera  un  autre  de  <?eux  dont  la 
présence  ne  sera  pas  nécessaire  au  procez  ou  à  l'affaire  commencée, 
en  sorte  que  lesd.  Baptêmes  ne  puissent  estre  aucunement  retardez. 
Voulant  Sa  Majesté  que  lesdits  officiers  requièrent  par  acte  les 
pères  ou  les  plus  proches  parens  des  enfans  de  la  R.  P.  R.  à  leur 
défaut  de  les  faire  baptiser  lorsqu'ils  verront  de  la  négligence  de 
leur  part  à  satisfaire  à  ce  devoir.  Enjoint  audit  sr  Foucault  de  tenir 
la  main  à  l'exécution  du  présent  Arrest. 

Fait  au  Conseil  d'Estat  du  Roy,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Ver- 
sailles le  26e  jour  de  Juillet  1683.  Signé  :  Phelypeaux. 

Louis  XIV  voulut  signifier  lui-même  cet  arrêt  à  l'intendant 
de  Montauban  et  il  le  fit  en  ces  termes  : 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre  :  A  noire 
amé  et  féal  le  sieur  Foucault,  Conseiller  en  nos  Conseils,  Me  des  Re- 
quêtes ordinaire  de  notre  Hôtel  et  intendant  de  Justice,  Poliee  et 
Finances  en  la  généralité  de  Montauban,  Salut. 

Par  Arrest  de  notre  Conseil  d'État  cy-attaché  sous  le  contre-sec  I 
de  nôtre  Chancelerie  ce  jourd'huy  donné  Nous  y  estant,  Nous 
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avons  confirmé  celuy  rendu  en  nôtre  Cour  de  Parlement  de  Tou- 
louse du  4  Juin  dernier  pour  l'Interdiction  pour  toujours  de  l'exer- 
cice de  la  Religion  prétendue  Réformée  dans  nôtre  Ville  et  Juridic- 
tion de  Montauban  et  démolition  du  Temple  ;  et  néanmoins  permis 
auxdits  de  la  R.  P.  R.  de  lad.  Ville  et  Juridiction  d'avoir  un  ministre 
poury  faire  sa  demeure  tant  qu'ilnousplaira,  nonobstant  lesArrestsde 
nôtred.  Conseil  des  13  Juillet  1682  et  17  May  dernier.  Duquel  ministre 
nous  vous  ordonnons  de  faire  choix;  autre  toutefois  que  de  ceux  qui 
ont  déservy  le  Temple  de  lad.  Ville  avant  la  démolition  d'iceluy  :  et 
ce  pour  faire  les  Baptêmes  des  enfans  desd.  de  la  R.  P.  R.  de  lad. 
Ville  et  Juridiction,  sans  exhortation,  prêche  ny  autre  exercice  de 
lad.  Religion,  que  de  ce  qui  est  marqué  dans  leur  liturgie.  Et  pour 
cet  effet  seront  lesd.  Baptêmes  faits  en  présencé  du  Lieutenant 
général  au  siège  Présidial  de  lad.  Ville  et  ainsi  qu'il  est  plus  au 
long  porté  par  ledit  Arrest  :  A  l'exécution  duquel  nous  vous  mandons 
et  ordonnons  de  tenir  ponctuellement  la  main  et  iceluy  faire  publier 
et  registrer  par  tout  où  besoin  sera,  afin  que  personne  n'en  pré- 
tende cause  d'ignorance;  de  ce  faire  nous  vous  donnons  pouvoir, 
commission  et  mandement  spécial.  Commandons  au  premier  nôtre 
Huissier  ou  Sergent  sur  ce  requis,  de  faire  pour  l'exécution  dudit 
Arrest  et  des  Ordonnances  que  vous  rendrez  en  conséquence  tous 
Exploits  et  Actes  de  Justice  nécessaires  sans  demander  autre  permis- 
sion. Car  tel  est  nôtre  plaisir. 

Donné  à  Versailles  le  26e  jour  de  Juillet  l'an  de  grâce  1683.  Et  de 
notre  règne  le  41.  Signé  :  Louis;  et  plus  bas,  Par  le  Roy  Phely- 
peaux. 

Le  8  août  suivant,  Foucault  ordonna  que  cet  arrêt  serait 
exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  et  c'est  un  des  placards 
imprimés  qui  le  contient  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  Attié,  juge  de  paix  à  Caussade.  Michel  Nicolas,  qui  ne  l'a 
pas  connu,  constate  que  l'inscription  des  baptêmes  dans  les 
registres  de  Montauban  s'arrête  pour  l'année  1683  au 
14  février  et  ne  reprend  qu'au  10  juin  1684.  Il  cite  deux 
baptêmes  faits  par  le  pasteur  Jean  Bories  conformément  à 
l'arrêt  que  nous  venons  de  transcrire  {Bulletin,  t.  XXIII,  35-36). 

Daniel  Benoit. 
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L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  ET  LES  CONFISCATIONS 

Vprès  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'administration 
des  biens  délaissés  en  France  par  les  protestants  fugitifs  ou 
confisqués  sur  eux  fut  réglée,  comme  on  sait,  par  plusieurs 
arrêts  du  Conseil  d'État.  A  la  tête  de  cette  administration  se 
trouvait  «  le  sieur  Charles  Boucher,  conseiller-secrétaire  du 
Roy,  Maison,  Couronne  de  France  et  des  Finances  »,  assisté 
de  nombreux  commis.  Des  dénonciateurs  volontaires  s'of- 
fraient pour  les  aider  dans  leur  tâche,  tel  le  sieur  Jacques 
Bertin  qui  exposait  en  1703  au  Conseil  «  qu'après  plusieurs 
recherches  qu'il  a  faites  dans  les  Provinces  de  Normandie  et 
Picardie,  les  Trois-Évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  et  Fron- 
tière de  Champagne,  il  a  une  connoissance  certaine  de  plusieurs 
biens  et  effets  receliez  appartenans  à  divers  particuliers  de 
la  R.  P.  R.  ou  nouveaux  Convertis  sortis  du  Royaume  au  pré- 
judice des  défenses  portées  par  les  Édits  et  Déclarations  de 
Sa  Majesté,  le  recouvrement  ou  régie  desquels  empêcheroit 
que  ceux  qui  les  possèdent  n'en  fissent  passer  aucune  partie 
dans  les  Pays  Étrangers,  comme  ils  font  au  préjudice  des 
défenses  portées  par  les  Édits  et  Déclarations,  et  que  s'il 
plaisoit  à  Sa  Majesté  lui  accorder  le  tiers,  tant  des  meubles 
que  du  revenu  des  immeubles  de  ces  biens  cachez  qu'il  a 
découverts  et  qu'il  découvrira,  il  offroit  de  donner  des  décla- 
rations desdits  biens  et  effets...  » 

Ces  offres  furent  acceptées  par  arrêt  du  23  octobre  1703, 
sur  le  rapport  favorable  du  contrôleur  général  Chamillart. 

Un  autre  dénonciateur,  nommé  André  de  Bouliers,  opérant 
dans  les  Flandres,  l'Artois  et  le  Hainaut,  n'avait  obtenu,  pour 
sa  récompense,  l'année  précédente,  que  le  quart  des  valeurs 
qu'il  avait  pu  découvrir. 

Malgré  ces  recherches,  bon  nombre  de  parents  ou  déposi- 
taires, catholiques  ou  «  nouveaux  convertis  »  continuaient  à 
tenir  les  engagements  qu'ils  avaient  pris  envers  les  fugitifs, 
et  leur  adressaient  des  fonds  provenant  de  leurs  propriétés 
abandonnées  au  moment  de  l'exode  de  1685. 
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On  a  beaucoup  admiré  la  loyauté  des  fermiers  ou  manda- 
taires des  émigrés  de  1792  qui  en  firent  autant  et  conservèrent 
parfois  au  péril  de  leur  vie  les  biens  des  absents.  L'Église 
catholique,  en  particulier,  a  fort  apprécié  la  fidélité  de 
quelques  acquéreurs  ou  locataires  de  biens  ecclésiastiques 
—  trop  rares,  à  son  gré,  —  qui  en  appliquèrent  scrupuleuse- 
ment les  revenus  à  des  œuvres  pies.  Peut-être  ces  exemples 
de  vulgaire  probité  auraient-ils  été  moins  exceptionnels  si  des 
voix  autorisées  n'avaient,  au  nom  de  l'Église  elle-même,  pro- 
clamé, moins  d'un  siècle  auparavant,  le  droit  de  l'État  à  s'em- 
parer des  biens  des  rebelles,  et  mis  ainsi  à  l'aise  les  cons- 
ciences les  plus  timorées. 

Ouvrons,  en  effet,  un  manuel  officiel  rédigé  par  un  religieux, 
le  P.  Le  Semelier,  de  la  Doctrine  Chrétienne,  par  ordre  du 
cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  et  intitulé  Confé- 
rences ecclésiastiques  de  Paris  sur  V  Usure  et  la  Restitution, 
où  Von  concilie  la  Discipline  de  V Eglise  avec  la  jurisprudence 
du  Royaume  de  France  (4  vol.  in-12  :  lre  édi't.  1718),  livre  V, 
§  3.  Voici,  en  propres  termes,  comment  les  théologiens  les 
plus  autorisés  de  ce  temps  traitaient  la  question  : 

«  §  3.  Le  Roi  ayant  confisqué  les  biens  des  personnes  qui  sont  mortes 
civilement,  et  des  Hérétiques  qui  sont  sortis  du  Royaume,  leurs  aînis 
dépositaires  de  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  peuvent-ils  en 
conscience  les  garder  et  leur  en  envoyer  le  prix  et  le  revenu  ? 

«  R.  Cela  est  défendu  à  ces  dépositaires  sous  peine  de  restitution 
envers  le  Roi.  1°  Cela  leur  est  défendu  au  regard  de  ceux  qui  sont 
morts  civilement;  2°  Cela  est  aussi  défendu  au  regard  des  Héré- 
tiques qui  sont  sortis  du  Royaume;  il  n'y  a  qu'à  lire  la  Lettre  que 
S.  Augustin  a  écrite  à  Vincent  Évêque  Donatiste  et  au  Comte  Boni- 
face,  pour  se  convaincre  que  le  Roi  est  en  droit  de  confisquer  les 
biens  des  Hérétiques,  qui  voulant  avec  opiniâtreté  persévérer  dans 
leur  hérésie,  se  retirent  du  Royaume  pour  avoir  la  liberté  de  la 
professer  publiquement  dans  les  pays  étrangers  où  elle  est  autori- 
sée. Ce  saint  Docteur  y  expose  les  raisons  qu'il  avoit  eues  de  changer 
d'avis,  sur  ce  qu'il  avoit  cru  autrefois  que  l'Église  ne  devoit  point 
employer  l'autorité  des  Puissances  séculières  contre  les  Hérétiques, 
mais  seulement  la  parole  de  Dieu  et  les  raisons.  Il  y  montre  avec 
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beaucoup  de  solidité,  que  l'on  peut  très  utilement  et  très  saintement 
employer  la  sévérité  des  Loix  pour  réprimer  les  ennemis  de  la  Foi, 
qui,  quoique  baptisés,  se  révoltent  contre  l'Église,  tels  qu'étoient 
les  Oonatistes,  et  que  sont  aujourd'hui  les  Huguenots  en  France,  et 
pour  les  forcer  à  quitter  leurs  erreurs,  pourvu  qu'on  le  fasse  par  un 
principe  de  charité,  et  dans  la  vue  de  les  ramènera  l'Église,  et  non 
pas  par  un  esprit  d'aigreur  et  de  vengeance. 

«  D'où  il  suit,  que  quand  le  Prince  qui  a  droit  de  se  servir  de 
son  autorité  pour  faire  rentrer  les  Hérétiques  de  son  État  dans  le 
sein  de  l'Église,  ordonne  qu'ils  seront  privés  de  leurs  biens,  si  au 
lieu  d'obéir  à  ses  ordres  si  favorables  à  leur  salut,  ils  s'enfuient  de 
ses  États  pour  vivre  impunément  dans  leur  rébellion  à  l'Église  et  à 
leur  Souverain;  ceux  qui  leur  prêtent  et  leur  nom  et  leur  main  pour 
leur  conserver  leur  bien,  leur  en  envoyer  les  revenus,  et  leur  donner 
le  moyen  de  mourir  dans  leur  hérésie,  sont  les  homicides  des  âmes 
de  ces  Hérétiques  dont  ils  répondront  devant  Dieu  ;  ils  sont  aussi 
des  Ministres  injustes  qui  dérobent  à  ta  République  les  biens  de 
ces  rebelles;  car  si  le  Roi  en  ordonne  la  confiscation,  c'est  pour 
les  employer  à  des  œuvres  pieuses,  et  spécialement  à  nourrir  et 
entretenir  ceux  de  leur  secte  qui  se  convertissent.  » 

Une  pareille  décision,  émanée  d'un  auteur  grave,  approu- 
vée par  le  cardinal-archevêque  de  Paris,  répandue  au  «  Tri- 
bunal de  la  pénitence  »,  ne  pouvait  qu'alléger  les  scrupules 
des  parents  et  amis  placés  entre  leurs  devoirs  de  bons  catho- 
liques, et  le  respect  de  la  parole  donnée  ou  des  engagements 
pris  en\ers  de  malheureux  exilés. 

H.  Dannreuther. 


UN  ENTERREMENT  PROTESTANT  A  TOULOUSE  EN  1781 1 

Vingt-cinq  ans  après  la  réhabilitation  de  Galas,  près  d'un 
siècle  après  la  Révocation,  le  clergé  de  Toulouse  continuait 

1.  Extrait  des  Archives  municipales  de  Toulouse,  d'un  registre  ainsi 
intitulé  :  «  Le  présent  registre  servant  pour  constater  le  décès  des  personnes 
de  la  religion  protestante  commancè  le  14e  janvier  1766  et  fini  le  S  octobre 
4787,  46e  feuillet. 
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à  appliquer  les  édits  de  Louis  XIV  en  allant  assiéger  le  lit  de 
mort  des  non  converlis.  En  voici  une  preuve  officielle  : 


Ce  jourd'huy  vingt-deuxième  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingts  un 
pard1  nous  noble  Lecomte  chevalier  de  l'ordre  de  S1  Jean  de  Jéru- 
salem de  Malthe  capitoul  cedans  le  greffe  de  la  police  a  comparu 
demoiselle  Anne  Deville,  épouse  du  Sr  Jacques  Domont,  tenant 
l'auberge  du  Grand  Soleil  de  cette  ville,  laquelle  nous  a  dit  que  le 
Sr  Duperron  de  Fleury,  natif  de  la  ville  de  Nantes,  commis  voyageur 
de  la  maison  de  MM.  Pierre  Jean  Barthélémy  frères,  négts  de  Cedan 
âgé  d'environ  vingt-trois  ans,  qui  étoit  dans  l'usage  de  loger  dans 
l'auberge  de  la  comparante  depuis  environ  trois  ans,  arriva  ches  elle 
il  y  a  environ  quarante  jours  dans  un  état  de  maladie,  que  malgré 
tous  les  secours  qu'elle  luy  a  procuré,  il  est  décédé  le  jour  d'hier  à 
huit  heures  et  demy  du  soir,  que  le  mary  de  lade  comparante  s'étant 
rendu  ce  jourd'huy  chez  M.  Me  Bernadet  curé  de  l'Église  de  Tou- 
louse, pour  l'avertir  de  la  mort  dud.  Sr  de  Fleury  affin  de  procéder 
à  l'inhumation  de  son  cadavre,  mond.  Sr  Bernadet  luy  a  répondu  qu'il 
ne  pouvoit  pas  le  faire  inhumer  en  terre  sainte  attendu  que  lors- 
qu'il s'étoit  rendu  dans  l'auberge  de  la  comparante  pour  donner  les 
secours  spirituels  aud.  Duperron  de  Fleury,  celuy-cy  lui  avoit 
déclaré  que  tous  ces  soins  étoint  inutiles,  que  étant  de  la  religion 
protestante  il  vouloit  y  venir  mourir,  c'est  pourquoy  la  comparante 
nous  fait  la  présente  dénonce  pour  qu'il  soit  pourvu  à  l'inhumation 
du  cadavre  dud.  Duperron  ainsi  qu'il  appartiendra  et  a  signé  avec 
nous  et  notre  greffier. 

Signé  :  Deville  Domont.         Le  Gher  Lecomte  capitoul. 

Lad.  Domont  après  avoir  signé  nous  a  encore  déclaré  qu'il  y  a 
environ  quinse  ou  dix-huit  jours  qu'aiant  dit  au  Sr  Duperron  que  le 
Sr  Teicier  aiant  appris  que  luy  Duperron  étoit  malade  et  avoit 
déclaré  ne  vouloir  se  confesser,  led.  Ticier  avoit  dit  qu'il  vouloit 
venir  le  voir,  qu'à  cela  led.  Duperron  répondit  à  la  comparante  :  Ce 
Mr  sera  bien  attrapé,  il  me  croit  protestant  et  je  ne  le  suis  pas.  La 
comparante  a  de  nouveau  signé  avec  nous  et  notre  greffier. 

Signé  :  Deville  Domont.  Le  Cher  Lecomte  capitoul.  Candolive 

Je  soussigné  déclare  que  M1  Duperron  de  Fleury  de  ma  paroisse 
étant  dangereusement  malade  Mr  S1  Paul  m'envoya  quérir  pour  aller 
voir  le  susdit  malade,  lequel  me  déclara  par  trois  fois  et  dans  trois 
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jours  différents  que  j'allai  le  voir,  qu'il  étoit  protestant;  que  ses 
parents  étoint  morts  dans  cette  religion,  et  qu'il  prétendoit  y 
mourir  luy-mème;  je  déclare  encore  que  pour  prendre  de  plus 
grands  éclaircissements,  je  l'interrogeai  sur  les  principales  erreurs 
de  protestants,  sur  la  confession  auriculaire  et  la  présence  réelle,  et 
qu'il  me  témoigna  une  opiniâtreté  invincible  pour  demeurer  dans 
les  susdites  erreurs.  En  foy  de  quoy  ay  signé. 

Signé  :  Bernadet,  Curé  de  S1  Étienne. 

Le  procureur  du  roi  vu  les  dénonces  ci-dessus  n'empêche,  qu'en 
conformité  de  la  déclaration  du  roi  de  1736,  led.  Sr  Duperron  de 
Fleuri  ne  soit  inhumé  en  la  forme  ordinaire,  ce  22  juillet  1781. 

Signé  :  Lagane,  procr  du  roi. 

Nous  Capitouls,  vu  les  conclusions  du  Procureur  du  Roi  avec  les 
pièces  y  énoncées  le  tout  devant  nous  rapporté,  ordonnons  que  le 
cadavre  dud.  Sr  Duperron  de  Fleuri  natif  de  la  ville  de  Nantes, 
Commis  voyageur  de  la  maison  de  MM.  Pierre  Jean  Barthélémy 
frères,  négts  de  Cedan,  âgé  d'environ  vingt-trois  ans,  sera  inhumé 
en  terre  profane  conformément  à  l'art.  13.  de  la  déclaration  du  Roi 
de  1736,  délibéré  au  Consistoire  le  22e  juillet  1781. 

Signé  :  Le  Cher  Lecomte  capitoul,  Tollemerasse,  Dalbès  assr. 

La  déclaration  de  décès  que  nous  venons  de  transcrire 
est,  il  faut  le  reconnaître,  tout  à  fait  insolite.  Le  registre  d'où 
elle  est  extraite  en  contient  une  cinquantaine  dont  la  teneur, 
à  peu  près  invariable,  est  la  suivante  : 

1°  Une  dénonce,  par  laquelle  est  déclaré  le  décès  d'un  pro- 
testant (souvent  un  étranger),  et  est  demandé  le  permis  d'in- 
humer ; 

2°  Une  autorisation  du  procureur  du  roi; 

3°  Une  ordonnance  d'inhumation  en  terre  profane. 

La  déclaration  du  curé  de  Saint-Étienne  n'en  est  pas  moins 
curieuse,  en  raison  de  l'état  d'esprit  qu'elle  révèle  en  1781. 
—  En  la  lisant,  on  se  croirait  revenu  aux  plus  mauvais  jours 
de  la  persécution. 

R.  L. 
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UN  DISCOURS  PATRIOTIQUE  DE  DANIEL  ARMAND 

PRÉDICANT  DU  DESERT 

(14  juillet  1791) 

Daniel  Armand  naquit  le  7  mai  1745,  au  hameau  de  Plumel, 
commune  cl' Arnayon,  canton  de  La  Motte-Ghalancon(Drôme). 
Il  était  fils  de  Jean-François  Armand  et  de  Marie-Rose  Truc. 
Ses  parents,  fort  attachés  à  leur  religion,  rélevèrent  avec  les 
plus  grands  soins  dans  les  principes  de  l'Evangile  et  ne  négli- 
gèrent rien,  pour  cultiver  les  heureuses  dispositions  qu'ils 
remarquèrent  de  bonne  heure  chez  leur  enfant.  Celui-ci  pro- 
fita de  leurs  exemples  et  de  leurs  leçons  et  devint  un  jeune 
homme  instruit  autant  que  pieux.  Malgré  les  dangers  qui 
entouraient,  à  cette  triste  époque,  le  ministère  pastoral,  il 
voulut  suivre  sa  vocation  et  se  mettre  au  service  des  Églises 
sous  la  croix.  En  1764,  il  partit  pour  le  séminaire  de  Lausanne 
où  il  fit  d'excellentes  études  de  théologie  :  il  revint  dans  notre 
pays  avec  la  réputation  d'un  prédicant  actif,  éloquent  et 
pieux. 

Le  Colloque  du  Dauphiné  le  chargea  d'exercer  son  minis- 
tère dans  le  Quartier  de  la  Drame,  comprenant  Sainte-Croix, 
Vachères,  Pontaix,  Barsac,  Vercheny,  Aurel,  Viopie,  Espenel, 
Saillans,  aiusi  que  tous  les  villages  de  la  vallée  de  la  Roanne, 
Il  commença  ses  fonctions  en  1772,  et  choisit  Pontaix  pour 
résidence,  «  les  intentions  du  roi  étant  de  traiter  désormais 
les  protestants  avec  douceur  et  de  ne  punir  ni  les  délits,  ni 
les  délinquants  ».  Cette  déclaration  du  maréchal  de  Muy, 
secrétaire  d'État,  au  duc  de  Clermont-Tonnerre,  intendant 
général,  lui  permettait,  ainsi  qu'à  ses  amis  et  collègues  Rozan, 
Descours  père,  Alexandre  Ranc,  François  Reboul,  Bérenger, 
Lombard,  Grangeron,  Marcel,  Ranc  fils,  Clauzel,  Descours 
fils,  et  Vouland,  de  planter  leurs  tentes  quelque  part,  d'une 
façon  permanente,  avec  une  certaine  sécurité. 

Le  1er  novembre  1774,  le  synode  provincial  du  Vivarais 
ayant  demandé  à  celui  de  notre  pays  de  lui  prêter  un  pasteur 
pour  un  an,  Daniel  Armand  fut  désigné  pour  se  mettre  à  la 
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disposition  des  Églises  de  cette  province.  Il  s'acquitta  de  son 
devoir  avec  un  dévouement  admirable,  et,  quand  il  dut  revenir 
dans  son  quartier,  «  la  compagnie  lui  accorda  son  congé  à  ce 
terme  expiré,  en  lui  témoignant  les  vifs  regrets  qu'elle  res- 
sentait de  son  départ,  regrets  fondés  sur  la  manière  distinguée 
dont  il  avait  rempli  son  ministère,  dans  l'exercice  duquel  il 
avait  manifesté  des  talents  supérieurs,  une  piété  exemplaire 
et  des  sentiments  qui  lui  avaient  concilié  l'affection  de  tous 
les  membres  de  la  paroisse  qu'il  quittait1.  » 

Pendant  son  séjour  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  il  avait  fait 
cependant  une  courte  apparition  dans  son  église  de  Vercheny, 
où  son  ami,  Marcel,  prédicant  dans  la  Plaine  de  Valence,  avait 
béni  son  mariage  (le  23  janvier  1775)  avec  Françoise  Croupier, 
«  fille  mineure  et  légitime  de  feu  Etienne  et  de  demoiselle 
Claudine  Audra2  ».  Elle  devait  se  montrer  une  vraie  femme 
de  pasteur  et  contribuer  efficacement  au  succès  de  l'oeuvre 
de  son  mari.  Aussitôt  qu'il  fut  de  retour,  le  synode  le  chargea 
d'une  tournée  d'évangélisation  dans  le  Queyras.  Accompagné 
de  deux  guides,  il  se  rendit,  d'abord,  à  Brunissard  (commune 
d'Arvieux)  et  de  là  partit  pour  Ghâteau-Queyras.  Trahi  par 
des  espions  qu'il  avait  rencontrés  sur  sa  route,  on  lui  attacha 
les  mains  derrière  le  dos,  quand  il  atteignit  ce  village  et  on 
l'enferma  dans  la  cuisine  du  curé.  Le  lendemain,  sous  bonne 
escorte,  il  fut  dirigé  sur  le  fort  Queyras  où  le  commandant 
«  l'assura,  dit-on,  de  toute  la  peine  que  lui  causait  son  arres- 
tation ».  Trois  ou  quatre  prêtres  des  environs  s'étant  rendus 
auprès  de  cet  officier,  il  fut  décidé  que  la  maréchaussée  de 
Briançon  viendrait  prendre  le  prisonnier  au  corps  de  garde 
et,  après  l'avoir  chargé  de  chaînes,  l'internerait  à  la  citadelle 
de  cette  ville.  Le  procureur  du  roi  reçut  le  captif  avec  beau- 
coup d'égards  et  lui  laissa  toute  liberté  dans  sa  cellule  :  beau- 
coup de  personnes  d'un  rang  élevé  en  profitèrent  pour  lui 
rendre  visite  et  lui  exprimer  leur  profonde  sympathie. 

Dès  que  ses  collègues  eurent  été  informés  de  sa  détention, 
ils  se  réunirent,  en  conférence,  à  Bourdeaux,  et  résolurent 

1.  Edmond  Hugues,  Les  Synodes  du  désert,  t.  III,  p.  106. 

2.  Archives  communales  de  Vercheny.  —  Registres  de  l'état  civil  tenus 
par  les  prédicants:  à  la  date. 
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d'intercéder  en  sa  faveur  auprès  d'amis  puissants.  Grâce  à 
M.  de  Végobre,  à  Paul  Rabaut,  à  Court  de  Gébelin,  à  plusieurs 
éminents  personnages  de  Paris,  et  surtout  grâce  à  Voltaire, 
qui  plaida  la  cause  du  prisonnier  avec  son  éloquence  habi- 
tuelle, le  gouvernement  décida  que  non  seulement  Armand 


PAUL-ARMAND  DELILLE  (1784-1815). 


ne  serait  pas  condamné  à  mort,  mais  resterait  simplement 
quelques  mois  dans  son  cachot.  Le  26  août,  il  s'évada  sans 
difficulté  et  regagna  les  rives  de  la  Drôme.  En  apprenant 
celte  heureuse  nouvelle,  les  Églises  du  Dauphiné  se  cotisèrent 
et  lui  remirent  spontanément  620  livres,  pour  les  frais  de  son 
incarcération  et  de  sa  délivrance. 

De  son  union  avec  Françoise  Grouzier,  il  eut  cinq  enfants, 
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savoir  une  fille  et  quatre  fils  :  (1°)  Françoise-Élise,  le  7  juin 
1T7S;  (2°)  Jean-François-Daniel  Casimir,  le  13  octobre  1778; 
(3°)  Pierre-Daniel-Gasimir,  le  8  octobre  1781.  Il  acheta,  le 
3  mars  1783,  à  Philippe-iMarie  de  Grammont-Vachères,  duc 
de  Caderousse  et  gouverneur  de  Crest,  le  petit  domaine  de 


DANIEL  ARMAND  (1745-1831). 

En  costume  de  Commissaire  des  vivres. 


Vislek  Espenel,  où  se  trouvaient  les  moulins  de  la  commune  : 
c'était  une  ferme  dont  le  terrain  avoisinant  avait  la  forme  d'un 
triangle  fort  allongé,  limité  d'un  côté  par  la  Drùme,  de  l'autre 
par  la  Roanne,  et  du  dernier  par  la  route  allant  de  Saillans  à 
Saint-Nazaire.  Sa  compagne  lui  ayant  donné  un  nouvel 
enfant,  le  14  mars  1784,  il  l'appela  (4°)  Paul-Louis-Maric  de 
risle,  dont  on  a  fait  Delille,  nom  sous  lequel  celle  branche  do 

L1V.  -  0 
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la  famille  fut  désormais  désignée.  Celui-ci  fut  un  pasteur  é mi- 
nent et  un  orateur  distingué,  comme  son  père.  Il  a  exercé  son 
ministère  à  Valence  de  1805  à  1810,  puis  a  été  suffragant 
de  M.  le  pasteur  Gonthier  à  Nîmes,  pendant  deux  ans  :  il  est 
mort  prématurément  à  Montpellier  en  1815,  laissant  deux 
filles  et  un  fils.  Le  dernier  enfant  de  Daniel  Armand  fut 
(5°)  Pierre,  né  le  28  mars  17861. 

Notre  prédicant  accueillit  avec  transport  YÉdit  de  Tolérance 
de  1 787  et  Tannée  suivante  ouvrit,  à  Saillans,  une  sorte  d'école 
secondaire  où,  très  efficacement  aidé  par  sa  compagne,  il 
apprenait  à  ses  élèves  des  deux  sexes  «  le  catéchisme,  l'his- 
toire, la  grammaire,  lagéographieetl'arithmétique  ».  L'évêque 
de  Die,  Alexis  du  Plan-Desaugiers  voulut  le  contraindre  à  la 
fermer,  mais  Antoine  Barnave,  futur  député  à  la  Constituante, 
zélé  huguenot,  qui  avait  le  plus  vif  attachement  pour  le  pas- 
teur de  Vercheny,  plaida  brillamment  sa  cause  devant  le  par- 
lement de  Grenoble  et  obtint  un  jugement  favorable.  Armand 
garda  son  école,  mais  à  la  condition  «  de  se  contenir  avec 
modestie  et  douceur2  ». 

Il  salua  avec  enthousiasme  l'avènement  de  la  République  ; 
mais  bientôt  celle-ci,  déviant  de  son  principe,  ne  tint  aucun 
compte  de  la  Déclaration  des  droits  de  V homme  et  poursuivit 
de  sa  haine  toute  manifestation  du  sentiment  religieux.  Sous 
la  Terreur,  les  lieux  de  culte  appartenant  aux  réformés  et 
aux  catholiques  furent  fermés  par  les  Conventionnels  en 
mission,  dans  nos  départements  (1794).  Daniel  Armand  solli- 
cita et  obtint,  alors,  la  place  de  Commissaire  des  vivres,  à 
Valence,  pour  les  armées  des  Alpes  et  de  l'Italie;  plus  tard, 
sous  le  Consulat  et  l'Empire,  il  fut  juge  de  paix  à  Nyons.  Au 
retour  des  Bourbons  en  1816,  Louis  XVIII  le  remercia  de  ses 
services  :  il  rentra,  aussitôt,  dans  la  vie  civile  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  certaines  questions  agricoles,  qui  l'avaient  tou- 
jours fort  intéressé.  Il  mourut  le  29  décembre  1830. 

1.  Archives  communales  de  Nyons  (Drôme).  —  Registres  de  l'état  civil 
tenus  par  les  prédicants  du  désert  :  aux  dates  indiquées. 

2.  Archives  particulières  de  Mme  de  Pélagey  Saint-Germain,  descen- 
dante de  Charlotte-Julie,  sœur  cadette  de  Barnave  (au  château  de  Gas- 
seyre,  près  Mens,  Isère). 
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On  a  de  lui  plusieurs  plaquettes,  notamment  un  Discours 
sur  les  devoirs  que  nous  devons  au  roi  et  aux  magistrats  qui 
le  représentent,  prononcé  dans  le  Bas-Dauphiné,  1787,  22  p. 
in-12.  L'orateur  s'adressa  nt  à  Louis  XVI  s'écrie  :  «  Grand 
prince...  C'est  dans  vos  mains  que  réside  toute  la  puissance 
royale,  vous  avez  sur  notre  existence  civile  une  autorité  sou- 
veraine et  un  pouvoir  absolu.  Illustre  maison  des  Bourbons, 
que  les  liaisons  (sic)  du  sang  unissent  à  notre  monarque, 
vous  êtes  aussi  nos  souverains  légitimes  ;  nous  reconnaissons 
votre  autorité  sur  nos  personnes  et  l'obligation  où  nous 
sommes  de  vous  obéir  ».  Le  prédicateur  indique  ensuite  les 
limites  de  l'obéissance  due  au  souverain  :  — «  Il  ne  doit  pas 
être  obéi,  dit-il,  lorsqu'il  demande  de  ses  sujets  des  choses 
injustes  et  qui  sont  en  opposition  avec  les  devoirs  sacrés  et 
inviolables,  que  tout  vrai  chrétien  doit  remplir  envers  son 
Dieu.  Le  Roi  des  rois  veut  régner  seul  sur  nos  cœurs  et  a 
seul  droit  sur  nos  âmes;  le  souverain,  qui  veut  réglera  son 
gré  les  sentiments  de  ses  sujets  et  forcer  leur  conscience, 
les  oblige  à  lui  être  rebelles,  et,  malgré  leur  obéissance 
filiale,  il  les  contraint  d'enfreindre  ses  ordres,  dont  ils  croient 
fermement  que  l'exécution  les  rendrait  coupables  aux  yeux  de 
Dieu.  Mais,  en  désobéissant,  nous  devons  respecter  la  main 
qui  nous  frappe...,  souffrir  la  mort  même,  sans  nous  rebeller 

contre  celui  qui  nous  y  condamne        Mais  grâces  à  Dieu, 

cette  restriction  devient  inutile;  les  tortures  ont  fait  place  à 
la  tolérance;  le  fanatisme  furieux  a  fui  devant  une  philo- 
sophie douce  et  chrétienne;  la  sagesse,  la  clémence,  la  bonté 
de  notre  illustre  monarque  semblent  nous  assurer  la  paix 
religieuse  et  bannir  nos  craintes,  sur  la  triste  nécessité  de 
désobéir  aux  ordres  civils  pour  suivre  le  dictamen  de  nos 
consciences  et  obéir  aux  ordres  de  Dieu!  » 

Voici,  maintenant,  la  harangue  qu'il  prononça,  le  14  juillet 
1791,  sur  la  place  d'Espenel,  et  qu'il  a  lui-même  insérée  dans 
les  registres  des  délibérations  de  cette  commune,  sous  forme 
de  procès-verbal  : 

«  Le  quatorze  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-onze  et  Tan  Mois 
de  la  Liberté,  les  habitants  de  la  commune  d'Espenel  convoqués  à 
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la  place  du  Collet,  par  nous  maire  et  officiers  municipaux,  pour 
célébrer  la  fête  patriotique  et  renouveler  par  le  serment  l'entier 
dévouement  à  la  Constitution,  M.  Armand,  ministre  du  Saint-Évan- 
gile, a  prononcé  à  la  satisfaction  de  tous  les  assistants,  un  discours 
civique;  sur  quoi  la  garde  nationale  a  demandé  qu'il  fût  inséré 
en  entier  à  la  suite  du  présent  procès-verbal  et  cette  proposition  a 
été  unanimement  acceptée. 

«  Après  cela,  M.  le  maire,  assisté  des  officiers  municipaux,  a 
requis  successivement  la  garde  nationale  et  tous  les  autres  habi- 
tants de  renouveler  le  serment  civique  prescrit  par  les  décrets  : 
c'est  ce  qui  a  été  effectué  en  deux  temps,  avec  l'expression  du  plus 
pur  et  du  plus  ardent  patriotisme,  premièrement  de  la  place  où 
chacun  se  trouvait,  secondement  en  passant  processionnellement 
devant  la  municipalité.  Ce  serment  prêté,  M.  le  maire  et  les  officiers 
municipaux  ont  prêté  le  leur.  De  tout  quoi,  il  a  été  dressé  procès- 
verbal  lesdits  jour  et  an  que  dessus,  et  ont  signé  ceux  qui  ont  su, 
à  la  fin  du  discours  ci-après  : 

«  Concitoyens,  amis  et  frères, 

«  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  révolution  qui  a  régénéré 
cet  empire.  Ce  jour  nous  rappelle  que  nous  devons  célébrer  le 
triomphe  de  la  raison,  sur  les  abus  antiques  d'un  pouvoir  oppres- 
seur. Triomphe  glorieux  dont  les  annales  du  monde  n'offrent  aucun 
autre  exemple  et  qui,  nous  arrachant  à  la  servitude,  nous  rétablit 
dans  tous  les  droits  que  nous  tenons  de  la  nature.  Vous  qui  sentez 
votre  dignité  et  votre  bonheur,  livrez-vous  à  l'impulsion  du  senti- 
ment qui  vous  anime.  Jetez  un  regard  de  dédain  sur  ces  âmes  qui 
ne  savent  pas  s'élever  à  leur  rang  et  qui  ne  s'estiment  que  pour  leur 
bassesse.  Peuples,  qui  vous  glorifiez  encore  de  ramper  devant  des 
despotes  qui  se  jouent  de  vous,  comme  si  vous  étiez  de  vils  animaux, 
apprenez  qu'il  est  un  coin  du  globe  que  vous  habitez  où  une  nation 
généreuse,  opprimée  à  peu  près  comme  vous,  a  forcé  ses  tyrans  à 
fléchir  devant  la  majesté  de  l'homme.  Marchez  sur  nos  traces,  vous 
en  avez  le  droit,  vous  le  tenez  de  la  nature  pour  qui  il  n'y  eut  jamais 
de  prescription. 

«  Ce  fut,  il  y  a  deux  ans,  dans  un  jour  pareil  à  celui-ci,  qu'on  vit 
nos  braves  frères  de  Paris,  triomphant  de  tous  les  obstacles,  ren- 
verser par  leurs  bras  vigoureux  l'affreuse  Bastille,  monument  que 
s'était  élevé  le  despotisme,  pour  se  soutenir  par  la  crainte  et  la  ter- 
reur. C'est  là  qu'il  ensevelissait  pour  longtemps,  et  quelquefois  pour 
toujours,  les  hommes  de  génie  qui  osaient  le  démasquer  et  présenter 
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des  vérités  hardies.  Là,  privés  de  liberté  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
donner  quelque  agrément  à  leur  pénible  existence,  ils  étaient  morts 
à  leurs  familles,  au  monde  et  à  leurs  amis.  Us  ne  voyaient  que  de 
vils  satellites,  dont  le  ton,  le  maintien  et  les  regards  barbares  ne 
leur  annonçaient  qu'une  prolongation  et  un  surcroît  de  souffrances. 
Vu  moment  où  cet  affreux  séjour  fut  arraché  au  despotisme,  on  le 
vit  disparaître,  comme  on  voit  s'éclipser  à  la  clarté  du  jour  ces  fan- 
tômes que  les  ténèbres  de  la  nuit  rendent  monstrueux  et  épou- 
vantables. 

«  Mais  ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir  fait  tomber  la  tête  orgueil- 
leuse du  despotisme  pour  qu'il  fût  anéanti,  il  pouvait  renaître  de  ses 
racines  répandues  sur  toute  la  surface  de  l'empire  :  il  convenait 
donc  qu'elles  fussent  extirpées,  et  c'est  ce  que  commença  d'effectuer, 
quelques  jours  après,  l'armement  général  de  tous  les  citoyens.  A  cet 
armement  que  caractérisait  l'expression  décidée  de  la  volonté  natio- 
nale, les  tyrans  pâlissent,  tremblent  et  se  préparent  à  des  sacrifices 
pour  apaiser  un  peuple  qui  rompt  ses  fers  pour  ne  plus  les  reprendre. 
L'Assemblée  nationale  saisit  cet  heureux  instant,  et  l'abolition  de 
tous  les  abus  est  décrétée  le  4  août  suivant. 

«  C'est  dans  le  cours  de  vingt  ou  vingt-et-un  jours,  que  l'on  voit 
la  liberté  s'élever  graduellement  et  placer  son  trône  sur  les  débris 
de  celui  de  la  tyrannie.  Temps  vraiment  prodigieux,  qui  étonneront 
tous  les  âges  et  que  nous  sommes  tentés  de  regarder  comme  un 
rêve,  quoique  l'illusion  soit  dissipée  par  la  jouissance  des  biens 
divers  qui  les  ont  suivis. 

«  Vous  les  connaissez  ces  biens,  amis  et  frères,  vous  en  sentez 
tout  le  prix.  Ce  sont  eux  qui  vous  font  frissonner  d'horreur  à  la 
pensée  des  chaînes  que  vous  portiez  autrefois  et  qui  vous  font 
chérir  votre  nouvelle  existence.  Ce  sont  eux  qui  vous  attachent  si 
fortement  à  l'Assemblée  nationale  d'où  ils  émanent,  à  la  Constitu- 
tion qui  les  perpétuera,  à  la  patrie  qu'ils  rendent  heureuse.  Ce  sont 
eux,  enfin,  qui  alimentent  votre  patriotisme  et  qui  vous  font  préférer 
la  mort  à  leur  perte. 

«  On  voudrait  nous  les  ravir  ces  biens!  Les  passions  ennemies 
de  l'humanité,  de  la  raison  et  de  notre  repos  cherchent  à  se  déchaî- 
ner sur  nous  comme  des  furies.  Contraintes  à  se  cacher,  elles  n'en 
sont  que  plus  ardentes.  Semblables  aux  volcans  que  la  terre  recèle 
dans  ses  abîmes,  elles  menacent,  par  un  bruit  sourd,  de  tout  dévas- 
ter. Que  deviendrions-nous  si  elles  pouvaient  briser  leurs  chaînes 
et  rompre  l'enveloppe  qui  les  fixe?  Bientôt,  la  France  ne  serait  qu'un 
bûcher  et  des  fleuves  de  sang  couleraient  de  toutes  parts.  Grand 
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Dieu,  ranime  notre  courage,  déploie  ton  bras  en  notre  faveur  et 
garantis-nous  des  horreurs  dont  nous  sommes  menacés  ! 

«  Parlons  sans  figure,  frères  et  amis;  voyez  nos  ennemis  au  sein 
et  hors  de  la  patrie  mettre  en  usage  tout  ce  qui  peut  servir  leurs 
projets  :  ici,  on  présente  la  religion  en  danger,  pour  exciter  le  fana- 
tisme et  allumer  une  guerre  religieuse;  là,  des  insinuations  perfides 
pour  se  faire  des  partisans  et  diviser  les  citoyens.  Ailleurs,  ne  pou- 
vant contenir  la  haine  qui  les  tourmente  contre  des  zélés  patriotes 
et  en  faire  des  victimes,  au  risque  de  le  devenir  eux-mêmes,  ils  réu- 
nissent tous  les  ressorts  politiques  pour  soulever  les  puissances  de 
l'Europe  contre  la  France.  Moyens  impuissants,  efforts  inutiles  ! 
Mais,  rien  ne  lasse  des  hommes  qui  veulent  à  tout  prix  tirer  satis- 
faction des  prétendus  outrages  qu'ils  croient  avoir  reçus.  Il  est  un 
moyen  majeur,  décisif,  si  on  peut  l'employer,  c'est  de  gagner  Louis 
Seize,  le  mettre  à  leur  tête,  rallier  autour  de  lui  tous  leurs  partisans. 
Ce  projet,  tenté  plusieurs  fois,  mais  sans  succès,  paraît  prêt  à  se 
réaliser  :  Louis  séduit,  Louis,  traître  à  la  patrie,  trompe  la  vigilance 
de  ses  gardes,  quitte  furtivement  la  capitale,  laisse  une  protestation 
honteuse.  Le  moment  approche  où  il  doit  joindre  ses  ennemis  et 
les  nôtres.  Déjà  le  poignard  est  aiguisé,  le  bras  levé,  la  mèche  allu- 
mée pour  faire  éclater  la  foudre;  il  ne  faut  plus  qu'un  instant  pour 
commencer  le  carnage  :  cet  instant  manque,  Louis  est  arrêté  à 
Varennes  et  ramené  à  Paris  au  milieu  d'un  peuple  immense,  qui 
sent  assez  sa  dignité  pour  ne  pas  l'insulter.  L'ordre  est  partout 
observé.  Louis  n'éprouve  des  humiliations  et  des  reproches  que  de 
sa  conscience,  et  la  nation  a  montré  que  le  Corps  législatif  et  la  loi 
suffisent  pour  se  préserver  de  l'anarchie. 

«  Louis,  admire  le  peuple  sur  lequel  la  loi  t'avait  appelé  à  régner, 
contemple  la  profondeur  de  l'abîme  où  tu  allais  le  précipiter,  frémis 
à  la  pensée  des  maux  qui  allaient  se  commettre  en  ton  nom,  efface 
s'il  est  possible  la  tache  que  tu  t'es  imprimée  et  pour  cet  effet  ramène 
à  la  patrie  ces  âmes  égarées  qui  voudraient  la  perdre! 

«  Amis  et  frères,  montrons  autant  de  grandeur  d'âme  et  d'huma- 
nité que  nos  ennemis  montrent  de  bassesse  et  de  fureur.  Prouvons 
à  l'univers  que  nous  sommes  dignes  de  la  liberté  que  nous  avons 
conquise;  contenons  l'indignation  qu'on  nous  inspire,  réglons  les 
élans  de  notre  patriotisme  par  la  raison  et  la  loi.  Soyons  inacces- 
sibles à  tous  les  traits  qui  résultent  du  choc  des  intérêts  privés,  res- 
serrons les  liens  qui  nous  unissent,  par  le  renouvellement  de  notre 
serment  civique,  jurons  d'être  fidèles  à  la  nation  et  à  la  loi  et  de 
ne  reconnaître  pour  roi  qu'un  roi  vraiment  constitutionnel,  jurons 
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de  maintenir,  de  toutes  nos  forces,  la  Constitution  décrétée  par 
1'  Assemblée  nationale  et  ratifiée  par  îa  nation  elle-même  et  de  sa- 
crifier pour  elle,  s'il  le  faut,  nos  biens  et  nos  vies. 

C'est  là  ce  serment  que  vont  prêter  aujourd'hui  vingt-quatre  mil- 
lions de  citoyens.  En  les  identifiant,  si  je  puis  parler  ainsi,  avec 
tout  ce  que  les  circonstances  lui  prêtent,  quelle  masse  de  forces  ne 
vont-ils  pas  présenter  !  Tremblez,  ennemis  de  la  patrie  !  Si  vous 
entreprenez  quelque  autre  projet  hostile,  vous  mordrez  bientôt  la 
poussière  et  votre  nom  sera  effacé  de  la  liste  des  vivants.  Rassu- 
rons-nous, amis  et  frères,  les  Français  sont  invincibles;  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  conjurées  contre  eux,  ne  pourraient  les 
vaincre:  que  pourrait  donc  sur  eux  l'aristocratie  de  leur  patrie? 
Elle  sent  son  impuissance  et  se  garde  bien  de  nous  attaquer  à  force 
ouverte  !  Depuis  deux  ans,  elle  s'épuise  en  projets  inutiles  et  son 
peu  de  succès,  jusqu'à  aujourd'hui,  nous  est  un  sûr  garant  pour 
l'avenir.  Elle  tentera  encore  la  seule  ressource  qui  lui  reste,  de 
semer  les  troubles  et  les  divisions  dans  notre  patrie,  mais  notre 
union  et  notre  patriotisme  la  rendront  toujours  illusoire.  O  vous, 
qui,  victimes  de  passions  tyranniques,  voudriez  nous  en  faire  éprou- 
ver les  cruelles  atteintes,  cédez  à  la  nécessité  que  la  raison  et  la 
justice  vous  imposent.  Abjurez  cet  égoïsmeet  ce  faux  honneur,  qui 
ne  vous  préparent  que  la  honte  et  l'ignominie.  Rendez  hommage  à 
une  Constitution  qui  nous  honore  autant  qu'elle  nous  rend  heureux. 
Vous  vous  réconcilierez  avec  votre  patrie  que  vous  avez  voulu 
déchirer.  Clémente  et  généreuse,  comme  la  divinité  qui  la  protège, 
elle  oubliera  vos  torts  et  vous  ouvrira  par  ses  vertus  le  chemin  de  la 
gloire,  comme  elle  l'ouvre  à  ses  autres  enfants. 

«  En  attendant  cet  heureux  retour  qui  calmera  toutes  nos  inquié- 
tudes et  mettra  le  comble  à  notre  bonheur,  cultivons,  amis  et  frères, 
le  champ  fertile  de  la  patrie  :  en  y  répandant  les  semences  de  toutes 
les  vertus,  évitons  avec  soin  d'y  jeter  celles  des  vices. 

«  Vous,  que  la  loi  a  commis  sur  cette  communauté  pour  veiller 
à  ses  intérêts,  renchérissez  sur  votre  exactitude  à  remplir  vos 
devoirs  ;  l'estime  et  l'amour  de  vos  concitoyens,  qui  sont  votre  ré- 
compense, assureront  à  votre  mémoire  des  bénédictions  qui  ne  ces- 
seront qu'à  la  mort  du  dernier  de  vos  descendants. 

«  Et  vous,  braves  gardes  nationaux  de  ce  lieu,  qui  avez  toujours 
été  si  ardents  à  soutenir  les  intérêts  de  la  patrie,  ranimez  votre  cou- 
rage à  la  vue  du  péril,  dont  nous  sommes  et  dont  nous  pour- 
rons être  menacés.  Volez  au  lieu  où  il  se  présentera,  vous  \  verre 
accourir  vos  braves  frères  d'armes,  pour  assurer  votre  triomphe; 
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vous  m'y  verrez,  aussi,  partager  vos  dangers  en  vous  présentant  les 
secours  de  la  religion  et  tous  ceux  qui  seront  analogues  à  mon 
caractère. 

«  Et  vous,  citoyens,  qui  ne  pouvez  donner  à  la  patrie  que  le 
secours  de  vos  forces  morales  et  celui  que  représentent  vos  pro- 
priétés, prodiguez-lui  ce  tribut  qu'elle  attend  de  vous.  Encouragez 
ces  braves  citoyens  qui  ont  pris  les  armes.  Formez  aux  vertus 
civiques  la  génération  qui  s'élève  graduellement  pour  nous  rempla- 
cer, afin  qu'elle  soutienne  glorieusement  nos  heureuses  destinées. 
Alimentez  le  trésor  public,  par  un  généreux  sacrifice  d'une  portion 
de  vos  revenus.  Et  mettons-nous  bien  dans  l'esprit  que,  sans  ce  der- 
nier secours,  la  Constitution  serait  perdue,  nos  ennemis  triomphe- 
raient et  nous  reprendrions  nos  fers. 

«  Et  vous,  enfin,  dignes  représentants,  qui  élevez  l'édifice  de  notre 
bonheur  et  qui  le  garantissez  de  toute  atteinte,  la  pairie,  le  monde 
entier  pourront-ils  jamais  s'acquitter  envers  vous?  Quelle  que  soit 
l'expression  de  notre  gratitude,  elle  ne  vous  offrira  qu'une  récom- 
pense bien  inférieure  à  celle  qui  vous  est  due.  11  n'y  a  que  l'Auteur 
de  la  nature,  dont  vous  êtes  les  organes,  qui  puisse  suppléer  à  notre 
impuissance.  Puissiez-vous,  en  attendant  les  effets  de  son  amour, 
jouir  au  sein  de  la  paix  du  sentiment  exquis  d'avoir  fait  notre 
bonheur  et  préparé  celui  des  nations  ! 

«  (Signé)  .  Jean  Ghauvet,  maire,  Jean  Avond,  officier  municipal, 
J.  Pierre  Gros,  officier  mu...,  E.  Brachet,  capitaine,  Etienne  Ghau- 
vet. Daniel  Gros,  Antoine  Blaïn,  J.  Mathieu,  notable,  Jean-Pierre 
Avond,  caporal,  Etienne  Avond,  procureur  de  la  comté,  Colomb, 
Antoine  Gros,  Antoine  Chauvet,  Étienne  Brachet,  J. -Pierre  Got, 
F.  Chauvet,  Daniel  Lombard,  Étienne  Arnaud,  P.  Faure,  David 
Méton,  Louis  Bayle,  Jean-Louis  Charle,  David  Bayle,  Louis 
Faure,  Étienne  Martin,  J. -Pierre  Genevès,  David  Arnaud,  Étienne 
Avond,  Louis  Avond.  » 

Pour  copie  conforme  :  André  Matlhet,  pasteur. 


Mélanges 


«  LE  TABLEAU  DES  HOMMES  ILLUSTRES  » 

de  la  Cabale  de  Calvin  dans  le  Languedoc 
Par  un  Converti  à  la  religion  catholique. 

Impie  faciès  eorum  ignominia  et  quœrent  nomen  tuum  domine. 
Psal.  82,  V,  VI. 

Tel  est  le  titre  d'un  pam  phlet  manuscrit  du  xvne  siècle  contre 
les  pasteurs  du  Languedoc.  Il  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
la  ville  d'Aix  en  Provence,  sans  nom  d'auteur  ou  de  lieu,  sans 
date,  dans  un  recueil  factice  inscrit  au  catalogue  sous  le  n°  818. 
Selon  toute  vraisemblance,  il  est  encore  inédit. 

I 

Quel  est  l'auteur  de  cet  ouvrage?  Impossible  de  le  savoir. 
D'après  M.  Aude,  l'aimable  et  érudit  conservateur  de  la  biblio- 
thèque, une  partie  des  manuscrits  reliés  avec  ce  pamphlet 
proviennent  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Sepher,  le  collec- 
tionneur bien  connu  du  xvme  siècle,  et  avaient  appartenu  pré- 
cédemment au  pasteur  genevois  Turretin.  Mais,  dans  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Sepher,  précisément  le 
«  Tableau  des  hommes  illustres  »  n'est  pas  mentionné. 

La  date  de  l'ouvrage  est  plus  aisée  à  fixer.  Nous  pouvons 
affirmer  qu'il  est  de  1662-1663.  En  effet,  il  nomme  comme  étant 
à  Montauban  le  pasteur  Claude  qui  vint  y  résider  en  1662;  il 
cite  l'ordonnance  interdisant  aux  réformés  les  enterrements 
en  plein  jour,  ordonnance  qui  est  du  13  novembre  1662;  il 
parle  d'un  soulèvement  qui  se  produisit  à  Milhau  en  1663; 
enfin  les  pasteurs  qu'il  donne  comme  desservant  l'église  de 
Castres  furent  exilés  de  cette  ville  dans  le  courant  de  1663. 
A  la  vérité,  dans  une  note,  il  fait  allusion  à  un  arrêt  du  Con- 
seil daté  du  30  juin  1664  :  l'arrêt  qui  défend  aux  pasteurs  de 
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porter  des  robes  à  manches  ;  mais,  du  texte  même  du  manus- 
crit, il  ressort  que  la  note  en  question  a  été  rédigée  posté- 
rieurement à  l'ouvrage  lui-même.  D'autre  part,  l'auteur  pré- 
sente, comme  vivant  à  l'époque  où  il  écrit,  Jean  de  Croy,  pas- 
teur à  Uzès,  et  Jean  de  Croy  était  décédé  en  1659  :  ce  n'est 
là  qu'un  lapsus  évidemment,  car,  d'après  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  notre  pamphlet  ne  peut  être  antérieur  aux 
derniers  mois  de  1662. 

Le  Tableau  des  hommes  illustres  est  un  poème,  un  poème 
satirique  naturellement.  Précédé  d'un  avertissement  en  prose, 
divisé  en  strophes,  chacune  de  six  vers,  il  passe  en  revue 
les  divers  pasteurs  de  son  temps  et  consacre  au  portrait  de 
chacun  d'eux,  suivant  son  importance,  une  ou  plusieurs 
strophes.  L'auteur  a  voulu  faire  une  galerie  de  portraits,  genre 
alors  très  à  la  mode.  A  en  croire  l'avertissement,  l'ouvrage 
était  destiné  à  l'impression.  Cependant  il  se  présente  à 
nous  à  l'état  de  brouillon,  et  de  brouillon  très  négligé  :  une 
strophe  n'est  qu'ébauchée;  les  ratures  abondent;  les  notes, 
placées  en  marge,  sont  souvent  informes.  Les  noms  pro- 
pres, qu'il  s'agisse  de  personnages  ou  de  localités,  sont 
défigurés  au  point  que  leur  identification  n'est  pas  facile. 
L'auteur  est  revenu  plusieurs  fois  à  son  travail,  soit  pour  des 
rectifications  en  marge,  soit  pour  l'achever.  En  réalité,  il  ne 
l'a  pas  terminé. 

Disons-le  tout  de  suite,  le  pamphlet  en  question  ne  vaut 
rien  ni  pour  la  forme,  ni  pour  le  fond.  Toute  inspiration 
poétique  est  absente  de  ce  soi-disant  poème,  la  versification 
en  est  misérable.  L'écrivain  auquel  nous  le  devons  s'y  révèle 
comme  un  triste  individu,  haineux  et  vil,  et  un  pauvre  esprit 
sans  éducation.  Vis-à-vis  de  ses  adversaires  il  ne  s'élève 
jamais  au-dessus  des  personnalités  et  des  invectives  :  ses 
procédés  consistent  à  lancer  contre  les  pasteurs  du  Lan- 
guedoc des  accusations  invraisemblables,  à  tracer  une  cari- 
cature triviale  de  leur  physionomie  et  de  leurs  manières, 
à  les  accabler  de  grosses  injures  et  d'épaisses  railleries. 

Mais  précisément,  tel  qu'il  est,  ce  pamphlet  nous  offre  un 
nouveau  témoignage  des  arguments  et  du  ton  que,  vingt  ans 
avant  la  Révocation,  les  artisans  de  la  Contre-Réforme  adop- 
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taienl  pour  réveiller  et  entretenir  le  fanatisme  des  catho- 
liques. En  outre,  c'est  un  document  qui  nous  donne,  sur  vingt- 
huil  des  pasteurs  qui  évangélisaient  le  Languedoc  en  1662, 
des  renseignements  dont  certains  sont  curieux  ou  nouveaux. 

Néanmoins,  nous  ne  voudrions  pas  abuser  de  l'hospitalité 
du  Bulletin  au  point  de  lui  demander  l'insertion  in  extenso 
d'une  rapsodie  sur  certains  points  sans  intérêt  et  sur 
d'autres  littéralement  ordurière.  Il  suffira  d'en  présenter  ici 
les  passages  caractéristiques  et  ceux  qui  contiennent  des 
indications  à  retenir  et  discuter. 


Il 

L'Avertissement  nous  édifie  déjà  sur  les  tendances  de 
l'auteur1.  «  Messieurs  les  Ministres,  Messieurs,  y  est-il  dit, 
j'aurai  bien  de  la  peine  à  vous  persuader  que  j'ai  tracé  ces 
peintures  avec  un  pinceau  de  charité.  Je  prends  le  ciel  à 
témoin  de  la  sincérité  de  mes  intentions  s'il  n'est  pas  vrai 
que  je  suis  prêt  de  répandre  tout  le  sang  de  mes  veines  pour 
votre  retour  à  notre  sainte  religion.  Saint  Hiérosme  n'avait 
point  de  venin  dans  son  cœur  quand,  tirant  le  portrait  de 
l'infâme  Vigilance,  il  l'appelait  Dormitance  et  un  monstre  né 
dans  la  France  pour  l'infecter  de  son  venin.  Ayant  été  parmi 
vous  et  des  vôtres,  je  vous  dois  bien  connaître,  et  c'est  cette 
connaissance  qui  m'a  fourni  l'horreur  que  j'ai  conçue  contre 
vos  vices  et  non  contre  vos  personnes  que  j'honore  parfaite- 
ment. Si  vous  ne  vous  voulez  voir  dans  ces  glaces,  aussi 
fidèles  que  véritables,  quelqu'un  y  connaîtra  son  malheur 
pour  vous  abandonner  et  la  boue  demeurera  sur  votre  front. 
Mais  si  cette  boue,  comme  celle  de  l'Évangile  vous  redonne 
la  vue,  je  remercierai  le  ciel  de  s'être  servi  de  ma  main  pour 
appliquer  ce  collyre  piquant  à  la  vérité,  mais  capable  de  vous 
réveiller  de  votre  assoupissement  ». 

Sur  ce,  dans  un  Avant-propos,  l'auteur  nous  apprend  qu'il 
va  procéder  par  tableaux. 

1.  Nous  rétablissons  l'orthographe  actuelle,  sauf  pour  les  noms  propres 
auxquels  il  est  bon  de  conserver  la  physionomie  qu'ils  ont  dans  le  ie\tc. 
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Pour  débuter,  il  nous  montre  Luther 
«  Forçant  une  nonnain.  » 

Calvin 

«  Ayant  par  derrière  un  bourreau 
Qui  marque  d'une  fleur  brûlante 
Sa  chaire  sodomite  et  puante 
Et  son  évangile  nouveau.  » 

Théodore  de  Bèze  entre  Candide  et  Audebert 
«   ses  amours.  » 

Zwingle  tenant  un  livre  où  il  se  confesse 

«  le  disciple  d'Asmodée.  » 

Pour  les  trois  premiers,  il  nous  cite  ses  références,  ce  qui 
montre  où  les  pamphlétaires  de  son  espèce  puisaient  leurs 
injures  contre  les  fondateurs  de  la  Réforme.  Ce  qu'il  dit  de 
Luther,  «  Laydan,  historien  huguenot,  l'avoue».  C'est  pro- 
bablement Sleidan,  Fauteur  du  De  statu  religionis  et  ripu- 
blicœ,  Carolo  Quinto  Cœsare,  Comment ariorum  libri  XXVI, 
paru  en  1555.  Quant  à  l'accusation  contre  Calvin,  «  Bolsec, 
son  ami,  l'a  imprimée,  après  lui,  Florimond  et  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  ».  Bolsec  a  écrit  X Histoire  de  la  vie,  mœurs, 
actes,  doctrine  et  mort  de  J.  Calvin,  Paris,  1557,  in-8°;  Flo- 
rimond de  Remond  a  publié  YHistoire  de  la  naissance,  pro- 
grès et  décadence  de  Vhérésie  de  ce  siècle  (Rouen,  1629,  in-8°), 
et  probablement  il  s'agit  du  Traité  qui  contient  la  méthode  la 
plus  facile  et  la  plus  assurée  pour  convertir  ceux  qui  se  sont 
séparés  de  l'Église,  de  Richelieu  édité  en  1651.  Enfin  le 
témoignage  invoqué  contre  Théodore  de  Bèze  est  pris  dans 
son  poème  latin,  intitulé  Juvenilia  Beza. 

Mais  nous  ne  savons  où  trouver  dans  Sleidan  l'accusation 
ci-dessus  relative  à  Luther.  Bolsec  n'était  pas  l'ami  de  Calvin, 
et,  d'ailleurs,  son  assertion  est  aujourd'hui  définitivement  dé- 
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montrée  fausse  par  un  récent  travail  de  M.  le  professeur 
Doumergue1.  Les  Juvenilia  de  Bèze  ne  sont  qu'une  fantaisie 
d'humaniste,  et  non  un  recueil  d'impressions  vécues. 

III 

Après  avoir  sali  de  la  sorte 

«  Les  fripons  et  les  quatre  drôles 
Qui  commencèrent  l'action 
Que  l'on  appelle  dans  la  France 
Avec  beaucoup  de  révérence 
La  sainte  réformation  », 

notre  pamplétaire  déclare  : 

«  Ils  sont  morts,  laissons  là  leurs  bières.  » 

Et  il  passe  à  ses  contemporains, 

«  Parlons  de  ceux  que  l'on  honore 
Comme  les  oracles  du  temps.  » 

Il  commence  par  «  les  cinq  ministres  de  Castres  »,  et  les 
énumère  en  marge  :  Daneau,  Baux,  Lacaux,  Ladevèze,  Jaus- 
saut.  Il  leur  reproche  de  se  pavaner 

«  Revêtus  des  robes  d'office 
De  présidents  de  cette  cour,  » 

c'est-à-dire  avec  la  soutane  et  la  robe  à  manches  que  por- 
taient les  magistrats  et  gradués  des  Universités.  Aussi,  ajoute- 
t-il  : 

«  Nos  seigneurs  présentent  requête 

Afin  que  ces  infâmes  bêtes 

Ne  paraissent  plus  sous  leur  peau.  » 

et  dans  une  note  ultérieure,  il  constate  que  «  on  leur  a  coupé 
depuis  peu  leur  jaquette  ».  Effectivement,  le  30  juin  106  i. 

I.  Voir  :  Une  poignée  de  faux  :  la  mort  de  Calvin  et  les  jésuites  (Lau- 
sanne et  Paris,  128  pages  in-8°). 
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nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  règlement  général  défendit  aux 
ministres  de  paraître  en  habit  long  ailleurs  que  dans  les 
temples.  Nous  avons  donc  ici  une  manifestation  des  odieuses 
petites  jalousies  qui  déterminèrent  la  décision  vexatoire  du 
gouvernement. 

Vient  maintenant  le  portrait  de  chacun  de  ces  pasteurs. 
De  Lambert  Daneau  (qui  desservit  Castres  de  1653  à  1663), 
notre  pamphlet  dit  : 

«  On  le  passait  pour  un  oracle 
Et  pour  un  célèbre  miracle 
Dans  l'esprit  des  peuples  charmés 
Quand  il  se  passait  d'une  femme; 
Mais  il  est  tombé  dans  la  flamme 
Qui  brûle  tous  les  réformés.  » 

C'est-à-dire  que  Daneau  s'est  décidé  à  se  marier  (en  1659). 
Moïse  de  «  Baux  »  «  pour  avoir  mal  à  la  tête  »;  entendez  : 
ayant  mal  à  la  tête, 

«  Prêche  les  mains  dans  le  manchon.  » 

«  Ladevèze  »  (Abel-Rodolphe  La  Devèze,  pasteur  à 
Castres  depuis  1659) 

«    ....  N'a  que  le  seul  avantage 
D'être  parent  du  palatin.  » 

De  quel  palatin  s'agit-il?  Plusieurs  princes  portaient  ce 
titre  en  Allemagne,  et  notre  auteur  ne  précise  pas.  «  Jaus- 
saut  »  (Jean-Louis  de  Jaussaud,  ministre  à  Castres  en  1648), 
est  u  demeuré  tout  court  »  au  commencement  de  son  prêche. 
«  Lacaux  »  (Pierre  Lacaux  en  service  à  Castres  depuis  1659), 
n'est  l'objet  d'aucune  attaque  personnelle,  mais  sa  femme 
est  malmenée  en  termes  des  plus  blessants. 

Nous  arrivons  alors  à  «  Rousselet,  ministre  de  Nîmes  » 
(Claude  Pxosselet,  pasteur  à  Nîmes,  de  1621  à  1664).  Ce  mi- 
nistre a  eu  «  quatre  femmes  »,  et  cependant 


«  N'a  pas  encore  éteint  ses  flammes  ». 
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11  lui  est  aussi  reproché  de  fumer  beaucoup  trop,  et  il 


«  Boit  plus  de  vin  que  le  pré  d'eau.  » 

Boyer,  ministre  d'Alais,  a  juré 

c    ....  De  se  faire  bon  catholique 
Si  on  lui  donne  l'assurance 
Qu'il  aura  du  clergé  de  France 
Cinq  cents  écus  le  lendemain.  » 

Or  Pierre  Boyer  mourra  martyr  de  sa  foi  sur  le  gibet  en 
1684. 

Eustache,  ministre  de  Montpellier, 

«  ...Craint  si  fort  la  touche 
Qu'il  a  mis  un  frein  à  sa  bouche. 
Sa  langue  n'a  plus  d'action 
Que  pour  corrompre  l'écriture 
Ou  bien,  pour  faire  la  peinture 
De  quelque  sale  passion. 

Ce  ministre,  grand  hérétique. 
Fut  un  si  mauvais  politique 
Dans  son  Tertule  injurieux, 
Où  comme  Tertule  en  cervelle 
Il  bat  et  fait  une  querelle 
A  un  pauvre  religieux. 

Depuis  il  se  fait  violence, 
Gardant  un  rigoureux  silence, 
Il  appréhende  le  bourreau 
Après  avoir  en  écriture 
Dans  un  livre  et  dans  sa  figure 
Brûlé  tout  proche  du  poteau.  » 

Deux  notes  nous  expliquent  toute  cette  énigme.  Eustache 
«  est  marié  à  sa  troisième  femme  »,  et  il  «  crut  légèrement 
que  c'était  le  Père  Meynier,  jésuite,  qui  eût  fait  la  Harangue 
à  la  Reine  où  il  répondit  avec  mille  injures,  et  c'était  un 
des  religieux  de  Saint-François,  qui  ont  fait  brûler  sa  réponse 
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par  un  bourreau  ».  En  effet,  un  débat  s'était  élevé  entre  David 
Eustache,  pasteur  à  Montpellier  de  1642  à  1661.  et  le  Père 
Meynier,  jésuite,  qui  fut  un  des  polémistes  les  plus  ardents 
de  la  Contre- Réforme  à  cette  époque,  comme  l'ont  montré  Élie 
Benoist1  et  R.  Allier2.  Un  des  incidents  de  cette  controverse 
fut  la  publication  de  V orateur  Tertulle  convaincu,  ou  réponse 
à  la  harangue  séditieuse  qu'on  suppose  avoir  été  faite  à  la 
Reine  par  les  sages  de  notre  religion,  à  son  entrée  dans  les 
villes  de  son  royaume  (s.  1.,  1661,  in-8).  La  biographie  Haag 
attribuait  ce  livre  à  Eustache,  sans  en  être  bien  certaine.  Notre 
document  confirme  cette  opinion,  et  par  contre,  à  l'en 
croire,  la  Harangue  à  la  Reine,  qu'Eustache  supposait  écrite 
par  le  Père  Meynier  et  à  laquelle  il  répondait,  ne  serait  pas 
du  Père  Meynier. 

Rien  d'intéressant  sur  «  Bourdieu,  ministre  de  Montpel- 
lier »  (Isaacdu  Bourdieu,  pasteur  à  Montpellier  de  1650  à  1682). 
A  propos  de  «  Gâches,  ministre  de  Castres,  et  maintenant 
de  Charenlon  »  (Raymond  Gâches,  qui  exerça  le  ministère  à 
Charenton  de  1654  à  1668),  cette  petite  satire  de  ses  talents 
poétiques  : 

«  Il  fait  merveilles  au  Parnasse 
Où  il  apprend  de  bonne  grâce 
Aux  galants  l'art  de  bien  aimer. 

Le  trait  n'est  pas  méchant,  mais  les  strophes  suivantes 
décèlent  une  âpreté  toute  particulière.  Elles  se  rapportent  à 
«  Trouy,  ministre  d'Uzès  ».  Trouy,  en  réalité  Jean  de  Croy, 
était  fils  de  François  de  Croy,  gentilhomme  de  l'Artois, 
su  sceptible  de  par  ses  preuves  de  noblesse  d'avoir  accès 
dans  l'Ordre  de  Malte,  n'eût  été  sa  religion.  Jean  de  Croy 
ayant  engagé  une  controverse  avec  le  jésuite  Meynier  sur  les 
écrits  de  saint  Augustin,  le  grand  docteur  de  l'Église  d'Afrique, 
les  jésuites  accusèrent  le  père  de  Jean  de  Croy  d'avoir  usurpé 
le  nom  qu'il  portait.  C'est  pourquoi  notre  pamphlet,  après 

\.  Histoire  de  Vèdit  de  Nantes  jusques  à  Vèdit  de  la  Révocation,  trois 
parties  en  cinq  volumes  in-4°.  Delt't,  1695.  P.  483-51S. 
2.  Bulletin,  1902,  p.  199. 
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avoir,  dans  une  note  préliminaire,  déclaré  que  Groy  «  fut 
marié  à  GO  ans  et  s'appelait  Trouy  »,  il  s'exprime  ainsi  : 


«  Jean  Crouy,  homme  incomparable 
Et  dont  le  savoir  admirable 
L'a  fait  être  de  grand  renom, 
N'a  pas  appris  dans  la  pratique 
Du  célèbre  docteur  d'Afrique 
Qu'il  lui  fallût  changer  de  nom, 

Car  cet  illustre  nom  qu'il  se  donne, 
Qui  se  trouve  dans  la  couronne, 
Sied  mal  à  ce  sale  torchon. 
Serait-ce  pas  chose  inouïe 
Que  fils  de  porc  et  d'une  truie 
Ne  s'appelât  pas  un  cochon? 

Mais  n'usons  point  de  vitupère, 
Rendons-lui  le  nom  de  son  père 
Appelons-le  le  grand  Trouy, 
Capitan  de  cent  hommes  d'armes, 
Docte,  preux  et  rempli  de  charmes, 
Ce  discours  parait  inouï.  » 

Vient  ensuite  un  dialogue  supposé  entre  Groy  et  son  épouse, 
dialogue,  qui,  bien  qu'en  latin,  brave  trop  l'honnêteté  pour 
être  reproduit,  et  que  Mme  de  Croy  termine  par  cette  décla- 
ration : 

«  Senex  nubens  coquisat.  » 

Enfin  notre  pamphlet  affirme  qu'on  a  vu  Jean  de  Groy, 

«  ce  profane 

Battu  plus  rudement  qu'un  âne 
Par  un  meunier  vêtu  de  noir.  » 

Ce  qu'une  note  nous  explique  comme  suit  :  «  Il  fut  confondu 
par  le  P.  Meynier,  jésuite,  dans  Uzès  ». 

Pour  «  Mezane,  ministre  de  Saint-Hippolyte  en  Gévennes  » 
(Étienne  Broche  de  Méjanes,  né  à  Nîmes,  pasteur  à  Saint- 
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Hippolyte  de  1650  à  1560,  puis  de  1664  à  1678),  il  ne  lui  est 
reproché  que  son  humeur  joyeuse. 

«  Ce  petit  badin  et  folâtre 
.  .  .  semble  toujours  être  en  fête, 
Car  ses  pieds  sont  comme  sa  tête 
Sur  les  branles  du  violon.  » 

A  l'égard  de  «  Quichart,  ministre  de  Saint-Laurent  en 
Cévennes  »  (Guichard,  pasteur  à  Saint-Laurent-le-Minier), 
rien  de  net.  Pour  «  Dorbieu,  ministre  de  Nîmes  »  (Darvieu 
Josué,  pasteur  à  Nîmes  de  1634  à  1664),  un  calembour  bien 
innocent, 

«  Dorbieu,  ce  ministre  fameux, 
Ce  mot  est  un  peu  équivoque, 
L'honneur  veut  que  je  le  révoque, 
L'appelant  un  pasteur  fumeux  ». 

car  «  Il  a  toujours  la  pipe  à  la  bouche.  » 

Quant  à  «  Soleil,  ministre  de  Breau  en  Cévennes  »  (Soleil 
Jean,  pasteur  à  Breau,  église  dépendant  du  colloque  de 
Sauve,  en  1660),  il  est  accusé  d'avoir  une  épouse  infidèle. 

«  Survile,  ministre  du  Vigan  en  Cévennes  »  (Jean  Surville, 
sieur  de  Puechméjan,  pasteur  du  Vigan  de  1627  à  1666) 

«  N'est  pas  moins  méchant  que  les  autres, 
Mais  on  l'estime  un  peu  plus  fin.  » 

En  effet 

a  II  ne  témoigne  pas  son  zèle, 

Il  évite  et  fuit  la  querelle. 

Mais  si  son  feu  n'a  pas  d'ardeur, 

C'est  qu'il  s'est  vu  près  de  la  corde 

Par  une  fatale  discorde 

Dont  il  fut  le  mauvais  auteur.  » 

Que  signifient  ces  vers?  Nous  savons  qu'en  1631  le  synode 
national  de  Charenton  avait  accordé  à  Surville  trois  cents 
livres  à  cause  des  «  cruelles  persécutions  qu'il  avait  souf- 
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Pertes».  Notre  texte  vient  à  l'appui  des  moiifs  du  synode, 
mais  sans  être  plus  explicite.  Il  nous  donne  du  moins  sur  le 
caractère  de  Surville  une  indication  précise. 

«  Cabanis,  ministre  de  Mondardié  »  (François  de  Gines- 
tous  sieur  du  Cabanis  de  Montdardier,  ministre  à  Montdarclier, 
église  du  colloque  de  Sauve,  en  1654),  est  «  le  seul  gentil- 
homme »  et  Cabanis 

«  Blâme  fort  son  père 

De  l'avoir  mis  au  ministère, 
Il  rougit  d'être  dans  ce  rang.  » 

Pourquoi  ?  c'est 

«...  Qu'aujourd'hui  dans  la  réforme 
Les  ministres  ont  changé  de  forme 
Étant  devenus  des  corbeaux, 
Obligés  aux  pompes  funèbres 
A  conduire  dans  les  ténèbres 
Leurs  pestiférés  au  tombeau.  » 

Le  13  novembre  1662,  le  roi  avait  prescrit  de  faire  les  en- 
terrements protestants  à  la  pointe  du  jour  ou  à  l'entrée  de 
la  nuit.  On  voit  que  les  catholiques  fanatiques  attendaient 
de  cette  impitoyable  humiliation  un  effet  moral  sur  les  es- 
prits vaniteux  et  les  âmes  faibles. 

De  «  Malet,  ministre  de  Valuraube  »  (Malet,  pasteur  à  Valle- 
raugue,  église  du  colloque  de  Sauve),  deux  mots  à  peine  : 

«...  Fils  d'un  ipothacaire, 
 Est  sorti  d'un  clystère.  » 

«  Goumès,  ministre  de  Milhau  »  (Samson  Gomès,  pasteur  a 
Milhau  en  1659),  s'attire  de  notre  pamphlétaire  une  plus 
longue  diatribe  : 

«...  Après  que  sa  bouche  impure 

A  vomi  le  fiel  et  l'ordure 

Contre  l'honneur  des  immortels, 

II  allume  dessus  la  terre 

Le  feu  d'une  civile  guerre 

Qui  rofid  ses  frères  criminels.  » 
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Ceci  fait  allusion  à  une  émeute  qui  se  produisit  dans  Milhau 
en  1663  contre  des  capucins  qui  s'opposaient  à  un  enterre- 
ment protestant  :  Gomès  «  prêcha  la  révolte  »  et  fut  «  cause 
des  malheurs  du  petit  troupeau  de  Milhau  ». 

Chose  curieuse,  à  propos  «  d'Arbucq,  ministre  de  Milhau  » 
(Arbussy,  pasteur  à  Milhau  en  1656,  exilé  de  Milhau  en 
1664),  dont  le  portrait  vient  ensuite  et  qui  fut  beaucoup 
plus  que  Gomès  compromis  dans  l'émeute  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  notre  pamphlet  ne  rappelle  point  du  tout 
ces  incidents.  Il  suppose,  suivant  un  procédé  qu'il  a  déjà 
employé,  un  dialogue  entre  le  pasteur  et  sa  femme,  le 
mari  accusant  son  épouse  de  légèreté,  celle-ci  lui  répon- 
dant qu'il  a  «  contribué  à  la  mort  d'un  nouveau  converti  » 
pour  «  boire  le  vin  muscat  de  sa  métairie  ».  (Nous  repro- 
duisons ici  les  notes  plutôt  que  le  texte  même,  celui-ci  étant 
fort  obscur.) 

Le  personnage  naturellement  le  plus  attaqué,  c'est  «  Claude, 
ministre  de  Nîmes  et  banni  pour  ses  injures  et  outrages  contre 
la  religion  du  Roi,  maintenant  réfugié  à  Montauban  ».  On 
sait  que  le  célèbre  adversaire  de  Bossuet,  pasteur  à  Nîmes 
en  1654,  fut  exilé  de  celte  ville  en  1662  pour  avoir  cen- 
suré son  collègue  Rosselet  qu'on  accusait  de  songer  à 
une  réunion  des  églises  catholique  et  calviniste.  C'est  alors 
qu'il  alla  desservir  l'église  de  Montauban  qu'il  quitta  plus 
tard  pour  celle  de  Charenton.  Une  note  préliminaire  dans 
notre  pamphlet  nous  avertit  que  Claude  ava^  «  un  œil 
d'argent  ».  Ainsi  s'explique  la  description  suivante  qui  dé- 
passe en  trivialité  et  en  méchanceté  tous  les  portraits  anté- 
rieurs de  l'ouvrage  : 

«  Claude,  ce  monstre  de  l'Afrique, 
Commença  dedans  Sainte-Affrique 
Étant  un  pasteur  tout  nouveau; 
Ce  cyclope,  ce  Polyphème, 
Va  connaître  combien  je  l'aime 
Par  les  beaux  traits  de  mon  pinceau. 

Ojn  dit  de  lui  cette  merveille, 
Qu'il  a  toujours  un  œil  qui  veille 
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Et  donl  le  prix  fait  la  valeur 
Son  action  est  affermie 
Et  sans  redouter  l'ophtalmie 
Ne  craint  que  la  main  du  voleur. 

Quand  sa  belle  femme  se  couche, 
Elle  sort  les  dents  de  sa  bouche 
Comme  un  mobile  râtelier, 
Car  ce  serait  un  grand  désordre 
Si  la  jument  venait  à  mordre 
Le  beau  nez  de  son  cavalier. 

L'assemblée  en  fut  étonnée 
Quand  la  nuit  de  leur  hyménée, 
Ce  beau  couple  s'envisageant 
Et  comme  voulant  faire  foire, 
Elle  montra  ses  dents  d'ivoire 
Et  son  mari  son  œil  d'argent.  » 

De  ce  flot  d'injures  méprisables  nous  devons  retenir  ce 
détail  qu'au  dire  d'un  contemporain,  Claude  avait  un  œil 
d'argent.  Or  aucune  des  peintures  qui  représentent  Claude 
ne  mentionne,  semble-t-il,  cette  particularité1. 

Sur  «  Bonafous,  ministre  de  Saint-Affrique  »  (iMarc-Antoine 
Bonafoux,  nommé  à  Saint-Affrique  en  1659),  notre  pamphlet  se 
montre  très  sobre  :  «  Son  père,  est-il  dit  en  note,  s'appelait 
Renard,  très  méchant  huguenot  »,  et  quant  à  Saint-Affrique 
«  tous  les  huguenots  de  cette  petite  ville  sont  de  la  canaille  ». 

La  série  des  portraits  se  termine  par  «  Jacques,  ministre 
de  Saint-Jean-de-Bruce  »,  «  Petit,  ministre  de  Saint-Rome- 
de-Tarn  en  Rouergue  »,  «  Labadie,  ministre  à  Genève  ». 

Le  premier  (Balthazar  de  Jacques,  ministre  de  Saint-Jean 
du  Breuil,  église  du  colloque  de  Rouergue,  depuis  1659), 

«  Est  plus  méchant  que  tous  les  autres, 

Il  n'a  rien  de  bon  ni  de  beau  ; 

Son  visage  est  celui  d'un  Suisse, 

Il  a  le  sein  d'une  nourrice 

Et  le  ventre  d'un  gros  tonneau.  » 


1.  Voir  Bulletin  de  1902,  p.  3SJ,  sur  un  portrait  de  Claude  étudié 
récemment. 
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Notre  auteur  lui  donne  encore  : 


«  L'humeur  noire  et  farouche, 
La  voix  toujours  rude,  » 

et  ajoute  que  : 

«  Cet  infâme 

Aimait  si  tendrement  sa  femme 
Qu'il  la  fit  reposer  en  paix.  » 

Au  cas  où  le  lecteur  ne  comprendrait  pas,  en  marge  cette 
petite  note  :  «  Il  la  fit  mourir.  »  Le  passage  relatif  à  Petit, 
pasteur  de  Saint-Rome-de-Tarn,  église  du  colloque  du 
Rouergue,  nous  amène  à  poser  une  question  aux  érudits  qui 
•étudient  le  personnel  des  églises  du  xvne  siècle. 

«  Voici  de  tous  le  plus  infâme 
Qui,  pour  épouser  une  femme, 
A  mis  sous  les  pieds  tous  ses  vœux. 
Cet  apostat,  suivant  la  route 
De  Luther,  a  fait  banqueroute, 
Ayant  été  religieux. 

Ce  Petit,  savant  à  décroître, 
Ayant  été  dedans  le  cloître 
Religieux  près  de  trente  ans, 
A  quitté  bonnet  et  régence 
Pour  plaire  à  sa  concupiscence 
Et  apprendre  à  tous  les  savants 

Que  parmi  eux  le  grand  mystère 
Qui  entretient  le  ministère 
Est  avoir  femme  et  pension, 
Que  ceux  qu'on  appelle  ministres 
Se  moquent  de  toutes  les  mitres 
Pour  cette  satisfaction.  » 

Petit  serait  donc  un  ecclésiastique,  et  même  un  professeur, 
converti.  Or  dans  Haag  nous  trouvons  bien  un  Petit,  prêtre 
converti,  qui  aurait  vécu  à  Genève  en  1665.  Mais,  comme 
ministre  à  Saint-Rome-de-Tarn,  Haag  indique  plutôt  François 
de  Petit  qui  ne  semble  pas  avoir  appartenu  au  catholicisme 
*et  à  l'Église  à  aucun  moment  de  son  existence  ±/  Il  y  a  évi- 

i.  Haag,  tome  VIII,  p.  208,  210,  211. 


MÉLANGES  151 

demment  lieu  de  rechercher  si  le  ministre  de  Saint-Rome-de- 
Tarn  en  1662 était  François  de  Petit  ou  le  ci-devant  prêtre  Petit. 

A  l'égard  de  Labadie  (le  fameux  Jean  de  Labadie,  succes- 
sivement jésuite,  carme,  pasteur  à  Montauban,  à  Orange,  à 
Genève  en  1659, d'où  il  passera  en  Hollande  pour  aller  mourir 
à  Allona),  notre  pamphlet  tient  ce  propos  : 

Enfin,  on  a  connu  la  vie 
Du  détestable  Labadie, 
Reçu  comme  un  astre  divin 
Dans  l'abominable  réforme 
Où  il  est  vêtu  de  la  forme 
De  son  sodomite  Calvin. 

Ce  fils  d'une  malheureuse  Ève 
A  été  surpris  à  Genève 
Dans  cet  épouvantable  jeu 
Que  le  ciel  uni  à  la  terre 
A  foudroyé  de  son  tonnerre 
Dans  ses  braises  et  dans  le  feu.  » 

Et,  ajoute  une  note  :  «  Genève  lui  a  donné  des  commis- 
saires pour  lui  faire  son  procès.  »  Il  est  vrai  que,  parmi 
les  nombreux  adversaires  que  valurent  à  Labadie  son  carac- 
tère inquiet,  son  mysticisme  et  son  zèle  intransigeant, 
certains  à  Toulouse,  puis  à  Montauban  et  à  Genève  formu- 
lèrent contre  lui  des  imputations  du  genre  de  celles  dont 
notre  pamphlet  se  fait  l'écho,  d'ailleurs  sans  aucune  preuve. 

Ici  nous  touchons  à  la  conclusion.  L'auteur  écrit  le  titre  de 
l'envoi  :  «  Aux  lecteurs  huguenots  ».  Mais,  se  ravisant,  il 
ébauche  un  nouveau  portrait,  celui  de  «  Brassart»,  peut-être 
Isaac  Brassard  qui  fut  successivement  pasteur  à  Verlhac-de- 
Tescou  et  à  Montauban.  Sans  l'achever,  il  revient  à  sa  con- 
clusion qu'il  présente  en  ces  termes  : 

«  Lecteurs,  les  portraits  véritables 
De  ces  hommes  abominables 
Te  découvrent  sans  passion 
Que  les  églises  gouvernées 
Par  ces  âmes  abandonnées 
Ne  sont  pas  celles  de  Sion. 
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Messieurs,  je  fus  jadis  des  vôtres, 
Et  comme  vous  ces  faux  apôtres 
M'engagèrent  dedans  l'erreur. 
Mais  le  ciel  éclaira  mon  âme, 
Me  faisant  voir  que  ces  infâmes 
Ne  méritent  que  de  l'horreur. 

Quittant  vos  églises  hérétiques 
Et  leurs  sensuelles  pratiques, 
Je  m'écrie  dans  ce  grand  mot  : 
Il  faut  être  dans  la  magie 
Et  dans  la  dernière  manie 
Pour  vivre  et  mourir  huguenot.  » 

Est-ce  là  tout?  Non,  notre  écrivain  ne  peut  se  résoudre  à 
clore  sa  galerie  de  portraits.  Il  consacre  une  dernière  page 
aux  «  ministres  de  Puylaurens  »,  c'est-à-dire  aux  profes- 
seurs de  l'Académie  de  Montauban  transférée  à  Puylaurens 
en  1660.  Mais  sa  verve  est  épuisée.  Il  ne  cite  que  l'un  d'eux, 
Verdier,  sans  rien  en  dire,  et  se  détournant  soudain  contre 
Luther,  il  reproche  au  fondateur  de  la  Réforme  en  Allemagne 
«  ses  impudiques  écrits  »,  dans  des  termes  tellement  impu- 
diques que  le  lecteur  nous  en  fera  grâce. 

IV 

Sur  ce  dernier  trait  s^rrête,  soit  impuissance,  soit  dégoût 
de  lui-même,  l'auteur  de  ce  trop  long  poème.  A  part  les 
menues  contributions  que  le  document  apporte  à  la  connais- 
sance des  pasteurs  d'avant  la  Révocation,  sa  publication 
n'est  pas  inutile,  croyons-nous,  à  l'étude  du  mouvement 
historique  du  xvne  siècle.  Des  ouvrages  récents,  et  notam- 
ment ceux  qui  ont  révélé  la  Confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment, prouvent  de  façon  très  nette  que  les  hommes  de  la 
catégorie  de  notre  pamphlétaire,  les  libellistes  obscurs, 
cyniques  et  inélégants,  ont  autant  contribué  à  empoisonner 
l'opinion  publique  d'alors  que  les  polémistes  célèbres  et  de 
grand  style.  Les  premiers,  féconds  en  personnalités  et  racon- 
tars odieux,  se  faisaient  lire  de  la  foule,  tandis  que  les  Bossuet , 
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les  Bourdaloue,  etc.,  opéraient  sur  la  haute  société.  On  ne 
songe  généralement  qu'à  ces  derniers.  Voilà  pourquoi  il  était 
bon  d'exhumer  un  de  leurs  collaborateurs  les  plus  humbles. 
Il  nous  reste  à  désirer  que  d'autres  travailleurs  plus  heureux 
que  nous,  puissent  dégager  du  mystère  qui  l'entoure  le  nom 
de  l'individu  auquel  nous  devons  le  Tableau  des  hommes  il- 
lustres de  la  cabale  de  Calvin  dans  le  Languedoc. 

L.  Lévy-Schneider, 

Docteur  ès-lettres. 


UN  MÉDAILLON  DE  CALVIN 


M.  le  commandant  Martin,  directeur  du  «  Carnet  de  la 
Sabretache  »,  a  bien  voulu  nous  communiquer  un  document 
concernant  Calvin,  qui  nous  semble  inédit. 

Il  s'agit  d'un  médaillon  en  plomb  de  3  centimètres  de  rayon 


environ,  gravé  sur  ses  deux  faces.  Sur  l'une  est  figuré  le 
portrait  de  Calvin,  avec  son  bonnet  classique,  son  serre-tête 
et  sa  houppelande  de  fourrure.  En  exergue,  les  mots  suivants  : 
«  Johannes  Calvinus,  Picard...  (No)  yon...  Eccles.  gehev. 
Pastor  ».  Le  revers  présentait  un  dessin  aujourd'hui  absolu- 
ment informe,  mais  la  légende  se  lit  vaguement,  el  reconsti- 
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tuée,  semble  être  :  «  Doctrina  et  virtus  hominis  post  funera 
elaras  ».  Cette  phrase  daterait  donc  le  médaillon,  percé  au 
sommet  d'un  petit  trou  pour  être  porté  à  l'extrémité  d'un 
collier,  des  années  qui  suivent  immédiatement  la  mort  du 
réformateur. 

Un  coup  de  poignard,  reconnaissable  au  trou  en  forme  de 
losange  qui  détériore  le  médaillon  et  a  fait  refluer  le  plomb 
aux  abords  de  la  déchirure,  perce  de  part  en  part  cette  relique 
huguenote.  Après  cet  outrage,  elle  a  été  jetée  dans  l'Isère, 
d'où  elle  a  été  retirée  il  y  a  quelques  années,  à  la  suite  de 
drainages  de  la  rivière. 

Est-ce  lors  de  la  prise  de  Grenoble  par  les  catholiques 
que  ce  médaillon  a  passé  par  les  vicissitudes  que  nous  signa- 
lons? En  tous  cas,  la  forme  des  lettres  et  certains  détails  de 
la  moulure  qui  entoure  la  tète  de  Calvin  nous  paraissent 
permettre  d'attribuer  ce  médaillon  au  début  de  la  période 
des  guerres  de  religion. 

A.  de  Cazenove. 
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10  Janvier  1905 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  G.  Bonet-Maury,  Frank  Puaux,  E.  Stroehlin  et  N.  Weiss. 
M.  P.  de  Félice  se  fait  excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Falguière,  qui  offre,  pour 
une  somme  de  500  francs,  la  copie  d'un  certain  nombre  de  docu- 
ments intéressant  notre  histoire.  —  Jusqu'ici  notre  Société  n'a 
jamais  acheté  de  copies  et  il  lui  est  impossible  d'ouvrir  un  crédit 
aussi  important  pour  des  transcriptions  dont  elle  ne  peut  apprécier 
la  valeur  ou  l'intérêt.  Grâce  à  son  président,  la  Bibliothèque  reçoit 
d'ailleurs  déjà  régulièrement  des  copies  d'un  grand  nombre  de 
pièces  recueillies  jadis  par  Antoine  Court  et  conservées  à  la  Biblio- 
thèque de  Genève.  Mais  l'inventaire  que  M.  F.  Waddington  en  a 
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public  en  1862  permet  au  moins  de  se  faire  une  idée  approximative 
de  leur  valeur  documentaire. 

M  Frank  Puaux  soumet  au  Comité  le  numéro  du  24  décembre 
du  Manuel  général  de  V Instruction  primaire  qui  paraît  sous  la 
haute  direction  de  notre  collègue,  M.  F.  Buisson.  Ce  numéro  ren- 
ferme le  canevas  de  trois  leçons  d'histoire  sur  les  Guerres  de  reli- 
gion. Michel  de  l'Hôpital,  la  Saint-Barthélemy,  Henri  IV  et  Védit 
de  Nantes.  Les  extraits  que  M.  Puaux  lit  du  canevas  sur  les  Guerres 
de  religion  citent,  d'une  part,  à  la  charge  des  huguenots,  des  crimes 
légendaires  d'une  nature  épouvantable,  dépassant  de  beaucoup  les 
actes  de  cruauté  imputables  au  fanatisme  catholique,  et,  de  l'autre, 
ne  disent  pas  un  mot  de  l'origine,  bien  et  dûment  établie  par  les 
faits,  de  ces  luttes  fratricides.  L'enseignement  public,  et  plus  parti- 
culièrement renseignement  primaire,  ayant  aujourd'hui  la  préten- 
tion de  rester  étranger  aux  préjugés  confessionnels,  et  de  ne  tenir 
compte  que  des  faits,  le  Comité  pense  que  ceux  qui  ont  été  aussi 
délibérément  méconnus  par  ce  programme  doivent  être  rappelés. 
11  charge  donc  son  secrétaire  de  rédiger  une  lettre  rectificative  et 
de  prier  notre  collègue,  M.  F.  Buisson,  de  l'adresser  à  la  rédaction 
du  Manuel. 

M.  Stroehlin  nous  entretient  ensuite  de  la  célébration  projetée 
des  anniversaires  de  la  mort  de  Théodore  de  Bèze  et  de  la  nais- 
sance de  Calvin,  solennités  auxquelles  le  public  genevois  paraît 
devoir  s'intéresser  plus  vivement  qu'on  n'aurait  osé  l'espérer.  Il 
invite  les  membres  de  la  Société  à  assister  en  octobre  prochain  au 
troisième  centenaire  de  la  mort  de  Théodore  de  Bèze,  dont  le  pro- 
gramme pourra  sans  doute  nous  être  communiqué  dans  quelque 
temps.  Le  président  répond  à  M.  Stroehlin  que  notre  Société  ne 
compte  nullement  se  désintéresser  de  ces  fêtes  et  que,  pour  sa  part, 
il  a  bien  l'intention  d'y  assister. 

Enfin,  M.  Bonet-Maury  nous  prévient  qu'il  est  question  de  nous 
inviter  aussi  à  tenir  cette  année  notre  assemblée  générale  dans  le 
département  de  la  Drôme. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  reçu,  de  la  baronne  de  Neuflize,  quelques 
beaux  livres,  entre  autres  la  Bible  imprimée  à  Genève  par  Jehan 
Girard  en  1546;  —  E.  Dolet,  Les  epistres  familiaires  de  Marc  Tulle 
Cicero,  1542;  —  J.  Aymin,  L'adoption  des  en/ans  de  Dieu,  Dye, 
Ézéchiel  Benoît,  1624;  —  J.  Delme,  Lettre  à  Monsieur  Henry 
Arnaud...,  Londres,  1699,  in-4°,  etc.  Le  président  a  apporté  quelques 
portraits  et  une  rare  gravure  allemande  représentant  la  Saint- 
Barthélémy  et  sur  laquelle  se  trouve  un  plan  de  Paris  en  1572. 
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22  février  1905 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schic- 
kler,  MM.  P.  de  Félice,  A.  Réville,  R.  Reuss,  A.  Tanon  et  N.  Weiss. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  secrétaire  communique  la  réponse  que,  d'après  la  déci- 
sion prise  à  cette  séance,  il  a  faite  à  l'article  du  Manuel  général  de 
l'Instruction  primaire  sur  les  Guerres  de  religion.  Le  Manuel  n'a 
inséré  que  la  moindre  partie  de  cette  réponse,  déclarant  que,  pour 
le  reste,  «  l'auteur  n'avait  rien  à  changer  àson jugement  d'ensemble», 
et  ajoutant  que  «  même  si  les  violences  protestantes  n'avaient  été, 
en  France,  qu'une  réponse  aux  violences  catholiques  »,  il  lui  était 
impossible  de  les  disculper.  Cette  attitude  d'infaillibilité  souveraine 
en  matière  d'histoire  est  la  négation  même  de  la  critique  histo- 
rique et  le  meilleur  moyen  à  employer  pour  ne  jamais  arriver 
à  une  connaissance  plus  exacte  et  à  une  appréciation  plus  équitable 
des  faits.  11  n'a,  d'ailleurs,  jamais  été  question,  ici,  de  «  disculper» 
aucune  violence,  mais  uniquement  d'établir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  des  actes  de  barbarie  féroce  et  les  vengeances  qu'ils  ont  pro- 
voquées. 

Une  lettre  dans  ce  sens  a  été  adressée  à  notre  collègue 
M.  F.  Buisson^  qui  avait  communiqué  au  secrétaire  le  numéro 
du  11  février  du  Manuel  général  renfermant  l'exposé  de  cette 
théorie. 

Une  conversation  s'engage  ensuite  sur  le  lieu  où  devra  se  tenir 
notre  «prochaine  assemblée  générale.  Après  l'offre  qui  nous  a  été 
faite,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  de  nous  réunir  à  cet  effet  à  Saint- 
Maixent,  au  cœur  de  l'ancien  Poitou  huguenot,  sont  arrivées  d'au- 
tres lettres  de  Pontaix,  Luc  en  Diois  et  de  Saillans.  Celles-ci  pro- 
posaient à  notre  Société,  comme  lieu  de  réunion  de  sa  séance 
annuelle,  quelques  localités  du  Dauphiné,  et  plus  particulièrement 
dans  la  Drôme,  régions  jadis  essentiellement  huguenotes  et  renfer- 
mant encore  aujourd'hui  une  importante  population  protestante. 
Ainsi  les  Églises  de  Die  et  de  Crest  paraissaient  disposées  à  nous 
recevoir.  Plusieurs  membres  se  demandent  s'il  ne  conviendrait  pas 
aussi  de  s'arrêter  à  Valence,  où  se  trouve  l'Église  protestante  la 
plus  considérable  de  la  région  et  celle  à  laquelle  se  rattachent 
quelques-uns  des  souvenirs  les  plus  émouvants  de  notre  passé.  Il 
semble  au  Comité  qu'avant  de  prendre  une  décision  ferme,  un 
supplément  d'information  s'impose. 
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Riitiiotbèqnc.  —  Une  grande  partie  des  livres  et  brochures  choi- 
sis dans  la  Bibliothèque  de  feu  M,  le  professeur  A.  Bernus  sont 
arrivés  et  mis  sous  les  yeux  du  Comité.  Il  est  impossible,  dans  ce 
procès-verbal,  d'en  énumérer,  même  sommairement,  les  Mtres;  mais 
le  choix  qui  a  été  fait  et  qui  comble  très  heureusement  certaines 
lacunes  de  nos  collections,  est  généralement  approuvé.  Citons, 
Ioan.  Vulteii  Rhemi  Inscriptionum  Libri  duo,  eiJoa.  Vulteii  rhemen- 
sis  hendecasyllaborum  Libri  Quatuor,  Paris,  S.  de  Colines,  1538;  — 
Salmonii  Macrini  Juliodunensis  Carminum  libellus,  Paris,  S.  de  C, 
1528;  —  Salmonii  Macrini  Carminum  libri  IV,  Paris,  1530;  —  Salmo- 
nii Macrini  hymnorum  libri  sex,  Paris,  R.  Estienne,  1537;  — Poemata 
aliquot  insignia  illustrium  Poetarum...,  Basilae,  anno  1544,  etc. 
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Dans  les  vingt-quatre  ouvrages  historiques,  grands  ou  petits,  que 
nous  avons  publiés,  de  1875  à  1894,  sur  les  Protestants  du  Dauphiné, 
de  la  Provence,  du  Comtat-Venaissin,  de  la  Principauté  d'Orange, 
du  Vivarais  et  du  Velay,  nous  nous  sommes  attaché  à  faire  con- 
naître tous  les  livres  anciens,  connus  ou  rares,  qui  avaient  trait,  de 
près  ou  de  loin,  aux  divers  sujets  que  nous  traitions.  Depuis  cette 
époque,  nous  en  avons  découvert  un  certain  nombre  d'autres, 
appartenant  à  la  seconde  catégorie,  et  comme,  vu  l'âge  avancé 
auquel  Dieu  nous  a  permis  de  parvenir,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  nous  en  découvrions  de  nouveaux,  nous  croyons  utile  de  les 
faire  connaître  aux  chercheurs  et  surtout  à  celui  ou  à  ceux  qui 
continueront  la  publication  de  la  seconde  édition  de  la  France 
protestante. 

Les  livres  dont  nous  donnons  la  liste,  ne  sont  cités,  que  nous 
sachions,  par  aucun  biographe  ni  bibliographe. 

Dauphiné. 

Derodon  (David).  —  De  Conciliis  Pars  prima  Respondente  David 
DerodonOj  Diensi,  die  31  Julii,  Anno  1623;  vingt-six  thèses  et  six 
corollaires. 

De  Controversiis  quœ  Belgium  fœderatum  vexant.  Respondente 
David  Derodono,  Diensi,  die  7  Augusti,  Anno  1G23;  quarante-trois 
thèses. 
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Ces  deux  séries  de  thèses  sont  insérées  dans  le  «  Thésaurus  dis- 
putationum  Theologicarum  in  aima  Sedanensi  Academia  variis 
temporibus  habiturum  »,  Genevse,  1661,  in-4°. 

Derodon  fut  successivement  professeur  de  philosophie  à  Dier 
Orange,  Nîmes  et  Genève.  Son  portrait  est  dans  une  des  salles  du 
palais  universitaire  de  cette  dernière  ville. 

Eustache  (David).  —  Huit  Sermons  sur  les  sept  premiers  versets 
de  VEpistre  de  Saint  Jude.  Prononcés  à  Montpelier ;  Orange,  par 
Édouard  Raban,  Imprimeur  de  Son  Altesse,  de  la  Ville  et  de  l'Uni- 
versité, 1655,  in-12.  —  Dédicace  «  A  Messieurs  les  Pasteurs  et 
Anciens  de  l'Église  Réformée  de  Lyon  ». 

Eustache  exerça  son  ministère  à  Corps,  La  Terrasse,  La  Mure, 
Die  et  Montpellier. 

Le  Fèvre  (Jean-Rodolphe).  —  Potentissimo  et  Christianiss.  Ludo- 
vico  XIII  Galliarum  et  Navarrœ  rege  permittente  :  Reverendo  orna- 
tissimo  que  D.  D.  Joh.  Vulsone  de  La  Colombière  ecclesiœ  diensis 
pastore  Jidelissimo  et  Academiœ  rectore  magnifico  volente  :  Amplis- 
simo  senata  inclytœ  ejusdem  Academiœ  comprobante  :  Joh.  Rodol- 
phus  Faber  Philosophiœ  Professor  hos  Triarios  spectatœ  virtutis 
[suivent  les  treize  noms  de  ces  Triarii  et  les  thèses  qu'ils  vont  sou- 
tenir pour  pbtenir  le  titre  de  Maître  ès  arts]  Omnes  virtutum  et 
scientiarum  Cultores...  ad  diem  quartum  Septemb.  1615,  hora  sep- 
timat  matutina,  compellat,  invitât  et  rogat.  —  S.  n.  de  1.  ni  de  d. 
(Die.  1615).  Placard-affiche  de  45  centimètres  de  haut  sur  30  de  large, 
aux  armes  de  Louis  XIII. 

Le  Fèvre  était  à  la  fois  professeur  de  philosophie,  imprimeur  et 
libraire  à  l'Académie  de  Die. 

Guyon  (Paul).  —  Antidote  asseure.  Compose  pour  les  Fidèles  du 
Poet  Laval,  affligés  de  peste.  C'est-à-dire  :  Briefve  Epistre,  dressée 
pour  leur  instruction  et  consolation,  avec  une  Ode  chrestienet  et 
quelques  prières  convenables  à  ce  subject.  Item.  Préservatif  infail- 
lible, dispensé  aux  Fidèles  de  Dieulefit,  menacés  du  mesme  fléau. 
C'est-à-dire  :  Deux  Exhortations  à  repentance,faictes au  Tenple  de 
l'Église  Réformée  de  Dieulefit,  le  20  septembre  1629.  Jour  dédié  à 
jeusne  et  oraison.  Le  tout.  Par  Paul  Guyon  Ministre  de  Chrit  en 
lad.  Église.  A  Dye,  par  Ézechiel  Benoit,  Imprimeur  de  l'Académie, 
in-16  (exemplaire  unique). 

Guyon  a  desservi  seulement  l'Église  de  Dieulefit,  de  1604  à  1645, 
année  de  sa  mort.  Très  considéré  dans  sa  province,  il  fut  son  dé- 
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puté  aux  Synodes  nationaux  de  Tonneins,  1614,  Alais,  1620,  et  Alen- 
çon,  1637. 

Nous  donnons  ci-après  l'Ode  touchante  dont  il  parle  dans  le  titre 
de  son  opuscule  et  qui  porte  en  préambule  :  «  Ode  chrestienne, 
que  l'autheur  du  précédent  discours  gisant  au  lict  d'infirmité,  et  tra- 
vaillé de  griefves  douleurs,  dicta  à  deux  siens  fils  en  une  maladie 
dont  Dieu  le  visita,  au  mois  d'octobre  de  Tannée  1626.  » 


De  douleur  saisi. 
De  langueur  transi. 
Me  voicy,  Seigneur, 
Pour  devant  ta  face, 
Implorer  ta  grâce, 
Consolant  mon  cœur. 

Tu  as  agencé 
Mon  corps  ja  cassé 
En  un  lieu  secret. 
S'il  se  faut  résoudre 
De  le  voir  dissoudre, 
Me  voicy  tout  prest. 

Mort  heureuse  ! 
Puisqu'elle  est  un  port 
Aux  bourgeois  des  cieux, 
Où  loin  de  l'orage, 
Exempts  de  naufrage, 
Régnent  glorieux. 

L'âme,  les  hauts  cieux, 
Le  corps,  ces  bas  lieux, 
Ont  pour  leur  manoir: 
L'un  va  le  ciel  fendre, 
L'autre  se  va  rendre 
Dedans  son  dortoir. 

Et  ce  jusqu'à  tant 
Que  la  voix  citant 
Les  vifs  et  les  morts, 
Commande  à  la  terre 
Que  ce  qu'elle  enserre 
P\essorte  dehors, 


Et  partant,  mourir 
N'est  rien  qu'un  dormir 
Aux  justifiés, 

Dont  les  corps  sommeillent 
Et  puis  se  resveillent 
Tous  glorifiés. 

Puisqu'il  est  ainsi, 
Que  de  l'homme  icy 
Ne  meurt  que  le  corps  : 
Et  ce  pour  renaistre, 
Quand  Christ  nostre  maistre 
Donra  vie  aux  morts, 

Je  m'esbahi  fort 
Qu'on  craigne  la  mort, 
Qui  vient  délivrer 
De  cette  fondrière, 
L'âme  prisonnière 
Pour  la  bienheurer. 

Cet  espoir  me  fait 
Trouver  en  effet 
De  quoy  m'esjouïr  : 
Car  Christ  me  délivre, 
Christ  m'est  gain  à  vivre, 
Et  gain  à  mourir. 

Toutesfois  en  moy 
Il  n'y  a  de  quoy 
Me  glorifier  : 
Ains  ample  matière, 
En  toute  manière 
De  m'humilier, 
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Si  griefs  les  tourments, 
Si  les  maux  sont  grands, 
Dont  tu  me  punis, 
Plus  grands  sont  encore, 
O  Dieu  que  j'adore, 
Ceux  que  j'ay  commis. 

Commis  contre  toy, 
Transgressant  ta  Loy 
En  faicts  et  en  dicts, 
Non  moins  qu'en  pensées, 
Très  mal  compassées 
A  tes  Saincts  Edicts. 

Mais  tu  veux,  Seigneur, 
Que  l'homme  en  son  cœur 
Pleure  son  péché, 
Tu  veux  qu'il  gémisse, 
Sous  le  fais  du  vice 
Dont  il  est  taché. 

Seigneur,  en  ta  Loy, 
A  regret  je  voy 
Mon  iniquité  : 
J'y  voy  ta  justice, 
J'y  voy  le  supplice 
Que  j'ay  mérité. 

Ta  juste  fureur 
Fait  que  j'ay  horreur 
De  mes  laschetez; 
Mais  en  mon  martyre, 
Mon  Dieu,  je  souspire 
Après  tes  bontés. 

Seigneur,  tu  le  sçais, 
Puisqu'en  moy  parfais 
Ce  désir  non  feint, 
Par  cil  qui  m'asseure 
Qu'auray  ma  demeure 
Dans  le  lieu  très-sainct. 
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Lieu  où  son  Fils  cher, 
Vestu  de  ma  chair 
Est  entré  pour  moy, 
Et  y  fait  requeste, 
Qui  sert  de  retraite 
A  ma  foible  foy. 

En  tous  mes  ennuis, 
Ayant  tant  d'appuis 
Soustenant  mon  coeur; 
Je  di  que  le  Monde, 
Que  le  Prince  immonde 
N'en  sera  vainqueur. 

Je  di  sans  faillir, 
Sans  m'enorgueillir, 
Que  Dieu  me  donra 
La  vie  éternelle , 
Mon  attente  est  telle, 
Qui  me  l'ostera? 

Tu  voudrais,  Trompeur, 
Que  saisi  de  peur 
Je  mourusse  icy; 
Mais  mon  Dieu  m'asseure, 
Par  promesse  seure 
Qu'il  m'a  fait  merci. 

L'Esprit  me  dit,  Croy, 
D'une  ferme  foy, 
Au  Dieu  souverain, 
Dont  les  bontés  hautes 
Effacent  tes  fautes, 
Et  tu  me  dis,  Crain. 

Je  ne  crain  l'effort 
De  la  pasle  mort, 
Ni  des  creux  enfers 
Toute  la  puissance, 
Non  plus  ta  nuisance, 
Sathan,  ni  tes  fers. 
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Je  ne  crains  les  maux 
Que  plusieurs  brutaux 
Feignenl  en  un  lieu 
Où  les  pauvres  ames 
Bruslent  dans  les  flammes 
A.van(  qu'estre  à  Dieu. 

Sote  invention, 
Superstition 
Outrageuse  à  Christ, 
Qui  rend  sa  mort  vile 
Son  sang  inutile. 
Foy  de  l'Antéchrist 

Qui  dit  malheureux 
Ceux  qui  sont  heureux 
Au  Seigneur  mourans, 
Acheva ns  leur  vie. 
Maugré  tout  envie 
Constans  et  contens. 

Tel  je  meurs,  mon  Dieu. 
Et  te  dis  adieu 
Monde  tant  infect, 
Où  gist  la  malice, 
Où  règne  le  vice, 
Où  vit  le  forfaict. 

Adieu,  mes  parents, 
Qu'heureux  de  vos  ans 
Soit  tousjours  le  cours. 
Adieu  de  ma  vie 
Compagne  chérie, 
Dieu  soit  ton  recours. 


Adieu,  mes  enfants, 
Employez  vos  ans 
A  servir  à  Dieu  : 
Que  tousjours  sa  crainte, 
En  vos  coeurs  empreinte, 
Tienne  le  haut  lieu. 

Adieu,  mon  Troupeau, 
Guidé  du  flambeau 
De  la  vérité  : 
Que  Dieu  te  préserve, 
Que  Dieu  te  conserve 
En  prospérité  ! 

Je  vay  devant  vous, 
Attendant  que  tous 
En  un  mesme  lieu, 
Contemplions  sans  cesse, 
En  toute  liesse 
La  face  de  Dieu. 

Discourant  ainsi 
Je  sen  la  merci 
De  Dieu  m'alléger  : 
Et  telle  allégeance 
De  ma  délivrance 
Semble  me  piéger. 

Je  sçay  ton  pouvoir, 
Si  c'est  ton  vouloir 
Mon  Dieu  me  guérir  : 
Mais  sans  contredire 
Me  voicy,  ô  Sire, 
Tout  prest  à  mourir. 


Provence. 

Il  y  eut  à  Séderon,  en  1619,  une  dispute  religieuse  entre  le  Père 
Jacques  Marcel,  religieux  de  la  Congrégation  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, et  Pierre  Mercurin,  pasteur  de  ce  lieu.  Le  premier  était 
venu  prêcher  à  Séderon  en  octobre  de  la  même  année  par  ordre 
de  ses  supérieurs,  et  Mercurin  lui  proposa  une  Conférence  publique. 

L1V.  -  il 
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Marcel  accepta  et  celle-ci  eut  lieu  par  devant  Artaud  de  Montauban? 
de  La  Roche  et  Barret  et  Hornery,  cordelier  prédicateur. 

Le  sujet  de  la  Conférence  était  :  «  L'Église  peut-elle  errer?  » 
Marcel  se  déclara  vainqueur  dans  l'opuscule  suivant  :  La  desfaicte 
de  P.  Mercurin,  Ministre  de  la  prétendue  Église  de  Séderon  en 
Provence.  En  Avignon,  J.  Bramereau,  1619,  33  p.  in  12. 

Mercurin  répondit,  sans  doute,  car  les  ministres  réformés  de 
cette  époque  réfutaient  presque  toujours  les  écrits  dirigés  contre 
leur  Église,  mais  nous  n'avons  pu  découvrir  son  livre.  C'était  un 
homme  distingué,  qui  fut  successivement  pasteur  à  Séderon  en  1619, 
à  Sisteronen  1620  et  à  Grasse  en  1626.  Il  assista  au  synode  national  de 
Castres  en  1626,  non  pas  comme  député,  mais  comme  plaignant, 
et  il  eut  à  souffrir  de  la  part  des  ennemis  de  l'Évangile.  Le  Con- 
seil privé  du  Roi  ordonna,  notamment,  qu'il  serait  emprisonné. 

Orange. 

Edict  et  Règlement  faict  par  Monseigneur  le  Prince  d'Orange  sur 
les  troubles  advenus  en  son  Estât  et  Principauté.  A  Orange,  par 
permission  de  Son  Excellence,  1607,  in-12,  23  pages. 

Second  advis  charitable  à  Messieurs  de  Genève  confirmatif  du 
premier,  touchant  la  vie  du  sieur  Jean  Labadie,  prestre  apostat,  à 
présent  Ministre  au  dit  Genève,  etc.  Grenoble,  A.  Galle,  1663,  in-8°, 
32  pages.  Par  François  Mauduit. 

Jean  de  Labbadie,  élève  des  Jésuites  et  Jésuite  lui-même,  fut 
d'abord  pasteur  à  Orange,  qu'il  quitta  en  juin  1659,  à  la  veille  de 
l'occupation  de  la  Principauté  par  les  soldats  de  Louis  XIV.  Il  se 
réfugia  à  Genève,  où  la  calomnie  de  ses  anciens  coreligionnaires  le 
poursuivit.  C'était  un  homme  éminent  et  un  auteur  fécond. 

Vivarais. 

La  Motte  (Antoine  de).  —  Le  Triomphe  de  la  vérité  de  la  doc- 
trine de  la  Saincte  Cène  du  Seigneur  contre  la  doctrine  de  la  Tran- 
substantiation,  etc.,  en  32  sermons.  Dans  le  même  volume  :  La 
seconde  partie  du  Triomphe  de  la  vérité...  laquelle  contient  la  solu- 
tion de  tous  les  argumens  que  Robert  Bellarmin  a  escrits  en  son 
second  livre  de  l'Eucharistie,  Chapitre  I  et  suivans;  Genève,  par 
Jacques  de  la  Pierre,  1645,  in-8°,  678  pages,  plus  22  feuilles  de 
Table. 

La  Motte  fut  successivement  pasteur  à  Villeneuve-de-Berg,  Vais, 
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Mirabol,  Marco!-.  Le  Gua  et  Chalençon,  et  député  par  la  province 
du  Virerais  au  Synode  national  de  Castres  de  1626. 

Son  ouvrage  est  dédié  à  «  Très-Hauts  et  très  puissants  Seigneurs, 
Mes  seigneurs  les  Advoyers  et  Sénateurs  de  la  très  fleurissante  et 
très  puissante  République  de  Berne  ». 

Sonory  (Isàae).  —  Défense  de  l'Église  Catholique  contre  les  accu- 
sations... de  la  Confession  de  Foy  des  Églises  prétendues  réformées 
de  France;  à  Vienne,  par  CI.  Baudrand,  libraire-imprimeur,  1669, 
in- 12,  37  pages. 

Pasteur  au  Clieylard,  puis  à  Annonay,  Sonory  se  fit  catholique. 
On  ignore  le  molit'  de  sa  conversion.  On  sait  seulement,  par  un 
arrêt  du  Conseil  du  Roi  du  12  juin  J670,  relatif  à  Annonay,  qu^l 
était  étranger  et  qu'il  y  eut  dans  l'Église  protestante  de  cette  ville 
des  troubles  à  son  sujet. 

E.  Arnaud, 
Président  honoraire  du  Consistoire  de  CresL 
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L'Église  catholique,  la  Renaissance,  le  Protestantisme,  par  Alfred 
Baudrillart,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris1. 

M.  le  cardinal  Perraud,  évêque  d'Autun  et  membre  de  l'Académie 
française,  assure  dans  une  lettre-préface  au  R.  P.  Baudrillart,  que 
«  l'immortel  auteur  del' 'Histoire  des  variations  et  des  Avertissements 
aux  protestants  »  aurait  bien  du  plaisir  à  le  lire.  C'est  fort  probable, 
en  effet,  et  nous  y  contredirons  d'autant  moins  que  cette  affirmation 
doit  flatter  énormément  l'auteur.  Mais  je  crains  bien  que  le  même 
effet  ne  se  produise  pas  chez  tout  le  monde;  du  moins  j'avouerai, 
pour  ma  part,  que  j'ai  lu  peu  d'ouvrages  —  et  j'en  ai  parcouru 
beaucoup,  hélas  !  dans  ma  longue  carrière  de  critique  —  qui  m'aient 
fait  à  la  lecture  une  impression  aussi  pénible. 

J'ai  beau  me  répéter  qu'il  est  superflu  de  discuter  avec  un  prêtre 

L  Conférences  données  a  l'Institut  catholique,  janvier-mars  1904,  2*  édi- 
tion. Paris,  Bloud,  xy-409  pages  in-18°. 
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auquel  le  résultat  de  ses  recherches  était  imposé  d'avance1,  j'avoue 
que  je  m'attendais  à  mieux  de  la  part  de  l'auteur  de  quelques  tra- 
vaux historiques  estimables  et  honorés  de  prix  académiques.  Libre 
à  lui  de  laisser  à  ses  conférences  le  «  caractère  d'oeuvre  de  haute 
vulgarisation  »,  mais,  du  moment  où  il  les  adresse  à  d'autres  qu'à 
ses  auditeurs,  il  est  tenu  de  leur  fournir  les  preuves  de  ce  qu'il 
avance;  et,  par  preuves,  j'entends,  non  les  notes  de  M.  Perraud,  de 
Janssen,  Pastor  ou  Denifie,  mais  les  textes  précis  sur  lesquels  ils 
prétendent  s'appuyer. 

Ceux-ci  nous  faisant  défaut,  je  me  bornerai  à  donner  un  aperçu 
de  la  mentalité  de  l'auteur.  —  Avec  beaucoup  de  courtoisie  pour 
les  descendants  des  victimes  de  la  Saint-Barthélemy,  il  veut  bien 
appeler  celle-ci  un  «  acte  abominable  »,  mais  en  ajoutant  qu'il 
«  n'eut  pas  pour  excuse  le  fanatisme  religieux  »  (p.  149).  Comme  si, 
par  exemple,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Guise  n'avaient  pas  été  de  très 
dévots  personnages  que  les  exhortations  homicides  de  Pie  V 2  avaient 
d'avance  amnistiés.  Mais  ses  jugements  sur  les  protestants  d'autre- 
fois et  sur  le  rôle  du  protestantisme  en  Europe  et  particulièrement 
en  France,  sont  d'une  sévérité  extrême.  11  va  sans  dire  que  la 
Réforme  «  n'a  pas  été  une  révolte  spontanée  de  la  conscience  chré- 
tienne »,  mais  «  un  mouvement  politique  et  national  »  (p.  103). 
Puis  nous  rencontrons  les  clichés  bien  connus  sur  Luther,  l'homme 
«  orgueilleux  et  sensuel  »,  aux  «  copieuses  libations,  aux  plaisan- 
teries énormes  »  (p.  119)3;  on  nous  parle  avec  un  dédain  visible  de 
«  l'étroite  et  dure  cervelle  de  Calvin4.  On  nous  raconte  les  provo- 

1.  L'auteur  écrit,  en  effet,  p.  76  :  «  Aux  savants  chrétiens  il  appartient 
de  découvrir  et  de  formuler,  sous  la  surveillance  bénie...  du  magistère 
de  l'Église,  les  solutions  nécessaires  ». 

2.  «  Ce  n'est  que  par  l'extermination  entière  des  hérétiques  que  le  roi 
pourra  rendre  à  ce  noble  royaume  l'ancien  culte  »,  écrivait-il  le  28  mars 
1569  à  Catherine  de  Médicis. 

3.  L'auteur  nous  apprend  que  «  la  doctrine  primitive  de  Luther...  a 
amené  la  décadence  de  la  vie  chrétienne  et  de  la  morale  publique  au  sein 
des  premières  générations  qui  l'ont  adoptée  »  (p.  361).  C'est  un  pur 
sophisme.  En  temps  de  troubles  (politiques  ou  religieux)  toujours  les 
mœurs  souffrent.  Elles  étaient  horribles  au  xve  siècle  ;  seulement  l'Église, 
qui  participait  largement  à  cette  corruption,  s'en  accommodait  et  les  laïques 
en  riaient.  Au  xvic  siècle,  les  consciences  réveillées  signalent  avec  amer- 
tume la  corruption  publique,  le  remords,  la  honte  des  meilleurs  l'exagère. 
N'en  déplaise  à  Mgr  Janssen,  Y  Allemagne  catholique  de  la  fin  du  xv°  siècle 
était  infiniment  plus  corrompue  que  Y  Allemagne  protestante  de  la  fin  du 
xvie  siècle. 

4.  Baudrillart,  op.  cit.,  p.  140.11  était  donc  bien  large  et  tendre,  le  cer- 
veau de  saint  Pie  V  ou  celui  de  Torquemada? 
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calions  à  la  guerre  civile  lancées  par  les  protestants  de  France,  dès 
le  moment  qu'ils  ont  vu  le  jour.  «  On  peut  affirmer,  déclare  notre 
véridique  historien,  qu'au  xvie  siècle,  les  protestants  ont  précédé  les 
catholiques  dans  la  voie  des  violences  ».  On  se  demande,  en  vain, 
comment,  imperceptible  minorité,  les  prolestants  ont  pu  faire  tort  à 
qui  que  ce  soit,  alors  qu'on  brûlait  Leclerc,  le  cardeurde  Meaux,  et 
tant  d'autres  victimes  d'une  justice  fanatisée  par  l'Église;  et  l'on 
apprend,  avec  une  stupéfaction  légitime,  que  l'exemple  topique 
choisi  par  l'orateur  pour  prouver  son  dire,  c'est  le  procès  du  malheu- 
reux Servet,  brûlé  vingt-huit  ans  après  les  exécutions  de  1525,  que 
nous  venons  de  rappeler!  Ce  sont  aussi  naturellement  les  protes- 
tants français,  qui  «  les  premiers  justifièrent  l'assassinat  politique  et 
le  régicide1».  On  va  jusqu'à  raconter  à  un  public,  incapable  de 
deviner  qu'on  lui  débite  des  mensonges,  que  les  «  minisires,  du  haut 
de  la  chaire,  célébrèrent  Poltrot  de  Méré...  comme  un  saint**  ».  Et 
puis  reviennent  les  vieilles  rengaines  sur  le  manque  de  patriotisme 
des  huguenots  français,  alors  que,  d'une  part,  bon  nombre  des  faits 
allégués  sont  reconnus  aujourd'hui  calomnieux  et  que,  d'autre  part, 
au  su  de  tout  le  monde,  la  conscience  du  patriotisme  et  du  devoir 
patriotique  n'existait  pas  encore,  d'une  façon  générale,  au  xvie  siècle, 
aussi  peu  chez  les  catholiques  de  France  que  chez  les  huguenots. 
11  existait,  au  contraire,  dans  le  pays  tout  entier,  il  aurait  dû  exister 
aussi  dans  les  départements  de  l'Ouest,  vers  la  fin  du  xvine  siècle, 
alors  que  les  Vendéens  catholiques,  poussés  et  conduits  par  leurs 
prêtres,  se  soulevaient  contre  la  volonté  nationale  et  tentaient  d'as- 
sassiner la  République.  Quand  on  a  de  tels  souvenirs  dans  son 
parti  et  qu'on  s'en  glorifie  encore  de  nos  jours,  il  serait  plus  pru- 
dent de  ne  pas  accuser  les  autres.  Et  ce  qu'il  y  a  d'incroyable,  le 
même  auteur,  qui  traite  avec  tant  de  dureté  les  protestants  du 
temps  de  Henri  111 3,  déclare  son  admiration  pour  les  Ligueurs  et 

1.  Baudrillart,  op.  cit.,  p.  15S.  Je  croyais  que  le  fameux  Jean  Petit,  ce 
Dominicain  qui  glorifiait  en  pleine  cathédrale  de  Notre-Dame  le  meurtre 
du  duc  Louis  d'Orléans,  avait  vécu  bien  avant  la  Réforme. 

2.  Je  mets  absolument  en  doute  le  prétendu  fait  si  hardiment  allégué 
par  M.  B.,p.  459.  Il  ne  nous  citera  jamais  que  quelque  texte  d'un  histo- 
rien catholique  fanatisé  d'alors;  que  le  mensonge  soit  ancien  ou  moderne, 
peu  importe;  mais  on  ne  compromet  pas  sa  réputation  de  véracité  en 
alléguant  à  la  légère  des  faits  aussi  graves. 

3.  Baudrillart,  op.  cit.,  p.  170.  Il  semble  bien  que  les  dissidences  reli- 
gieuses altèrent  jusqu'aux  plus  simples  notions  de  la  morale  universelle. 
A  force  de  répéter,  presque  à  chaque  chapitre,  cette  insoutenable  préten- 
tion «  qu'être  en  dehors  de  l'Église,  c'est  être  en  dehors  de  la  voie  du 
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leurs  «  actes  et  sentiments  sublimes  »,  pour  les  Ligueurs  au  moins 
autant  «  complices  de  l'étranger  »  et  qui  voulaient  livrer  le  trône  de 
France  à  l'Espagne  et  à  son  odieux  monarque1. 

Si  l'auteur  éprouve  une  pareille  répugnance  pour  le  protestan- 
tisme, c'est  qu'il  est  visiblement  inquiet  pour  l'avenir  de  notre 
pays.  «  Les  pays  catholiques,  s'écrie-t-il,  sont  travaillés  par  les 
francs-maçons,  par  les  juifs,  par  les  protestants,  avec  la  connivence 
de  leurs  gouvernements  »,  et  il  dénonce  la  tentative  (peu  visible 
assurément  jusqu'ici)  de  «  certains  révolutionnaires  »,  de  protestan- 
tiser  la  France,  «  tactique  habile,  car  le  protestantisme  donne  satis- 
faction à  tous  les  instincts  de  révolte  »  (p.  394).  M.  Baudrillart 
s'échauffe  bien  inutilement,  ce  me  semble,  à  proclamer  :  «  Nous  ne 
voulons  pas  nous  laisser  protestantiser  »,  en  ajoutant  que  «  le  pro- 
testantisme n'a  aucune  des  supériorités  dont  il  se  prévaut  sur  le 
catholicisme,  ni  dans  l'ordre  moral,  ni  dans  l'ordre  intellectuel,  ni 
dans  l'ordre  social  »  (p.  396).  Cela  peut  faire  sourire,  car  je  doute 
qu'on  l'ait  sollicité  d'y  adhérer  pour  son  compte.  Mais  ce  qu'il  aurait 
pu  s'épargner,  —  car  ce  sont  de  vulgaires  et  plates  médisances,  — 
ce  sont  les  phrases  où  il  apprend  à  ses  auditeurs,  j'allais  écrire  à 
ses  ouailles,  que  le  protestantisme  s'adresse  parfois  «  moins  au  rai- 
sonnement qu'à  la  misère  »,  qu'il  a  pour  instrument  «  l'or,  incapable 
de  produire  des  convictions,  mais  susceptible  de  conquérir  des 
recrues  intéressées  dans  les  classes  déshéritées  de  nos  grandes 
villes  ou  dans  les  campagnes  de  nos  plus  pauvres  provinces  ».  En 
présence  d'attaques  pareilles,  on  est  bien  tenté  de  se  rappeler  les 
trafics,  authentiques  ceux-là,  d'une  autre  Église,  du  xvne  siècle  à  nos 
jours,  d'oublier  la  courtoisie  qu'on  montre  volontiers  à  des  antago- 
nistes courtois,  et  de  rappeler  vertement  au  R.  P.  Baudrillart  qu'il 
n'est  pas  très  prudent  de  parler  de  corde  dans  la  maison  d'un  pendu. 

A  cette  analyse  impitoyable  des  méfaits  du  protestantisme  de 
France  et  d'Allemagne,  à  cet  éreintement,  dirions-nous  volontiers, 
si  le  mot  ne  nous  semblait  pas  trop  familier,  correspond  dans  Tou- 

salut  »,  M.  B...  en  arrive  à  formuler  cette  théorie  antihumaine  et  odieuse: 
«  Le  martyr,  c'est  la  cause  et  non  la  souffrance  qui  le  fait  »  (p.  138).  Tout 
homme  qui  se  sacrifie  pour  une  cause  non-égoïste,  qui  meurt  pour  elle,  est 
un  martyr.  La  cause  peut  être  plus  ou  moins  bonne,  la  victime  d'une 
conviction  assez  profonde  pour  souffrir  pour  elle  sera  toujours  respectable. 
Tant  pis  pour  saint  Augustin  s'il  dit  le  contraire. 

1.  M.  Baudrillart  veut  pourtant  bien  concéder  que  «  Coligny,  Duplessis- 
Mornay,  La  Noue,  d'Aubigné  en  d'autres  temps  eussent  été  de  grands 
citoyens  ».  Tout  en  le  remerciant  de  sa  bienveillance,  nous  penchons  à 
croire  qu'ils  peuvent  être  comptés  en  tous  temps  parmi  les  grands  Français. 
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\  rage  du  professeur  de  l'Institut  catholique,  une  apologie  admira - 
ti\e  du  catholicisme  d'alors,  qui  ne  repose  guère  sur  des  bases 
plus  solides.  Si  déjà,  pour  caractériser  les  hommes  et  les  choses 
de  la  Reforme,  il  a  puisé,  de  préférence  aux  œuvres,  si  suspectes, 
de  tant  de  transfuges  ou  de  demi-renégats,  depuis  Wizei,au  xvic siècle, 
jusqu'à  Menzel,  Evers,  Hurter  et  autres  contemporains,  il  ne  prêtera 
l'oreille  qu'aux  témoignages  les  plus  élogieux  quand  il  s'agira  des 
personnages  et  des  actes  de  l'Église.  Bien  mieux,  il  s'élèvera  à  des 
hauteurs  spéculatives  telles  qu'il  proclamera  —  le  plus  sincèrement 
du  monde,  je  le  veux  bien  —  les  contre-vérités  les  plus  absolues 
sans  se  préoccuper  si  les  faits  ne  lui  donnent  pas  un  continuel 
démenti.  Ainsi,  il  nous  dira  que  «  l'essence  même  du  catholicisme, 
c'est...  le  principe  d'autorité  et  la  mortification  des  sens  »  et  que 
u  le  clergé,  par  son  célibat,  représente  l'idée  du  renoncement,  de 
la  mortitieation  des  sens  ».  Nous  savons  fort  bien  que  l'Église  recom- 
mande la  chasteté.  Mais  ses  représentants  lui  ont-ils  obéi?  Il  faudrait 
le  prouver.  On  sait  trop  bien  que,  dans  les  premières  années  du 
xvie  siècle,  depuis  le  pape  Léon  X1  et  les  plus  puissants  cardinaux 
jusqu'au  dernier  vicaire  de  village,  l'impureté  était  la  règle  habi- 
tuelle et  la  chasteté  l'exception,  par  toute  l'Église  universelle.  Les 
clergés  séculier  et  régulier  n'avaient  point  de  reproches  à  se  faire 
sur  ce  point,  étant  également  coupables.  Cela  est  d'un  tel  truisme, 
qu'on  se  rendrait  simplement  ridicule  en  le  niant.  Qu'imagine 
M.  Baudrillart?  Il  fait  une  charge  à  fond  contre  les  humanistes, 
«  ces  hommes  dont  la  vie  était  généralement  immonde  »,  et  qui  «  n'ont 
pas  assez  de  sévérité  pour  les  vices  des  cloîtres.  Nous  connaissons 
cette  hypocrisie2  »  (p.  27).  On  ne  nie  rien  de  la  sorte,  ce  qui  est 
commode,  mais  on  donne  à  son  auditoire  l'impression  que  tous  ces 
faits,  trop  connus,  sont  de  pures  calomnies.  Et  pourtant,  même  au 

1.  Il  nous  vante  pourtant  les  «  mœurs  correctes  »  de  ce  pape. 

2.  C'était,  il  est  vrai,  un  humaniste,  mais  c'était  aussi  un  futur  cardinal 
et  nonce  du  Saint-Siège,  ce  Jérôme  Aléandre,  qui,  dans  sa  lettre  du 
25  janvier  1518  à  l'évêque  Érard  de  Liège,  vantait  ses  dépenses  médiocres 
in  venere,  ...pro  salute  potius  quant  voluptate,  et  se  glorifiait  de  ne  passe 
livrer  à  des  vices  contre  nature,  comme  tant  de  ses  confrères.  Et  il  disait  : 
Sic  cardinales,  sic  severissimi  Rotœ  auditores,  sic  omnes  faciunî,  prcvier 
omnes  qui  puerilia  sectantur  (J.  Paquier,  Jérôme  Aléandre  et  la  princi- 
pauté de  Liège,  p.  177-187).  Après  cela,  Aléandre  avait  peut-être  le  droit 
de  se  regarder  comme  très  vertueux,  en  comparaison  de  ses  collègues 
de  la  curie.  Mais  on  n'en  trouvera  pas  moins  que  M.  Baudrillart  exagère 
un  peu  (surtout  après  ses  apophtegmes  sur  la  chasteté),  en  déclarant 
qu' Aléandre  «  a  eu  une  conception  plus  haute  et  plus  pure  de  ses  devoirs 
ecclésiastiques  »  (p.  211). 
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xvne  et  au  xvine  siècle,  alors  que  les  mœurs,  sous  l'influence  forcée 
de  la  Réforme1,  avaient  notablement  progressé,  que  celles  du  clergé 
remontaient,  au  moins  dans  les  pays  mixtes,  à  un  nivegu  moral,  en 
général  satisfaisant,  ce  n'est  certes  pas  par  leur  chasteté  que  des 
centaines  de  princes  de  l'Église,  les  Richelieu,  les  Mazarin,  les 
Azzolino,  les  Dubois,  les  Tencin,  les  Bernis,  les  Loménie,  les  Rohan 
(je  m'arrête  au  seuil  du  xixe  siècle)  ont  brillé  dans  l'histoire.  Il  est 
donc  absurde  autant  qu'injuste,  il  est  absolument  contraire  aux 
devoirs  élémentaires  de  l'historien,  de  dépeindre  et  formuler  d'un 
côté  des  types  de  vertu  abstraits  et  de  nous  exhiber,  de  l'autre, 
des  défauts  et,  si  l'on  veut,  des  vices,  d'êtres  en  chair  et  en  os, 
c'est-à-dire  faillibles2.  Que  dire  de  la  page  vraiment  curieuse,  où, 
cherchant  à  expliquer  le  fameux perindè  ac  cadaver  delà  Compagnie 
de  Jésus,  qui  a  tant  «  prêté  à  la  déclamation  »,  il  affirme  que  la  trop 
célèbre  formule  «  se  doit  interpréter  à  sauvegarder  tous  les  droits 
de  la  consciences  (p.  196)?  Que  dire  de  cette  autre  affirmation,  plus 
audacieuse  encore,  que  V Église  catholique  a  le  respect  des  consciences 
et  de  la  liberté  (p.  222)?  Elle  aura  beau  «  se  refaire  une  âme  d'an- 
cêtre »,  comme  le  lui  demande  l'auteur,  l'histoire  impartiale  ne 
cessera  de  proclamer  que  rien  n'est  plus  faux,  que  l'Église  n'a 
jamais  réclamé  d'antre  liberté  que  la  sienne,  qu'elle  n'a  jamais 
respecté  les  consciences  qui  voulaient  se  soustraire  à  sa  tutelle,  que 
du  jour  où  elle  a  cessé  d'être  persécutée,  à  de  longs  intervalles, 
elle  a  constamment  persécuté  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  penser 

1.  Si  M.  Baudrillart  avait,  quoique  catholique,  l'œil  d'un  véritable  his- 
torien, il  aurait  vu  que  la  réforme  de  l'Église  par  le  concile  de  Trente  ne 
s'est  produite  que  par  suite  du  contact  forcé  avec  Yhévésie  non  écrasée. 
Il  a  fallu  instruire  le  clergé  pour  la  combattre;  il  a  fallu  l'obliger  à  se 
ranger  pour  ne  plus  scandaliser  ses  propres  fidèles.  Là  où  il  est  resté 
maître  absolu,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  dans  l'Amérique  du 
Sud,  il  est  resté  aussi  généralement  ignorant  et  corrompu,  malgré  tous  les 
canons  du  Concile. 

2.  Croirait-on,  par  exemple,  que  M.  B...  fait  remonter  la  foi  aux  sor- 
cières et,  par  suite  naturelle,  les  procès  de  sorcellerie,  aux  humanistes, 
ces  païens  qu'il  malmène  si  fort  (p.  30),  alors  que  toute  la  procédure  contre 
les  sorcières  est  l'œuvre  indiscutable  de  l'Église,  qu'elle  est  née  de  la 
bulle  d'Innocent  VIII,  Summis  desiderantes  (1484),  et  que  ce  sont  les 
Dominicains  Sprenger  et  Institoris  qui  ont  rédigé  le  Maliens  malefcarum, 
vers  1487  ?  —  Voici  donc  l'Église  lavée  de  cette  calomnie  hérétique  !  Les 
protestants  ont  brûlé,  eux  aussi,  malheureusement,  beaucoup  de  sorcières, 
mais  ils  ont,  du  moins,  cessé  depuis  deux  siècles.  Et,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
les  journaux  américains  racontaient,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  qu'on 
en  avait  encore  brûlé  une  demi-douzaine  sur  la  place  de  je  ne  sais  plus 
quelle  ville  du  Mexique,  en  présence  du  clergé  du  lieu. 
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Comme  elle,  dès  qu'elle  l'a  pu  et  aussi  longtemps  qu'elle  Va  pu. 
Quand  le  pouvoir  séculier  s'est  enfin  refusé  à  rester  son  esclave  et 
à  Ponctionner  comme  bourreau,  elle  a  eu  recours  à  d'autres  armes 
pour  continuer  la  lutte,  et  malheureusement  les  calomnies  et  les 
mensonges  n'ont  pas  toujours  été  parmi  les  moyens  qu'elle  a  dédai- 
gnés dans  cette  bataille,  qui  dure  toujours  et  qui  ne  cessera  pas  de 
sitôt. 

Nous  ne  voudrions  pas  pourtant  que  M.  Baudrillart  puisse  croire 
que  nous  entendons  opposera  son  apologie  d'une  Église  catholique 
purement  idéale,  celle  d'une  Église  protestante  aussi  peu  conforme 
à  la  réalité.  Rien  ne  serait  plus  contraire  à  nos  convictions  histo- 
riques et  à  l'idée  que  nous  avons  des  devoirs  de  la  science.  Il  y  a  plus 
de  trente  ans  déjà  que  j'écrivais  ceci  :  «  Dieu  merci!  le  protestan- 
tisme n'a  point  de  saints  »  !  Cela  nous  épargne  une  foule  de  com- 
promissions, d'exagérations  et  de  mensonges  historiques.  Nous 
avons  le  droit  et  nous  regardons  comme  un  devoir  de  juger  les 
hommes  et  les  choses  du  siècle  de  la  Réforme,  absolument  comme 
les  hommes  et  les  choses  de  toute  autre  époque.  Nous  n'avons 
jamais  hésité  à  exprimer,  sur  le  compte  des  plus  illustres  cham- 
pions de  nos  Églises  naissantes,  des  jugements  sévères,  quand 
ils  nous  semblaient  mérités,  et  si  l'on  faisait  le  relevé  des  ouvrages 
sérieux  —  je  ne  parle  pas  des  immondes  pamphlets  de  la  basse 
presse  cléricale  —  qui  ont  le  plus  librement,  le  plus  durement  par- 
fois exprimé  leur  manière  de  voir  sur  certains  actes  de  Luther  et 
de  Calvin,  on  verrait  que  ce  sont  des  historiens  protestants  qui  leur 
ont  reproché  leurs  inconséquences,  leurs  étroitesses  et  leurs  vio- 
lences. Mais  cet  hommage  une  fois  rendu  à  la  vérité,  notre  même 
devoir  d'historien  vraiment  impartial  nous  oblige  à  défendre  leur 
mémoire  comme  celle  de  leurs  disciples  quand  ils  sont  injuste- 
ment traînés  au  pilori,  sous  des  prétextes  menteurs,  et  quand,  trop 
souvent  on  les  traite  d'assassins  sur  la  foi  même  des  bourreaux*. 

1.  Je  voudrais  établir,  par  un  seul  exemple,  le  manque  absolu  de  sens 
critique  que  déploie  parfois  notre  auteur.  On  trouve  (p.  247),  une  épou- 
vantable histoire  d'un  prêtre  manceau,  auquel  les  huguenots  découpent 
un  morceau  de  sa  chair,  la  font  rôtir,  la  lui  font  manger,  puis  lui  ouvrent 
l'estomac  pour  voir  comment  il  digère.  Ailleurs,  ils  arrachent  les  entrailles 
d'un  autre  prêtre,  remplissent  son  ventre  d'avoine  et  en  font  ainsi  une 
mangeoire  pour  leurs  chevaux.  Une  férocité  si  bestiale  légitimait  assuré- 
ment, aux  yeux  de  ses  auditeurs,  toutes  les  représailles  d'un  M  ont  lue  ou 
d'un  Tavannes.  Seulement,  il  faudrait  savoir  si  elle  est  établie.  «  On  trou- 
verait nombre  de  traits  du  même  genre  dans  le  document  intitule  :  Hor- 
ribles cruautés  des  huguenots  en  France,  publié  au  tome  VI  dos  Archives 
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Eh  oui,  les  Églises  protestantes  du  xvi°  siècle  ont  gardé  bien  des 
imperfections,  bien  des  superstitions,  bien  de  l'ignorance.  Elles  ont 
persécuté  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  elles;  elles  ont  autorisé 
le  bras  séculier  à  détruire  les  hérésies;  elles  ont  laissé  brûler  des 
milliers  de  sorcières1.  Mais  cette  intolérance,  cette  ignorance,  de 
qui  donc  l'avaient-elles  hérité,  sinon  de  l'Église  catholique?  La  dif- 
férence est  celle-ci  :  le  protestantisme,  quoi  que  puissent  vouloir 
parfois  certains  de  ses  conducteurs  officiels,  change,  se  modifie, 
progresse  avec  les  siècles  et  avec  la  nature  humaine  en  général;  le 
catholisme  s'est  condamné  lui-même  à  rester  immobile;  il  s'est  si 
bien  ankylosé  clans  cette  attitude  de  fakir  indien  qu'il  ne  comprend 
même  plus  les  métamorphoses  si  naturelles  pourtant  du  frère  sia- 
mois qu'il  n'aime  pas  et  que  pourtant  il  ne  peut  pas  supprimer.  Il 
faut  voir  avec  quelle  sainte  horreur  M.  Baudrillart  constate  qu'il  y 
a  des  gens  qui  nient  l'authenticité  d'une  partie  du  Pentateuque,  ou, 
comme  il  frémit  devant  le  «  subjectivisme  rationaliste  »  d'un  Schleier- 

curieuses  de  l'histoire  de  France,  par  Cimber  et  Danjou  ».  C'est  tout  ce 
que  dit  M.  B.  et  c'est  même  une  des  très  rares  citations  du  livre.  Grâce 
au  titre  de  la  collection,  le  lecteur  naïf  peut  croire  qu'il  s'agit  d'un  docu- 
ment d'archives;  il  ne  sait  pas  que  la  série  des  volumes  en  question  com- 
prend une  foule  de  pièces  plus  curieuses  que  sérieuses,  pamphlets,  satires, 
pièces,  etc.,  sans  aucune  valeur  historique.  Pour  que  M.  B.  pût  arguer 
de  son  texte,  il  faudrait  d'abord  établir  quel  en  est  l'auteur  ;  il  faudrait 
nous  dire  ensuite  le  nom  de  la  malheureuse  victime,  la  date  de  sa  mort, 
en  démontrer  la  réalité  par  quelque  inscription  de  registre  mortuaire,  par 
quelque  témoignage  contemporain  inattaquable.  C'est  ainsi  que  s'établit 
un  fait  historique,  non  pas  en  copiant  à  l'aveuglette  un  passage  d'une 
brochure  anonyme  dont  le  ton  seul  indique  de  quelle  haine  aveugle  contre 
les  hérétiques  son  rédacteur  est  animé.  Jamais  M.  B.  n'aurait  songé  à 
écrire  l'histoire  de  Philippe  V  comme  il  écrit  celle  de  la  Réforme. 

1.  Encore  ne  faudrait-il  pas  trop  abuser  un  public  capable  d'avaler  les 
bourdes  les  plus  fantastiques.  P.  338,  M.  B...  raconte  qu'en  quatre  jours 
(les  15,  18,  24,  28  octobre  1582;  on  voit  combien  l'auteur  est  précis),  on 
brûla  à  Strasbourg  i34  sorciers  et  sorcières.  Et  il  ajoute  avec  une  majesté 
qu'eût  pu  lui  envier  le  héros  de  Henri  Monnier  :  «  Comme  émancipation 
de  la  raison,  ce  triomphe  est  assez  complet,  n'est-il  pas  vrai?  »  —  Le 
malheur  veut,  qu'étant  natif  de  Strasbourg  et  ayant  écrit  une  histoire  de 
la  sorcellerie  en  Alsace  au  xvie  et  au  xvii6  siècle,  je  suis  au  courant  de  la 
matière,  mieux  même  que  M.  Janssen  ou  tel  autre  garant  anonyme;  je  lui 
affirme  catégoriquement  qu'il  a  été  victime  d'un  mauvais  plaisant,  en 
imputant  aux  Strasbourgeois  ce  brillant  auto-da-fé,  qui  n'exista  que  dans 
son  imagination  ;  il  n'en  a  pas  moins  involontairement  empoisonné  la 
mémoire  de  tous  ses  auditeurs,  et  c'est  ainsi  que  se  perpétuent,  sans 
intention  directement  mauvaise,  les  calomnies  et  les  mensonges  histo- 
riques. 
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mâcher  et  d'un  Ritschl.  Il  affirme  à  ses  auditeurs  que  «  les  critiques 
prolestants  n'étudient  pas,  d'une  façon  objective,  les  questions 
d'exégèse  et  d'histoire  religieuse;  ils  les  traitent  en  vertu  d'idées 
philosophiques  préconçues  »  (p.  353).  Je  prie  le  conférencier  de 
croire  que  «  les  Heuss,  les  Wellhausen,  les  Stade,  leurs  disciples  et 
leurs  imitateurs  »  étudient,  d'une  façon  plus  objective  les  problèmes 
bibliques,  que  lui  et  tous  les  siens,  qui  n'osent  aller  à  rencontre 
d'aucune  sentence  d'un  Père  ni  d'un  canon  de  l'Église,  quelque 
absurdes  qu'ils  soient,  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  philo- 
logie, et  qui,  s'ils  s'y  risquent,  éprouvent  le  sort  de  M.  J'abbé 
Loisy. 

Aussi  je  trouve  bien  inutiles  les  objurgations  à  l'adresse  des  dis- 
sidents par  lesquelles  M.  Baudrillart  termine  son  volume,  et  qui  ont 
dû  paraître  encore  plus  étranges  dans  cette  salle  de  la  rue  d'Assas, 
où  sans  doute  les  protestants  étaient  bien  clair-semés  :  «  Si  vous  ne 
voyez  —  et  vous  ne  pouvez  voir  —  dans  l'oeuvre  des  premiers  réfor- 
mateurs qu'une  œuvre  humaine,  eh  bien,  soyez  logiques  :  revenez 
à  l'Église  romaine,  ou  sortez  du  christianisme,  soyez  catholiques 
ou  libres-penseurs.  Mais  plutôt  parce  que  je  suis  prêtre  et  non  pas 
seulement  historien  et  critique,  et  parce  que  vous  tenez  à  Jésus- 
Christ,  je  ne  veux  pas  vous  laisser  l'alternative,  comme  le  P.  Deni- 
fle,  au  terme  de  son  grand  travail  sur  Luther1,  je  vous  crierai  du 
fond  du  cœur  :  «  Quittez  Luther,  revenez  à  l'Église  !  » 

Assurément,  les  protestants  seront  reconnaissants  de  ce  bon  mou- 
vement au  P.  Baudrillart,  après  toutes  les  paroles  un  peu  vives  qu'il 
adresse  à  leurs  ancêtres  au  cours  de  son  étude,  mais  je  doute  qu'ils 
soient  disposés  à  répondre  à  son  appel.  Cela  ne  les  tourmente 
absolument  pas,  en  effet,  que  les  réformateurs  aient  fait  «  œuvre 
humaine  »  ;  tout  ce  qui  se  fait  ici-bas,  se  fait  par  les  hommes,  avec 
le  concours  de  la  Providence  divine.  Ils  savent  que  Luther,  Zwingie 
et  Calvin  ont  tenté  un  retour  vers  le  christianisme  primitif  ,  tel  qu'on 
le  comprenait  de  leur  temps,  et  autant  que  cela  leur  était  possible 
alors,  après  quinze  siècles  de  confusion,  de  querelles  et  d'erreurs. 
Ils  savent  aussi  que  ce  mouvement  de  la  Réforme  fut  en  même  temps 
(sans  que  les  auteurs  du  mouvement  s'en  rendissent  toujours  compte 
eux-mêmes)  une  étape  vers  des  développements  religieux  nouveaux, 
dont  personne  ne  peut  prévoir  au  jourd'hui  la  forme  définitive.  Pour 
ma  part,  je  me  rallierais  volontiers  à  cette  définition  de  mon  ami 
Gabriel  Monod,  que  M.  Baudrillart  cite  avec  un  effarement  si  visible 

1.  Ce  «  grand  travail  »  dans  lequel  il  déclare  que  l'idéal  religieux  de 
Luther,  c'est  «  le  cochon  repu  !  » 
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et  dans  laquelle  il  est  dit  que  le  protestantisme  n'est  qu'une  «  série 
de  formes  religieuses  de  la  pensée  libre  »,  en  accentuant  seulement 
le  mot  religieux.  Une  religion  dont  le  fidèle  n'aurait  pas  le  droit  de 
penser,  ne  mériterait  pas  ce  beau  nom,  car  on  n'est  vraiment  lié 
que  quand  le  lien  est  volontaire.  M.  Baudrillart  —  cela  est  évident 
pour  un  lecleur  hérétique  —  n'a  absolument  rien  compris  à  l'essence 
même  du  protestantisme.  C'est  un  jeu  puéril  de  vouloir  le  renfermer, 
comme  un  nouveau  Popilius  Lénas,  dans  le  cercle  étroit  tracé  par 
sa  baguette  dictatoriale,  et  nous  ne  demanderons  cerles  pas  à 
M.  l'abbé  Baudrillart,  ni  à  personne,  la  permission  d'être  et  c'e 
nous  appeler  chrétiens,  en  nous  inspirant  à  la  fois  de  l'exemple  suf- 
fisamment clair  et  de  l'enseignement  suffisamment  historique  du 
Maître  de  Nazareth. 

Nous  laissons  volontiers  à  chacun  la  responsabilité  de  son  œuvre; 
nous  ne  songeons  à  attaquer  personne,  mais  quand  on  nous  attaque, 
il  faut  bien  dire,  à  notre  tour,  où  se  trouve  la  vérité  historique  et 
nous  ne  pouvons  permettre  qu'on  la  déforme  sans  cesse.  A  coup 
sûr  —  le  livre  de  M.  Baudrillart  le  montre  clairement,  —  le  moment 
n'est  pas  encore  proche  où  elle  sera  reconnue  par  tous,  où  tous 
s'inclineront  devant  elle.  Mais  la  Vérité,  comme  la  Liberté,  sont 
éternelles;  elles  peuvent  attendre;  elles  finiront  par  vaincre  et  par 
régner.  Ce  ne  sera  pas  aujourd'hui,  ce  ne  sera  pas  demain;  mais  la 
semence  éternelle,  jetée  jadis  dans  le  monde  par  Jésus,  germera  si 
abondamment  qu'elle  étouffera  l'ivraie,  et  le  jour  viendra  où  les  der- 
niers tenants  du  néo-paganisme  qui,  si  longtemps,  domina  dans  le 
monde  et  qui,  pendant  des  siècles,  le  tint  en  si  dure  tyrannie,  fini- 
ront par  disparaître  ou  par  renoncer  à  leurs  erreurs.  Magna  est 
veritas  et  praevalebit. 

Rod.  Reuss. 


L'industrie  cotonnière  et  les  maîtres  ébénistes  au  pays  de  Montbéliard. 
L'industrie  sucrière  en  Allemagne. 

M.  Léon  Sahler,  qui  s'est  proposé  avant  tout  de  faire  une  mono- 
graphie technique1,  a  apporté  en  même  temps,  et  peut-être  sans  le 
vouloir,  une  contribution  des  plus  attachantes  à  notre  histoire 

1.  Léon  Sahler,  L'Industrie  cotonnière  au  pays  de  Montbéliard  et  ses 
origines,  in-8°,  88  pages,  Montbéliard,  1903  (tir.  à  part  des  Mémoires  de 
la  Soc.  d'Emulation  de  Montbéliard). 
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huguenote.  C'est  presque  exclusivement  des  noms  protestants  que 
nous  rencontrons  sous  sa  plume.  Les  travailleurs  d'élite  qui  ont 
fait  du  Pays  de  Montbéliard,  région  autrefois  agricole,  un  des  coins 
les  plus  prospères  de  la  France  industrielle,  nous  appartiennent 
sans  conteste.  L'histoire  de  leurs  débuts  souvent  difficiles,  de  leurs 
persévérants  labeurs  et  de  leur  succès  est  un  morceau  —  et  non  des 
moins  importants  —  de  notre  patrimoine  huguenot.  11  faut  remer- 
cier M.  Sahler  d'avoir  rassemblé,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient 
en  cette  matière,  les  documents,  portraits,  anecdotes  typiques  qui 
donnent  à  son  ouvrage  une  véritable  valeur.  Ce  premier  volume 
en  appelle  un  autre  qui  ne  serait  pas  moins  intéressant,  sur  les 
industries  métallurgique  et  horlogère  du  même  Pays.  Nous 
l'attendons  de  l'érudition  si  sûre  et  de  la  plume  si  alerte  de 
M.  Sahler. 

C'est  encore  à  la  même  région  que  M.  Edm.  Couleru  a  consacré 
une  monographie  très  intéressante.  Sous  le  titre  modeste  de  :  Un 
rouet  montbéliardais  du  XVIIIe  siècle  (in-8°,  41  pages,  Montbéliard, 
impr.  Grandchamp),  il  a  réuni  des  notes  biographiques  et  artis- 
tiques minutieusement  documentées  sur  toute  une  lignée  de 
maîtres  ébénistes,  du  nom  de  Couleru,  dont  les  œuvres  sont  recher- 
chées des  collectionneurs.  Dédaignés  autrefois  par  les  historiens  de 
l'art  qui  les  considéraient,  on  ne  sait  pourquoi,  comme  inférieurs  aux 
peintres,  aux  sculpteurs  et  aux  architectes,  les  habiles  ouvriers  qui 
prodiguaient  les  ressources  de  leur  talent  et  de  leur  esprit  inventif 
à  l'ameublement  et  à  la  décoration  des  logis  de  nos  ancêtres  sont 
aujourd'hui  appréciés  à  leur  valeur.  Nous  aimons  à  constater  que 
dans  ce  domaine,  comme  dans  tant  d'autres,  nos  huguenots  ne  sont 
pas  aux  derniers  rangs. 

Ne  quittons  pas  ce  sujet  sans  indiquer  dans  une  revue  de  Trêves 
(Trierisches  Archiv,  1901)  un  long  mémoire  sur  l'industrie  sucrière 
inventée  par  le  réfugié  François-Charles  Achard  (né  en  1753  à 
Berlin,  mort  en  1821  à  Cunern  en  Silésie),  et  exploitée  dans  le  ci- 
devant  monastère  de  Sainte-Agnès  à  Trêves,  de  1811  à  1814.  Les 
procédés  d' Achard  ont  fait  la  fortune  de  nombreux  industriels, 
mais  son  nom  n'est  guère  cité  que  dans  des  ouvrages  techniques. 
11  a,  croyons  nous,  un  buste  et  une  rue  à  Berlin. 

H.  D. 
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Jean  de  Lasco. 

I.  Kruske,  pasteur  à  Reinersdorf,  en  Haute-Silésie,  Johannes  a 
Lasco  und  der  Sakramentsstreit.  Leipzig,  Dietrich,  1901,  216  pages. 
4  M.  50. 

If.  K.  Hein,  pasteur  auxiliaire  réformé  à  Elberfeld,  Die  Sakra- 
mentslehre  des  Johannes  a  Lasco. 
III.  L.  Herminjard,  Jean  de  Lasco  et  son  ecclésiologie. 

L'importance  de  Lasky  est  encore  très  discutée.  Tandis  que  les  uns 
le  proclament  le  réformateur  de  la  Pologne  et  affirment,  avec 
G.  Pascal1,  que  s'il  «  eût  vécu  dix  ans  de  plus,  le  protestantisme 
eût  été  si  fortement  établi  dans  sa  patrie,  que  toute  la  politique  des 
Jésuites,  faite  d'astuce  et  de  corruption,  eût  été  impuissante  à  lui 
enlever  les  familles  nobles  qui  l'avaient  embrassé,  et  à  le  ruiner  peu 
à  peu  »,  etc.;  d'autres  le  relèguent  au  second  plan  et  lui  reprochent 
même  d'avoir  en  partie  causé  par  son  zèle  calviniste  l'insuccès  de  la 
Réforme  en  Pologne.  C'est  à  cette  seconde  catégorie  qu'appar- 
tiennent les  deux  premiers  ouvrages  nommés  ci-dessus  et  que  nous 
avons  à  caractériser  brièvement  ici.  Disons,  tout  de  suite  que, 
bien  que  sévères  tous  deux  pour  Lasky,  ils  le  jugent  à  un  point  de 
vue  différent  et  arrivent  même  à  des  conclusions  en  partie  opposées  ; 
bien  que  M.  Hein  affirme,  à  la  fin  de  son  introduction,  ne  pas  pour- 
suivre de  polémique  directe  contre  M.  Kruske,  il  reconnaît  que  leurs 
voies  se  croiseront  et  se  heurteront  plus  d'une  fois.  Nous  allons  voir 
ce  qu'il  en  est. 

I 

M.  Kruske  veut  que  son  livre  démontre  la  vérité  du  mot  que  Farei 
adressait  à  Calvin  le  16  août  1556  :  Nescio  quid  fiât,  ut  quanto 
magis  a  Lasco  laborat,  tanto  minus  pacis  affulgeat.  Notre  Polonais 
(1499-1560) 2  ne  serait  donc  qu'un  esprit  brouillon  dont  l'activité 
réformatrice  aurait  été,  en  somme,  plutôt  nuisible. 

Après  une  introduction,  destinée  à  montrer  comment  Lasky  fut 

1.  Jean  de  Lasco,  p.  302.  Paris,  1894,  —  Dalton  représente  le  même  point 
de  vue  :  Johannes  a  Lasco,  Gotha,  1881  ;  et  Lasciana,  1898.  —  Sur  ce  der- 
nier recueil,  voir  notre  Bulletin,  1904,  p.  77.  Rappelons  que  les  œuvres  de 
Lasky  furent  éditées  par  Kuyper  en  1866,  et  que  son  premier  biographe  fut 
Bertram,  Historia  critica,  1733. 

2.  Ses  contemporains  l'avaient  surnommé  Erro. 
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amené  à  prendre  part  à  la  querelle  sacramenlaire  en  publiant  sa 
Tractatio  contre  Luther,  le  chapitre  l  expose  son  premier  séjour 
en  Prise  orientale  comme  surintendant  (à  partir  de  1543)  et  la 
tendance  de  son  Epi  tome  doctrine?  ecclesiœ  Phrisiœ  Orientalis. 
Le  chapitre  II  raccompagne  en  Angleterre,  en  Danemark  et  le 
ramène  en  Frise  (1549-1555).  C'est  comme  pasteur  du  Refuge  de 
Londres  qu'il  écrivit  sa  Tractatio,  à  laquelle  son  collègue  de  Ham- 
bourg. Joachim  Westphal,  répondit  par  sa  Farrago  (Magdebourg, 
1552k  complétée  trois  ans  plus  tard  par  celle  du  pasteur  J.  Timann, 
de  Brème.  Lasky  se  défendit  contre  les  deux  dans  son  Epislola 
nioicupatoria,  écrite  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  il  avait  suivi  ses 
ouailles  chassées  de  Londres  par  la  reine  Marie,  et  où  il  ne  tarda  pas 
à  entrer  en  conflit  avec  l'Église  indigène,  au  point  de  provoquer 
l'intervention  de  Calvin.  Sa  Purgatio  provoqua  une  nouvelle  et 
double  réplique  de  Westphal,  et  une  autre  d'Erasme  Alber,  reprise 
et  aggravée  par  le  cardinal  Hosius.  Le  chapitre  IV  étudie  son  acti- 
vité en  Pologne  (depuis  la  fin  de  1556),  activité  dont  l'auteur  essaie 
d'expliquer  l'insuccès  (p.  180-188).  La  discorde  entre  les  protestants 
polonais  ne  fut  pas  la  seule  cause  du  rapide  déclin  de  la  Réforme 
dans  leur  pays.  Les  conclusions  générales  de  M.  Kruske  remplissent 
le  chapitre  V,  important  surtout  par  la  discussion  des  principes  qui 
guidèrent  Calvin  dans  sa  polémique  contre  les  autres  branches  du 
protestantisme.  Voici  le  dernier  mot  du  livre  et  son  «  qu'il  fallait 
démontrer  »  :  L'échec  de  Lasky  en  Pologne  est  causé  par  son 
immixtion  dans  la  querelle  sacramentaire.  Il  n'a  pas  su  s'élever  au- 
dessus  des  partis,  et  resta  toujours  délibérément  homme  de  parti. 
C'est  pourquoi  il  n'est  pas  le  réformateur  de  sa  patrie,  mais  un  de  ses 
nombreux  réformateurs  au  même  titre  que  Georges  Israël,  et  peut- 
être  même  à  un  titre  moindre,  puisqu'il  ne  fit  que  continuer  un  tra- 
vail commencé  par  d'autres.  Au  reste,  toute  l'argumentation  de 
l'auteur  est  influencée  manifestement  par  l'altitude  que  prit  Lasky 
vis-à-vis  du  luthéranisme  allemand. 

II 

L'ouvrage  de  M.  Hein,  dédié  à  M.  Dallon,  étudie  d'abord  les 
débuts  théologiques  de  Lasky  (1543-1544)  et  signale  aussitôt  (p.  5, 
note)  une  grave  erreur  commise  par  M.  Kruske,  qui  semble,  en  effet, 
avoir  tout  à  fait  confondu  (p.  61  et  63,  note  1)  deux  épitres  diffé- 
rentes de  Lasky  :  une  ad  amicum  écrite  peu  après  YEpitome,  qui 
est  du  début  de  1544,  et  une  autre  continetis  in  se  summam  contro- 
versiam  cœnae  Domini,  qui,  écrite  en  1545,  ne  fut  imprimée  qu'en 
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1551.  Trompé  par  une  indication  trop  concise  de  Kuyper1,  M.  Kruske 
a  fait  des  deux  écrits  une  Epistola  de  cœna  imaginaire. 

Dans  cette  première  phase,  la  pensée  de  Lasky  est  flottante,  par- 
fois incohérente,  bien  éloignée  de  former  un  système  coordonné  et 
conscient.  Mais  elle  mûrit  et  se  cristallise  au  contact  de  Bucer  et  de 
Calvin  (1544-1546).  La  correspondance  avec  le  premier  (juillet  1544 
à  septembre  1545)  semble  perdue.  Les  relations  avec  le  second  com- 
mencèrent à  la  même  époque  et  eurent  une  influence  promptement 
intense  sur  toute  la  dogmatique  de  Lasky,  notamment  sur  sa  doc- 
trine de  la  Cène,  qui  trahit  une  tendance  calviniste  dès  1545.  Cette 
évolution  a  échappé  à  M.  Kruske,  dont  toute  la  description  du  pre- 
mier séjour  en  Frise  se  trouve  faussée  par  là.  La  doctrine  sacra- 
ïïsentaire  de  Lasky,  telle  qu'elle  s'est  fixée  dans  les  années  1550- 
1554,  fait  l'objet  d'une  troisième  partie,  où  la  polémique  contre 
M.  Kruske  continue  (p.  104-105;  108,  n.  2;  112,  n.  2;  136,  n.  2; 
156,  n.  3;  165  et  n. 2).  A  cette  époque,  Lasky  n'est  plus  zwinglien,  mais 
calviniste,  sauf  dans  la  conception  de  la  Communion.  Sa  doctrine 
de  la  Cène  ne  se  confond  avec  celle  de  Calvin  qu'à  partir  de  1555, 
comme  le  montre  la  dernière  partie.  Et  ici  encore  les  démêlés  avec 
M.  Kruske  abondent  (p.  167,  n.  4;  169,  n.  3;  172,  n.  2;  175,  n.  1; 
177,  n.  2  et  3;  etc.). 

Conclusion  :  L'individualité  de  Lasky  se  perd  dans  celle,  plus 
puissante,  de  Calvin.  Aussi  son  influence  théologique  s'est  réduite 
à  peu  de  chose,  sans  que  pour  cela  on  puisse  le  qualifier  d'inca- 
pable ou  de  borné;  il  ne  fut  même  jamais  fanatique  ni  intolérant,  et 
n'oublia  pas  les  intérêts  communs  du  protestantisme  qu'il  crut  pou- 
voir élever  sur  la  base  solide  du  calvinisme.  «  Il  mérite  notre 
estime  à  tous  égards  et  s'est  consumé  en  un  labeur  fidèle  à  l'hon- 
neur de  son  Dieu  comme  un  nudus  inter  externos  midi  Christi 
Domini pro  me  crucifixi  semis2  ». 

Th.  Schoell. 

III 

En  Suisse,  la  théorie  ecclésiastique,  ou,  comme  on  dit  dans  les 
écoles,  «  l'ecclésiologie  »  de  Jean  de  Lasco  a  été  le  sujet  d'une  Ihèse 
présentée  en  1901  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Église  libre  du  canton 

h  Qui  publia  en  1862  une  Disquisitio  indicatrice  des  divergences  de 
Calvin  et  de  Lasky  dans  la  notion  de  l'Église,  et  édita  en  186(3  les  œuvres 
du  réformateur  polonais. 

2.  «  Serviteur  dépouillé,  au  milieu  des  étrangers,  du  Christ  dépouillé 
et  crucifié  pour  moi.  » 
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de  Vaud  par  M.  Louis  Herminjard,  (ils  du  savant  et  toujours  regretté 
éditeur  de  la  Correspondance  des  Réformateurs*-. 

Après  une  excellente  notice  biographique  qui  n'a  qu'un  toit,  celui 
de  ne  pas  se  prononcer  sur  la  date  du  juramentum,  c'est-à-dire  du 
serment  de  catholicité  que  Lasco  aurait  prêté,  en  1526  suivant  les 
uns  (Dalton,  Pascal),  en  1542  suivant  d'autres  (Kawerau),  M.  L.  H. 
expose  très  clairement  comment  ce  gentilhomme  polonais,  élève 
respectueux,  mais  indépendant,  à  la  fois  de  Zwingle,  d'Erasme 
et  de  Calvin,  concevait  et  organisa,  soit  dans  la  Frise  orientale, 
soit  parmi  les  réfugiés  de  Londres,  l'Église  et  le  culte  nouveaux. 
L'idéal  qu'il  poursuivait  et  chercha  à  réaliser  n'était  ni  un  gouver- 
nement des  âmes,  ni  une  autorité  doctrinale  nouvelle  et  intransi- 
geante, mais  bien  plutôt  une  sorte  de  démocratie  religieuse,, 
dont  tous  les  membre?,  égaux  entre  eux  bien  que  chargés  de  fonc- 
tions diverses,  et  solidaires  les  uns  des  autres,  visaient  à  créer,  au 
sein  de  l'humanité,  une  société  dirigée  par  la  Bible  et  inspirée  par 
le  Christ.  L'auteur  rend  hommage  à  la  largeur  antisectaire,  à  la 
piété  sympathique,  à  la  compétence  liturgique  exceptionnelle  de 
Lasco.  Il  paraît  indiscutable  que,  si,  faute  de  temps  et  d'appui,  ce- 
lui-ci ne  put  devenir  le  réformateur  de  la  Pologne,  il  contribua  pour 
une  part  aussi  large  que  bienfaisante  à  l'organisation  et  à  l'affer- 
missement de  la  Réforme  en  Frise,  à  Francfort  et  en  Angleterre. 

N.  W. 
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V.  Karl  Mùller,  Zum  Briefwechsel  Calvins  mit  Frankreich.  Tiré  de 
la  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte,  XXV,  1,  p.  137-160. 

Encore  Calvin  à  Aoste  et  Calvin  en  Dauphiné. 

I 

La  brochure  de  M.  Diener-Wyss,  pasteur  retiré  à  Zurich,  est 
une  honnête  œuvre  de  vulgarisation  et  d'édification,  mais  ne  mérite 
pas  entièrement  son  sous-titre;  ce  n'est  pas  une  biographie  critique, 
mais  la  reproduction  traditionnelle  d'un  tableau  dont  diverses  par- 
ties ont  été  sensiblement  modifiées  par  l'historiographie  contempo- 
raine, sans  que  M.  Diener-Wyss  semble  s'en  douter.  Exemples  : 
1°  l'activité  réformatrice  de  Calvin  n'a  guère  commencé  avant  le 
discours  de  Cop;  2°  Calvin  n'a  pas  été  chassé  de  Genève  uniquement 
à  cause  de  ses  exigences  morales;  3°  les  Libertins  n'étaient  pas  tous 
des  débauchés,  sans  cela  ils  n'auraient  pas  donné  tant  à  faire  à 
Calvin  ;  4°  Castellion  et  Servet  ne  furent  pas  aussi  noirs  que  veut 
bien  les  dépeindre  M.  Diener-Wyss,  de  bonne  foi,  sans  nul  doute, 
et  Calvin  ne  fut  pas  tout  à  fait  innocent  vis-à-vis  d'eux;  5°  le  carac- 
tère de  Calvin,  tracé  au  chapitre  XIX,  est  aussi  embelli  sur  certains 
points:  6°  enfin  Calvin  n'a  pas  été  à  Aoste,  comme  le  montre  encore 
une  fois  l'opuscule  suivant. 

II 

M.  le  pasteur  Baehler  explique  fort  naturellement  la  naissance  et 
la  persistance  de  cette  légende  en  admettant  qu'un  des  nombreux 
fugitifs  italiens  qui  passèrent  les  Alpes  vers  1542  s'arrêta  dans  la 
fameuse  ferme  aux  portes  d'Aoste,  essaya  de  prêcher  et  dut  s'enfuir 
par  le  col  de  Fenêtre.  Or,  comme  on  ne  prête  qu'aux  riches,  l'ima- 
gination populaire  oublia  son  nom  et  reporta  sa  tentative  sur  celui 
plus  familier  de  Calvin.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  c'est  bien  en  1536 
que  la  ville  d'Aoste,  sollicitée  un  moment  par  l'exemple  de  Genève 
et  du  pays  de  Vaud,  se  raffermit  définitivement  dans  sa  foi  au  catho- 
licisme et  au  duc  de  Savoie.  Une  excellente  vue  du  col  de  Fenêtre 
orne  cette  intéressante  plaquette, 

III 

Pierre  Caroli  ou  Caroly,  né  vers  1480  à  Rosay,  en  Brie,  familier 
de  Lefebvre  d'Étaple  et  de  Briçonnet,  docteur  en  Sorbonne,  fugitif 
après  l'affaire  des  Placards,  premier  pasteur  de  Lausanne  en  1536, 
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fut  un  îles  nombreux  adversaires  de  Calvin,  lesquels  la  critique 
moderne,  plus  impartiale  et  mieux  au  courant  des  détails,  réhabilite 
dans  une  certaine  mesure,  ou  du  moins  dont  elle  comprend  mieux 
l'opposition,  rarement  explicable  par  un  simple  parti  pris  ou  un  pur 
mauvais  vouloir.  L'écrit  de  Calvin  contre  lui  (1545)  se  trouve 
p.  29&34G  du  tome  XWY  du  Corpus  Reformatorum.  Celui  de  Ca- 
roli que  Calvin  veut  réfuter  dans  sa  Defensio,  est  malheureusement 
psedil.  L'étude  de  M.  Baehler  laisse  l'impression  que  Caroli  ne  fut 
pas  l'onergumène  que  nous  dépeignent  les  auteurs  calvinistes  tra- 
ditionnels cl  que  font  même  soupçonner  Thirion  (Histoire  du  pro- 
testantisme à  Metj,  p.  77  à  90)  et  surtout  Dietsch  (Die  evang. 
Kirche  von  Met^.  p.  68-77 l).  Il  est  vrai  que  c'est  à  Metz  (1543)  que 
Caroli  se  montre  sous  son  plus  vilain  jour  et  fit  le  plus  de  mal  à  ses 
anciens  coreligionnaires,  de  sorte  que,  si  l'on  n'envisage  que  cette 
période  de  sa  vie  agitée,  sans  tenir  compte  de  ses  antécédents,  on 
ne  peut  guère  que  le  juger  sévèrement,  comme  le  fait  aussi  M.  Win- 
keîmann  (p.  229  et  s.)  dans  sa  consciencieuse  étude  sur  Der  Anteil 
der  deutschen  Protestanten  an  den  Kirchlichen  Reformbestrebungen 
in  Met^  bis  1543  (Jahrbuch  der  Gesellschaft  fur  lothringische  Ge- 
schichte  und  Altertumskunde.  IX.  1897).  La  perte  du  libelle  de  Ca- 
roli. écrit  encore  à  Metz  au  début  de  1545,  est  donc  doublement 
regrettable  ;  car  ses  explications  auraient  peut-être  atténué  ce  que 
sa  conduite  a  d'odieux;  la  réfutation  de  Calvin  n'en  donne  qu'une 
idée  très  approximative,  mais  en  montre  bien  l'importance  par  la 
peine  que  l'auteur  se  donne  pour  combattre  les  arguments  de  son 
dangereux  adversaire.  Le  supplice  des  deux  iconoclastes  d'Alençon 
(1533-1534)  fut  longtemps  imputé  à  Caroli,  bien  à  tort  (Baehler, 
p.  49).  Ce  qui  constitue  surtout  la  valeur  de  l'incident  Caroli  dans 
la  vie  de  Calvin,  c'est  qu'il  explique  l'âpreté  que  ce  dernier  déploya 
plus  tard  contre  Servet,  voulant  témoigner  une  fois  pour  toutes,  et 
avec  éclat,  qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec  les  hérésiarques  anti- 
trinitariens  etantisacramentaires.  Y.  aussi,  sur  Caroli,  ce  Bulletin. 
XLV.  p.  200  et  s. 

IV 

M.  Mùller  rappelle  d'abord  combien  il  est  difficile  à  un  Allemand 
de  bien  comprendre  Calvin,  que  l'on  juge  mal  dès  qu'on  essaie  de 

i.  M.  Dietsch  répète  (p,  69)  l'allégation  non  prouvée  que  Caroli 
mourut  à  Rome,  «  poursuivi  de  la  vérole  qui  le  rongeait  ».  M.  Baehler 
affirme  n'avoir  rien  pu  trouver  de  sur  sur  la  lin  de  la  carrière  do  Caroli, 
qui  disparaît  sans  laisser  de  traces,  après  l'épisode  de  Metz. 
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le  comparer  à  Luther.  Il  montre  ensuite  le  protestantisme  français 
issu  de  deux  sources  :  Renaissance  et  humanisme,  d'une  part, 
influence  des  écrits  de  Luther,  d'autre  part;  et  rencontrant  immédia- 
tement de  plus  grandes  difficultés  à  se  propager  que  le  protestan- 
tisme allemand.  Puis  il  suit  les  traces  de  l'activité  de  Calvin  dans 
l'œuvre  de  l'organisation  des  Églises  Réformées  jusqu'à  ce  point  cul- 
minant: la  constitution  ecclésiastique  de  1559.  L'esprit  et  la  méthode 
de  Calvin  tels  qu'ils  se  révèlent  clans  cette  organisation  sont  fine- 
ment analysés,  et  illustrés  par  l'appréciation  de  son  Petit  traité 
montrant  ce  que  doit  faire  un  homme  fidèle  connaissant  la  vérité  de 
l'Évangile  quand  il  est  entre  les  papistes,  traité  qui  servit  de  guide  à 
beaucoup  de  huguenots. 

V 

C'est  une  simple  notice  relevant  quelques  erreurs  du  Calvin  de 
Reuss-Baum-Cunitz  :  l°la  lettre  latine  de  Calvin  à  un  inconnu  10%  188 
n'est  que  la  traduction  de  12,715,  n°  1031  ;  —2° celle  de  Baduel  (20,384, 
n°4148)  assignée  par  M.  Gaufres  (Bull.  23,398)  à  l'année  1547  et  dé- 
clarée non  «  datable  »  par  les  éditeurs  strasbourgeois,  appartient, 
d'après  M.  Muller,  à  la  deuxième  moitié  de  l'an  1550;  —  3°  celle  aux 
martyrs  de  Lyon  (avril  ou  mai  1553)  est  trois  fois  dans  le  tome  XIV, 
mais  une  seule  fois  complète  sous  le  n°  1746  ;  —  4°  le  n°  2782  du 
tome  XVI,  placée  par  Reuss  en  1557,  n'est  que  la  traduction  latine 
du  n°  2316  (t.  XV],  du  8  oct.  1555;  — 5°  celle  à  une  Église  persécutée 
(19  avril  1556,  t.  XVI,  n°  2433),  que  J.  Bonnet  veut  appliquer  à  Angers 
sans  raison,  et  dont  les  strasbourgeois  s'abstiennent  de  préciser  la 
destination,  aurait  été  envoyée  aux  Vaudois  piémontais  d'après 
M.  Muller,  qui  est  arrivé  à  cette  hypothèse  en  la  rapprochant  du 
n°  2427  écrit  neuf  jours  plus  tôt;  —  6°  pour  celle  de  Deschaumes, 
du  28  mai  1558,  n°  2879,  que  Reuss  déclare  ne  pouvoir  identifier,  le 
n°  2938,  du  21  août  1558,  nous  montre  que  Deschaumes  n'est  autre 
que  La  Chaumette,  de  Bourges.  Le  sieur  Martin,  dont  parlent  les 
deux  lettres,  est  le  Basque,  Martin  de  Hargons  de  Rossehut. 

Remercions  M.  Muller  de  ses  ingénieuses  hypothèses,  dont  la 
plupart  semblent  devoir  se  confirmer.  T  ~ 


Encore  Calvin  à  Aoste  et  Calvin  en  Dauphiné. 

Depuis  que  ce  compte  rendu  a  été  composé  j'ai  eu  connaissance 
de  deux  autres  articles  relatifs  :  1°  au  prétendu  voyage  de  Calvin  à 
Aoste  ;  —  2°  à  une  excursion  qu'il  aurait  faite  en  Dauphiné  en  1561. 
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I 

Le  premier  travail,  du  chanoine  F. -G.  Frutaz,  a  paru  dans  le 
Musée  neufchâtelois  de  novembre  et  décembre  1904,  sous  ce  titre  : 
Notes  sur  René  de  C  hall  an  t  et  sur  le  passage  de  Calvin  dans  le  Val 
d'Aoste1.  C'est  surtout  une  notice  biographique,  d'ailleurs  intéres- 
sante et  bien  faite,  «  sur  ce  personnage  le  plus  marquant  des  États  de 
Savoie  dans  la  période  si  agitée  de  1530  à  1565  ». 

On  y  constate  que  dès  1522  «  des  religieux  du  couvent  de  Saint- 
Dominique,  à  Ivrée,  auraient  embrassé  les  idées  luthériennes  et 
vinrent  les  propager  dans  la  vallée  d'Aoste  ».  Ce  qui  prouve  d'ail- 
leurs qu'on  y  suivait  attentivement  ce  qui  se  passait  en  Suisse,  c'est 
que  «  sur  les  murs  de  l'escalier  du  château  d'Issogne,  qui  était  alors 
la  demeure  habituelle  de  René,  de  son  épouse  Mande  de  Bragance 
et  de  leurs  filles  Philiberte  et  Isabelle,  on  lit  encore  cette  note  mélan- 
colique en  caractères  de  l'époque  :  Le  28  d'octobre  1535  la  messe  a 
resté  da  dire  à  Genève  ». 

Contre  l'opinion  qui  prévaut  actuellement2,  M.  Frutaz  cite  un 
extrait  de  VHistorique  de  de  Tillier  «  qui  écrivait  de  1720  à  1730, 
avait  à  sa  dispositions  toutes  les  archives  du  duché»  et  parle  très  en 
détail  de  ce  prétendu  voyage.  Puis  M.  Frutaz  recueille  avec  soin 
toutes  les  traces  de  la  tradition  valdotaine,  relève  surtout  le  fait  que 
plusieurs  Valdotains,  entre  autres  «  Jean  François  Saluard,  fils  de 
Louis  et  frère  de  Michel  Saluard,  syndic  d'Aoste  en  1539  »,  un 
Besenval,  un  Challant3,  etc.,  suivirent  Calvin  en  Suisse.  La  maison 
qu'aurait  habité  le  réformateur  existe  encore  «  avec  son  architecture 
du  xvie  siècle  »,  31,  rue  Croix-de- Ville.  Le  portrait  de  René  de  Chal- 
lant au  château  d'Aymaville  porte  l'inscription  —  postérieure  —  «  quia 
chassé  Calvin  »,  et,  dans  une  salle  du  château  de  Chàtil Ion,  on  conserve 
depuis  un  temps  immémorial  le  portrait  de  Calvin  à  côté  de  celui 
de  René  de  Challant,  auquel  il  aurait  été  donné  par  le  prince  Emma- 
nuel Philibert,  «  portrait  d'une  touche  très  forte  et  trahissant  le  pin- 
ceau d'un  maître  ».  Enfin  le  célèbre  monument  a  été  érigé  en  1541, 

1.  Avec  portraits  de  René  de  Challant  et  de  Mancie  de  Bragance,  sa 
seconde  femme. 

2.  Et  qui  a  été  résumée  par  M.  H.  Correvon  dans  le  Journal  de  Genève 
du  24  octobre  1904  :  Calvin  à  Aoste. 

3.  M.  le  Dr  Challant,  de  Genève,  descend  de  ce  Challant,  et  c'est  à  son 
père  qu'appartenait  le  rarissime  traité  traduit  de  Luther  dans  les  toutes 
premières  années  de  la  Réforme  française,  que  j'ai  décrit  clans  ce  Bulletin 
en  1887  (p.  635  et  SSi). 
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c'est-à-dire  peu  d'années  après  le  passage  de  Calvin1.  M.  Frutaz 
conclut  :  «  On  n'invente  pas  tout  un  ensemble  d'événements  et  de 
circonstances  et  de  noms  sans  que  le  fait  soit  substantiellement 
vrai.  Nous  en  ignorons  la  date  précise,  les  documents  de  l'époque 
nous  font  défaut  et  on  aura  sans  doute  inventé  ou  exagéré  certains 
détails,  mais  nous  croyons  pouvoir  accepter  comme  un  fait  presque 
certain  le  passage  de  Calvin  à  Aoste.  » 

II 

M.  André  Mailhet,  pasteur  à  Saillans  (Drôme),  a  inséré  dans  le 
Protestant  Valentinois  du  15  novembre  1904  un  article  intitulé  : 
Calvin  est-il  venu  à  Valence?  Une  histoire  et  une  tradition. 

En  1560  et  1561,  grâce  à  Lamothe-Gondrin  et  au  fanatisme  clé- 
rical, trois  pasteurs  de  Valence,  Gilles  de  Saulas,  Lancelot  d'Albeau 
et  Duval  avaient  été  décapités,  un  quatrième,  Jacques  Roux,  incar- 
céré avec  plusieurs  huguenots  de  marque,  excès  qui  provoquèrent 
dans^U)ut  le  Dauphiné  une  grande  effervescence.  Au  mois  d'août 
1561,  Calvin  serait  venu  secrètement  fortifier  ses  coreligionnaires 
terrorisés.  Il  aurait  été  reçu  à  ce  moment  par  Raymond  de  Blaïn, 
seigneur  de  Poët-Célard  en  son  château  de  Saint-André  «  perdu  au 
milieu  des  forêts  de  la  montagne  de  Bourdeaux  ».  Là  Calvin  aurait 
distribué  la  Cène  à  des  officiers  huguenots.  En  souvenir  de  cette 
visite,  Raymond  de  Blaïn  fit  placer  au-dessus  de  la  cheminée  de  la 
salle  d'honneur  de  son  château  un  portrait  de  Calvin  qui  doit  s'y 
trouver  encore  et  garda  la  coupe  de  verre  dont  s'était  servi  le  réfor- 
mateur. «  Celle-ci  resta  dans  sa  famille  jusqu'à  la  Révolution;  à  ce 
moment  le  dernier  représentant  de  cette  illustre  maison  ayant  été 
décrété  d'accusation  par  les  Comités  de  surveillance  de  Crest  et  de 
Bourdeaux,  comme  suspect,  Descours,  prédicateur  du  Désert, 
réussit  à  le  soustraire  à  toutes  les  recherches  en  le  cachant  dans  une 
des  retraites  où  il  se  réfugiait  quand  il  était  poursuivi  par  les  dra- 
gons du  roi.  Pour  lui  exprimer  sa  gratitude,  le  proscrit  lui  remit  la 
coupe  de  son  aïeul.  Elle  passa  ensuite  par  héritage  chez  le  capitaine 
Venance  de  Latour,  dont  la  fille  a  épousé  M.  Alexis  Muston,  ancien 
pasteur  de  Bourdeaux.  Aujourd'hui,  son  gendre,  M.  A.  Chauvet,  pas- 
teur en  retraite  à  Saint-Germain-en-Laye,  possède  cette  vénérable 
relique.  » 

A  l'appui  de  cette  tradition  M.  Mailhet  cite  une  lettre  du  Consis- 

1.  «  Quant  à  la  difficulté  de  franchir  le  col  Durand,  même  en  février  ou* 
mars,  dit  M.  Frutaz,  elle  n'est  pas  sérieuse.  » 
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taire  de  Valence,  du  24  octobre  L561,  écrivant  à  Calvin...  :  «  Nous  ne 
vous  écrirons  rien  des  affaires  de  ce  pays;  elles  sont,  ou  peu  s'en 
faut,  on  loi  olal  que  vous  les  ave$  laissées  ».  Il  croit  aussi  pouvoir 
Signaler  l'absence  de  Calvin  aux  séances  du  Petit  Conseil  entre  le 
'i  et  lo  31  août. 

Dans  le  Christianisme  au  xxe  siècle  du  29  décembre  1904,  M.  le 
professeur  E,  Doumergue  répond,  au  contraire,  à  l'aide  des  procès- 
verbaux  do  c<  s  tances,  que  Calvin  était  à  Cenève  le  5  août  et  entre 

10  12  et  le  18,  que  d'ailleurs  il  n'y  assistait  que  lorsqu'il  y  était 
appelé  ou  y  avait  à  faire,  et  qu'on  a  de  lui  des  lettres  écrites  de 
Genève  le  17,  le  19,  le  23  et  le  27  août.  Le  membre  de  phrase  — 
que  vous  les  ave\  laissées  —  s'applique  donc,  sans  doute,  à  quelque 
autre  membre  du  Consistoire  auquel  l'Église  de  Valence  s'était 
adressée  en  môme  temps  qu'à  Calvin. 

A  cette  note  M.  Mailhet  a  répondu,  dans  le  même  journal,  du 
16  mars,  pour  maintenir  l'hypothèse  de  ce  voyage  qui  a  dû  se  faire 
a  avec  la  plus  grande  rapidité  et  en  gardant  le  secret  le  plus  absolu  »  ; 

11  ajoute  qu'il  a  pu  avoir  lieu,  soit  entre  6  et  le  12  août,  soit  entre  le 

12  et  le  17  septembre.  —  Le  Bulletin  reviendra  d'ailleurs  prochai- 
nement sur  ce  sujet. 

N.  W. 


PORTRAITS  PROTESTANTS 

A  l'exposition  des  primitifs  français  qui,  à  tant  d'égards,  a  été  une 
vraie  révélation,  se  trouvaient  quelques  portraits  d'un  réel  intérêt 
pour  l'histoire  du  protestantisme. 

Dans  la  suite  de  sept  dessins,  exécutés  d'après  nature  à  la  san- 
guine et  aux  crayons  de  couleurs,  par  François  Clouet,  dessins  des 
plus  rares  et  des  plus  précieux  de  l'École  française  du  xvie  siècle, 
on  remarquait  un  admirable  portrait  de  l'amiral  Coligny.  La  dou- 
ceur s'unit  à  la  profondeur  dans  le  regard  qui  éclaire  la  figure  du 
grand  homme.  11  n'est  pas  de  type  plus  français  que  celui  de 
l'amiral,  et  F.  Clouet,  dans  ce  dessin  d'une  exécution  si  sobre  et 
pourtant  d'un  fini  si  remarquable,  a  saisi  cette  personnalité  puissante 
et  l'a  fait  revivre.  Près  du  portrait  de  Coligny,  se  trouve  celui  de  son 
frère,  François  de  Coligny,  seigneur  de  Dandelot.  Il  était  le  frère  de 
l'amiral,  dit  une  inscription  manuscrite;  mais  il  n'était  nul  besoin  do 
le  dire,  tant  la  ressemblance  entre  les  deux  frères  est  frappante, 
mais  avec  cette  différence  que  le  regard  de  Dandelot  n'a  pas  la  pro- 
fondeur de  celui  de  Coligny. 
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Dans  cette  même  salle  on  remarquait  un  autre  portrait  à  l'huile 
de  l'amiral,  avec  cette  légende  entourant  le  portrait  :  Gaspard  de 
Coligny,  amiral  de  France,  mort  le  25  août  de  Pan  1572.  L'œuvre  est 
médiocre,  c'est  un  Coligny  reconnaissable,  mais  vieilli.  L'auteur  de 
cette  peinture  est  inconnu. 

M.  Georges  de  Monlbrison  avait  envoyé  plusieurs  portraits  appar- 
tenant à  sa  précieuse  collection  du  château  de  Saint- Roch;  on 
s'arrêtait  devant  un  portrait  de  Renée  de  France,  duchesse  de 
Ferrare,  œuvre  d'un  artiste  inconnu,  d'une  facture  très  simple  mais 
d'un  sentiment  très  pur. 

De  la  collection  Tronchin  de  Genève  citons  un  curieux  mais  fort 
laid  portrait  de  Clément  Marot,  portant  cette  inscription  :  Clemens 
Marotus  Francus  poeta  Princeps.  C'est  ainsi  du  moins  que  je  lis  le 
dernier  mot.  A  contempler  cette  figure  en  lame  de  couteau,  dure, 
implacable,  on  se  représente  mal  le  poète  de  la  Réforme,  là  encore 
l'auteur  est  inconnu. 

11  en  est  de  même  d'un  portrait  présumé  de  Pollrot  de  Méré, 
l'assassin  du  duc  de  Guise,  provenant  de  la  collection  de  M.  Jean 
Marson  d'Amiens.  C'est  un  simple  crayon  d'une  belle  exécution 
et  se  rattachant  à  l'école  des  Clouet.  L'inscription  donnant  l'indi- 
cation du  nom  de  Poltrot  de  Méré  est  certainement  très  postérieure 
au  xvi6  siècle.  La  tête  me  semble  trop  fine  pour  répondre  à  ce  que 
nous  savons  du  caractère  fanatique  et  violent  de  l'assassin  du  duc 
de  Guise.  Il  est  préférable  de  demeurer  dans  le  doute. 

A  noter  aussi  un  portrait  du  cardinal  Odet  de  Coligny,  par  Corneille 
de  Lyon,  et  appartenant  au  Musée  d'Avignon,  et  un  portrait  de 
Jeanne  d'Albret  par  Jean  Clouet,  provenant  de  la  collection  de 
M.  Agnew  de  Londres. 

Frank  Puaux. 
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Les  Regrets  et  complainctes  de  Briquemault,  avec  son  épitapbe. 

—  A  Paris,  au  mont  Sainct  Hilaire,  au  Lion  noir,  devant  le  collège 
des  Lombards,  1572,  in-8°,  4  ff.  non  chiffrés1. 

Cette  plaquette,  que  les  rédacteurs  du  catalogue  Lignerolles  qua- 

1.  Se  trouve  à  la  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  dans  un 
recueil  factice  en  63  volumes,  composé  à  la  fin  du  xvi°  siècle,  provenant 
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litîent  de  rarissime1,  se  compose  de  treize  stances  de  quatre  alexan- 
drins chacune,  signées  de  la  devise  :  «  Vertu  s'en  recule  »,  et  d'un 
huilain  signé  :  «  Nul  ne  s'y  frotte  ». 

Les  stances  sont  des  lamentations  que  l'auteur  anonyme  met  dans 
la  bouche  de  Briquemaull.  Le  huguenot  fait  retour  sur  sa  vie  passée 
et  regrette  ses  «  ans  de  vertus  plains  »,  quand,  dit-il, 

«  pour  les  roys 

«  Françoys,  premier  François,  et  Henri,  valeureux, 
«  Delà  et  çà  les  mons,  de  courage  outrageux, 
«  J'ay  fait  service  deu  par  tant  et  tant  de  fois.  » 

Mais  maintenant,  les  temps  sont  changés,  il  est  coupable  envers 
son  Dieu,  envers  son  roi,  et  il  s'excuse,  auprès  du  premier,  puis 
auprès  du  second,  «  sire  tout  bening  »,  de  sa  «  desloyauté  grande  ». 
Que  n'est-il  mort  dès  sa  naissance  !  Il  n'eut  pas  commis  le  crime  de 
prendre  les  armes  contre  son  roi  ! 

«  Pitié,  honte  et  horreur  me  font  taire  à  ceste  heure; 
«  Le  reste  des  forfaits  dont  j'ay  France  offencée, 
«  Je  ne  les  puis  aussi  remettre  en  ma  pensée 
t  Car  ils  sont  infinis  :  il  faut  donc  que  je  meure.  » 

Les  Regrets  et  complainctes  s'arrêtent  sur  ce  mot.  Quant  à  VÉpi- 
taphe,  elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Toy  curieux  qui  désire  sçavoir 

«  Quelle  a  esté  la  fin  de  Briquemault, 

«  Garde-toy  bien  que  tu  faces  un  tel  sault 

«  Comme  il  a  fait,  sans  se  laisser  tomber, 

«  Ce  n'a  esté  sur  la  terre  ou  en  mer, 

«  Il  est  tombé  encor  plus  doucement 

«  Et  si  sçavoir  tu  veux  comme  et  comment, 

«  A  Montfaucon  il  le  te  convient  voir.  » 

Comme  on  peut  en  juger,  ce  pamphlet  n'offre  qu'un  intérêt  très 
relatif,  tant  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  littéraire. 

de  la  collection  de  Valençay.  Sur  le  titre,  on  lit,  écriture  du  temps  : 
«  Briquemault,  chevaillier  de  l'ordfre],  Cavagne,  M0  des  requestcs,  et 
chancell[ier]  de  l'amiral,  l'eurent  exécutez  en  Grève,  le  lundy  27"  octobre 
1572.  » 

1.  Vendu  66  francs  à  celte  vente. 
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Il  n'ajoute  rien  aux  récits  très  circonstanciés  que  nous  ont  laissé 
Brantôme  et  de  Tho.u  de  l'exécution  de  François  de  Beauvais,  sei- 
gneur de  Briquemault,  et  de  son  ami  Arnaud  de  Cavaignes  ou  Ca- 
vagne1,  et  les  vers  dont  il  est  composé  sont  plus  que  médiocres. 
S'il  mérite  d'être  signalé,  ce  n'est  que  pour  son  extrême  rareté  et 
sa  parenté  incontestable  avec  les  nombreux  pamphlets  catholiques 
qui  suivirent  la  Saint-Barthélemy  et  s'acharnèrent  sur  Coligny  et 
les  autres  victimes,  comme  le  Cantique  général  des  catholiques, 
YÉlégie  sur  la  mort  de  Gaspar  de  Colligny2  ou  les  Tombeaux  des 
brise-croix. 

Et.  C. 


E,a  tombe  d'isaac  jaqueiot.  —  A  Berlin  on  rebâtit  en  ce  moment 
l'Église  française  de  la  Friedrichstadt  (Au  Gensdarmenmarki).  A 
cette  occasion  on  y  a  retrouvé,  au  pied  de  la  chaire,  la  pierre 
tumulaire,  malheureusement  presque  entièrement  usée,  recouvrant 
les  restes  du  pasteur  Isaac  Jaqueiot,  de  Vassy  (1647-1708),  qui  exerça 
le  ministère  à  Vassy,  La  Haye  et  Berlin,  et  avait  été  enterré  dans 
cette  église  (Voy.  Reformirte  Kirchen^eitung  du  30  octobre  1904). 


Testament  de  Robert  de  Scbelandre.  —  Dans  le  Bulletin  men- 
suel de  la  Société  des  Lettres...  de  Bar-le-Duc,  de  novembre  1904, 
M.  H.  Ernest  Henry  a  inséré  le  texte  de  ce  testament,  du 
27  mars  1591,  retrouvé  par  lui  dans  les  minutes  de  l'étude  de 
Me  Foucart,  notaire  à  Sedan.  «  Robert  Thin  de  Schelandert,  escuyer, 
sr  de  Soumezannes,  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  que,  par  sa  grande 
miséricorde,  il  luy  a  plaît  l'appeler  à  sa  saincte  congnoissance,  le 
supliant  de  tout  son  cœur  qu'il  luy  plaise  luy  pardonner  toutes  ses 
faultes,  le  lavant  au  sang  précieux  de  son  filz  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  que  sy  son  bon  plaisir  est  de  le  retirer  de  ce  monde,  il 
veille  recevoir  son  âme  en  son  royaulme,  et  quant  à  son  corps,  il 

1.  Cf.  La  France  protestante,  2e  éd.,  t.  II,  col.  151. 

2.  Dans  YElégie  satyrique  sur  la  mort  de  Gaspar  de  Colligny...  (Paris,. 
A.  Houic,  1572,  in-8°),  on  trouve  deux  quatrains  sur  Briquemault  et  sur 
Gavagne.  Voici  celui  qui  est  adressé  «  A  Briquemault  »  *: 

«  Brigant  brigueur,  la  brigue  des  brigueurs 
«  Brigueur  brigua  et  a  brigué  si  hault 
«  Brigue  sur  brigue  que  les  bri(gi)guans  bigueurs 
«  T'ont  brigandé  briguandant  Briquemault.  » 
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veull  et  entend  estre  ensepulturé  suivant  l'ordre  et  coustume  de 
Teirlise  de  Dieu,  laissant  le  surplus  de  ce  point  à  la  discrétion  de 
dam  u  A^net,  de  Lisle  sa  bien  aymée  femme  et  espouze  »...  11 
lègue  100  livres  tournois  aux  pauvres  de  l'église  réformée  de  Sedan 
et  .lametz.  dont  40  livres  aux  pauvres  de  Jametz  réfugiés  à  Sedan, 
distribuâmes  à  la  discrétion  de  sa  femme  et  de  Me  d'Escoffïer, 
ministre  de  la  parole  de  Dieu. 

Robert  de  Schelandre.  gouverneur  de  Jametz.  avait  défendu  cette 
place,  en  un  siège  mémorable  contre  les  Ligueurs.  Agnès  de  Lisle, 
d'une  famille  protestante  de  Picardie,  mourut  à  Sedan  peu  de  temps 
après  son  mari. 


Procès  aux  cadavres  huguenots. 

Voici  encore  de  nouveaux  noms  et  textes  à  ajouter  aux  précé- 
dents {Bull.  1904.  p.  470).  M.  Fonbrune-Berbinau  a  bien  voulu  ana- 
lyser  pour  moi.  aux  Archives  nationales,  TT.  452,  le  dossier  XXII 
que  je  lui  avais  signalé  : 

Calais.  —  Simon  Aimery,  bourgeois  et  marchand,  nouveau  con- 
verti faisant  très  mal  son  devoir  de  catholique,  mort  le  6  janvier 
1 388,  «  la  nuit  après  avoir  refusé  les  sacrements  a  lu  y  offerts  par 
e  M.  nostre  curé  ».  —  Pour  éviter  le  déshonneur  de  la  claie,  ses 
parents,  de  concert  avec  le  médecin,  le  chirurgien,  la  garde  et  des 
amis  du  défunt,  essayent  de  le  faire  passer  pour  fou  au  moment  de 
son  refus.  Jugement  étant  intervenu  dans  ce  sens  le  9  janvier,  «  20 
«  ou  30  Suisses  tous  huguenots  allèrent  à  la  prison  enlever  le  cadavre 
«  et  le  porter  hors  de  la  ville  dans  un  trou.  Voilà  la  belle  marque 
«  que  donnent  les  parents  de  la  catolicité  du  deffunt,  lequel,  à 
«  supposer  qu'il  fust  fou,  ne  laissoit  pas  d'avoir  une  religion  qu'ils 
«  n'ont  pas  crue  eux-mesmes  estre  la  catholique,  puisqu'ils  se  sont 
«  contentés  que  leur  frère  n'eust  point  esté  traisné.  ne  se  mettant 
«  pas  en  peine  du  reste,  mais  ce  qui  est  outrageant  pour  les  officiers 
«  qui  restent,  qui  ont  leur  honneur  et  réputation  en  recommanda- 
«  tion,  c'est  que  le  public  sache  que  les  funérailles  de  ce  deffunt  se 
«  soient  faittes  dans  le  cabaret  pendant  15  heures  avec  les  juges. 
«  ou  du  moins  deux  de  trois,  les  procureurs  des  parties,  curateur. 
«  huissier  et  beaux-frères  du  deffunt.  »  (Lettre  de  Bourgneuf.  lieu- 
tenant général  à  Calais,  à  Chauvelin,  intendant  de  Picardie,  du 
12  janvier  1688.) 
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Ai  mer  y  avait  répondu  au  curé  «  qu'il  ne  croiroit  et  n'adoreroit 
«  jamais  le  Dieu  de  la  Messe,  qu'il  continuoit  dans  ses  mesmessen- 
«  timens  et  qu'il  vouloit  mourir  dans  sa  première  religion.  »  (Dé- 
position du  curé  doyen  de  Calais.) 

«  Led.  sr  curé  luy  ayant  représenté  [après  le  refus]  d'où  venoit 
«  qu'il  avoit  abjuré  l'hérésie  de  Calvin  puisqu'il  estoit  dans  ces 
«  sentimens,  led.  Aimery  auroit  respondu  que  ç'avoit  esté  pour 
«  chasser  les  diables  qui  le  tourmentoient  en  sa  maison  et  qui  luy 
«  pilloient  son  bien,  voulant  parler  des  dragons  qui  logeoient  chez 
«  luy,  qu'il  [le  curé]  ne  lui  rompist  plus  la  teste  davantage  et  qu'il 
«  n'en  vouloit  jamais  entendre  parler,  de  telle  sorte  que  le  sr  curé 
a  fust  obligé  de  se  retirer.  »  (Déposition  de  Nicolas  Hyart,  menui- 
sier, témoin.) 

Lettre  de  Chauvelin  au  secrét.  d'État  Châteauneuf  (d'Amiens, 
15  janvier  1688),  lui  demandant  ce  qu'il  doit  faire.  —  La  suite 
manque. 

(Aimery  est  mentionné  sans  détails  par  Bordier  I,  59.) 

N.  W. 

M.  le  pasteur  Cornet-Auquier  m'écrit  de  Chalon-sur-Saône  : 

Paray-le-Monial.  —  En  1687,  Françoise  Vernet,  «  atteinte  et  con- 
vaincue d'avoir  refusé  les  sacrements  plusieurs  fois,  pendant  la  ma- 
ladie dont  elle  est  décédée  »,  fut  l'objet  de  la  sentence  suivante, 
prononcée  au  bailliage  de  Charolles  :  «  Pour  réparation  de  quoy, 
ordonnons  que  sa  mémoire  demeurera  éteinte  et  supprimée  à  per- 
pétuité et  que  son  cadavre  sera  attaché  derrière  une  charrette  sur 
une  claye,  la  teste  en  bas  et  la  face  contre  terre  et  traisnée  par  les 
rues  et  fauxbourgs  de  la  ville  de  Paroy,  par  l'exécuteur  de  la  haute 
justice  et  ensuite  jetté  à  la  voirie,  déclarons  tous  et  chacuns  les 
biens  qu'elle  a  laissés  acquis  et  confisqués  au  Roy  ». 

En  1699,  plainte  fut  portée  par  le  procureur  du  roi  au  même  bail- 
liage au  sujet  de  Marguerite  Fanjoux,  femme  de  Jean  Morand,  cor- 
donnier à  Paray,  la  dite  femme,  nouvellement  convertie  étant  morte 
sans  avoir  reçu  les  sacrements.  On  procéda  à  l'interrogatoire  de 
Jean  Morand  qui,  malade  lui-même,  ne  voulut  point  se  confesser 
non  plus  et  mourut  bientôt  après.  On  fit  les  plus  grandes  recher- 
ches pour  découvrir  le  cadavre  de  Marguerite  Fanjoux  qu'on  ne 
réussit  point  à  trouver.  Le  corps  de  son  mari  fut  enlevé  de  sa 
demeure  et  porté  aux  prisons  de  Paray.  On  interrogea  leur  fils  âgé 
de  18  ans,  qui  répondit  qu'il  n'avait  jamais  abjuré  et  qu'il  suivrait, 
autant  qu'il  le  pourrait,  la  religion  dans  laquelle  il  était  né.  11  dé- 
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clara  que  c'était  son  père  et  lui  qui  avaient  porté  le  corps  de  sa 
mère  dans  un  endroit  qu'il  ne  voulait  pas  désigner.  Le  procès  aux 
cadavres  fut  alors  fait  et  la  sentence  porte  «  qu'il  sera  fait  une  figure 
de  ladite  Fanjoux,  laquelle  sera  traisnée  sur  la  claye  avec  un  escrit 
engrosses  lettres  attaché  à  ladite  figure,  portant:  «  C'est  icy  la 
représentation  du  corps  de  Marguerite  Fanjoux  morte  relapse,  et 
que  le  cadavre  dudit  Morand  sera  aussi  traisné  sur  la  même  claye, 
tous  deux  ta  face  contre  terre,  dans  les  rues,  fauxbourgs  et  carre- 
fours dudit  Paroy,  un  jour  de  marché  public,  par  l'exécuteur  de  la 
haute  justice,  à  la  queue  d'une  charrette,  et,  de  là  jettes  à  la  voirie. 
Et  à  l'égard  de  leur  fils,  nous  ordonnons  qu'il  sera  pris  et  saisi  au 
corps  et  amené  aux  prisons  royales  de  Charolles  pour  y  estre  inter- 
rogé sur  son  obstination  et  dessein  de  vivre  et  mourir  dans  la  reli- 
gion où  Dieu  Ta  créé,  »  etc. 

Une  sentence  de  1730  porte  que  la  mémoire  de  Suzanne  Viridet, 
veuve  Jaillet,  et  de  Louise  Jaillet,  sa  fille,  du  même  lieu,  mortes  sans 
confession,  «  demeurera  éteinte,  supprimée  et  condamnée  à  perpé- 
tuité, tous  leurs  biens  étant  confisqués  au  profit  du  roi1  ». 

Procès  aux  cadavres.  Explications  complémentaires.  —  L'auteur 
de  l'Étude  sur  cent  cadavres  de  huguenots  condamnés  à  la  claie  et 
traînés  à  la  voirie  (Bull,  de  septembre-octobre  1903)  remercie  les 
érudits  correspondants  qui  ont  bien  voulu  ajouter  des  noms  à  la  liste 
qu'il  avait  dressée,  préciser  certains  renseignements  et,  à  l'occasion, 
rectifier  des  erreurs  matérielles. 

La  liste  ainsi  accrue  demeure  néanmoins  fort  incomplète,  et  nous 
ne  pouvons  espérer  de  voir  jamais  tous  les  procès  aux  cadavres 
exhumés  des  archives  judiciaires,  puisque  ces  archives  ont  été,  en 
maints  endroits,  détruites  ou  mutilées. 

Je  souscrirai  d'autant  plus  volontiers  à  la  double  rectification  faite 
par  M.  Gornet-Auquier  que,  sur  mon  manuscrit  et  sur  les  épreuves 
que  j'ai  corrigées,  se  lisait  en  toutes  lettres  le  nom  de  Sara  Héliot, 
le  mot  Hoilet  ne  pouvant  dès  lors  résulter  que  d'un  de  ces  accidents 
typographiques  de  la  dernière  heure,  dont  la  responsabilité  échappe 
nécessairement  à  l'auteur.  Quant  à  Sara  Viot  (pour  Sara  Eliot),  elle 
me  paraît  maintenant  ne  devoir  son  existence  qu'à  une  faute  du 
scribe  qui  a  transcrit  son  nom  dans  la  pièce  du  procès  Plantamour, 
où  ce  nom  figure  incidemment,  et  que  j'ai  relevée  aux  Archives 
nationales.  La  chose  n'est  pas  douteuse  après  l'identification  si  soli- 
dement établie  par  M.  Gornet-Auquier. 

1.  Archives  de  Saùne-et-Loire,  B.  624,  628  et  640. 
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Gela  dit,  je  crois  utile  d'ajouter  quelques  explications  au  sujet 
d'une  catégorie  de  faits  déjà  mentionnés  au  Bulletin,  et  que  j'avais 
systématiquement  écartés  de  ma  liste.  Ils  se  réfèrent  tous  à  des 
cadavres  outragés,  mutilés,  ou  même  traînés  sur  la  claie,  au  cours 
du  xviii6  siècle,  et  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution,  mais  que  je 
n'avais  pas  cru  devoir  retenir  parce  que,  dans  aucun  de  ces  cas,  je 
n'avais  rencontré  de  procédure  régulière,  de  condamnation  légale, 
de  supplice  juridiquement  exécuté. 

Ainsi,  pour  Paul  Cabanis,  de  Lavaur,  il  s'agit  d'une  exhumation 
faite,  en  1704,  «  à  V instigation  des  pénitents...  par  la  populace,  qui 
sépare  la  tête  du  corps  et  se  met  en  état  de  le  disperser  par  mor- 
ceaux »  {Bull.,  XLIV,  146). 

Pour  Jean  Dupuis,  de  Souvigné  (1714),  c'est  une  foule  excitée  -— 
par  des  prêtres,  sans  doute  —  qui  poursuit  le  malheureux  prédicant. 
Celui-ci  tente  de  s'échapper  en  traversant  la  Sèvre  au  bourg  de  Sainte- 
Néomaye,  et  se  noie;  la  populace  s'empare  du  cadavre,  le  transporte 
à  Saint-Maixent,  le  fait  traîner  sur  la  claie  du  bourreau,  et  le  laisse 
gisant  dans  les  fossés  de  la  ville  (Bull.,  XLIII,  132) i.  Le  soldat  des 
gardes-suisses  (Bull.,  XXIV,  541),  qui  meurt  à  PHôtel-Dieu  de  Melun 
le  6  novembre  1750,  et  dont  le  cadavre  fut  «  privé  de  sépulture 
ecclésiastique  et  jeté  dans  les  fossés  de  la  ville  »,  est  sans  nul  doute 
l'objet  d'un  méfait  imputable  aux  seuls  moines,  dont  sa  foi  calviniste 
avait  repoussé  les  «  vives  remontrances  ».  En  1749,  c'était  le  curé 
de  Camplong  (Hérault),  qui  avait,  en  compagnie  d'ecclésiastiques 
des  paroisses  voisines,  et  de  sa  propre  autorité,  fait  «  traîner  par 
les  rues  et  jetter  ensuite  à  la  voirie  »  le  cadavre  d'un  cordonnier 
huguenot.  (Bull.,  XLIX,  146.)  Quant  à  la  femme  Loulon,  d'Esque- 
héries  (Aisne),  décédée  vers  1778,  son  cadavre,  d'abord  enterré 
dans  une  grange,  aurait  été,  selon  une  relation  moderne  (Bull., 
VIII,  56 4)  «  exhumé  par  le  curé,  attaché  sur  la  claie  et  emporté 
par  un  cheval  fougueux  ». 

Ces  faits  ont  une  valeur  anecdotique2  indéniable.  Ils  démontrent 
surtout  que,  même  longtemps  après  que  le  supplice  de  la  claie  eut 

1.  Je  n'ai  pas  retenu  davantage  le  nom  de  Mme  de  Castelnau,  morte  à 
Libourne  en  1730,  la  mention  de  son  supplice  ne  se  trouvant  que  dans  une 
courte  et  trop  vague  note  de  D.  Charruaud  (Bull.,  XXXIII,  372). 

2.  Et  symptomatique,  car  ils  démontrent  qu'en  plusieurs  lieux  les  mem- 
bres du  clergé  regrettèrent  l'abandon  officiel,  devant  les  protestations  des 
gens  de  cœur,  d'une  pratique,  odieuse  entre  toutes,  qu'ils  avaient  réussi 
à  faire  passer  dans  les  lois.  Quelque  répandue  d'ailleurs  qu'ait  été 
cette  pratique,  elle  n'empêcha  jamais  les  huguenots  mal  convertis, 
forcés,  pour  vivre,  de  taire  et  de  dissimuler  leurs  convictions,  de  les 
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été  officiellement  rayé  de  la  législation  —  tout  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  relaps,  —  le  clergé  de  certaines  provinces  se  permit 
d'infliger  aux  cadavres  d'hérétiques  impénitents  les  insultes 
grossières,  l'exhumation,  l'exposition  à  ia  voirie;  et  il  convient 
d'ajouter  que  l'on  n'a  pas  d'exemple  qu'aucun  de  ces  actes  d'into- 
lérance et  de  sauvagerie  ait  jamais  attiré  sur  ses  auteurs  ni  châti- 
ment ni  réprimande. 

H.  Gelin. 


NÉCROLOGIE 


M.  le  pasteur  Jules  Vielles.  —  M.  le  Dr  Paul-Quirin  Brondgeest. 
M.  William  Martin. 

Je  ne  me  suis  jamais  arrêté  à  Montauban  sans  aller  passer  quel- 
ques heures,  toujours  trop  courtes,  dans  le  cabinet  de  travail, 
encombré  de  livres,  de  M.  Jules  Vielles,  directeur  du  séminaire  de 
la  Faculté  de  théologie  protestante.  Il  connaissait  à  fond,  aimait  et 
recueillait  avec  passion,  les  livres  et  les  vestiges  manuscrits  de  notre 
passé  et  en  avait  formé  une  riche  collection.  Les  lecteurs  du  Bul- 
letin se  rappellent,  entre  autres,  les  documents  montalbanais  de 
premier  ordre  qu'il  voulut  bien  leur  communiquer  en  1902  et  1903, 
ainsi  que  les  éditions  de  bibliophile  qu'il  avait  données,  en  1881,  de 
la  Vraye  façon  de  réformer  l'Église,  de  Calvin,  en  1883,  des 
Mémoires  de  Bonbonnoux,  et,  en  1899,  des  Prières  pour  les  soldats 
et  pionniers  de  V Église  réformée.  Il  n'a  pu  survivre  longtemps  à  la 
mort  de  sa  femme  et  de  son  gendre,  et  c'est  encore  dans  la  force  de 
l'âge  qu'il  a  été  enlevé,  le  3  décembre  1904,  à  ses  élèves,  à  ses  amis, 
et  surtout  à  sa  fille  unique,  à  laquelle  nous  adressons  ici  l'assurance 
de  nos  vifs  regrets  personnels  et  de  notre  profonde  sympathie1. 

M.  le  Dr  Brondgeest  fut  un  de  nos  hôtes  étrangers  lors  du  cinquan- 
tenaire de  notre  Société.  Par  sa  mère,  une  de  Rochebrune,  il  des- 
proclamer hautement  en  face  de  la  mort.  M.  B.  Sarazin  vient  précisé- 
ment d'en  donner  une  preuve  frappante.  Il  a  inséré  dans  le  Bulletin 
èvangélique  de  VOuestdxi  15  novembre  1904,  une  longue  liste  de  nouveaux 
convertis  de  Mouchamps,  décédés  dans  ces  sentiments  «opiniâtres  »,  entre 
1688  et  1781.  Réd. 

1.  Voy.  Y  Étudiant  du  20  décembre  1904. 
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cendaitdes  huguenots  dont  il  représentait  avec  enthousiasme  l'indé- 
pendance et  les  nobles  traditions  de  solidarité,  à  Utrecht  où  il  exer- 
çait la  médecine  et  professait  la  pharmacologie.  Ce  fut  lui  qui,  en 
juin  1877,  proposa  aux  députés  des  Églises  wallonnes  assemblés  à 
Harlem,  la  nomination  d'une  commission  chargée  d'écrire  l'histoire 
de  ces  Églises.  Cette  commission  se  constitua  aussitôt  et  créa,  en 
1883,  l'utile  et  intéressant  Bulletin  qui  paraît  depuis  lors  et  dont  la 
dernière  livraison  renferme  le  dernier  travail  de  M.  Brondgeest  sur 
l'Église  wallonne  d'Amersfoort.  C'était  un  Adèle  ami  de  la  France, 
et,  en  particulier,  de  la  poignée  de  Français  qui  y  perpétuent  les 
meilleures  traditions  de  la  Réforme.  Il  est  mort,  entouré  du  respect 
de  ses  adversaires  aussi  bien  que  de  celui  de  ses  amis,  le  15  décembre 
1904,  à  l'âge  de  près  de  70  ans. 

M.  William  Martin  était  dans  sa  77e  année  lorsque,  le  25  février 
dernier,  il  succomba  à  la  maladie  qui  l'avait  naguère  contraint  à 
passer  l'hiver  dans  le  Midi.  Il  faisait  partie  de  notre  Société  depuis 
1854  et  n'a  jamais  cessé  depuis  lors  de  s'intéresser  activement  à 
tous  nos  travaux.  Au  mois  de  novembre  dernier,  il  avait  encore  fait 
effort  pour  assister  à  une  séance  de  notre  Comité  qu'il  suivait  jadis 
avec  tant  d'assiduité.  Bibliophile  émérite,  il  avait  donné  à  notre 
Bibliothèque,  entre  autres,  une  précieuse  collection  de  plaquettes 
originales  de  Savonarole  et,  lorsqu'on  fut  obligé  d'y  créer  une  sec- 
tion des  manuscrits,  il  classa,  inventoria  et  fit  relier  pour  elle,  en 
1878,  avec  un  soin  et  une  méthode  irréprochables,  les  4,500  pièces 
des  papiers  Paul  Rabaut,  si  constamment  utilisés  depuis  lors.  C'est 
lui  encore  qui  organisa,  surveilla  le  transfert  de  notre  Bibliothèque 
de  la  place  Vendôme  à  la  rue  des  Saints-Pères  en  1885,  et  l'instal- 
lation des  salles  incombustibles  destinées  aux  manuscrits  et  aux 
livres  de  la  Réserve. 

Ce  sont  là  des  services  qui  survivent  à  ceux  qui  les  rendent  et  dont 
nous  garderons  un  souvenir  d'autant  plus  reconnaissant  que  l'urba- 
nité et  la  modestie  de  M.  William  Martin  en  doublaient  le  prix. 

N.  Weiss. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


6510.  — 


L.-Imprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoît,  7.  — 


Motteroz,  directeur. 


LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE 


Lie  Karl  Hein.  —  Die  Sakranientslehre  des  JTohannes  a  Laseo,  un  vol.  de  188  pages 

in-8.  Berlin,  C.-A.  Schwetschke  und  Sohn  1904. 
L^duaRD  B.ehler.  —  Petrns  Çarolt  und  Jobannes  Calvin,  eln  Beltrag  znr  Oescnlcbte 
nnd  Kuitur  der  Rerormationsxeit,  une  brochure  de  168  pages  in-8,  extraite  du  Jahrbuch 
fiir  Schwei^erische  Geschiclite,  1904. 
BvKHLER.  —  Calvin  in  Aoeta  nnd  sein  AUpennebergang,  une  brochure  extraite  du 
Tahrbuch  des  Schwei^er  Alpenclub,  p.  189  à  196  de  la  39e  année,  avec  une  gravure. 

D.  Tueodor  CiEROLD.  —  Gescbicbte  der  Kircbe  St-NTIklaus  in  Strassbnrg,  eln  Beitrag 
■ar  K.ircbeng;eseblcbte  Strassburgs  quellenmœsslg  bearbeitet,  mil  4  Radierungen, 
un  vol.  de  xx-176  pages  très  grand  in-8.  Strassburg,  J.-H.-E.  Heitz,  1904. 

E.  Nyegaard.  —  Catéchisme  à  l'usage  des  Églises  évangéliques,  quatrième  édition,  revue 
,  et  abrégée  (20e-30e  mille).  Paris,  Société  des  Ecoles  du  Dimanche,  une  brochure  de 
:   92  pages  in- 16,  1905. 

Le  Même.  —  Église  réformée  de  Nancy.  Rapport  du  Conseil  presbytéral  sur  l'année  1903 

t   et  1904,  2  brochures  de  32  et  36  pages  in-8.  Nancy,  Berger-Levrault,  1904  et  1905. 
César  Pascal.  —  i/hostei  royal  de  Longchamp,  une  brochure  de  8  pages  in-8,  extraite 

du  Bulletin  de  la  Société  de  VHistoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France  de  1904. 
LÉON  SàHLER.  —  L'industrie  cotonnière  au  pays  de  Montbéliard  et  ses  origines,  une 

brochure  de  88  pages  in-8  ornée  de  10  planches  hors  texte.  Montbéliard,  imprimerie 

montbéliardaise,  1903. 
Edmond  Gouleru.  —  un  rouet  montbéiïardais  du  xviii0  siècle,  une  brochure  de  42  pages 

in-8  ornée  de  deux  gravures.  Montbéliard,  imprimerie  E.  Grandchamp  (1904). 

BoST,  pasteur.  —  La  Réforme  à  La  Tremblade  en  Saintonge,  une  brochure  de  48  pages 
n-16.  Saintes,  imprimerie  Gay,  1904. 

.fred  Baudrillart.  —  L'Église  catholique,  la  Renaissance,  le  Protestantisme,  un  vol, 
3  x-400  pages  in-16.  Paris,  Bloud  (1904). 


DEMANDE  : 


JÀlmanach  protestant 

de  1852,  1857,  1858  et  1859, 

l'Annuaire  protestant 


de  1860 


Almanach  des  Protestants 


de  1808,  1809  et  1810 


Prière  de  s'adresser  à  M.  N.  WEISS 
54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VIIe  arr.) 


Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  Français 

Pour  les  Annonces 

DU  BULLETIN 
S'adresser  à  M!.  Claude  STREET 
6,  rue  des  Beaux-Arts,  PARIS  (6e  arr.) 

Qui  enverra  franco  le  tarif  et  les  conditions. 


Paris- Quartier  des  Écoles 


PENSION  DE  FAMILLE 


5,  rue  des  Feuillantines 
PARIS,  Ve  arr. 

M.  et  Mme  DEBAGQ,  Professeurs 

Chambres  avec  ou  sans  pension.  Prix  modérés. 
Leçons  particulières.  —  Lecture  et  Conversation  française. 
Vie,  de  Famille  avec  tous  ses  avantages. 
Pension  complète  depuis  130  francs  par  mois. 
Références  :  MM.  les  pasteurs  COUVE  et  Fr.  PUAUX 


A  LOUER 


A  LOUER 


L'UNION 


Compagnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  sur  la  Vie  hum; 

Fondées  en  1828  et  4829 

SIÈGE  SOCIAL  :  9,  place  Vendôme,  PARIS 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  Si  décembre  Î903  : 

Capital  social.  .  .  10,000,000 

Réserves   13,263,775 

Primes  à  recevoir.  98,897,055 

Sinistres  payés 

DEPUIS    L'ORIGINE    DE    LA.    COMPAGNIE  : 

292  MILLIONS 


DIRECTION 

MM.  CERISE  (baron  G.),       ancien  Inspecteur  des  Fi- 
nances, Directeur. 
ALBY,  Sous-Directeur. 


UNION  VIE 

GARANTIES  :  162  MILLIONS 


Assurances  Vie  Entière,  Mixtes,  Dotales,  1 


AUGMENTATION  DU  REVENU 

RENTES  VIAGÈRES 


DIRECTION 
MM.  MOHTFERRAND  (comte  Ch.  de),      ancien  Insgj 

teur  des  Finances,  Directeur. 
LE  SENNE  (Eugène),  Directeur-Adjoint. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


MM. 


VERRES  (Adolphe),  afc,  de  la  maison  Vernes  et  Cle, 
Banquiers,  Régent  de  la  Banque  de  France,  Admi- 
nistrateur du  Chemin  de  fer  du  Nord,  Président. 

BERVILLÉ  (Stéphane),  C.  Président  de  la  Com- 
pagnie des  Chemins  de  Fer  de  Paris  à  Lyon  et  à 
la  Méditerranée,  ancien  Président  du  Tribunal 
de  Commerce  de  la  Seine,  Censeur  de  la  Banque 
de  France. 

6DET  (Eugène),  de  la  maison  Guët  et  Cle,  Banquiers. 

JAMESON  (Conrad),  ancien  associé  de  la  maison 
Hottinguer  et  C'%  Banquiers. 


MM.  MALLET  (Gérard),  de  la  maison  Mallet  frères' 

Cle,  Banquiers. 

MARCDARD  (Jules),  de  la  maison  Marcuard  efef 

Banquiers. 

MIRABAUD  (Albert),  de  la  maison  Mirabaud,  Puera 

et  Cle,  Banquiers. 

SOHIER  (Georges),  O.       Juge  au  Tribunal 

Commerce  de  la  Seine. 

THURNE7SSEN  (Auguste),  Administrateur  de  & 
des  Chemins  de  fer  des  Landes. 


CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 

BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  INDIVIDUELS 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  touta  l'année  avec  réduction  de  25  p.  100 
en  Ire  classe  et  20  p.  100  en  2»  et  3e  classe  dans  les  gares 
des  réseaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  delà  destination.  — Durée:  33 jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  de  départ.  ; 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  â  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres. 

BILLETS  DE  FAMILLE 
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par  le  voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les 
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sur  la  demande, 

Durée  :  SS  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'ar- 
rivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à 
l'avance  à  la  gare  de  départ. 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excur- 
sions, de  famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute 

Èersonne  qui  fera  parvenir  au  Service -Commercial  de  la 
ompagnie,  54,  boulevard  Haussmann,  à  Paris  (IXe  arron- 
dissement) le  montant  de  l'affranchissement  dudit  livret, 
soit  0  fr.  25. 
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COMMENT   LES   PROTESTANTS   DU  POMPIDOU 
DÉFENDIRENT  LEUR  TEMPLE  (168/0 

Quelques  historiens  se  sont  étonnés  que  la  révolte  eami- 
sarde  ait  éclaté  dans  les  Cévennes  sans  que  rien  l'eût  non 
seulement  préparée,  mais  même  annoncée  ;  quand  on  étudie 
de  près  l'histoire  religieuse  de  la  région,  depuis  le  mouve- 
ment suscité  par  Claude  Brousson  jusqu'au  meurtre  de  l'abbé 
du  Chayla,  on  se  rend  compte,  au  contraire,  que  la  soumis- 
sion apparente  des  nouveaux  convertis  couvre  une  colère 
perpétuelle.  Sans  parler  de  l'insurrection  de  Vivens  (1691) 
que  nous  espérons  raconter  un  jour  dans  une  histoire  des 
premiers  pasteurs  du  désert  au  bas  Languedoc  et  dans  les 
Cévennes,  on  constate  depuis  l'effervescence  de  Saint-IIip- 
polyte  (1683)  une  suite  ininterrompue  de  violences  indivi- 
duelles ou  collectives. 

Le  document  que  nous  allons  transcrire  rapporte  en  par- 
ticulier une  aventure  où  la  légendaire  patience  huguenote 
s'est  singulièrement  démentie.  A  vrai  dire,  nous  ne  possédons 
que  le  témoignage  des  victimes,  mais  leurs  trois  dépositions 
sont  si  parfaitement  concordantes,  les  détails  géographiques 
qu'elles  fournissent  sont  si  exacts  et  la  suite  des  faits  s'agence 
si  bien  avec  quelques  renseignements  de  source  différente 
que  nous  n'avons  aucune  raison  de  douter  ici  de  la  véracité 
de  catholiques  qui  accusent  des  réformés. 
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Le  25  septembre  1685,  à  Mende,  sur  une  requête  du  Pro- 
cureur du  Roi  Buisson  Vileret,  Jean  Chevalier,  commissaire 
délégué  par  l'Intendant  d'Aguesseau,  interroge  les  trois  plai- 
gnants Pierre  Jullien,  son  frère  Ligier  Jullien  et  Claude  Cha- 
pelle, tous  les  trois  de  la  paroisse  des  Bondons  (canton  de 
Florac).  Ils  répondent  successivement  par  un  exposé  chro- 
nologique des  faits.  Nous  nous  contenterons  de  transcrire 
la  déposition  de  Pierre  Jullien  à  laquelle  les  deux  autres 
n'ajoutent  rien.  Le  dossier  est  aux  archives  de  la  Préfecture 
de  l'Hérault,  Fonds  de  l'Intendance,  C.  163. 

Le  Pompidou,  anciennement  Saint-Flour  du  Pompidou, 
est  une  commune  du  canton  de  Barre  (Lozère).  Le  village, 
gentiment  situé  sur  un  col  qui  sépare  la  Vallée  Borgne  de  la 
Vallée  Française,  est  dominé  par  le  plateau  calcaire  de  la 
Can  de  l'Hospitalet.  C'est  là  que  Pierre  Faïsses,  le  maître 
d'école  dont  M.  de  Félice  a  longuement  parlé  dans  ledernier 
volume  de  ses  Protestants  d'autrefois,  était  régent  au 
moment  de  la  Révocation.  Nous  emprunterons  quelques 
détails  soit  à  la  partie  inédite  de  ses  Mémoires  dont  la 
Bibliothèque  du  protestantisme  possède  une  copie,  soit  à 
l'extrait  qu'en  a  déjà  publié  le  Bulletin  (XXVII,  p.  451). 

Du  mardi  25e  septembre,  après  midi,  mil  six  cens  quatre  vingt 
cinq..t 

Pierre  Jullien,  tisserant  de  Cadis,  âgé  de  26  ans  ou  environ...  de 
la  paroisse  des  Bondons,  diocèse  de  Mende...  dépoze  qu'ayant  tra- 
vaillé de  son  mestier  de  tisserant  tout  l'hiver  commansanten  mil  six 
cens  quatre  vingt  trois  et  finissant  en  quatre  vingt  quatre,  en  com- 
pagnie de  Claude  Chapelle  [26  ans]  chez  Pierre  Caulet,  facturier  de 
laine  et  en  cette  qualité  marchant,  du  lieu  du  Mas  Supérieur, 
paroisse  de  Saint- André  de  Valbornhe  *,  il  alloit  le  plus  souvent 
entendre  la  messe  à  l'Église  de  Saint-Flour  du  Pontpidour,  comme 
estant  plus  près  et  plus  commode  pour  lui  que  celle  dud.  Saint- 
André,  et  par  ce  moyen  il  avoit  vu  plusieurs  fois  Jean  Brunei  qu'on 

\.  Jusqu'à  la  Révocation,  de  nombreux  jeunes  gens  de  la  Haute-Lozère 
catholique  descendaient  aux  Cévennes  pendant  l'hiver;  ils  venaient  tra- 
vailler comme  ouvriers  tisserands  chez  les  facturiers  de  laine,  tous  pro- 
testants, dont  l'industrie  faisait,  sinon  la  richesse,  au  moins  l'aisance  de 
la  contrée. 
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disoit  être  relaps  entrer  et  sortir  du  temple  dud.  Pontpidou,  et  par- 
ticulièrement un  jour  de  dimanche  de  lad.  année  mil  six  cens  quatre 
vingt  quatre.  A  cause  de  quoi  il  feust  assigné  devant  nous  à  la 
requête  dud.  sieur  Procureur  du  Roi,  au  mois  d'aoust  de  lad.  année 
pour  deppozer  contre  led.  Brunei,  ce  qu'il  fit  *.  Après  quoi,  et  le 
neuvième  de  septembre  de  lad.  année,  il  partit  dud.  lieu  des  Bondons 
accompagnié  de  Ligier  Jullien  son  frère  [âgé  de  20  ans],  aussi  tis- 
seront, pour  aller  travailler  de  leur  mestier  chez  led.  Pierre  Caulet 
dud.  lieu  du  Mas  Supérieur,  où  ils  arrivèrent  le  jour  même,  et 
un  mois  après  ou  environ  y  estre  arrivés,  Claude  Chapelle,  aussi 
tissera  ht...  les  y  alla  joindre  pour  travalher  avec  led.  déppozant 
chés  led.  Pierre  Caulet,  ledit  Ligier  Jullien  travaillant  pour  lorsaud. 
lieu  de  Saint-André  chez  André  Salièges. 

En  sorte  que  le  dépozant  avec  led.  Chapelle  travaillèrent  chés 
led.  Caulet  jusques  environ  la  fête  de  tous  les  saincts  de  lad.  année 
(ne  se  souvenant  pas  precizement  sy  s'estoit  avant  ou  après  la  feste 
de  tous  les  saincts)  et  jusques  au  jour  qu'on  disoit  publicquement 
que  M.  de  la  Beaume,  conIer  au  présidial  de  Nismes,  devoit  arriver 
au  lieu  du  Pontpidou  pour  informer  contre  ceux  de  la  R.  P.  R.2. 
Auquel  jour  s1  Adam  Gout,  sieur  de  Sablet,  habitant  du  Pontpidou, 
le  sr  Jean  Serieire,  sr  de  la  Sanhe,  habitant  du  Masaribal,  paroisse 
du  Pontpidou,  furent  au  voisinage  de  la  maison  dud.  Caulet  pour 
lui  dire  d'obliger  s'il  pouvoit  le  dépozant  et  led.  Chapelle  à  rétrac- 
ter devant  led.  sr  de  la  Beaume  la  deppozition  qu'ils  avoint  faicte 
devant  nous,  ce  qu'il  sait  pour  l'avoir  ainsin  ouy  dire  aud.  Caulet, 
lequel  pressa  extrêmement  le  déppozant  et  led.  Chapelle  de  rétrac- 
ter leur  deppozition,  offrant  de  leur  donner  à  chacun  six  livres  ; 
et  voyant  qu'ilz  percistoint  à  vouloir  soubztenir  leur  deppozition 
comme  très  véritable,  bien  loin  de  la  vouloir  rétracter,  il  leur  offrit 
trois  escus  à  chascung,  leur  disant  que  s'ilz  ne  rétractoint  pas  ce 

1.  D'après  la  déclaration  de  mars  4683,  la  seule  présence  d'un  relapsdans 
un  temple  suffisait  pour  amener  la  démolition  de  l'édifice.  Jean  Brunei  et 
sa  femme  sont  condamnés  comme  relaps  dans  le  jugement  qui  ordonne 
en  même  temps  la  destruction  du  temple  du  Pompidou.  Il  semblerait  que 
P.  Jullien  eût  également  déposé  contre  un  Malène  et  un  Pierre  Caulet 
(serait-ce  son  propre  patron?)  que  le  jugement  met  hors  de  cour.  Comme 
la  phrase  qui  va  suivre  l'indique,  le  dénonciateur  est  allé  à  Mende  pen- 
dant qu'il  faisait  aux  Bondons  son  séjour  estival. 

2.  Le  conseiller  Charles  de  la  Baume  (auteur  d'une  relation  historique 
sur  les  Camisards  éditée  par  l'abbé  Goiffon,  2°  éd.  1875)  poursuivail  les 
procès  de  cette  nature,  sur  les  plaintes  que  lui  transmettaient  les  diverses 
Cours  qui  dépendaient  du  présidial. 
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qu'ilz  avoint  deppozé  contre  le  sr  d'Apeilly,  ministre  dud.  Pontpi- 
dour,  la  Religion  lesferoit  pendre;  et  eux  intimidés  par  ces  paroles 
chaussèrent  leurs  soliers  pour  s'enfuir  et  s'aler  retirer  chez  le 
sr  Vitalis,  curé  dud.  Pontpidou.  Ce  que  voyant  led.  Caulet,  il  leur 
dit  que  quand  le  diable  emporterait  tous  les  temples,  il  ne  vouloit 
pas  qu'ils  sortissent  de  chés  lui  et  que  où  [que]  ils  puissent  aller, 
soit  en  montant  ou  en  descendant,  ilz  le  choqueroint,  mais  qu'ilz  ne 
debvoint  rien  craindre  chés  lui  et  qu'ilz  y  seroint  en  toute  seuretté1. 

Cependant  led.  Caulet  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  gaigner  sur 
le  déposant  ny  sur  led.  Chapelle  pour  les  porter  à  rétracter  leur 
déppozition,  il  partit  et  alla  aud.  Pontpidou  pour  en  avertir  lesd. 
srs  de  la  Sanhe  et  de  Sablet,  lesquels  firent  partir  incessamment  le 
nommé  David  Patau  habitant  du  Mas  Rougé  [Masroger]  paroisse 
du  Pontpidou  pour  aller  aud.  St-André  dire  aud.  Ligier  Jullien  de 
la  part  dud.  clépozant  qu'il  le  vint  trouver  incessamment  aud.  lieu 
du  Mas  Supérieur  chez  led.  Caulet,  ce  que  led.  Ligier  fit,  et  dist, 
estant  arrivé,  au  dépozant  qui  feust  surpris  de  le  voir  arriver,  que 
led.  Patau  l'estoit  venu  quérir  de  sa  part. 

Et  environ  les  dix  heures  du  soir  du  même  jour  le  deppozant,  led. 
Ligier,  son  frère  et  led.  Chapelle,  s'estans  allés  coucher,  peu  de 
temps  après,  Pierre  Caulet,  fils  dud.  Pierre,  marchant  facturier,  ies 
vint  trouver  à  leur  lit  et  leur  dit  de  se  lever  promptement,  ce  qui 
les  effraya  beaucoup,  craignant  qu'on  les  voulût  tuer.  Et  s'estans 
levés  et  dessandant  dans  la  chambre  dud.  Caulet  ils  y  trouvarent 
lesd.  Caulet  père  et  fils,  le  Sr  Jean  de  Renard,  Sr  d'Arnafré,  le 
Sr  de  Lastière,  fils  du  Sr  de  Sablet,  le  Sr  Silvestre  Serière,  frère  du 
Sr  de  la  Sanhe,  le  Sr  de  Maubois  [MalboisJ  habitant  de  St  Jean- 
du-Bruel,  frère  du  Sr  Maubois  cy  devant  ministre  de  Béasse,  paroisse 
de  Molezon  et  led.  David  Patau,  lesquels  dirent  au  dépozant,  aud. 
Ligier  son  frère  et  aud.  Chapelle  qu'il  falloit  partir  incessamment 
quoiqu'il  pleust  a  verse,  que  la  nuit  feust  fort  obscure  et  qu'il  ne 
feust  pas  encore  minuit. 

Presque  tous  les  noms  que  cite  ici  Pierre  Jullien  nous  sont 
connus  par  ailleurs.  Pierre  Faïsses  nomme  M.  cTArnaffré  de 
La  Salle  {Bull.,  XXVII,  p.  452),  M.  de  Sabley2  (sic),  et 

4.  Claude  Chapelle  dans  sa  déposition  rapporte  ain&i  ces  paroles  : 
«  Quand  le  diable  emporterait  tous  les  temples,  il  ne  leur  seroit  fait  aucun 
mal;  qu'ils  étoint  en  seureté  chez  lui  et  qu'ils  le  fàcheroint  s'ils  allaint 
alheurs  ». 

2.  Cette  famille  est  encore  représentée  au  Pompidou. 
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M.  Dapeillyz  le  ministre,  au  prêche  duquel  il  faisait,  dès 
1676,  fonction  de  chantre  et  de  lecteur.  Il  nous  renseigne  éga 
lement  sur  M.  de  la  Sagne  qui  Pavait  appelé  comme  régent 
dans  le  hameau  du  Mazaribal  où  était  sa  demeure.  Le  frère 
aine  de  M.  de  la  Sagne  que  Pierre  Faïsses  nomme  simple- 
ment u  M.  de  Serière  »,  habitait  Paris  ou  Corbeil.  Il  ne  vint 
au  Pompidou,  pour  y  chercher  deux  de  ses  enfants  dont  il 
avait  laissé  l'éducation  aux  soins  de  son  frère,  que  dans 
l'été  de  1685.  Il  faut  donc  conclure  que  le  sieur  Sylvestre 
Serière  dont  parle  P.  Jullien  était  un  troisième  frère  (Pierre 
Faïsses,  copie  p.  41-46-49).  La  famille  était  d'ailleurs  nom- 
breuse. Le  pasteur  Alexandre  de  Préaux  d'Apeillyz,  établi  au 
Pompidou  depuis  1661,  s'était  allié  à  elle  par  son  mariage 
avec  Jehanne  Serieyre,  et  il  logerait  aussi  au  Mazaribal  (Bull., 
XXII,  p.  184).  Un  intérêt  de  parenté  poussait  donc  M.  de  la 
Sagne  et  son  frère  à  défendre  leur  pasleur,  et  leurs  amis 
réformés  n'étaient  que  plus  disposés  par  là  à  agir  avec  eux. 
Quant  au  sieur  de  Malbois,  dont  le  frère,  pasteur  de  Biasse 
et  Molezon  (tout  près  du  Pompidou),  voyait  à  la  même  heure 
un  procès  analogue  menacer  son  temple  et  ses  paroissiens 
(Bull.,  XXVI,  p.  549).  il  se  joignit  sans  doute  à  la  troupe  en 
qualité  de  guide.  Le  chemin  de  Meyrueis  à  Saint-Jean-du- 
Bruel  traversait  le  Causse  Noir;  c'était  dans  cette  région  qu'on 
allait  conduire  les  trois  catholiques,  comme  va  nous  l'ap- 
prendre la  suite  de  la  déposition. 

Et  les  ayant  fait  sortir  de  la  maison  duel.  Caulet,  lesd.  Sls  de 
Lastière,  de  Mauvois  [Malbois]  et  Serière  montèrent  tous  trois  à 
cheval,  ayant  chacung  de  pistollets  à  l'arson  de  la  selle,  et  une 
espée  au  côté,  firent  mettre  après  eux  le  deppozant,  lesd.  Ligier 
Jullien  et  Chapelle,  après  lesquels  ils  faisoint  venir  led.  S1  d'Ar- 
nafrai  et  led.  Patau,  lesquels  estoint  à  pied,  led.  Sr  d'Arnafré  ayant 
une  espée,  ne  sachant  sy  led.  Patau  portoit  de  pistollets  soubz  son 
manteau.  Et  en  cest  ordre  ils  les  firent  marcher,  leur  disant  que 
s'ils  faisoint  semblant  de  s'échaper  ils  les  tueroint,  et  en  cest  ordre 
et  en  cest  estât,  ils  les  firent  passer  au-dessus  du  mas  de 
Mazilhous,  de  là  à  costé  de  la  methairie  de  las  Crottes,  de  là  à 
costé  du  lieu  des  Vanels;  de  là  ils  les  firent  monter  à  la  Can 
qu'ils  traversèrent  et  dessandirent  tout  auprès  de  Freissinel  de 
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Fourques1.  De  là  ils  firent  monter  sur  le  Causse  [Mejari],  passer 
au-dessus  de  Meyrueis,  qu'ils  laissèrent  à  gauche,  et  allèrent  tomber 
au  château  de  St-Vérand  où  ils  arrivèrent  le  matin  à  une  heure  de 
jour,  ayant  fait  cette  courvée  sans  s'arrester  en  aucung  lieu  et  sans 
passer  dans  un  aucung  villaige  ni  masaige,  toujours  expozés  à  la 
pluye,  à  la  neige  ou  à  la  glasse. 

Saint- Véran,  au  sud-ouest  de  Meyrueis,  sur  le  rebord 
opposé  du  Gausse  Noir,  est  un  hameau  de  la  commune  de  La 
Roque-Sainte-Marguerite,  canton  de  Peyreleau  (Aveyron). 
Le  château  dominait  la  Dourbie,  qui  rejoint  Millau  15  kilo- 
mètres plus  bas.  Le  trajet  parcouru  depuis  le  Pompidou 
atteignait  près  de  40  kilomètres,  et  la  plus  grande  partie  du 
chemin  s'était  faite  sur  les  hauteurs  glacées  de  la  Can  de 
l'Hospitalet,  du  Gausse  Méjan  et  du  Gausse  Noir. 

Si  Ton  note  que  ces  plateaux  unis,  dont  l'attitude  moyenne 
est  de  près  de  1,000  mètres,  sont  coupés  brusquement,  aux 
Vanels  et  à  Meyrueis,  par  des  rivières  qui  coulent  350  mètres 
plus  bas,  rivières  que  la  troupe  a  dû  traverser;  si  l'on  ajoute 
que  le  Mas  Supérieur  est  à  300  mètres  au-dessous  de  la  Gan 
de  l'Hospitalet,  on  conviendra  que  la  course  était  rude. 

Et  estant  arrivés  tout  auprès  dud.  chasteau  de  Saint-Véran  led. 
Sr  d'Arnafré  s'avansa  et  alla  hurter  à  la  porte  dud.  château  et  lui 
ayant  esté  respondu  par  un  vallet  nommé  Poujol  que  Jean  Jacques 
Alric  fermier  de  la  terre  et  chasteau  dud.  Saint-Véran  estoit  à 
Millau,  ils  conduisirent  à  l'instant  le  dépozant,  led.  Ligier  et  led. 
Chapelle  au  villaige  de  Saint-Véran,  qui  est  au  dessoubz  dud.  châ- 
teau et  dans  la  maison  du  Sr  Bonnafoux  de  la  R.  P.  R.  cy  devant 
notaire,  et  les  enfermèrent  dans  la  maison  dud.  Bonnafoux  où  ils 
les  tindrent  jusques  au  soir  du  mesme  jour,  que  led.  Alric  arriva 
aud.  chasteau,  où  ils  les  conduisirent  d'abord,  et  les  firent  monter 
à  une  des  plus  hautes  chambres  dud.  château  où  ils  les  fermèrent. 

Et  le  lendemain  au  matin,  tous  les  susd.  qui  les  avoint  conduits 
au  château  s'en  retournèrent  et  le  deppozant  avec  led.  Ligier  son 

1.  Il  y  a  ici  une  erreur,  imputable  peut-être  au  greffier.  Par  le  Mazillou 
et  les  Crottes,  la  troupe  est  montée  sur  la  Can  [de  l'Hospitalet];  elle 
descend  ensuite  aux  Vanels,  passe  le  Tarnon  et  par  Freissinet  de  Fourques 
atteint  le  Causse  Méjan. 
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frère  et  led.  Chapelle  lurent  détenus  dans  led.  chasteau  de  Saint- 
Véran  pendant  cinq  mois  et  demi  ou  environ,  sans  qu'il  leur  feust 
jamais  permis  de  sortir  pour  entendre  la  messe,  soit  qu'on  crainit 
qu'ils  s'évadassent,  soit  par  ee  que  led.  Alric  estoit  de  la  R.  P.  R. 

Transcrivons  ici  quelques  lignes  qui  terminent  la  déposition 
et  qui  vont  nous  expliquer  le  choix  du  château  de  Saint-Véran 
comme  lieu  de  séquestration,  en  même  temps  qu'elles  nous 
permettront  peut-être  de  comprendre  la  suite  de  l'aventure. 

Dépoze  de  plus  que  le  soir  même  qu'il  feust  conduit  avec  lescL 
Licier  et  Chapelle  dans  le  château  de  Saint-Véran,  led.  Sr  d'Ar- 
nafré  randit  en  leur  présance  une  lettre  aucl.  Alric  rantier  {fermier], 
lequel  leur  dit  que  c'étoit  une  lettre  de  M.  de  Saint- Victor,  frère  de 
M.  de  Saint-Vérand,  par  laquelle  il  lui  mandoit  de  tenir  et  garder  en 
grande  seuretté  le  dépozant,  lesd.  Ligier  et  Chapelle,  de  tenir  le  chas- 
teau bien  fermé  affin  qu'ils  n'en  peussent  sortir,  et  qu'il  lui  répon- 
doit  de  leur  dépense. 

Pierre  de  Montcalm,  baron  de  Saint-Véran,  était  alors  con- 
seiller au  Parlement  de  Grenoble  ;  son  frère  puîné  Jean-Louis, 
baron  de  Saint-Victor,  habitait  à  Nimes,  et  nous  ne  saurions 
nous  étonner  de  trouver  son  nom  ici1.  Sa  femme,  Judith  de 
Vallat,  dame  de  Gabriac,  lui  avait  apporté  en  dot  des  terres 
disséminées  dans  les  Cévennes,  du  Bougés  à  Saint-André  de 
Valborgne.  La  générosité  avec  laquelle  il  paraît  avoir  prêté 
de  l'argent,  la  facilité  avec  laquelle  il  en  empruntait  lui-même, 
son  zèle  pour  le  protestantisme  l'avaient  fort  accrédité  dans 
la  région2.  Un  capucin  de  Grenoble  le  dépeignait  comme 
«  un  homme  inflexible  et  qui  a  toujours  eu  un  extraordinaire 

1.  Nous  empruntons  les  détails  qui  suivent  à  un  article  paru  dans  le 
Bulletin  (XLV,  p.  281).  L'indication  du  bas  de  la  page  281  est  fautive  :  le 
dossier  relatif  au  jeune  Montcalm  se  trouve  C.  166.  Il  faut  également, 
aux  pages  287  et  288  corriger  Solagnier  en  Folaquier.  C'est  le  nom  d'une 
demeure  seigneuriale  de  la  paroisse  de  Saint-André  de  Valborgne. 

2.  En  1684  et  1685  il  prêtera  de  l'argent  à  quelques  communautés 
chargées  de  dragons,  bien  qu'il  soit  lui-même  endetté.  En  1713,  le  baron 
de  Saïgas,  qui  est  aux  galères  de  Marseille,  apprend  sa  mort  et  réclame 
à  son  héritier  une  vieille  dette  :  «  Il  me  payait,  dit-il,  quand  il  lui  plaisait, 
et  ainsi  je  n'ai  jamais  tenu  aucun  mémoire,  m'en  étant  toujours  rapporté 
à  lui  ».  «  C'est  le  meilleur  ami  que  j'ai  jamais  eu  ».  (Bull..  \\l\.  p.  127). 


200  ÉTUDES  HISTORIQUES 

attachement  à  la  R.  P.  R.  et  à  ses  plaisirs,  quoique  honnête 
homme  d'ailleurs  et  plein  d'esprit  ».  Ses  biens  de  Gabriac,  de 
Saint-Martin  de  Camcelade,  du  Folaquier  et  du  Pompidou 
même  l'avaient  mis  en  relation  avec  le  sieur  d'Arnafré.  Quand 
il  fut  question,  vers  novembre  1684,  de  séquestrer  trois 
témoins  dangereux  pour  un  temple  et  un  pasteur,  sa  passion 
huguenote,  et  peut-être  aussi  son  «  esprit  »  trouvèrent  leur 
compte  à  favoriser  un  enlèvement  imprévu,  et  il  offrit  sans 
doute  avec  empressement  le  château  de  son  frère. 

a  Environ  cinq  mois  et  demi  après  »,  c'est-à-dire  en  avril 
ou  mai  1685,  les  prisonniers  quittent,  comme  on  va  le  voir,  le 
château  de  Saint-Véran.  Les  sentiments  de  M.  de  Saint- 
Victor  ont-ils  donc  changé?  Nullement.  Us  sont  au  contraire 
plus  douloureusement  exaltés.  L'aîné  de  ses  fils,  confié  à  son 
oncle  de  Grenoble  qui  devait  lui  léguer  ses  biens  et  le  nom  de 
Saint-Véran,  mis  au  collège  des  Jésuites,  s'y  est  converti  au 
catholicisme  le  8  mars  1685.  Le  père  indigné  a  refusé  net  de 
payer  désormais  sa  pension.  L'Èvêque  de  Grenoble,  l'Inten- 
dant du  Languedoc  sont  en  instance  pour  obtenir  du  Roi  une 
subvention  pour  le  nouveau  catholique,  et  pour  faire  prélever 
sur  les  biens  du  père  l'argent  que  celui-ci  refuse.  Serait-il 
téméraire  de  penser  que  M.  de  Saint-Victor,  devant  la  lutte 
qu'il  allait  avoir  à  soutenir,  ait  voulu  se  dégager  d'une  affaire 
qui  pouvait  devenir  grave  et  ait  prié  le  sieur  d'Arnafré  de 
transporter  ailleurs  ses  prisonniers? 

C'est  le  sieur  de  la  Sagne  qui  se  préoccupa  de  leur  trouver 
un  autre  gîte;  on  va  voir  où  il  les  conduisit. 

Et  au  bout  des  cinq  mois  et  demi,  pandant  lesquels  ils  avoint 
restés  prisonniers  dans  led.  château,  on  les  en  fist  sortir  de  nuit 
suivis  et  conduits  par  led.  Sr  [Silvestre]  Serière  à  cheval  armé 
d'espée  et  pistollets  et  par  lesd.  Srs  d'Arnafré,  Alric,  par  le  fils  du 
S1  Bonnafoux  et  led.  Patau,  tous  à  pied  et  armés,  les  ungs  d'espées 
et  les  autres  de  gros  bastons.  Tous  lesquels  menèrent  le  dépozant 
et  lesd.  Ligier  et  Chapelle  à  une  lieue  et  demi  de  là  et  dans  le  bois 
de  Cebelières1  où  ils  arrivèrent  un  peu  après  soleil  levé,  et  où  ils 

i.  Le  témoin  est  modeste;  il  y  a  au  moins  13  kilomètres  de  Saint-Véran 
an  bois  de  Sevillières,  au-dessus  de  Meyrueis  sur  le  Causse  Noir. 
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-  arrestèrenl  environ  doux  heures.  Pendant  lequel,  temps  led.  Patau 
demeura  dans  le  chemin  qui  passe  le  long  dud.  bois,  pour  y 
attandre  led.  S*  de  la  Sanhe,  lequel  debvoit  y  arriver,  venant  du 
coslé  de  Meyrueis. 

Et  y  estant  en  effet  arrivé,  tout  seul,  environ  l'heure  de  neuf  de 
matin,  il  les  vint  trouver  clans  les  bois  avec  led.  Patau,  et  là,  en 
présence  du  deppozant,  desd.  Ligier  et  Chapelle  et  des  autres  sus 
nommes,  il  reigla  avec  led.  Alric  la  dépance  que  le  deppozant, 
led.  Ligier  et  led.  Chapelle  avoint  faite  pendant  lesd.  cinq  mois  et 
demi  chez  led.  Alric  dans  le  château  de  Saint-Véran,  à  raison  de 
trente  sols  par  jour  pour  tous  trois.  En  tan  moingz  [tant  moins  :  en 
acompte]  de  la  somme  entre  eux  convenue,  il  lui  bailla  44  livres,  en 
trois  louis  d'or  et  le  restant  en  monnoye,  et  promit  de  lui  payer  le 
.surplus  au  Masaribal  dans  trois  sepmaines  alors  prochaines.  Et 
pendant  qu'ils  faisoint  ce  compte,  led.  Patau  qui  portoit  du  pain  et 
du  vin  en  donna  un  peu  au  deppozant  et  ausd.  Ligier  et  Chapelle. 
Après  quoi,  et  environ  l'heure  de  midi,  ils  sortirent  tous  ensemble  dud. 
bois  et  prirent  le  chemin  du  bois  de  l'Eigoual,  savoir  :  le  deppozant, 
lesd.  Ligier  et  Chapelle,  lesd.  Srs  de  la  Sanhe,  d'Arnafré  et  Patau; 
les  autres  ayant  repris  leur  chemin  du  costé  de  Saint-VéranJ.  Et 
eux.  estant  arrivés  aud.  bois  de  l'Eigonal  environ  les  deux  heures 
après  midi,  ils  y  demurèrent  tout  le  reste  du  jour. 

Et  à  l'entrée  de  la  nuit  ils  en  sortirent  pour  reprendre  la  route  du 
costé  de  Ganges.  Et  estant  arrivés  tout  auprès  du  villaige  de  Belloc 1 
dans  le  crux  [creux]  de  Mandagout,  led.  Sr  de  la  Sanhe  envoya  led. 
Patau  aud.  villaige  de  Belloc  pour  y  prendre  un  guide,  lequel  y 
prist  un  de  ses  parans,  natif  dud.  lieu  du  Mas  Roger,  et  marié  aud. 
lieu  de  Belloc,  et  qui  les  conduisit  au  lieu  de  Sumène  où  ils  pas- 
sèrent la  nuit  [c'est-à-dire  :  où  ils  passèrent  de  nuit],  et  de  là  tout 
auprès  de  Ganges,  où  led.  guide  s'en  retourna. 

Et  led.  Patau,  par  ordre  du  Sr  de  la  Sanhe  entra  dans  Ganges.  et 
alla  trouver  le  Sr  Du  Cros  habitant  dud.  lieu  et  neveu  dud.  S1'  de  la 
Sanhe.  lequel  S'"  Du  Cros  accompagné  du  S1  Nersce  beau-frère 
dudit  S1  Du  Cros  et  neveu  aussi  dud.  S'.de  la  Sanhe,  les  vint  trouver 
à  l'endroit  où  led.  S1  de  la  Sanhe  s'estoit  arresté  pour  Tatandre.  Et 
après  avoir  parlé  quelque  temps,  entre  eux,  lesd.  Srs  de  la  Sanhe. 
•d'Arnafré  et  led.  Patau  s'en  retournèrent  de  là,  et  laissèrent  le  dep- 
pozant, lesd.  Ligier  et  Chapelle  entre  les  mains  el  au  pouvoir  desd. 
S1"  Du  Cros  et  Nersce,  lesquels  estant  à  cheval  et  armés  d'espées  el 

1.  Lire  Bel-lioc.  Nom  patois  du  hameau  de  Bcaulieu,  commune  de 
Mandagout  (au  nord  du  Yigan). 
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pistollets  les  conduisirent  au  mas  de  la  Sérane,  qui  est  scitué  dans 
un  grand  bois,  où  ils  arrivèrent  quand  il  commençoit  de  se  fère 
jour. 

Le  hameau  de  la  Séranne,  au  milieu  des  chênes  verts  qui 
couvrent  la  montagne  de  ce  nom,  est  à  7  kilomètres  de 
Ganges.  Depuis  son  départ  du  bois  de  l'Aigoual,  à  l'entrée  de 
la  nuit,  jusqu'à  l'heure  matinale  où  elle  était  arrivée  au  terme 
de  son  voyage,  la  petite  troupe  avait  franchi  à  peu  près 
35  kilomètres,  par  la  montagne  de  l'Espérou,  Mandagout, 
Sumène  et  Ganges.  En  vingt-six  heures,  de  Saint-Véran  à  la 
Séranne,  elle  avait  couvert  une  étape  de  60  kilomètres.  Sans 
doute  de  Saint-Véran  à  l'Espérou,  sur  le  Gausse  Noir  et  le 
plateau  sud  de  l'Aigoual  la  route  était  à  peu  près  plane;  mais 
il  avait  fallu, du  sommet  de  l'Espérou,  pour  atteindre  Beaulieu, 
descendre  de  700  mètres  et  sur  le  rocher.  La  course  valait 
bien  pour  les  prisonniers  leur  marche  forcée  du  mois  de 
novembre  précédent. 

Au  dire  de  Pierre  Faïsses,  le  S1  Nerse  de  Ganges  était 
beau-frère  de  M.  de  la  Sagne.  M.  Nerse,  directeur  en  1673  de 
l'enregistrement  des  hypothèques  pour  la  généralité  de  Mont- 
pellier, avait  fait  nommer  clerc  au  greffe  de  la  sénéchaussée 
de  Béziers,  le  régent  désireux  de  quitter  les  Gévennes1. 
(Copie  p.  36). 

Nous  ne  savons  rien  du  Sr  Ducros  dont  la  métairie,  comme 
on  va  le  voir,  se  referma,  presque  aussi  longtemps  que  le 
château  de  Saint-Véran,  sur  les  trois  malheureux  catholiques. 
Ceux-ci,  continue  la  déposition, 

furent  conduiz  dans  la  méthairie  dud.  s1  Du  Gros  scituée  aud.  mas 
et  enfermés  dans  la  plus  haute  chambre  de  lad.  méthairie,  où  led. 
Nersce  resta  tout  le  jour,  et  led.  sr  Du  Gros  alla  donner  ordre  à 
tous  les  païsans  du  voisinage,  qui  sont  tous  clans  le  bois,  de  prendre 
garde  que  le  deppozant  et  lescl.  Ligier  et  Chapelle  ne  s'évadassent, 
leur  faisant  acroire  qu'ils  avoint  fait  un  murtre.  Et  à  l'entrée  de  la 
nuit  du  mesme  jour,  lesd.  srs  Du  Gros  et  Nersce  s'en  retournèrent 

1.  Il  s'agit  sans  doute  du  sieur  David  Nerse,  notaire  greffier,  dont  le 
nom  figure  dans  les  procès-verbaux  du  Consistoire  de  Ganges  (Cl. 
Ribard,  Notes  d'histoire  cévenole,  p.  225). 
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aud.  lieu  de  Ganges,  distant  d'une  lieue  du  mas,  et  laissèrent  le 
deppozant  lesd.  Ligier  et  Chapelle  au  pouvoir  et  à  la  discrétion  du 
métaier  dud.  sr  Du  Gros  et  autres  païsans  du  voisinage,  qui  sont 
tous  de  la  R.  P.  R.  et  qu'ilz  ont  gardés  sy  estroitement  que  pendant 
cinq  ?nois  et  demi  qu'ils  ont  resté  aud.  mas,  ils  n'ont  jamais  eu  la 
liberté  d'aller  entendre  la  messe,  soit  parce  que  led.  métaier  est  de 
la  R.  P.,  ou  que  lesd.  s,s  Du  Gros  et  Nersce,  qui  alloint  l'un  ou 
l'autre  chaque  jour  aud.  lieu  du  mas,  en  eussent  donné  l'ordre  aud. 
métaier. 

Mais  c'était  en  vain  que  les  témoins  Jullien  et  Chapelle 
avaient  été  séquestrés.  Le  sr  de  la  Beaume  avait  continué  le 
procès  commencé.  L'issue  d'ailleurs  n'en  pouvait  être  dou- 
teuse. Le  6  septembre  1685  (Bull.,  XXVI,  p.  551)  un  jugement 
de  d'Aguesseau  condamne  comme  relaps  Jean  Brunei  et  sa 
femme  Marie  Boulet  à  faire  amende  honorable,  nus,  en  che- 
mise, la  corde  au  col,  les  bannit  du  royaume,  confisque  leurs 
biens  après  avoir  prélevé  sur  leur  valeur  vingt-cinq  livres 
d'amende  et  les  frais  du  procès.  Le  ministre  d'Apeillyz  est 
mis  hors  de  cour,  mais  le  temple  du  Pompidou  est  rasé, 
l'exercice  de  la  R.  P.  R.  interdit,  les  habitants  condamnés  à 
cinq  cents  livres  d'amende. 

Le  parti  du  sr  de  la  Sagne  fut  bientôt  pris.  Sept  jours  plus 
tard, 

le  mercredi  doutpème  de  ce  mois  [de  septembre  1685],  sur  le  soir, 
led.  sr  Du  Cros  arriva  aud.  lieu  du  mas  et  dit  au  deppozant  et  ausd. 
Ligier  et  Chapelle,  que  le  malade  estoit  mort,  qu'on  n'avoit  plus 
besoin  de  médecin,  et  qu'ils  pouvoint  s'en  aller  sans  rien  craindre. 
Et  le  lendemain  matin  treitzième  du  courant  ils  partirent  tous  trois 
dud.  mas,  passèrent  à  Ganges  où  ils  firent  rencontre  dud.  Patau 
qui  leur  dit  que  le  malade  estoit  mort,  qu'on  n'avoit  plus  besoin  de 
médecin,  et  que  le  temple  du  Pontpidou  était  razé.  Et  sans  s'arrester 
davantaige  ils  continuèrent  leur  route  jusqu'à  Florac  [par  Valle- 
raugue  et  la  Can  de  l'Hospitalet],  où  estant  arrivez  de  nuit  et  n'ayant 
peu  fere  ouvrir  aucung  cabaret  pour  y  repaistre,  ils  s'en  allarent 
toute  la  nuit  jusques  aux  Bondons  dans  leur  maison. 

Le  dossier  ne  contient  que  les  trois  dépositions  et  la  requête 
du  Procureur  du  Roi.  Nous  n'avons  rien  trouvé  nulle  part  qui 
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nous  ait  appris  que  l'information  ait  été  poussée  plus  loin. 
Pierre  Fnïsses  {Bull.,  XXVII,  p.  452)  a  noté  quelques  souve- 
nirs de  la  fin  de  1685,  qui  concernent  les  conversions  provo- 
quées au  Pompidou  par  les  dragons  de  M.  de  la  Trousse  ;  il 
ne  parle  ni  de  la  séquestration  dont  on  vient  de  lire  le  récit, 
ni  d'une  enquête  qui  en  aurait  suivi  la  découverte. 

Donnons-nous  le  plaisir,  en  terminant,  de  constater  qu'un 
touriste  qui  aujourd'hui  voudrait  refaire  à  petites  journées  les 
itinéraires  qui  nous  sont  ici  marqués,  aller  de  Saint-André  de 
Valborgne  à  Saint-Véran,  de  Saint-Véran  à  Ganges  et  de 
Ganges  à  Florac,  suivrait  une  route  vraiment  pittoresque 
et  pleine  de  variété.  Dans  ce  large  cercle  décrit  autour  de 
l'Aigoual,  les  châtaigniers  des  Gardons,  la  désolation  des 
Gausses,  les  gazons  et  les  hêtres  de  l'Espérou,  les  chênes 
verts  de  Ganges  présenteraient  à  ses  yeux  tous  les  aspects 
caractéristiques  du  pays  cévenol. 

Ch.  Bost. 
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HUGUES  SAMBIN  ET  LA  RÉFORME  A  DIJON 

FIXATION  D'UN  POINT  D'HISTOIRE  LOCALE 

«  L'Architecteur  »  bourguignon  Hugues  Sambin  est  main- 
tenant un  personnage  dégagé  de  la  légende,  grâce  aux  études 
sérieuses1  à  lui  consacrées  par  MM.  Gastan,  Noël  Garnier  et 
Bernard  Prost.  Tous  les  manuels  ayant  trait  à  la  Renaissance 
artistique  mentionnent  au  moins  ses  œuvres,  authentiques 

4.  Castan,  «  L'Architecteur  »  Hugues  Sambin.  Notice  biographique. 
Besançon.  Dijon,  1891  (Mém.  de  la  Soc.  d'émulation  du  Doubs).  —  Noël 
Garnier,  Contribution  à  Vhistoire  de  Hugues  Sambin.  Dijon,  Darantière 
4891.  —  Bernard  Prost,  Hugues  Sambin  (Galette  des  Beaux- Arts,  1892, 
p.  123  et  suiv.) 
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ou  non.  Mais  si  ces  dernières,  en  dépit  des  reehcrches,  n'ont 
pu  encore  être  déterminées  d'une  façon  précise,  à  plus  forte' 
raison  n'est-on  pas  arrivé  à  faire  la  lumière  sur  différentes 
phases  de  la  vie  de  notre  compatriote.  Ainsi,  la  date  et  le 
lieu  de  sa  naissance  demeurent  incertains;  et,  par  moments, 
on  perd  sa  trace  dans  ses  pérégrinations  à  travers  la  Bour- 
gogne et  les  régions  voisines. 

Pour  me  borner  à  cet  exemple,  M.  Bernard  Prost  avoue 
son  ignorance  sur  les  faits  et  gestes  de  Sambin  entre  les  an- 
nées 1556  et  1571.  Dans  cet  intervalle,  il  dut,  à  son  avis,  visiter 
le  Lyonnais  et  le  Dauphiné.  Sans  vouloir  marquer  les  diverses 
étapes  du  menuisier  d'art  à  sa  sortie  de  Dijon,  mon  inten- 
tion est  précisément  et  seulement  d'indiquer  les  motifs  de  sa 
brusque  disparition.  Ils  résident  dans  ce  fait,  jusqu'ici  in- 
connu, que  Sambin  comptait  au  nombre  des  protestants  dijon- 
nais;  et  son  départ  s'explique  tout  naturellement  par  le  désir 
d'échapper  aux  poursuites  des  officiers  royaux. 

On  trouve  la  preuve  de  l'adhésion  de  Sambin  à  la  Réforme 
dans  les  registres  des  archives  municipales. 

Un  premier  document,  datant  du  16  novembre  1561,  n'est 
pas  en  lui-même  absolument  catégorique.  Il  consiste  dans  une 
déposition  faite  devant  la  Chambre  de  Ville  par  un  marchand 
appelé  Bernard  Patey  et  demeurant  Grande-rue-Notre-Dame. 
Patey  accuse  Sambin  de  détenir  des  armes  chez  lui  ;  mais  son 
accusation  n'a  rien  de  ferme;  elle  éveille  tout  au  plus  nos 
soupçons,  à  raison  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  est 
formulée1. 

Un  second  document,  plus  explicite,  ne  laisse  subsister  à 

1.  Arch.  mun.,  D.  63,  liasse.  —  La  déposition  de  Patey  est  empruntée  à 
une  série  d'informations  concernant  les  personnages  impliqués  dans  tes 
troubles  d'octobre  et  novembre  1561.  Le  témoin  déclare  avoir  entendu 
distinctement,  les  lundi  et  mardi  après  la  Toussaint,  «  tirer  plusieurs 
«  couptz  d'arquebuzes  près  de  ceste  rue  (Notre-Dame)  ;  et  comme  il  es- 
«  tant  de  la  dite  rue  des  Forges  ou  bien  proche  d'icelle,  et  de  fait  pour  en 
«  scavoir  quelque  chose  luy  qui  dépose  envoya  le  filz  M°  Pierre  Caillin 
«  tourné  par  la  dite  rue  des  Forges  et  alentour  si  congnoistroit  poinct 
«  d'où  pourroit  venir  les  hacquebuzes;  et  a  ouy  dire  luy  déposant  (pic 
«  Hugues  Sambin  menuisier  avoit  en  sa  maison  plusieurs  arquebuzes, 
«  voires  jusques  à  vingt  ».  —  N.  B.  Les  mots  soulignés  ci-dessus  le  sont 
également  dans  l'original. 
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peu  près  aucun  doute  au  sujet  des  opinions  religieuses  de 
l'artiste.  Au  début  d'octobre  1567,  le  lieutenant-général  Gas- 
pard de  Saulx-Tavannes  ordonne  des  perquisitions  au  domi- 
cile des  huguenots  dijonnais.  Il  s'agit  d'y  opérer  une  saisie 
d'armes  :  mesure  de  prudence  nécessitée  par  l'état  de  guerre, 
de  nouveau  proclamé  dans  le  royaume.  Les  recherches  effec- 
tuées dans  la  maison  de  Hugues  Sambin  aboutirent  à  des 
résultats  positifs1.  Ces  résultats  et,  plus  encore,  la  désigna- 
tion de  l'artiste  en  regard  de  nombreux  noms  de  protestants 
avérés,  ont  une  portée  caractéristique. 

D'autre  part,  les  comptes  rendus  des  perquisitions  men- 
tionnent généralement  la  présence  des  individus  chez  qui 
opèrent  les  commissaires  municipaux.  Ici,  comme  on  ne  si- 
gnale pas  la  présence  de  Sambin,  on  est  fondé  à  croire  qu'il 
a  quitté  la  ville  :  ce  qui  n'est  du  reste  pas  à  prouver;  mais, 
s'il  le  fallait,  on  en  trouverait  la  preuve,  en  même  temps  que 
la  confirmation  de  nos  fortes  présomptions  concernant  l'état 
d'âme  de  Sambin,  dans  ce  même  fonds  D  des  archives  mu- 
nicipales. 

A  la  fin  de  Tannée  1567,  le  baron  de  Couches,  gouverneur  de 
Dijon,  ordonna  la  levée  d'un  impôt  sur  les  réformés  «  pour 
Fentretenement  et  la  soulde  d'ung  capitaine  et  vingt  arquebu- 
ziers  à  cheval  par  le  dit  sieur  de  Couches  mys  sus  pour  la 
garde  de  la  ville,  aux  fraictz  des  dits  de  la  nouvelle  religion, 
soyt  qu'ilz  soyent  presens  ou  absens  de  la  dite  ville  pendant 
l'emynant  péril  ». 

Hugues  Sambin  est  porté  sur  une  première 2  liste  d'imposés, 
en  date  du  17  novembre  1567,  comme  devant  six  livres.  Sur 
une  seconde3  liste,  parue  le  6  février  1568,  liste  définitive  où 
les  huguenots  sont  soigneusement  classés  par  paroisse,  on 

1.  Arch.  mun.,  D.  63,  liasse.  —  Perquisitions  opérées  chez  certains  pro- 
testants le  2  octobre  1567  :  «  ...Le  dit  jour,  monsieur  advocat  Berbisey, 
«  eschevin,  a  apporté  les  armes  cy  après  déclarez,  assavoir  cinq  arba- 
«  lettes  tant  grandes  que  petites,  trois  albardes  et  une  petite  javeline, 
«  ung  petit  espieu.  Plus  ung  meschant  courcellet  avec  une  meschant 
«  bourguignote  (?).  Les  dites  armes  prises  en  la  maison  de  Me  Hugues 
«  Sambin  menuisier  demeurant  en  la  dite  paroisse  Sainct  Jehan  ». 

2.  Arch.  mun.,  D.  63,  liasse. 

3.  Ibid. 


Façade  du  palais  de  Justice  de  Besançon,  par  Hugues  Sambin, 
auquel  on  attribue  aussi 
celle  de  l'église  Saint-Michel  a  Dijon. 

(Photographie  de  M.  Ch.  Leroux.) 
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découvre,  clans  la  colonne  relative  à  la  paroisse  Saint-Jean, 
le  nom  de  «  Me  Huguet  Sambin  ».  Suivent  ces  quelques  mots 
représentant  le  montant  de  sa  cote  :  «  vingt  solz  par  mois, 
qu'est  pour  les  dits  quatre  moys  quatre  livres,  cy  4  l.  tz  ».  Et, 
en  marge  et  vis-à-vis  du  nom,  la  mention  «  Absent  »*. 

Cette  fois,  le  témoignage  est  concluant  :  Sambin  est  absent, 
absent  certainement  pour  motif  confessionnel  à  la  suite  des 
«  seconds  troubles  »2. 

Sans  doute,  si  Ton  en  croit  M.  Noël  Garnier,  le  célèbre 
«  Architecleur  »  donnera  plus  tard,  en  1588,  son  adhésion  à 
la  Ligue.  Dans  ce  cas,  il  aura  probablement  racheté  son  passé 
par  une  abjuration  officielle  et  obtenu  ainsi  le  pardon  des 
magistrats  de  la  cité.  Mais  sur  les  nombreux  «  rôles  »  de  pro- 
testants dijonnais  revenus  au  catholicisme  de  1568  à  1572,  il 
m'a  été  impossible  de  découvrir  le  nom  de  notre  compatriote. 

Il  n'en  demeure  pas  moins  constant  que,  dans  l'hiver  1567- 
1568,  Hugues  Sambin  était  notoirement  considéré  comme 
faisant  partie  de  la  religion  réformée-et  qu'il  dut,  de  plein 
gré  ou  non,  chercher  dans  un  exil  temporaire  le  moyen  de 
sauvegarder  sa  foi  et  de  se  soustraire  à  la  persécution. 

Ce  point  important  acquis,  il  est  intéressant  de  constater 
que  le  cas  de  Sambin  n1est  pas  isolé  dans  l'histoire  de  la  Ré- 
forme; c'est  celui  de  beaucoup  d'autres  artistes  qui,  loin  de 
rester  étrangers  au  mouvement  des  esprits,  furent  au  con- 

1.  Arch.  mun.,  B.  49  bis,  liasse.  —  L'absence  de  Sambin  remonte  à  1567  et 
non  à  1566,  comme  semble  l'indiquer  M.  Bernard  Prost.  Dans  un  relevé  de 
comptes  daté  de  1568,  mais  se  rapportant  à  1567,  Sébastien  Bonyer,  secré- 
taire de  la  ville,  se  fait  octroyer  douze  sols  pour  avoir  procédé  à  divers 
interrogatoires,  en  particulier  à  celui  «  de  Grepin  de  Monstet,  Me  Hugues 
Sambin  et  Estienne  pour  de  la  poudre  à  canon  tirée  hors  de  la  ville  ». 
C'est  donc  vraisemblement  à  la  fin  de  1567  ou  peut-être  encore,  tout  au 
début  de  1568  que  l'artiste  aurait  quitté  Dijon.  —  Des  deux  personnages 
incriminés  concurremment  avec  Sambin,  je  n'ai  pu  trouver  ailleurs  trace  du 
premier.  Il  serait  téméraire  d'identifier  le  second  avec  Bénigne  Estienne 
ou  Etienne,  dit  Perruchot,  apothicaire  connu  pour  son  attachement  à  la 
Réforme, 

2.  On  désigne  ainsi,  dans  les  textes  de  l'époque,  les  troubles  et  la  per- 
sécution de  1567,  par  opposition  aux  troubles  et  à  la  persécution  de  1502. 
En  dehors  de  ces  deux  périodes  de  réaction  violente  contre  le  protestan- 
tisme dijonnais,  il  ne  semble  pas  que  les  mesures  de  rigueur  aient  été 
généralisées. 
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traire  des  premiers  à  s'imprégner  des  idées  nouvelles,  sinon 
à  les  propager.  Évidemment,  le  nombre  restreint  des  docu- 
ments ne  permet  pas.  en  l'état  actuel,  de  tracer  d'une  ma- 
nière complète  révolution  religieuse  de  Sambin;  mais  un 
premier  pas  est  fait  :  à  d'autres  de  compléter  ces  données. 

E.  Belle, 
Répétiteur  au  Lycée  de  Dijon. 


UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  GOLIGNY 

DU   14  AVRIL  1562 

Elle  a-été  découverte  et  aussitôt  copiée  par  notre  dévoué 
correspondant,  M.  H.  Guyot,  de  Groningue,  à  la  Bibliothèque 
de  l'Université  d'Amsterdam,  msc,  collect.  W.  G.  A.  Diede- 
richs,  42  B.  h.  —  Je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace,  ni  dans  l'ou- 
vrage du  comte  Delaborde,  ni  dans  les  copies  dont  il  s'est 
servi,  ni  dans  celui,  plus  récent,  de  M.  Whitehead,  ni  enfin, 
dans  la  correspondance  de  Catherine  de  Médicis  à  qui  la 
lettre  a  été  adressée. 

Elle  se  rapporte  aux  négociations  entreprises  par  Cathe- 
rine, dès  que  les  chefs  huguenots,  pour  protester  contre 
l'impunité  du  massacre  de  Vassy  (1er  mars  1562),  eurent  pris 
les  armes  et  se  furent  emparés  d'Orléans.  Cette  prise 
d'armes  avait  été  faite  à  Vinstigation  même  de  la  reine  mère, 
ainsi  qu'en  témoignaient  quatre  lettres  qu'elle  avait  écrites,  à 
cet  effet,  au  prince  de  Condé  et  qu'elle  tenta  vainement, 
lorsque  celui-ci  eut  exécuté  ses  ordres,  d'interpréter  dans  un 
sens  différent,  ou  même  de  nier1.  Elle  demandait  maintenant 
à  Condé  et  à  Coligny  de  poser  les  armes  et  d'aller  s'entendre 
avec  elle.  Or,  avant  de  rien  accorder,  les  chefs  huguenots 
réclamaient,  à  bon  droit,  qu'elle  éloignât  le  duc  François  de 
Guise,  fit  châtier  les  bourreaux  de  Vassy  qu'il  avait  com- 
mandés, et  exécuter  efficacement  l'édit  du  17  janvier  1562 
qu'ils  avaient  délibérément  déchiré. 

1.  Voy.  sur  ce  point,  une  note  explicite  dans  les  Lettres  de  Catherine 
de  Médicis,  publiées  par  de  la  Ferriére,  tome  I,  p.  282,  note  l, 

LIV.  —  14 
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C'est  dans  ce  sens  que  se  doit  interpréter  la  phrase  de 
Goligny  :  «  C'est  chose  que  je  désire  infiniment  (que  le  prince 
de  Condé  vous  aille  trouver)  pourvu  que  ce  soit  à  votre 
contentement,  et  pour  mettre  un  bon  repos  en  ce  royaume, 
ainsi  que  j'ai  dit  plus  particulièrement  à  MM.  de  Gonnort  (le 
maréchal  de  Cossé)  et  d'Alluye  (Florimond  de  Robertet 
sr  d'Alluye),  que  la  reine  avait  chargés  d'agir  sur  l'amiral 
pour  obtenir  une  entrevue  avec  Condé. 

N.  W. 

Ma  dame, 

Tay  receu  la  Ire  qu'il  a  pieu  à  Vre  Maiesté  m'escripre  par 
monsieur  de  Gonnort,  et  vous  asseure  que  ie  m'estimerois  bien 
malheureux  si  ie  vous  avois  tant  soit  peu  donné  occasion  de  dimi- 
nuer la  bonne  voulunté  qu'il  vous  a  pieu  me  porter  et  ne  vouldrois 
aultre  tesmoignage  que  celuy  de  Vre  Maiesté,  combien  i'ay  tousiours 
estimé  Vre  bonne  grâce.  Quant  à  ce  que  desires  que  monsieur  le 
prince  de  Condé  vous  aile  trouver,  c'est  chose  que  ie  désire  infini- 
mant,  pourveu  que  ce  soit  à  Vre  contantemant,  et  pour  mettre  ung 
bon  repos  en  ce  royaulme  ainssy  que  i'ay  dict  plus  particulièremant 
à  messieurs  de  Gonnort  et  Daluye,  et  lors,  ma  dame,  ie  m'estimere 
bien  heureux  de  m'en  aller  en  ma  maison,  ou  en  tel  aultre  lieu  qu'il 
vous  plaira  me  comander,  car  i'aure  tousiours  plus  cher  Vre  coman- 
demant  que  mon  particulier.  Et  encores,  ma  dame,  que  quelque 
part  que  ie  soye  ie  désire  bien  estre  en  la  protection  du  roy  et  la  Vre, 
si  esse  que,  grâces  à  Dieu,  ie  ne  craindre  point  de  rendre  en  tous 
lieux  raison  de  mes  actions. 

Et,  sur  ce  ie  supplire  ntre  seigneur, 

Ma  dame,  vous  donner  en  parfaicte  santé  très  heureuse  et  très 
longue  vie. 

D'Orléans  ce  XIII1  d'apvril  1562. 

Vie  Très  humble  et  Très  obéissant 
subiect  et  serviteur, 

Chastillon. 

{Adresse) 

La  Royne 
Ma  souveraine  dame. 
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AVERTISSEMENT  A  L'ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ  DE  1615 

Il  y  a  quelques  mois,  en  faisant  à  la  Bibliothèque  publique 
de  Genève  des  recherches  dans  les  manuscrits  d'Ant.  Court, 
j'ai  trouvé  une  pièce  curieuse  à  plus  d'un  titre  intitulée  : 
«  Copie  d'une  Lettre  trouvée  dans  la  Chambre  de  Mrs  du 
Clergé,  assemblez  pour  les  Élats  Généraux  à  Paris,  au  mois 
de  mars  1715  ». 

L'origine  protestante  de  ce  faclum  me  parait  incontestable  : 
tout  son  contenu  l'établit,  me  semble-t-il,  ainsi  que  les  allu- 
sions à  certains  passages  des  Écritures  dans  le  style  même 
de  nos  traductions. 

La  date  est  évidemment  erronée,  sans  doute  par  la  faute 
du  copiste.  11  faut  sans  contredit  lire  1615  au  lieu  de  1715. 

En  1615,  en  effet,  l'état  des  Réformés  de  France  répondait 
bien  au  contenu  de  cette  lettre  supposée. 

Ils  jouissaient  encore  d'une  tranquillité  relative  depuis  la 
promulgation  de  l'Édit  de  Nantes  (1598)  ;  mais  le  Clergé  ne 
pouvait  supporter  cette  paix  «  importune  et  seiche  »,  et  par 
ses  intrigues  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  y  mettre  un  terme. 

Jacques  Clément  avait  assassiné  Henri  III  le  10  août  1589 
et  le  14  mai  1610  Henri  IV  avait  succombé  sous  le  poignard 
de  Ravaillac.  Le  nouveau  roi,  Louis  XIII,  n'était  encore 
qu'un  enfant.  ^ 

Pierre  Dumoulin  et  Daniel  Charnier  étaient  alors  dans  tout 
l'éclat  de  leur  talent,  et  Duplessis-Mornay  avait  publié  récem- 
ment la  seconde  édition  de  son  fameux  ouvrage  sur  l'Eucha- 
ristie (1604). 

C'était  le  moment  où,  à  l'instigation  du  pape,  le  Clergé 
venait  de  faire  un  fonds  de  30,0001ivres  de  rentes  pour  donner 
des  pensions  aux  pasteurs  qui  seraient  tentés  d'abjurer. 

Les  États  Généraux  des  Trois  Ordres  s'étaient  tenus  à 
Paris  du  mois  d'octobre  1614  au  mois  de  mars  1615.  L'assem- 
blée générale  du  Clergé,  convoquée  d'abord  pour  le  1er  rm.rs 
1615  et  relardée  par  la  longue  durée  des  États,  fut  différée 
jusqu'au  15  mai  de  la  même  année.  Les  ecclésiastiques  qui 
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avaient  assisté  aux  Etats  furent  continués  à  cette  assemblée. 
Celle-ci  demanda  avec  insistance  au  Roi  la  publication  des 
Décrets  du  Concile  de  Trente;  elle  vota  à  vingt-six  ministres 
convertis  au  catholicisme  des  pensions  perpétuelles  et  im- 
muables variant  pour  chacun  d'eux  de  200  à  1,000,  1,500 
et  même  2,000  livres  et  s'élevant  en  tout  à  la  somme  de 
18,000  livres1. 

Tout,  on  le  voit,  dans  ce  pamphlet  nous  reporte  à  l'an- 
née 1615.  Ajoutez  à  cela  que  Beelzébub  le  date  de  Tan  «  de 
notre  Règne  5577  ».  D'après  Mélanchton,  dont  l'auteur  de 
cette  lettre  satirique  paraît  avoir  suivi  la  chronologie,  le 
monde  aurait  été  créé  3962  ans  avant  J.-C.  Or,  en  retranchant 
3962  de  5577,  on  trouve  bien  celte  date  de  1615. 

Mais  s'il  est  aisé  de  fixer  la  date  de  cet  écrit,  il  est  plus 
difficile  d'en  déterminer  l'auteur.  De  plus  compétents  que 
moi  le  pourraient  peut-être. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru  devoir  vous  faire  connaître  cet 
opuscule.  Il  m'a  semblé  qu'il  méritait  de  trouver  place  dans 
le  Bulletin.  C'est  un  spécimen  intéressant,  tout  émaillé  de 
traits  d'une  fine  et  mordante  ironie,  des  satires  dirigées  par 
les  Réformés  contre  le  Clergé.  Il  montre  qu'ils  voyaient  clair 
dans  ses  intrigues,  et  qu'ils  prévoyaient  bien  à  quoi  le  fana- 
tisme allait  bientôt  le  pousser. 

Copie  d'une  Lettre  trouvée  dans  la  Chambre  de  MTS  du  Clergé  assem- 
pour  les  Etats  Généraux,  à  Paris,  au  mois  de  mars  1715 2. 

Beelzébub,  Prince  des  Diables,  Duc  des  Ténèbres,  Grand-maître 
des  Enfers,  Roy  de  ce  Siècle,  Père  de  Discorde.  A  nos  Amez  et 
féaux  les  Cardinaux,  Patriarches,  Primats  des  Gaules,  Évêques, 
Archevêques,  Abbez,  Vicaires  et  autres  nos  chers  et  inthimes  Amis, 
assemblez  à  Paris,  pour  l'avancement  de  notre  Règne,  le  Salut 
infernal  vous  soit  donné. 

1.  Pour  ce  qui  concerne  les  États  Généraux  et  notamment  l'Assemblée 
générale  du  Clergé  en  1615,  voir  :  Collection  des  Procès-verbaux  des 
Assemblées  générales  du  Clergé  de  France  depuis  1560  :  Paris,  Guillaume 
Desprez,  Imprimeur  Ord.  du  Roy  et  du  Clergé  de  France,  12  vol.  in- 
folio. —  Tome  II,  MDCCLXVIII,  page  233,  et  page  276-278. 

2.  Lisez  1615.  Nous  suppléons  les  accents  et  la  ponctuation.  Réd. 
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Sur  l'occasion  présente  des  longtemps  attendue  et  différée,  nous 
vous  avons  fait  ce  Dépêche,  par  Le  Griffon,  en  forme  de  jésuite, 
courrier  ordinaire  des  Enfers,  pour  vous  remercier  du  soin  et  dili- 
gence que  employez  à  préparer  les  âmes  pour  peupler  les  Régions 
basses,  envoyant  tous  les  jours,  de  toutes  nations,  tant  de  milions 
d'à  m  es  dans  notre  Gouffre  :  et  principalement  durant  le  règne  des 
deux  Henrys,  la  mort  desquels  vous  avez  moyennée  scion  notre 
intention,  et  la  maxime  de  ce  Règne,  corne  Jacques  Clément, 
Chastel  et  Ravaillac  vos  serviteurs  et  nos  martirs,  nous  ont  rap- 
porté. 

Persévérez,  bien  aimez,  toujours  en  cete  œuvre  encommencée, 
jusques  à  n'épargner  personne  au  besoin,  étant  courageux  pour  faire 
exécuter  en  France  corne  j'ai  fait  en  plusieurs  autres  Royaumes, 
le  Concile  de  Trente,  aprouvé  et  ratifié  dans  le  puits  de  l'abîme, 
sans  discrepence  d'aucun.  Vous  départant  plutôt  des  autres  articles, 
de  ceux  qui  vous  sont  contredilz,  corne  étant  les  plus  importans 
auxquels  vous  ne  pouvez  déroger  sans  faire  une  irréparable  brèche 
à  mon  Empire,  causer  un  perpétuel  regret  à  tous  les  démons  d'ici- 
bas,  faire  un  opprobre  et  outrage  à  mon  vicaire  en  terre,  et  sans 
donner  témoignage  d'infidélité,  et  d'une  lâcheté  honteuse;  mainte- 
nant que  vous  n'avez  pour  obstacle  qu'un  jeune  enfant  de  Roy, 
vous  qui  avez  par  ci  devant,  par  l'artifice  de  ça  bas,  passé  sur  le 
ventre  de  la  Prudence  et  force  des  deux  Héros,  ses  Ayeuls;  Ne 
craignez  rien,  car  je  suis  avec  vous  jusques  à  la  consommation  de 
ce  monde  et  éternellement.  N'apréhendez  pas  la  perte  de  vos 
Évêchés  et  Abbayes,  car  les  trésors  de  Pluton  sont  assez  grands 
pour  vous  récompenser,  et  mes  Démons  gardent  les  mines  souter- 
raines pour  vous.  Mon  vicaire,  à  qui  j'ai  donné  les  Royaumes  de  la 
terre  et  leur  Gloire,  ne  vous  épargnera  rien,  non  plus  que  son  Con- 
seil par  mon  Esprit;  et  le  Nonce  qui  est  près  de  vous,  pour  vous 
enseigner  mes  voyes,  auquel  vous  devez  tout  respect  côme  à  moi- 
même.  Ne  craignez  ceux  qui  peuvent  tuer  le  corps,  mais  celui  qui 
tiendra  le  corps  et  l'âme  en  la  géhenne.  Sachez  que  vos  souffrances 
présentes  ne  sont  rien  à  l'égard  de  ce  qui  vous  attend  ici-bas.  Que 
la  charité  infernale  demeure  et  n'oubliez  point  Thostillité.  Recevez 
avec  toute  Douceur  les  ministres  Huguenots,  et  leur  faites  part  de 
vos  revenus,  sans  avoir  égard  aux  maux  que  Calvin  et  Beze  m'ont 
faits,  desquels  j'eusse  tiré  vengeance,  s'ils  fussent  passés  par  cestes 
nos  contrées  basses,  mais  ils  ont  pris  un  autre  chemin.  Otez  l'eau 
du  Moulin  de  Paris,  car  son  bruit  interromt  mon  Repos.  Ole/,  la 
plume  à  Duplessis,  car  elle  m'a  fait  beaucoup  plus  de  mal  que  sou 
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Épée.  Grevez  le  ventre  à  Charnier.  Enfermez  les  ministres  du  Lan- 
guedoc, à  ce  qu'ils  ne  courent  pas  tant,  faites  que  par  toutes  les 
villes  il  y  ait  des  Couvents  de  Capucins  et  de  Jésuittes.  Car,  c'est 
autant  de  fortes  citadelles  à  ma  Dévotion  et  des  laqs  tendus  pour 
attraper  des  àme.c.  Si  possibles  est,  moyennez  la  guerre  partout, 
car  cette  paix  importune  et  seiche  a  fait  tarir  tous  les  ruisseaux 
de  sang  de  Céans,  tellement  que  mes  Dragons  et  Colleuvres  ne 
trouvant  plus  que  boire,  sont  quasi  presque  deffaillis  et  nos  furies 
n'ont  plus  où  se  baigner  et  rafraîchir.  Au  reste  j'eusse  bien  vouleu 
vous  aller  querre  et  séparer  vos  âmes  de  votre  pénible  corps,  pour 
vous  avoir  plus  prez  de  moi;  mais  il  est  meilleur  que  vous  demeu- 
riez en  chair.  Cependant  pour  vous  ôter  les  ennuis  de  la  vie,  je 
vous  envoyé  des  Richesses,  et  permets  toutes  sortes  de  voluptez 
desquelles  vous  jouirez  jusques  à  votre  venue  au  lieu  qui  vous  est 
préparé  depuis  la  fondation  du  monde.  Tous  les  démons  vous 
saluent,  et  attendent  patiemment,  corne  aussi  fait  Proserpine  la 
ligue  et  ses  sœurs  et  toutes  ses  furies  infernalles.  Saluez  l'un  l'autre 
d'un  feint  baiser.  Le  salut  infernal  demeure  avec  vous  tous  éter- 
nellement. Amen. 

De  l'abîme,  ce  premier  jour  de  mars,  et  de  notre  Règne  5577. 
Signé  Beelzebub  et  plus  bas,  Le  Griffon  Secre. 

Scellé  de  souphre  et  de  poix,  avec  ses  Armoiries,  un  Dragon  et 
trois  Couronnes,  une  Mitre,  un  Capuchon,  un  Bonnet  quarré  et 
trois  Clefs,  le  tout  entortillé  par  des  Serpens. 

Ce  document  est  extrait  des  Fonds  de  la  Bibliothèque 
publique  de  Genève.  —  Manuscrit  A.  Court.  —  Carton  44.  — 
1  feuille  double,  format  17  centimètres  sur  11. 

F.  de  Grenier  de  Latour. 


EN  BRESSE  APRÈS  LA  RÉVOCATION 

(1691-1701) 

Voici  deux  textes  qui  ajouteront  quelques  détails  sug- 
gestifs à  l'histoire  d'une  de  ces  nombreuses  familles  de 
la  noblesse  huguenote  que  la  Révocation  chassa  de  nos 
provinces,  n'y  laissant  subsister  que  les  pierres  de  leur 
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demeure  terrestre,  et  le  vague  souvenir  d'un  nom  disparu. 

Un  de  nos  plus  anciens  correspondants,  M.  E.  de  Budé, 
possède,  entre  autres,  les  lettres  dans  lesquelles  Jean 
Alphonse  Turretinî  racontait  à  son  oncle  Bénédict  un  voyage 
qu'il  fît  en  France  six  ans  après  la  Révocation1.  Le  jeudi 
22  février  1691  il  était  à  Chalon-sur-Saône  d'où  il  écrit  : 

Nous  avons  couché  cette  nuit  dans  une  petite  ville,  à  cinq  lieues 
d'ici,  nommée  Tornu 2.  Nous  y  avons  trouvé  le  prévôt  et  les 
archers  qui  conduisoient  à  Dijon  une  comtesse,  disoit-on,  de  la 
Religion,  accusée  d'avoir  fait  prêcher  chez  elle.  Je  me  suis  informé 
qui  elle  étoit.  Et  j'ai  seu  que  c?étoit  la  povre  madame  d'Anières. 
D'abord  que  j'ai  seu  cela,  j'ai  demandé  à  la  voir,  mais  on  ne  l'a 
pas  voulu.  J'ay  chargé  sa  fille  de  chambre  que  j'ai  vue,  de  l'assurer 
de  mes  respects  et  de  lui  témoigner  la  part  que  je  prenois  à  son 
malheur.  Deux  de  ses  fils  étoient  dans  le  même  lieu,  mais  dans  de 
différents  logis.  Si  j'avois  eu  le  temps,  je  les  aurois  vus... 

Qui  était  cette  dame  d'Anières  ou  d'Asnières  et  où  demeu- 
rait-elle? L'index  de  la  France  protestante  et  M.  Cornet- 
Auquier,  pasteur  à  Chalon-sur-Saône,  qui  connaît  bien 
l'histoire  huguenote  de  sa  région,  vont  nous  permettre  de 
répondre  très  exactement  à  ces  deux  questions.  Ouvrons  la 
France  protestante,  t.  VII,  p.  128.  Nous  y  verrons  que,  dans 
la  seconde  moitié  du  xvne  siècle,  le  seigneur  d'Asnières,  petit 
village  de  la  Bresse  mâconnaise,  paroisse  (aujourd'hui  com- 
mune) de  Confrençon,  entre  Bourg  et  Mâcon,  non  loin  de 
Pont-de-Veyle  où  il  y  avait  une  Église  réformée,  était  Georges 
de  Loriot,  fils  de  Jean  et  petit-fils  d'autre  Georges  que,  dès 
le  19  avril  1574,  les  persécutions  avaient  contraint  de  se  faire 
recevoir  habitant  de  Genève.  Le  13  janvier  1652,  ce  Georges 
de  Loriol,  seigneur  d'Asnières  et  de  la  Grivellière,  avait 
épousé  Diane  d'Agonst,  fille  de  Charles  d'Agoust,  seigneur 
de  Piégon,  Mérindol,  Bonneval,  Revel,  Mialous  et  autres 

1.  Il  avait  alors  19  ans  et  demi.  M.  de  Budé  a  fa^t,  le  27  avril  dernier, 
à  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Genève,  une  communication  sur 
ce  voyage  de  Genève  à  Lyon,  Paris  et  en  Hollande. 

2.  Tournus. 
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lieux,  el  de  Blanche  cTAntriq  de  Vintimille.  Il  mourut  en  16731, 
laissant  neuf  enfants,  Louise,  Jean,  Frédéric  né  en  1655, 
Françoise,  Marguerite,  Marc,  Charles,  Georges  baptisé  à 
Genève  le  3  mai  1663,  et  Paul  mort  en  1717.  C'est  donc  Diane 
d'Agoust  qui,  en  1691,  était  accusée  d'avoir  fait  prêcher  chez 
elle,  c'est-à-dire  dans  son  château  qui  existe  encore  et  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Loriol,  la  terre  d'Asnières  ayant  été 
érigée  en  comté  en  1743  sous  ce  nom,  en  faveur  de  Louis- 


Château  de  Loriol  (Confrenson,  Ain). 
(D'après  une  photographie  de  Bourgeois  frères,  Chalon-sur-Saône.) 

Alexandre-Catherine -du-Port.  Nous  pouvons  en  donner  une 
vue,  grâce  à  une  carte  postale  de  MM.  Bourgeois  frères,  de 
Chalon-sur-Saône. 

Comment  se  termina  le  procès  qui  fut  intenté  à  Diane 
d'Agoust  pour  avoir  fait  acte  de  protestantisme  en  1691  ?  C'est 
ce  que  nous  ne  savons  malheureusement  pas.  M.  Cornet- 
Auquier  nous  apprend  qu'entre  1689  et  1699  elle  constitua 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Mâcon  une  rente  de  350  livres.  La  France 
-protestante  nous  dit  qu'après  la  Révocation  quatre  de  ses  six 


\.  Il  avait  été  lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de  Boisset  en  Cata- 
logne. 
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lils  se  réfugièrent  en  Suisse.  Trois  y  moururent  sans  posté- 
rité. Le  quatrième,  Frédéric,  lieutenant  de  cavalerie,  s'y 
rendit  aussi,  après  avoir  épousé  en  France  Anne  Bouvot  de 
Maraude  et  eut  d'elle  au  moins  deux  enfants  qui  furent  encore 
baptises  à  Buxy,  savoir  le  7  septembre  1683,  George  Théo- 
dore, et,  le  30  juin  1685,  Jeanne  Diane*.  Un  petit  dossier 
conservé  aux  Archives  nationales  (TT  175,  xi)  confirme  et 
complète  cette  note  sommaire.  Il  se  compose  d'abord  d'une 
requête  adressée  à  : 

M.  le  marquis  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État. 
Monseigneur, 

Le  sieur  de  Loriol  de  Montfort,  gentilhomme  de  la  province  de 
Bresse,  remontre  très  humblement  à  Votre  Grandeur,  pour  la  troi- 
sième fois,  qu'ayant  été  envoyé  à  l'âge  de  dix  ans  en  Suisse  où  ses 
parents  l'ont  fait  eslever  et  mis  au  service  ennemy,  de  sorte  qu'il  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  un  réfugié,  étant  parti  avant  la 
poursuitte  contre  les  religionnaires  ;  secondement  il  conste,  par 
l'abjuration  qu'il  fît  entre  les  mains  du  gardien  des  Capucins  de 
Mastric,  avoir  demandé  son  retour  en  France  du  vivant  de  M.  Bar- 
besieux,  et,  dans  ce  temps-là,  le  dernier  arrest  n'avoit  encore  aucune 
valleur;  de  plus,  la  mère  du  suppliant,  décédée  depuis  deux  années, 
sachant  que  son  fils  avoit  fait  abjuration,  l'appelle  dans  ses  biens. 
Enfin,  le  suppliant,  ayant  obtenu  de  la  Cour  la  permission  de 
retourner  en  France,  a  quitté  l'employ  de  capitaine  dans  les  troupes 
des  États  genneraux  et  tout  son  équipage,  ayant  fait  une  seconde 
fois  abjuration  à  Paris.  S.  M.,  par  un  effet  de  sa  bonté  ordinaire 
pour  ses  sujets,  luy  a  accordé  la  première  compagnie  vaccante; 
estant  party  pour  son  pays  avec  une  lettre  de  Votre  Grandeur  pour 
l'intendant  de  la  province  de  Bourgogne,  le  sieur  de  Montfort,  frère 
du  suppliant,  qui  possède  seul  tous  les  biens  de  la  famille  sous 
confiscation,  qui  montent  à  quatorze  mil  livres  de  rente  et  qui  n'est 

1.  De  Lausanne  il  se  rendit  à  Berlin  où  il  devint  conseiller  à  la  Cour  de 
l'Électeur.  Il  eut,  paraît-il,  quinze  enfants  et  fut  le  père  de  Paul  de  Loriol, 
pasteur  à  Berlin,  lequel  fut  lui-même  père  de  Jean-Frédéric-Benjamin  de 
Loriol,  membre  de  l'Académie  de  Berlin;  celui-ci  mourut  en  1803,  ne  lais- 
sant qu'une- tille  mariée  à  Gaultier  de  Saint-Blancard,  conseiller  intime. 
Les  de  Loriol  de  Genève  descendent  d'un  frère  de  Georges,  mari  de 
Diane  d'Agoust. 
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jamais  sorti  de  son  village  pour  le  service  du  Roy,  refuse  de  donner 
au  suppliant  sa  portion,  disant  qu'il  ne  veut  rien  faire  contre  les 
décisions  de  la  Cour,  mais  que,  si  S.  M.  veut  autoriser  ses  bonnes 
intentions  par  une  lettre  de  cachet,  il  rendra  volontiers  à  son  frère 
tout  ce  qui  lui  appartient.  Dans  les  circonstances  ci-dessus  mar- 
quées, le  suppliant  doit  avoir  le  sort  de  plusieurs  personnes  qui 
n'étoient  pas  dans  des  cas  si  favorables  et  qui  ont  été  remis  en 
possession  de  leurs  biens;  le  suppliant  souhaittant  de  les  sacrifier 
au  service  de  S.  M.,  M.  de  Chamillart  estant  informé  de  la  capacité 
du  suppliant,  lequel  a  servi  aussy  en  Allemagne,  a  escrit  aussi  à 
l'intendant,  lequel  répondqu'il  fautqu^;  Votre  Grandeur  luy  obtienne 
une  lettre  de  cachet  qui  le  rellève  du  dernier  arrest.  C'est  ce  qu'il 
espère  de  sa  bonté  et  priera  pour  la  conservation  de  Votre  Gran- 
deur. 

En  envoyant  ce  placet  à  Ferrand,  intendant  de  Bourgogne, 
M.  de  la  Vrillière  lui  pose  les  questions  suivantes  : 

Si  le  sr  de  Loriol  de  Montfort  remplit  les  devoirs  de  la  R.  C.  et  si 
les  biens  dont  est  question  sont  aussi  considérables  qu'il  expose? 
Si  son  frère  se  conduit  avec  édification? 

S'il  est  seul  qui  jouyt  de  ses  biens  et  est  déterminé,  comme  il 
paroist,  à  remettre  à  son  frère  la  part  qu'il  auroit  eue  dans  lesdits 
biens  s'il  estoit  revenu  en  France  plus  tost  qu'il  n'a  fait? 

L'intendant  répond  par  ces  lignes  : 

Voustrouveresci-joint.conformémentà  vosordres  du  14décembre 
dernier  (1703),  les  esclaircissements  sur  le  placet  que  nous  a  présenté 
le  sr  de  Loriol  de  Bresse.  Je  crois,  Monsieur,  dans  la  situation  où  se 
trouve  celte  famille,  qu'il  n'y  a  autre  chose  à  faire  que  de  renvoyer  la 
demande  du  sr  de  Loriol  aux  juges  ordinaires  qui  en  doivent  con- 
noître,  sans  qu'on  lui  puisse  opposer  les  fins  de  non  recevoir  résul- 
tant des  déclarations  du  Roy  pour  n'estre  pas  revenu  en  France 
dans  le  temps  prescrit.  Il  vous  plaira  de  l'en  relever  par  un  brevet. 
Je  suis,  avec  un  profond  respect,  Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Ferrand. 

A  Dijon,  ce  6  février  1704. 
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Le  mémoire  joint  à  celle  réponse  commence  par  résumer 
la  requête  du  pétitionnaire,  puis  il  continue  ainsi  : 

...  «  Que  M.  de  Loriol  est  de  retour  dans  la  maison  de  son  frère 
depuis  8  à  9  mois  où  il  professe  la  R.  C,  mais  qu'il  n'y  a  pas 
encore  communié. 

Que  les  biens  de  cette  famille  sont  de  revenu  annuel  d'environ 
7000  1.  chargé  de  dettes  passives  jusqu'à  près  de  80,000  1.,  tant  en 
principal  qu'intérêts,  outre  24,000  1.  promises  à  trois  soeurs.  Que 
la  plus  grande  partie  de  ces  biens  est  substituée  par  le  testament 
de  Georges  de  Loriol,  leur  ayeul,  au  profit  de  l'aisné  de  la  famille. 
Que  le  sr  de  Mont  fort,  de  Boissière  les  possède  tous,  que  c'est  un 
gentilhomme  de  fort  bonnes  mœurs  et  très  bon  catholique. 

Que  dans  le  temps  des  Édits  contre  ceux  de  la  R.P.R.  ils  estoient 
six  enfants  masles  et  trois  filles  dont  5  des  enfants  masles  sortirent 
du  royaume.  Le  sr  de  Loriol  de  Montfort,  cadet  de  tous,  fut  de  ce 
nombre.  11  estoit  pour  lors  âgé  de  18  à  19  ans.  Le  sr  de  Boissière, 
qui  estoit  déjà  catholique,  resta  seul  en  France  et  a  depuis  obtenu 
la  confiscation  des  biens  de  ses  frères  absents. 

Que  leur  mère  estoit  non  seulement  créancière  sur  ces  mesmes 
biens,  outre  ses  avantages  matrimoniaux,  mais  elle  en  avoit  encore 
l'usufruit  par  le  testament  de  son  mary  ;  elle  est  morte  il  y  a  environ 
4  années  ayant  fait  un  legs  à  chacune  de  ses  trois  filles  de  3,500  1. 
et  a  institué  le  sr  de  Boissière  son  héritier  universel  et  celuy  ou 
ceux  de  ses  frères  qui  reviendraient  dans  le  royaume  par  la  per- 
mission du  Roy.  Que  les  trois  sœurs  du  sr  de  Montfort  de  Boissière, 
voulant  exercer  contre  luy  leurs  droits  paternels  et  maternels,  il  y 
a  eu  un  traitté  par  lequel  il  leur  a  promis  8,000  I.  à  chacune,  sous  la 
condition  expresse  que  ce  traitté  seroit  nul  si  quelqu'un  de  leurs 
frères  revenoit  en  France. 

Qu'encor  que  le  sr  de  Montfort  de  Boissière  ait  épousé  sur  la 
foy  des  édits  une  damoiselle  et  qu'il  ait  beaucoup  d'enfans,  il  n'a 
pas  d'éloignement  à  donner  une  petite  part  dans  lesdits  biens  audit 
s  de  Loriol  de  Montfort  ou  une  légère  pension  si  sa  mauvaise  santé 
luy  permet  d'entrer  dans  le  service,  mais  que  ledit  s1  de  Boissière 
ne  peut  sur  cela  convenir  de  rien  que  ses  sœurs  qui  y  doivent  con- 
tribuer pour  une  portion  presque  égale  n'y  donnent  les  mains  et 
qu'elles  ne  consentent  à  la  résolution  du  traitté  fait  sous  la  convic- 
tion qu'il  demeureroit  nul  en  cas  de  retrour  de  quelqu'un  de  leurs 
frères.  » 
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Il  résulte  de  ces  pièces  que  le  sieur  de  Loriol  de  Montfort 
de  Boissière,  qui  seul  devint  possesseur  de  tous  les  biens  de 
la  famille,  est  l'aîné  des  fils,  Jean.  Sans  aucun  doute  le  fait 
qu'il  fut  institué  héritier  le  décida  de  bonne  heure  à  se  faire 
catholique.  Celui  qui  vint,  dès  1702,  réclamer  inopinément  sa 
portion,  c'est  Paul,  le  cadet;  il  paraît  s'être  exagérébeaucoup 
l'importance  des  revenus  qui  le  décidèrent  à  suivre  l'exemple 
du  frère  aîné  en  abjurant  et  à  rentrer  en  France.  Diane 
d'Agoust  paraît  être  morte  en  1700.  Peut-être  le  legs  qu'elle 
fit  à  l'hôpital  de  Mâcon  décida-t-il  les  autorités  à  la  laisser 
mourir  en  paix,  car  il  est  vraisemblable  qu'elle  persévéra  dans 
les  sentiments  qui  l'avaient  poussée  à  enfreindre,  en  1691, 
les  ordres  rigoureux  du  gouvernement  au  sujet  des  assem- 
blées religieuses.  On  ne  dit  rien  des  trois  filles,  mais  on  peut 
présumer  qu'elles  aussi  furent  contraintes  de  suivre  l'exemple 
de  leur  mère  et  de  dissimuler  leur  foi  pour  la  plus  grande 
gloire  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine. 

N.  Weiss. 


UN  PORTRAIT  DE  BAVILLE 

Le  portrait  de  Bâville  que  nous  donnons  ici  et  qui  est, 
croyons-nous,  peu  connu,  provient  du  musée  de  Montpellier; 
il  est  dû  au  peintre  Ranc,  né  en  1674,  et  paraît  avoir  été  fait 
aux  environs  de  1700 i.  A  cette  date,  le  célèbre  intendant 
du  Languedoc  était,  aux  abords  de  sa  cinquantième  année, 
dans  la  pleine  possession  de  sa  vigueur  morale  et  de  ses 
facultés  intellectuelles.  Bien  que  la  peinture  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  admirablement  rendue  par  la  photographie  si 
artistique  de  M.  Lionel  Cazalis,  ne  paraisse  pas  accuser  cet 
âge,  il  nous  semble  difficile  de  ne  pas  l'attribuer  à  cette 
époque.  En  effet,  ce  n'est  qu'en  1685  que  Bâville  fut  nommé 
à  l'intendance  de  Montpellier,  et  ce  n'est  certainement  pas 

1.  Pour  avoir  été  peint  plus  tôt,  ce  portrait  exigerait  de  son  auteur 
une  précocité  exceptionnelle.  Ranc  n'avait  que  26  ans  en  1700,  et  ce 
tableau  dénote  un  véritable  artiste  et  non  un  débutant.  La  question  a 
son  intérêt  et  mériterait  d'être  approfondie. 
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dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement  son  installation 
ni  pendant  la  période  de  la  guerre  des  Camisards,  que, 
absorbé  par  mille  autres  soucis,  il  eut  le  temps  de  se  faire 
peindre. 

Ce  portrait  a  été  gravé  par  llabert,  ainsi  que  le  mentionne 
le  catalogue  du  Musée  de  Montpellier,  qui  donne  au  tableau 
le  n°  359, 

En  considérant  la  physionomie  de  cet  ennemi  des  pro- 
testants, un  descendant  de  ceux  qu'il  a  persécutés  ne  peut 
s'empêcher  de  s'étonner  de  se  trouver  en  présence  d'une 
figure  ouverte,  intelligenleet  distinguée,  sympathique  même, 
disons-le,  par  la  netteté  du  regard  et  la  fermeté  des  traits. 
Rien  de  bas,  rien  de  sournois,  rien  de  cruel  même  ne  se  lit 
dans  ces  yeux  clairs,  dans  ce  maxillaire  qui  n'accuse  aucun 
instinct  inférieur. 

D'où  vient  donc  ce  renom  terrible  et  malheureusement  si 
justifié  de  cruauté  dont  nos  pères  ont  chargé,  jusqu'au  plus 
lointain  avenir,  la  mémoire  de  Nicolas  de  Lamoignon  ?  Les 
lettres  de  cette  époque,  celles  du  moins  dont  la  libre  circula- 
tion était  assurée,  les  cantiques  même  composés  de  1685  à 
1718,  répètent  souvent,  avec  toutes  les  expressions  de  la 
haine  et  de  la  crainte,  le  nom  exécré  de  Bàville.  Il  semble 
que,  pour  expliquer  le  contraste  entre  sa  nature  physique  et 
sa  nature  morale  et  pour  se  faire  une  idée  de  la  formation 
de  son  caractère,  il  soit  essentiel  de  connaître  son  ascen- 
dance et  le  milieu  où  il  s'est  développé. 

Rejeton  d'une  vieille  famille  nivernaise  entrée  depuis 
Henri  II  dans  les  premières  dignités  de  la  robe,  il  vécut  dans 
une  atmosphère  particulière  où  il  acquit  une  parfaite  con- 
naissance du  droit  et  de  la  coutume  et  un  usage  familier  des 
formalités  de  la  procédure.  Il  était  fils  de  Guillaume  cle  La- 
moignon, premier  président  du  Parlement  de  Paris,  mort  en 
1677;  ce  réformateur  de  la  législation  modifia  la  procédure 
criminelle,  voulut  unifier  le  code  et  former  un  recueil  unique 
de  lois  civiles  ;  magistrat  intègre,  se  refusant  aux  «  inter- 
views » ,  profond  jurisconsulte,  protecteur  des  lettres,  il 
montra  plus  d'une  fois  une  indépendance  de  caractère  et  une 
fierté  de  langage  qu'on  est  heureux  de  rencontrer  dans  ces 
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situations  élevées  :  un  jour  qu'il  était  plus  particulièrement 
en  butte  à  l'hostilité  de  Golbert,  il  dit  à  son  fils  ces  paroles 
pleines  à  la  fois  d'esprit  et  d'amertume  : 

«  Ne  nous  vengeons  jamais  sur  l'État  du  chagrin  que  ses 
ministres  nous  donnent  ». 

Un  autre  de  ses  fils,  François-Chrétien  de  Lamoignon,  fut 
président  à  morlier  au  Parlement  de  Paris  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres. 

Par  suite,  le  futur  intendant  n'eut  autour  de  lui  que  des 
exemples  de  rectitude  d'esprit,  de  goût  littéraire,  et  des  habi- 
tndes  de  discipline  morale,  fruit  d'une  volonté  autoritaire  et 
sûre  d'elle-même. 

De  là  découle  notre  conception  du  caractère  de  Bâville  :  il 
exécute  les  ordres  qu'on  lui  donne,  méthodiquement,  impla- 
cablement; il  comprend  la  mission  qu'il  reçoit  «  à  la  rigueur  », 
comme  on  disait  déjà  du  temps  des  guerres  de  Rohan  ;  il  est 
fermé  à  tout  sentiment  d'humanité  ;  il  est  le  parfait  fonction- 
naire, exécutant  à  la  lettre  les  instructions  reçues,  ne  faisant 
pas  de  zèle,  mais  allant  jusqu'au  bout  de  ce  qui  lui  est  com- 
mandé, avec  une  logique  rigide. 

Incapable  de  passions,  inaccessible  aux  émotions,  il  n'est 
donc  pas  susceptible  de  retours  et  sa  cruauté  ne  désarme 
jamais;  mais  ce  n'est  pas  lui  qu'il  faut  en  accuser,  ce  n'est 
pas  Louis  XIV  non  plus,  au  moins  en  une  certaine  mesure  : 
c'est  l'entourage  du  monarque,  le  haut  clergé,  qui  porte  de- 
vant l'histoire  la  responsabilité  de  la  Révocation  et  devant  la 
France  le  poids  des  conséquences  funestes  de  cet  acte  inique. 

Quant  à  Bâville,  il  n'en  était  pas  partisan  :  mis  à  la  tête  de 
l'administration  de  pays  presque  exclusivement  protestants, 
Montauban,  Pau  et  Poitiers,  il  avait,  avant  même  d'être  nom- 
mé à  Montpellier,  la  notion  très  exacte  de  la  grande  faute 
qu'allait  commettre  la  royauté.  L'expérience  qu'il  acquit  à 
Tintendance  du  Languedoc  ne  fit  que  le  confirmer  dans  cette 
idée,  et,  le  17  avril  1708,  il  écrivait  à  son  frère  : 

«  Je  n'ai  jamais  été  d'avis  de  révoquer  l'édit  de  Nantes  ». 
Aussi  devint-il  bientôt  suspect  aux  intransigeants  de  la  cour 
et  était-il  presque  en  disgrâce  lorsque,  en  1718,  il  quitta  son 
commandement. 


Portrait  de  Lamoignon  de  Baville. 
(D'après  une  peinture  du  Musée  de  Montpellier,  photographiée  par  M.  L.  Cazalis.) 
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Un  point  particulier  nous  paraît  compléter  la  physionomie 
administrative  de  Bâville  :  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV  commençait  à  se  manifester  un  esprit  nouveau 
dans  ce  qui  s'appelait,  alors  comme  aujourd'hui,  «  les  bu- 
reaux ».  Ces  tendances,  qui  s'éveillaient  peu  à  peu,  produi- 
saient Tétat  d'esprit  qui,  à  la  fin  du  siècle,  amena  la  Révolu- 
tion. Un  certain  sentiment  de  révolte,  quelque  mépris  pour 
les  formes  surannées,  un  désir  de  nouveauté  transparaissent 
aisément  dans  les  documents  de  cette  époque,  et  donnent 
l'impression  d'une  transformation  prochaine. 

Cet  état  latent  n'a  certainement  pas  échappé  à  la  perspi- 
cacité de  Bâville  :  il  est  par  suite  aisé  de  se  le  figurer,  avec 
son  caractère  autoritaire  et  traditionnaliste,  d'autant  plus 
attentif  à  exiger  de  ses  subordonnés  l'exécution  littérale  des 
ordres  reçus,  qu'il  sent  s'ébranler  le  régime  absolu,  et  craquer 
la  machine  administralive. 

Mais  quel  contraste  entre  le  sentiment  personnel  de  cet 
homme  et  les  ordres  qu'il  donne! 

Alors  qu'il  écrit  :  «  En  religion,  il  faut  attaquer  les  cœurs  : 
c'est  là  qu'elle  réside  »,  il  va  donner  à  la  persécution  la  forme 
la  plus  odieuse  et  tenter  d'étouffer  l'hérésie  par  la  terreur. 
C'est  bien  au  corps  et  non  au  cœur  qu'il  s'attaque,  clans  les 
décisions  qu'il  prend  lui-même,,  comme  dans  les  ordres  qu'il 
transmet. 

Suivant  un  procédé  que  reconnaissent  tous  ceux  qui  ont 
touché  à  l'administration,  ce  sont  les  propres  termes  qu'il 
emploie,  les  phrases  entières  qu'il  écrit  clans  ses  rapports, 
qui  se  retrouvent  fréquemment  dans  les  circulaires  royales 
qu'il  reçoit. 

C'est  donc  bien  lui,  de  concert  souvent  avec  le  gouverneur 
militaire  de  la  province,  qui  provoque  les  mesures  qu'il  est 
chargé  Rappliquer. 

Dans  le  petit  nombre  des  documents  que  nous  avons  sous 
les  yeux  —  notre  collection  particulière,  —  nous  relevons  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  est  nommé;  cette  rapide 
exploration  des  textes  nous  montrera  le  rôle,  si  navrant  pour 
nos  pères,  qu'il  a  joué. 

Par  ordonnance  du  22  février  1702,  il  prescrit  aux  consuls 
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de  Lasalle  (Gard)  de  fournir  au  sergent  et  aux  dix  soldats 
envoyés  dans  ee  lieu  pour  y  loger  «  en  pure  perte  »,  une 
maison  pour  les  loger  et  six  lits;  plus  4  sols  d'ustensile  au 
sergent  et  2  sols  à  chaque  soldat. 

Voilà  pour  les  «  missionnaires  bottés  ». 

Le  6  septembre  de  la  même  année,  il  envoie  dans  le  même 
village  un  capitaine,  deux  sergents  et  trente  hommes.  Les 
frais  pour  leur  logement,  pour  leur  ustensile  et  leur  corps  de 
garde  seront  supportés  par  les  nouveaux  convertis  des  vil- 
lages circonvoisins  «  à  proportion  de  ce  qu'ils  payent  aux 
ministres  ».  Voilà  un  exemple  de  l'arbitraire  des  répartitions 
fiscales. 

Le  25  février  1703,  une  circulaire  royale  paraît,  qui  doit  être 
affichée  dans  toutes  les  villes  du  Languedoc,  et  sur  tous  les 
ports,  ponls  et  passages  de  la  province. 

«  Sa  Majesté  étant  informée  que  quelques  gens  sans  religion,  et 
la  plupart  chargés  de  crimes,  commençaient  à  s'assembler  en  la 
province  de  Languedoc,  au  pays  des  Cévennes,  sous  le  nom  de 
fanatiques...  ordonne  à  tous  ses  sujets  de  courre  sus  aux  fanatiques 
et  autres  révoltés,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  seront  pris  les  armes 
à  la  main  ou  parmi  le  nombre  des  attroupés,  soient  punis  de  mort, 
leurs  maisons  rasées,  leurs  biens  confisqués,  comme  aussi  que  toutes 
les  maisons  dans  lesquelles  ils  auront  fait  des  assemblées  soient 
rasées,  suivant  les  ordres  donnés  par  le  sièur  de  Montrevel,  maré- 
chal de  France,  ou  le  sieur  de  Bàville,  conseiller  d'État.  Fait  Sa 
Majesté  très  expresse  défense  à  tous  ses  sujets,  même  aux  pères, 
mères,  femmes,  enfants,  frères,  parents  des  fanatiques,  de  leur 
donner  aucune  retraite,  vivres  ou  munitions,  à  peine  d'être  réputés 
complices,  et  comme  tels,  Sa  Majesté  veut  que  le  procès  leur  soit 
fait  par  ledit  sieur  de  Bàville,  que  leurs  maisons  soient  rasées  et  que 
leurs  biens  soient  acquis  à  Sa  Majesté  sans  que  les  peines  puissent 
être  modérées. 

Ordonne  Sa  Majesté  aux  habitants  du  Languedoc,  absents  de  leurs 
demeures,  de  rentrer  en  leurs  maisons  dans  huitaine,  au  plus  tard. 

Enjoint  Sa  Majesté  au  maréchal  de  Montrevel  et  au  sieur  de 
Bàville  d'empêcher  l'entrée  en  Languedoc,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
munis  de  passeports,  d'aucun  étranger  ni  de  ses  sujets  de  ses  autres 
provinces. 

Veut  Sa  Majesté,  qu'après  huitaine  du  jour  de  la  publication  de 
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ces  prescriptions,  ceux  qui  seront  pris  sans  passeports  soient  réputés 
du  nombre  des  fanatiques  et  punis  de  mort.  » 

Voilà  la  mort  suspendue  sur  la  tête,  non  seulement  des 
révoltés  eux-mêmes,  mais  de  tous  ceux  qui  les  touchent  de 
près  ou  de  loin,  voilà  une  province  entière  —  six  départe- 
ments de  notre  France  actuelle  —  mise  à  l'interdit  et  hors  la 
loi,  voilà  la  ruine  pour  toute  la  classe  des  commerçants  et 
des  marchands. 

Le  1er  avril  1703,  Bâville,  empiétant  sur  les  attributions  du 
commandant  militaire  de  la  province,  fait  un  règlement  pour 
les  troupes,  et  fixe  le  taux  des  denrées  pour  les  chevaux, 
pour  les  hommes,  la  qualité  du  chauffage,  lïistensile  et  la 
solde  des  officiers.  Nous  devons  dire  à  sa  décharge  qu'il  fait 
défense  aux  troupes  de  rien  exiger  au  delà. 

Le  11  septembre  1703  : 

«  Sa  Majesté  étant  informée  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
d'entre  les  N.  G.  des  diocèses  de  Montpellier,  Nîmes  et  Cévennes 
se  rendent  journellement  auprès  des  révoltés,  et  reviennent  ensuite 
travailler  chez  eux  aussi  tranquillement  que  s'ils  ne  s'étaient  point 
par  là  rendus  coupables  du  plus  grand  des  crimes,  prescrit  un 
dénombrement  des  nouveaux  convertis  de  15  à  52  ans.  11  sera  tenu 
note  de  leurs  déplacements,  et  ceux  qui,  huit  jours  après  la  publica- 
tion de  l'ordonnance,  seront  absents  de  leurs  demeures  ordinaires, 
seront,  par  les  ordres  de  Montrevel  ou  par  ceux  de  Bâville,  envoyés 
sur  les  galères  pour  y  servir  de  forçats  à  perpétuité. 

Le  12  août  1704,  Bâville,  ayant  prescrit  une  indemnité  en 
faveur  des  anciens  catholiques,  à  payer  par  les  nouveaux 
convertis,  et  cette  amende  n'étant  pas  rentrée  assez  tôt,  fait 
contraindre,  solidairement  et  par  corps,  les  principaux  habi- 
tants de  chaque  paroisse  pour  le  paiement  desdites  sommes, 
sauf  leur  recours  contre  les  autres  habitants. 

Une  lettre  d'envoi,  signée  de  Bâville  lui-même,  accompagne 
la  petite  affiche  qui  portait  ces  fâcheuses  nouvelles.  Elle  est 
adressée  au  maire  et  consul  de  chaque  lieu.  Elle  donne  une 
idée  de  son  style  : 

«  Je  vous  envoie,  Messieurs,  une  ordonnance  que  j'ai  rendue  pour 
le  paiement  de  l'indemnité  des  anciens  catholiques,  que  vous  pouvez 
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dire  aux  nouveaux  convertis  que  je  ferai  exécuter  à  la  rigueur. 
Déclarez-leur,  particulièrement  aux  principaux,  et  le  temps  porté 
par  mon  ordonnance  expiré  (huit  jours),  s'ils  n'ont  pas  satisfait, 
envoyez-moi  votre  certificat,  afin  que  j'envoie  des  ordres  pour  les 
faire  arrêter.  Je  suis  tout  à  vous. 

«  de  Lamoigxon. 

a  \  Nîmes,  le  18  août  1704.  » 

Yoiià  Bàville  inflexible,  voici  maintenant  Bâville  fourbe  : 
Le  11  octobre,  un  cheval  ayant  été  pris  à  l'un  des  chefs 

camisards  nommé  Salles,  Bâville  adresse  la  lettre  suivante 

au  consul  de  Lasalle  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  28  du  passé.  Vous  ferez  fort  bien  de 
garder  le  cheval  en  question,  et  de  vous  servir  de  cette  occasion,  si 
vous  le  pouvez,  pour  faire  tomber  Salles  dans  une  embuscade,  pour 
le  faire  prendre,  en  lui  mandant  que  vous  lui  ferez  rendre  ce  cheval 
dans  un  endroit  que  vous  lui  marqueriez  et  dont  il  conviendrait.  Il 
faudrait  concerter  cette  affaire  avec  le  commandant  de  Lasalle,  et 
peut-être  qu'elle  pourrait  réussir. 

«  Je  suis  tout  à  vous. 

«  de  Lamoignon.  » 

Beaucoup  de  ces  pièces  sont  scellées  du  cachet  de  Bâville, 
où  ses  armes  sont  entourées  cle  petites  têtes  d'anges  soute- 
nant l'écusson  de  leurs  ailes.  Ceci  ne  nous  rappelle-t-il  pas 
le  mot  de  Pascal  :  «  Qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  » 

Il  y  a  une  haute  impression  morale  à  retirer  de  cette  rapide 
incursion  à  travers  les  documents  qui  montrent  à  la  fois  la 
fidélité  et  les  souffrances  cle  nos  pères.  Si  Bâville  fut  l'artisan 
des  persécutions  qu'ils  ont  supportées,  il  a  développé  chez 
plusieurs  la  foi  et  le  renoncement  à  soi-même,  et  par  lui  s'est 
justifié  une  fois  de  plus  le  beau  vers  de  d'Aubigné  : 

«  Les  cendres  des  martyrs  sont  précieuse  graine.  » 


A.  de  Gazenove. 
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BIBLIOGRAPHIE  D'AGRIPPA  D'AUBIGNÉ 

SUIVI   DE    CINQ   LETTRES  INÉDITES 
DE  PROSPER  MÉRIMÉE 

A.  —  Les  Œuvres  (Manuscrits  —  Imprimés  —  Recueils  collectifs), 
B.  —  Ouvrages  et  Articles  a  consulter. 


M.  Ch.  Read  a  été  un  des  premiers  à  attirer  l'attention  sur 
Agrippa  cl'Aubigné.  Non  seulement  il  a  publié  quelques-unes 
de  ses  œuvres  inédites  ou  inconnues,  comme  le  Printemps  et 
l'opuscule  de  la  Douceur  des  afflictions,  mais  il  a  donné  un 
texte  intéressant  des  Tragiques,  recueilli  beaucoup  de  notes 
et  fait  connaître  la  bibliothèque  de  Bessinges  grâce  à  la- 
quelle MM.  Réaume  et  Gaussade  ont  pu  faire  paraître  les 
Œuvres  complètes  du  poète  huguenot.  M.  Ad.  van  Bever,  secré- 
taire du  Mercure  de  France,  chargé  de  donner,  chez  Sansot, 
un  choix  de  ses  œuvres  poétiques,  n'a  pas  voulu  se  borner  à 
reproduire  quelques-unes  des  pièces  publiées  par  ses  devan- 
ciers, mais  faire  œuvre  de  première  main.  Il  est  donc  venu  à 
la  Bibliothèque  de  notre  Société  pour  y  consulter,  entre 
autres,  les  notes  et  documents  laissés  par  M.  Read  et  consti- 
tuer ainsi  un  choix  raisonné  de  textes  revus  sur  les  originaux 
et  établis  suivant  les  règles  de  la  critique  littéraire.  Au  cours 
de  son  travail  il  a  été  amené  à  dresser  une  bibliographie 
d'Agrippa  d'Aubigné.  Nous  avons  pensé  que  les  lecteurs  du 
Bulletin,  les  littéraleurs  et  les  érudits,  seraient  heureux  d'y 
trouver,  rassemblés  et  classés,  des  renseignements  précis 
jusqu'ici  disséminés  et  peu  ou  point  connus. 

N.  W. 
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A 

LES  MANUSCRITS 

—  Manuscrits  originaux.  —  Les  manuscrits  originaux  des 
Œuvres  d' Agrippa  d'Aubigné  sont  conservés  au  château  de  Bes- 
singes,  près  de  Genève,  dans  la  famille  Tronchîn.  Ils  forment 
dix  volumes  différents  de  grosseur  et  de  format. 

En  voici  le  contenu  sommaire,  emprunté  aux  descriptions  qu'en  ont 
fournies,  à  diverses  époques,  Merle  d'Aubigné  et  Charles  Read. 
(Cf.  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français, 
1863,  pp.  339-342,  465-468.) 

Volume  I.  —  Sonnets  sur  d'Aubigné.  —  Remarques  sur  Y  Histoire. 
Livres  IV  et  V  du  tome  IV  de  V Histoire  universelle  (l'édition  de 
1625  ne  renferme  que  trois  tomes)  ;  Notes  pour  les  autres  livres.  — 
Quelques  poésies. 

Volume  II.  —  Collection  de  Lettres  adressées  à  divers  correspon- . 
dants  et  classées  sous  les  rubriques  suivantes  :  Missives  et  Discours 
militaires,  Mémoires  d'État,  Lettres  d'affaires  personnelles,  de  piété 
ou  de  points  de  théologie,  de  points  de  science.  —  Épitaphe  latine 
en  l'honneur  de  Daniel  Charnier. 

Volume  III.  —  Minutes  de  la  main  d'Agrippa  d'Aubigné  et  lettres 
de  divers.  —  Poésies  autographes,  etc.  —  Certificat  ou  passeport 
(autographe).  —  Lettre  de  la  sœur  du  Roi  à  Aubigné.  —  [N.  B.  En 
tète  de  ce  volume  se  trouve,  sur  un  feuillet  à  part,  la  copie  auto- 
graphe d'un  catalogue  ou  récépissé  détaillé  des  papiers  de  d'Aubi- 
gné, tel  qu'ils  se  composaient  le  27  février  1633,  lorsque  sa  veuve  et 
son  fils  Nathan  Lafosse  en  firent  la  délivrance  à  Théod.  Trohchin.] 

Volume  IV.  —  Confession  de  Sancy,  lreet  2e  parties.  —  Iambonica 
(poésies  latines). 

Volume  V.  —  La  Vie  à  ses  enfants  (achevée  à  Genève). 

Volume  VI.  —  Œuvres  en  prose  et  en  vers,  entre  autres,  un 
Traité  sur  les  guerres  civiles.  —  Epigrammata  (en  latin).  —  Le 
Primtemps  (sic)  :  Livre  Ier,  Hécatombe  à  Diane.  —  /)//  Devoir  du 
Rojr  et  des  Subjects.  — Poésies  sur  les  Fermes  (en  la  foi).  —  L'Hiver 
(poésie).  —  Prière  du  matin  et  du  soir  (en  vers),  etc. 
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Les  Tragiques  et  autres  poésies  françaises  et 


Volume  VIII.  —  Copie  de  VHécatombe  et  des  Stances,  odes,  etc., 
composant  les  Livres  II  et  III  du  Primtemps  {sic)  avec  corrections 
et  additions  de  la  main  d'Agrippa  d'Aubigné. 

Volume  IX.  —  Poésies,  à  M.  de  Ronsard,  etc.  —  Le  Caducée  ou 
VAnge  de  Paix.  —  Lettre  à  Madame,  sœur  unique  du  Roy. 

Volume  X.  —  Copie  de  la  Création,  poème  en  quinze  chants,  cor- 
rigé de  la  main  d'Agrippa  d'Aubigné. 

—  Recueil  de  poésies  ||  du  xvie  siècle.  —  Manuscrit  sur  papier 
de  150  ff.  environ,  in-folio  veau  (reliure  du  xvie  siècle).  Grande 
écriture  du  xvie  siècle. 

Ce  manuscrit,  qui  se  trouve  actuellement  à  la  Bibliothèque  de  la 
Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  contient  un  grand 
nombre  de  pièces  de  la  jeunesse  d'Agrippa  d'Aubigné,  lesquelles 
devaient  faire  partie  du  Printemps. 

Sur  un  premier  feuillet,  ajouté  postérieurement  à  la  reliure  et 
servant  de  garde,  on  lit  ce  qui  suit  de  la  main  de  M.  Monmerqué, 
lequel  en  avait  été  possesseur  : 

«  Ce  recueil  de  poésies  du  xvie  siècle  est  du  temps. 

«  Il  renferme  beaucoup  de  poésies  amoureuses  de  d'Aubigné,  le 
grand-père  de  Mme  de  Maintenon. 

«  Il  paraît  avoir  appartenu  à  cette  dame,  car  les  noms  de  poètes, 
écrits  à  la  marge  de  leurs  pièces,  paraissent  être  de  sa  main  qui 
m'est  bien  connue1. 

«  On  y  voit  les  noms  de  plusieurs  auteurs  que  je  ne  connais 
point,  tels  que  Certon",  Constant  (celui-ci  serait-il  Constant  d'Au- 
bigné, père  de  Mme  de  Maintenon),  Rivason,  etc. 

«  Il  y  a  des  sonnets  de  Desportes.  Il  faudrait  vérifier  s'ils  se 
trouvent  dans  ses  œuvres.  On  y  lit  aussi  des  pièces  de  Jamin. 

1.  Addition  ultérieure  en  marge  :  «  Je  crois  plus  tôt  que  ce  recueil  a 
appartenu  à  l'abbé  de  Brantôme  et  que  les  trois  sonnets  du  commence- 
ment sont  de  lui.  » 

2.  Addition  ultérieure  en  marge  :  «  On  a  de  lui  une  traduction  d'Homère 
en  vers  français  et  diverses  poésies  .  » 
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«  Il  y  a  des  pièces  d'un  poète  qui  s'intitule  VÉvangéliste.  Quel 
est-il  ? 

u  On  n'a.  je  crois,  imprimé  de  d'Aubigné  que  ses  Tragiques1. 

«  Ce  volume  peut  mettre  sur  la  voie  de  recherches  intéressantes. 

«  On  y  voit  aussi  la  traduction  de  la  seconde  Épitre  d'Ovide,  par 
Madame  de  Villeroy. 

«  J'ay  eu  ce  recueil  chez  Royer,  en  1822.  Je  lui  ai  donné  en 
échange  quelques  lettres  autographes  et  un  peu  d'argent. 

«  Ce  volume  est  précieux,  et  il  mérite  un  examen  particulier. 

«  A  Cuillv.  le  27  septembre  1826. 

«  M...  ». 

En  post-scriptum  :  a  II  y  a  eu  quelques  feuillets  déchirés.  » 

Acquis  à  la  vente  Monmerqué  par  Charles  Read,  il  passa  à  la 
mort  de  ce  dernier  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  français.  Il  contient  soixante-dix-huit  pièces  d"  Agrippa 
d'Aubigné,  lesquelles  furent  réimprimées  en  partie,  par  Ch.  Read 
et  Eug.  Réaume  et  de  Caussade2. 

Indépendamment  de  ces  manuscrits,  il  existe  dans  les  fonds 
publics  un  certain  nombre  de  copies,  soit  des  Tragiques  et  des 
Mémoires,  soit  de  la  Confession  de  Sancy  et  du  Divorce  satyrique, 
soit  des  Poésies  et  des  Lettres  d'Agrippa  d'Aubigné. 

Nous  en  donnons  un  état  sommaire,  la  plupart  de  ces  documents 
ayant  été  consultés  et  mis  à  profit  par  les  éditeurs  du  poète. 

—  Manuscrit  des  Tragiques  (Londres.  British  Muséum.  Fonds 
Harléian.  n°  1216,  in-4°).  Manuscrit  ayant  appartenu  à  \grippa 
d'Aubigné.  On  lit  sur  le  feuillet  de  garde  :  «  Feu  monsieur  Dobigni, 
peu  de  jours  devant  sa  mort,  me  commanda  de  faire  tenir  se  livre  à 
son  très  cher  et  honoré  frère,  lequel  il  a  prié  de  garder  en  tesmoi- 
gnage  de  son  affection  ».  Cette  note  doit  être  de  la  main  de  Renée 
Buiiamacchi,  sa  veuve,  et  la  présence  du  volume  à  Londres  atteste 
que  le  vœu  de  d'Aubigné  avait  été  accompli  par  elle. 

1.  Addition  ultérieure  :  Il  y  a  un  Printemps  de  d'Aubigné  qui  esl  hvs 
rare. 

2.  Il  existe  un  fac-similé  de  ce  manuscrit  chez  M.  Henri  Monod. 


232  MÉLANGES 

Ce  manuscrit  des  Tragiques,  qui  a  été  décrit  par  Charles  Read 
(Cf.  Notes  à  l'édit.  des  Tragiques  publiées  en  1872),  contient  les 
trois  sonnets,  après  la  préface  «  Aux  lecteurs  »,  et  les  additions  qui 
se  rencontrent  dans  la  deuxième  édition.  A  la  fin  de  chaque  livre 
est  indiqué  le  nombre  de  vers  qu'il  renferme.  Ainsi  :  Livre  1,1, 380  vers. 
—  Livre  II,  1,530  vers.  —  Livre  111,  1,044  vers.  —  Livre  IV,  1,416 
vers.  —  Livre  V,  1,564  vers.  —  Livre  VI,  1,122  vers.  —  Livre  VII, 
1,218  vers.  Une  autre  main  a  ajouté  :  «  Et  en  tout,  9,698  vers  », 
total  qui  doit  être  erroné,  car  il  est,  en  réalité,  de  9,274.  —  A  la 
fin  du  volume,  aux  pages  517  et  518,  on  trouve,  d'une  autre  main 
que  le  reste,  trois  Additions  qui  se  retrouvent  dans  les  manus- 
crits Tronchin  (Voir  tome  II,  p.  207).  Le  manuscrit  Harléian  peut 
donc  être  considéré  comme  à  peu  près  conforme  à  celui  de  Bes- 
singes  (tome  VII).  Il  a  été  écrit  par  un  copiste,  et  on  y  remarque 
des  corrections  de  la  main  de  l'auteur. 

Le  volume  a  518  pages  in-4,  dont  les  393  premières  sont  occupées 
par  Les  Tragiques.  Après  viennent  :  le  Discours  par  stances  avec 
l'esprit  du  feu  roy  Henry  et  deux  suites  d'Épi  grammes  françaises 
et  latines.  Il  a  été  acquis  par  le  comte  d'Oxford,  vers  1715,  et  sans 
doute  d'un  nommé  Backford,  qui  avait  formé  de  belles  collections. 
On  lit'au  feuillet  de  garde  :  «  Backford,  n°  6  ». 

—  Mémoires  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné.  On  connaît  six 
copies  de  cet  ouvrage  exécutées  pendant  les  xvnc  et  xvme  siècles1, 
les  trois  premières  appartenant  à  la  Bibliothèque  Nationale,  les 
autres  conservées  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Savoir  : 

—  MÉMOIRES  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  LA  VIE  DE  MESSIRE  THEO- 
DORE Agrippa  d'Aubigné,  Chevalier,  seigneur  de  Surimeau,  Murçay, 
les  L[a]ndes,  le  Crest,  etc.,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes, 
mareschal  de  camp  des  armées  du  roy,  premier  escuyer  du  roy 
Henry  le  Grand,  gouverneur,  en  divers  tems,  de  Casteljaloux,  de 
Montaigu,  de  Maillezay,  de  l'Isle  d'Olleron  et  deRoyan  ».  Premiers 
mots  :  «  Monsieur  d'Aubigné,  dont  f  écris  Vhistoire  étoit  fils  de  Jean 
d'Aubigné,  lieutenant  du  roy  au  gouvernement  d'Orléans,  et  de 

\.  Il  existait  autrefois  un  autre  manuscrit  des  Mémoires,  conservé  à  la 
Bibliothèque  du  Louvre.  Il  disparut  lors  de  l'incendie  de  cette  bibliothèque, 
en  1871. 
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Catherine  de  VEstang.  de  la  province  de  Xaintonge...  »  Derniers 
mots  :  «  Louise  d'Aubigné  épousa  Benjamin  de  Valois,  chevalier, 
seigneur  de  Villetteet  de  Murçay  ».  (Biblioth,  Nation.,  Ms.  Fr.,  5769.) 

Manuscrit  du  xvu*  siècle  contenant  135  feuillets  cotés  1-135,  plus  en 
tète  8  feuillets  prélim.  cotés  A-H,  et  à  la  fin  7  feuillets  non  cotés. 
Los  feuillets  prélim.  B-G  sont  blancs  ainsi  que  les  7  feuillets  de  la  fin, 
après  le  feuillet  135. 

—  Biographie  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné  et  d'Antoine  de 
Baissey,  bailli  de  Dijon.  Fol.  1  :  «  Vie  de  Théodore-Agrippa  d'Au- 
bigné, par  lui-même  »,  avec  dédicace  à  ses  enfants.  (Biblioth.  Nat., 
Ms.  Fr.  22223.) 

Manuscrit  du  xvne  siècle,  73  pages,  relié  parchemin.  Fonds  Bouhier. 

Histoire  Secrette  de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné  dédiée  a  ses 
enfants.  (Biblioth.  Nat.,  Fr.  7036;  Recueil  de  pièces  diverses.  XVII" 
et  XVIII*  siècles.  Fol.  1.) 

Manuscrit  du  xvne  siècle. 

—  La  Vie  du  sieur  d'Aubigné,  écrite  par  luy  mesme.  L'auteur  à  ses 
enfans  :  «  Mes  en/ans,  vous  aveç  dans  V antiquité  de  quoy  puiser...  ». 
(Biblioth.  de  l'Arsenal,  Ms.  5422  [Recueil  Conrart,  t.  XIII,  pp.  977- 
1060].) 

Manuscrit  du  xvne  siècle. 

—  Mémoire  secret  d'Agrippa  d'Aubigné,  ayeul  de  Mme  de  Main- 
tenon  et  autheur  de  l'Histoire  universelle,  etc.  Imprimé  à  Amsterdam 
en  1731,  103  feuillets  (Biblioth.  de  l'Arsenal,  Ms.  3850  [Recueil].) 

Manuscrit  de  la  fin  du  xvn"  siècle.  Contient,  en  outre,  le  Testament 
d'Agrippa  d'Aubigné. 

—  Mémoires  de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné.  (Biblioth.  de  l'Ar- 
senal, Ms.  6824.) 

Manuscrit  du  xvne  siècle  de  31  feuillets  (fol.  75-105).  Il  n'offre  qu'un 
texte  fragmentaire  lequel  s'arrête  à  ces  mots  :  «  ...Vhexastiche  latin  ». 

*  * 

—  Confession  du  sieur  de  Sancy.  Quatre  copies  manuscrites, 
savoir  : 

—  La  «  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy  »  commençanl 
par  «  Monsieur  ayant  délibéré  de  mettre  en  lumière  ma  confession  », 
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et  finissant  par  :  «  donner  des  coups  de  pieds  au  crucifix  en  signe  de 
repentance  ».  (Biblioth.  Nat.,  Ms.  Fr.  1922.) 
Manuscrit  du  xvwe  siècle. 

—  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy  et  déclaration  des 
causes  tant  d'estat  que  de  religion,  qui  l'ont  raeu  à  se  remettre  au 
giron  de  l'Église  romaine,  par  Agrippa  d'Aubigné.  (Biblioth.  Nat., 
Ms.  Fr.  13958.) 

Manuscrit  du  xvne  siècle,  119  feuillets,  couverture  parchemin. 

—  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy  et  déclaration  des 
causes  tant  d'Estat  que  de  Religion  qui  l'ont  meu  à  se  remettre  au 
giron  de  l'Église  romaine.  (Biblioth.  Nat.,Ms.  Fr.  17460;  Mémoires 
ou  histoires  des  Favoris  depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  XIII,  par 
Nicolas  de  Brichanteau,  marquis  de  Beauvais  Nangis,  fol.  161.) 

Manuscrit  du  xvne  siècle,  relié  aux  armes  de  Séguier. 

—  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy  et  déclaration  des 
causes,  tant  d'Estat  que  de  religion,  qui  l'ont  meû  à  se  remettre  au 
giron  de  l'Eglise  romaine,  par  Agrippa  d'Aubigné.  (Biblioth.  de 
l'Arsenal.  Ms.  5412;  Recueil  Conrart,  t.  III.) 

Manuscrit  du  xvne  siècle.  La  Confession  est  suivie  de  pièces  diverses 
du  même  auteur,  entre  autres  du  Syllogisme  expositoire  sur  la  contro- 
verse, etc.,  du  sonnet  sur  le  chien  Citron,  et  de  Y  Apothéose  du  cardinal 
Borromée. 

—  Le  Divorce  Satyri-que,  etc.  (Biblioth.  de  l'Arsenal.  Ms.  4109, 
Recueil  Conrart,  t.  IV,  p.  617.) 

Manuscrit  du  xvne  siècle. 

Tels  sont  les  principaux  manuscrits  connus  de  l'oeuvre  d'Agrippa 
d'Aubigné.  A  cette  liste  déjà  trop  longue,  il  conviendrait  d'ajouter 
encore  :  Là  Lettre  à  Messeigneurs  de  Genève,  conservée  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  de  Leyde  (fonds  latin,  n°  267),  ainsi  que 
des  épîtres  familières  ou  autres,  appartenant  soit  à  des  fonds  publics, 
soit  à  des  particuliers,  si  celles-ci,  comme  nous  l'avons  dit  déjà, 
n'avaient  été  utilisées  par  les  derniers  éditeurs,  Théophile  Heyer, 
Eug.  Réaume  et  de  Caussade,  entre  autres. 
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LES  IMPRIMÉS 

Contrairement  à  Tordre  établi  par  nos  devanciers,  nous  rangerons 
les  éditions  des  Œuvres  d'Agrippa  d'Aubigné  en  séries,  cette  clas- 
sification nous  paraissant  plus  commode  pour  le  bibliophile.  Nous 
adopterons  rigoureusement  l'ordre  alphabétique  dans  le  classement 
des  séries  et  Tordre  chronologique  dans  le  groupement  des  éditions. 

I       \  ' 
LES   AVANTURES    DU    BARON    DE  F/ENESTE 

Il  existe  cinq  éditions  publiées  en  1617.  Toutes  laissent  supposer 
par  leur  titre  qu'il  y  eût  une  édition  antérieure  à  cette  date. 

1617.  Les  |]  Avantures  II  du  Baron  de  ]|  Funeste.  ||  Première 
partie,  reveùe,  et  corrigée,  ||  et  angmentée  (sic)  par  TAutheur.  |[  Plus 
a  esté  adjousté  la  seconde  ||  partie,  ou  le  Cadet  de  II  Gascogne.  ||  A 
Maillé,  MDCXVII,  in-8.  72  pages. 

(Biblioth.  Nat.  :  Réserve  Lb36,  1411.) 

1617.  Les  il  Avantures  II  du  Baron  de  il  F.eneste.  ||  Première  partie 
]|  reveûe,  corrigée  et  augmentée  ||  par  TAutheur.   ||  Plus  a  esté 
adjousté  la  seconde  paru tie,  avec  promesse  de  la  ii  troisiesme 
[Sans  lieu]  MDCXVII,  petit  in-8.  72  pages. 
(Biblioth.  Nat.  :  Réserve  Lb36,  un  G.) 

1617.  Les  ||  Avantures  ||  du  Baron  de  ||  Funeste.  ||  Première  partie 
il  reveûe,  corrigée,  et  ||  augmentée  ||  par  TAutheur.  ||  Plus  a  esté 
adjousté  la  seconde  ||  partie,  avec  promesse  de  j]  la  troisiesme.  || 
A  Maillé  ||  par  J.  M.  [Jean  Moussât]  imprimeur  et  libraire  ||  MDCXVII, 
in-8.  175  pages. 

Cette  édition  présente  quelques  passages  qui  ne  sont  pas  dans  les 
quatre  autres  de  1617,  et  qu'on  retrouve  dans  celle  de  1619.  Elle  fut 
faite  vraisemblablement  sous  les  yeux  de  l'auteur  et  imprimée 
avec  les  caractères  qui  servirent  à  composer  l'Histoire  universelle, 

1617.  Les  Avantures  ii  du  Baron  de  ||  Funeste.  ||  Première  partie 
reveûe,  corrigée  et  ||  augmentée  par  TAutheur.  Il  Plus  a  esté  adjousté 
la  seconde   partie,  Il  ou  le  Cadet  de  ||  Gascogne.  Il  A  Maillé,  || 
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MDCXVII,  pelit  in-8.  72  pages  (la  dernière  page  porte  par  erreur 
le  chiffre  27  au  lieu  de  72). 

(Biblioth.  Nat.  :  Réserve  Lb36,  1111  A.) 

1617.  Les  ||  Avantures  ||  du  Baron  de  ||  F/eneste.  ||  Première  partie 
reveuë,  corrigée  et  augmentée  par  l'Autheur.  ||  Plus  a  esté  adjousté 
la  seconde  par  ||  tie,  ou  le  Cadet  de  Gascogne.  ||  A  Maillé  ||  MDCXVII, 
in-8.  72  pages. 

(Biblioth.  Nat.  :  Réserve  Lb3<s  1411  B.) 

1619.  La  II  Troisiesme  partie  ||  des  Avan-||tures  du  Baron  de 
F/eneste  [S.  1.],  1619,  in-8.  56  pages. 

(Biblioth.  Nat.  :  Réserve  Lb36;  1112  A.) 

1619.  Les  ||  Avantures  11  du  Baron  de  ||  Funeste.  ||  Troisiesme 
partie.  ||  A  Maillé,  ||  par  I.  M.  Imprimeur  ordinaire  de  l'Autheur  || 
MDCXIX,  in-8.  56  pages. 

(Biblioth.  Nat.-:  Réserve  Lh™,  1112.) 

1620  et  1622.  La  même.  A  Maillé,  par  I.  M.  Imprimeur  ordinaire 
de  l'Autheur.  MDCXX  et  MDCCXXlf,  in-8.  56  pages. 

(Biblioth.  Nat.  :  Réserve  Lb3<\  1112  B  ;  et  :  Réserve  Lb36,  1112  C.) 
Ces  deux  dernières  éditions  offrent  quelques  très  légères  différences 
typographiques. 

1619.  Les  ||  Avantures  ||  du  Baron  de  ||  F.eneste.  ||  Troisiesme 
partie.  Il  Ensemble  les  première  et  seconde,  reveùes,  corrigées  ||  et 
augmentées  par  l'Autheur  de  ||  plusieurs  contes.  ||  A  Maillé  ||  par 
I.  M.  imprimeur  ordinaire  de  ||  l'autheur.  ||  MDCXIX,  in-8. 172  pages. 

Celte  édition  a  été  citée  par  Mérimée,  dans  sa  notice  du  baron  de 
Fseneste,  d'après  un  exemplaire  rarissime  ayant  appartenu  à  Victor 
de  Luzarches. 

1620.  Les  ||  Avantures  |]  du  Baron  de  ||  F.eneste.  ||  Troisiesme 
partie.  Il  Ensemble  les  première  et  seconde,  re||veuës,  corrigées  et 
augmentées  ||  par  l'Autheur  de  plu || sieurs  contes.  ||  A  Maillé,  ||  Par 
I.  M.  Imprimeur  ordinaire  de  l'Autheur.  ||  MDCXX,  276  pages. 

(Biblioth.  Mazarine  :  22388.) 

1630.  Les  Avantures  ||  du  Baron  ||  de  ||  F.eneste,  ||  comprinses 
en  quatre  parties.  ||  Les  trois  premières  reveiies,  augmentées  et  || 
distinguées  par  Chapitres.  ||  Ensemble  ||  la  quatriesme  partie  ||  nou- 
vellement mise  en  lumière,  ||  le  tout  par  le  mesme  Autheur.  Au 
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Dézert  il  Imprimé  aux  despens  de  l'autheur.  ||  MDCXXX,  petit 
in-S.  308  pages  plus  6  feuillets  (préface  et  table). 

(Biblioth.  Nat.  :  Réserve  Lh™,  1113.) 

Cette  édition,  publiée  à  Genève,  fut  supprimée,  dès  son  apparition, 
comme  renfermant  des  blasphèmes  et  des  impiétés  «  qui  scandalisent 
les  gens  de  bien  ».  L'imprimeur  fut  arrêté  et  «  condamné  à  une 
amende  de  cent  cscus  ».  L'auteur  fut  réprimandé  publiquement.  C'est 
la  seule  réellement  complète.  Elle  servit  à  Mérimée  pour  sa  réim- 
pression de  1854.  La  plupart  des  bibliographes  signalent  deux  autres 
éditions  publiées  en  1629  et  en  1631,  mais  qui  laissent  à  désirer  au 
point  de  vue  du  texte. 


1640.  Les  ||  Avantures  ||  du  Baron  de  ||  F.eneste,  ||  comprises 
en  quatre  parties.  ||  Les  trois  premières  reveùes,  augmentées,  ||  et 
distinguées  par  Chapitres.  ||  Ensemble,  La  quatriesme  partie  ||  nou- 
vellement mise  en  lumière,  ]|  le  tout  par  le  mesme  Autheur.  H  Au 
dézert,  ||  Imprimé  aux  despens  de  l'Autheur.  [|  MDCXL,  in-8. 
308  pages,  plus  6  feuillets  préliminaires  pour  titre  et  table. 

(Bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français; 
deux  exempl.  :  3141  et  11914.)  Contrefaçon  de  l'édition  précédente, 
mais  inférieure  comme  texte. 


1729.  Les  |j  Avantures  ||  du  Baron  ||  de  Fœneste,  ||  par  Théodore 
Agrippa  |j  d'Aubigné,  Édition  nouvelle,  ||  augmentée  de  plusieurs 
Remarques  historiques  de  l'Histoire  secrète  de  TAuteur  écrite  par 
lui-même,  et  de  la  Bibliothèque  de  Me  Guillaume  enrichie  de  Notes 
par  M.  X...  (Tome  premier  contenant  la  vie  d'Aubigné  et  les 
deux  premiers  livres  de  Faeneste;  Tome  second  contenant  les  deux 
derniers  Livres  de  Fœneste  et  plusieurs  Pièces  curieuses.  A  Cologne, 
chez  les  Héritiers  de  Pierre  Marteau,  MDCCXXIX.  Frontispice. 
26  feuillets  non  chiffrés  pour  titres,  préfaces,  table,  etc.,  et  470  pages. 

Cette  édition  assez  commune,  et  dont  il  existe  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  est  la  même,  sans  aucun  doute,  qui  a  été 
décrite,  un  peu  différemment,  par  A.  Legouëz  dans  sa  Bibliographie 
d'Aubigné  (Tome  V  de  l'édition  Eug.  Béaume  et  de  Caussade).  Elle 
a  été  fort  négligée,  si  l'on  croit  ce  qu'en  dit  ce  dernier.  «  Dans  son 
Éloge  de  M.  Le  Duchat  (Ducatiana,  Amsterdam,  1738),  M.  Formey 
nous  apprend  que  ce  commentateur  avait  envoyé  au  libraire  Foppens 
des  notes  sur  Fœneste  avec  un  exemplaire  de  1630  et  une  copie  de  la 
Bibliothèque  de  Me  Guillaume.  A  mesure  qu'il  faisait  de  nouvelles 
découvertes,  il  les  envoyait,  comptant  que  le  tout  paraîtrait  à  sa  place  ; 
mais  l'individu  chargé  de  diriger  l'impression  gâta  tout,  altéra  la 
préface,  rangea  fort  mal  les  additions  et  corrompit  tout  a  la  fois  la 
ponctuation  des  notes,  en  sorte  que  le  Duchat  fut  très  mécontent  du 
travail.  » 
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1731.  Les  ||  Avantures  ||  du  Baron  ||  de  Fœneste,  ||  par  Théodore 
Agrippa  d'Aubigné.  Nouvelle  édition,  ||  augmentée  de  plusieurs 
Remarques  historiques,  de  l'Histoire  secrète  de  l'Auteur,  écrite  par 
lui-même,  et  de  la  Bibliothèque  de  Maître  Guillaume,  enrichie  de 
Notes  par  Mr.***...  A  Amsterdam,  MDCCXXXI,  2  vol.  in-12.  Tome  I  : 
Figure  en  frontispice,  14  feuillets  non  chiffrés  pour  Avertissement 
et  Préfaces;  cxcivff  :  (Histoire  du  sieur  d'Aubigné)  ;  6  feuillets  pour 
table  du  même  ouvrage,  134  pages.  —  Tome  II  :  3  feuillets  non 
chiffrés,  384  pages. 

Un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
.  Édition  publiée  sur  celle  de  1729,  mais  corrigée.  Les  Additions  y 
ont  été  mises  à  leur  place  et  le  texte  des  Mémoires  en  a  été  reproduit 
par  Buchon,  dans  le  Panthéon  Littéraire. 

La  même,  sans  frontispice  et  sans  avertissement.  A  Amsterdam, 
MDCCXXXI,  2  vol.  in-12. 

(Biblioth.  de  l'Arsenal  :  6148  bis,  in-12.  Histoire.) 

A.  Legouëz  et  Mérimée  signalent  une  édition  de  1731,  avec  cette 
marque  :  Fred.  Bernard  (Paris,  Jacques  Guérin,  La  Haye  et  Ams- 
terdam, 2  vol.  in-12.)  Nous  avons  tout  lieu  de  supposer  que  c'est  l'une 
des  deux  éditions  citées  ici  sous  cette  même  date. 

1855.  Les  ||  Aventures  ||  du  Baron  de  ]|  F.eneste,  ||  par  Théodore 
Agrippa  d'Aubigné.  Nouvelle  édition,  revue  et  annotée,  par 
M.  Prosper  Mérimée  de  l'Académie  françoise.  A  Paris,  chez  P.  Jannet, 
libraire  (Bibliothèque  Elzévirienne).  MDCCCLV,in-16,  xx-348  pages. 

Excellente  édition  publiée  sur  le  texte  de  1630,  et  augmentée  d'une 
préface  et  de  notes  intéressantes. 

1876.  Les  |]  Avantures  du  Baron  de  Funeste  comprinses  en 
quatre  parties.  Les  trois  ||  premières  reveuës,  augmentées  et  distin- 
guées par  chapitres  :  ensemble  la  quatriesme  partie  nouvelle  mise 
en  lumière.  Le  tout  par  le  mesme  autheur.  Au  désert,  Imprimé  aux 
despensdel'Autheur,  M DCXXX.  Réimpression  faite  par  Eug.Réaume 
et  de  Caussade  au  tome  II  de  leur  édition  des  Œuvres  complètes 
d' Agrippa  d'Aubigné,  Paris,  Alph.  Lemerre,  MDCCCLXXVI,  in-81. 

1,  Nous  avons  cru  devoir  exclure  de  cette  bibliographie  une  réimpres- 
sion défectueuse  et  incomplète  desAvantures  du  Baron  de  Fœneste,  publiée 
assez  récemment  «  avec  une  préface  et  des  notes  explicatives  par  Gaston 
de  Raimes  »  (Flammarion,  éditeur,  s.  d.,  in-12,  xxxvn-256  pages).  On 
comprendra  nos  scrupules  quand  l'on  saura  que,  d'un  commun  accord, 
éditeur  et  commentateur  ont  mutilé  le  texte  d' Agrippa  d'Aubigné,  allant 
jusqu'à  supprimer  l'Avis  de  l'Imprimeur,  la  Préface  et  le  IVe  Livre  tout 
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1  I 

BALET    COMIQUE    DE    LA    ROY  N  E 

1582.  Balet  Comique  ||  de  la  Royne,  ||  faict  aux  nopces  de 
Mon-  sieur  le  Due  de  Ioyeuse  ||  et  ||  de  madamoyselle  de  Yaud-  j| 
emont,  sa  sœur  par  Baltasar  de  Beauioyeulx  ||  valet  de  chambre 
dv  j|  Roy,  et  de  la  Royne,  sa  mère.  ||  A  Paris  ||  Par  Adriaïï  Le 
Roy,  Rob.  Ballard,  el  Mamert  ||  Pâtisson  Imprimeurs  du  Roy  H 
M.D.LXXXII.  Avec  Privilège,  in-i  de  8  feuillets  prél.;  75  feuillets 
chiffrés  et  1  feuillet  pour  l'extrait  du  Privijège. 

Musique  notée  et  ligures  gravées  à  Peau-forte  par  Jacques  Patin, 
peintre  ordinaire  du  Roy.  —  Ouvrage  rarissime.  Un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  de  l'École  Nationale  des  Beaux-Arts  :  C.  II.  57.  (Collec- 
tion Lesoufaché.) 

Ce  ballet,  désigné  par  les  bibliographes  sous  le  nom  de  Circc,  est 
au  moins  en  partie  l'œuvre  d" Agrippa  d'Aubigné  (Cf.  Sa  Vie  à  ses 
enfants,  années  1573-1575,  et  Histoire  universelle,  éd.  de  1626,  t.  III, 
p.  41.  L.  I,  xi).  Il  fut  réimprimé  avec  quelque  suppression  dans  le 
Recueil  de  plusieurs  excellens  ballets  de  ce  fem^s,  Paris,  "Toussaint  du 
Bray,  1612,  in-8,  et,  intégralement,  clans  Ballets  et  Mascarades  de 
Cour,  de  Henri  III  à  Louis  XIV  (1581-1652),  recueillis  et  publiés 
d'après  les  éditions  originales  par  M.  Paul  Lacroix,  Genève,  Gay  et 
fils,  1868-1870,  t.  I,  pp.  1-85,  in-12.  (Il  existe  de  l'éd.  originale  un 
fac-similé  manuscrit  chez  M.  Henri  Monod.) 

III 

LA   CONFESSION    CATHOLIQUE    DU    SIEUR    DE  SANCY 

Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  publié  séparément.  Il  parut  pour  la 
première  fois  en  1660  et  jusqu'ici  fut  réimprimé  dans  des  Recueils 
de  pièces.  Eug.  Réaume  et  F.  de  Caussade  l'accueillirent  dans 
leur  édition  des  Œuvres  complètes.  Nous  indiquons  ici  toutes  les 
éditions  connues  de  cet  opuscule. 

1660.  Recueil  de  diverses  pièces  servant  a  l'Histoire  de 
Henry  III,  roy  de  France  et  de  Pologne,  dont  les  titres  se  trouvent 

entier.  De  tels  procédés,  s'ils  n'appellent  la  réprobation  du  public,  méritent, 
à  notre  sens,  d'être  dénoncés  près  des  amis  des  livres,  à  l'égal  de  slupides 
et  d'audacieux  méfaits. 
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en  la  page  suivante.  A  Cologne,  chez  Pierre  du  Marleau,  1660,  in-12. 

Contient  :  Le  Divorce  satyrique  ou  les  Amours  de  la  Reyne  Margue- 
rite de  Valois  sous  le  nom  D.  R.  H.  Q.  M.  —  La  Confession  de  M.  de 
Sancy,  par  L.  S.  D.  A.,  auteur  du  Baron  de  Fœneste.  —  M  ombreuses 
réimpressions  du  même  :  Cologne,  1660,  1662  et  1663,  s.  lieu  et  1666. 

Le  même,  avec  les  remarques  de  Jacob  Le  Duchat.  Cologne, 
1693,  2  vol.  in-12. 

Le  même,  avec  les  remarques  de  Jacob  Le  Duchat,  nouvelle 
édition,  1699,  2  vol.  in-12. 

Celte  dernière  contient  des  notes  meilleures  que  celles  de  1693. 

1720.  Journal  ||  des  ||  choses  mémorables  ||  advenues  ||  durant  le 
règne  II  de  ||  Henri  III,  ||  roy  de  France  ||  et  ||  de  Pologne.  ||  Édi- 
tion nouvelle  augmentée  de  plusieurs  Pièces  ||  curieuses,  et  enrichie 
de  Figures  et  de  Notes  ||  pour  éclaircir  les  endroits  les  plus  diffi- 
ciles. Il  A  Cologne,  Il  chez  les  Héritiers  de  Pierre  Marteau.  || 
MDCCXX,  2  vol.  in-12. 

Contient  :  Le  Divorce  satyrique,  etc.,  La  Confession  catholique  du 
sieur  de  Sancy,  etc.  Notes  de  Le  Duchat  et  additions  de  Denis  Gode- 
froy. 

1744.  Journal  ||  de  Henri  III  ||  Roy  de  France  et  de  Pologne  : 
H  ou  ||  Mémoires  ||  pour  servir  ||  à  ||  l'Histoire  de  France,  Par 
M.  Pierre  de  TEstoile.  ||  Nouvelle  édition  :  !|  Accompagnée  de 
Remarques  historiques  et  des  Pièces  manuscrites  les  plus  curieuses 
de  ce  Règne.  ||  A  La  Haye,  ||  Et  se  trouve  ||  à  Paris  II  chez  la  veuve 
de  Pierre  Gandouin,  ||  Quay  des  Augustins,  à  la  Belle  Image. 
MDCCXLIV.  Tome  V,  in-8. 

1746.  Journal  ||  des  II  choses  mémorables  ||  advenues  ||  durant  le 
Règne  ||  de  ||  Henry  III  ||  Roy  de  France  ||  et  de  ||  Pologne.  ||  Nou- 
velle édition,  augmentée  de  plusieurs  Pièces  ||  curieuses  qui  n'ont 
jamais  été  imprimées,  et  ||  enrichie  de  Figures  et  de  Notes  Histo- 
riques. ||  A  Cologne,  ||  Chez  les  Héritiers  de  Pierre  Marteau.  || 
MDCCXLVI,  Tome  III,  in-8. 

1877.  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy  [Publiée  pour  la 
première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  Collection  Tronchin. 
Manuscrit  d'Aubigné,  T.  N.,  2e  partie,  f°  1.]  :  Œuvres  complètes  de 
Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  publiées  par  Eug.  Réaume  et  de 
Caussade,  Paris,  Alphonse  Lemerre,  MDCCCLXXVII,  Tome  II, 
in-8. 
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IV 

DE    LA    DOUCEUR    DES  AFFLICTIONS 

1856.  De  la  Douceur  des  afflictions,  opuscule  inconnu  de  Th. 
Vgrippa  d'Aubigné,  adressé  en  Tan  1600  à  .Madame,  soeur  de 
Henri  IV,  auquel  on  a  ajouté  le  morceau  intitulé  V Hercule  chrestien, 
tiré  de  ses  Petites  œuvres  meslëes  [par  F .-L.  .Frédéric  Chavannes]. 
Paris,  Aubry,  1856,  in-8.  32  pages  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  tiré  à  150  exemplaires.) 

Cette  lettre  publiée  d'après  l'original  (De  la  Douceur  des  afflic- 
tions à  Madame,  feuille  in-12,  sans  nom  d'auteur  et  sans  lieu  ni  date), 
et  appartenant  actuellement  à  M.  Paul  de  Félice,  fut  réimprimée  dans 
l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  pu- 
bliée par  Eug.  Réaume  et  de  Caussade,  Paris,  Alph.  Lemerre,  1873, 
tome  I,  p.  531. 

* 

V 

LE    DIVORCE    SATYRIQUE   OU    LES   AMOURS    DE    LA  REYNE 

MARGUERITE 

Cet  ouvrage  attribué  à  d'Aubigné  par  la  plupart  des  commentateurs 
et  bibliographes,  se  trouve  inséré  dans  tous  les  Recueils  qui  con- 
tiennent La  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy,  sauf  les  édi- 
tions du  Journal  de  Henry  III,  publiées  à  Paris  en  1744  et  à 
Cologne  en  1746. 

Il  fut,  en  outre,  et  malgré  certaines  réserves  faites  par  les  édi- 
teurs, réimprimé  par  Eug.  Réaume  et  de  Caussade. 

1877.  Le  Divorce  satyrique  ou  Les  Amours  de  la  Reyne  Margue- 
rite [Publié  d'après  l'édition  de  1660  (Recueil  de  diverses  pièces 
servant  à  Vhistoire  de  Henry  III,  p.  200  et  suiv.)  et  pour  les  addi- 
tions, d'après  celle  de  1663.]  Ed.  des  Œuvres  complètes  de  Théodore 
Agrippa  d'Aubigné,  publiées  par  Eug.  Réaume  et  de  Caussade, 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  MDCCCLXXVII,  tome  II,  in-8. 

VI 

L'HISTOIRE  UNIVERSELLE 

1618-1620.  L'Histoire  ||  universelle  ||  nu  sieur  d'Aubigné.  ||  Pre- 
mière partie  qui  s'estend  de  la  paix  entre  tous  les  princes  chrestiens, 

LIV.  -  16 
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et  de  l'an  1550  jusques  à  la  pacification  des  troisièmes  guerres  en 
l'an  1570.  Dédiée  à  la  Postérité.  A  Maillé,  par  Jean  Moussât,  impri- 
meur ordinaire  dudit  sieur,  MDGXVI,  in-folio,  365  pages,  plus 
14  feuillets  non  chiffrés  pour  les  Tables  (achevé  d'imprimer  le  der- 
nier jour  de  mars  MDCXVIII).  —  Les  Histoires  ||  du  sieur  d'Au- 
bigné. ||  Tome  second  (comme  le  premier  Tome  a  eu  pour  thèse 
générale  la  naissance  d'un  parti  qui  a  esté  formé  grand  et  fort,  par 
foibles  et  petits  commancemens;  ce  segond  vous  fera  voir  le  mesme 
comme  esteint,  et  quant  et  quand  ressuscité  par  merveilles,  tant  plus 
estranges  à  qui  plus  considérera;  c'est  ce  que  nous  poursuivons  aux 
cinq  Livres  suivants,  pour  changer  de  Tome  à  l'accord  des  Princes 
liguez  avec  le  Roi,  et  au  déploiement  de  touttes  les  forces  de  France, 
desquelles  la  division  fera  place  à  la  victoire  entière  d'Henri  le 
Grand  et  à  la  paix  de  l'Estat.  A  Maillé  par  Jean  Moussât,  imprimeur 
ordinaire  dudit  sieur,  MDCXVIII,  in-fol.  489  pages,  plus  7  feuillets 
non  chiffrés  pour  Tables.  —  L'Histoire  ||  universelle  ||  du  sieur 
d'Aubigné.  Il  Tome  troisiesme.  ||  Qui  de  la  desroute  d'Angers  desduit 
les  affaires  de  France  et  les  estrangeres  connues  jusques  à  la  fin  du 
siècle  belliqueux  :  Et  puis  par  un  appendix  séparé  descrit  la  des- 
plorable  mort  d'Henri  le  Grand.  A  Maillé  par  Jean  Moussât,  etc., 
MDCXX,  549  pages,  plus  7  feuillets,  non  chiffrés,  pour  Tables. 

Cet  ouvrage  fut  condamné  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  en 
l'Université,  devant  le  Collège  Royal,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'auteur 
de  le  faire  réimprimer  peu  d'années  après  à  Genève. 

1626.  Histoire  ||  universelle  ||  du  sieur  d'Aubigné  ||  comprise  en 
trois  tomes.  ||  Seconde  édition,  augmentée  de  no|| tables  histoires 
entières,  et  de  plusieurs  ||  additions  et  corrections  faites  par  le 
mes || me  auteur.  ||  Dédiée  à  la  Postérité  ||  [s.  1.]  MDGXXVI  (et  en- 
suite sous  la  marque  suivante  :  A  Amsterdam,  Pour  les  héritiers  de 
Hier.  Comelin,  MDCXXVI),  in-fol.  à  deux  colonnes. 

Tomes  I  et  II  :  1190,  colonnes  numérotées,  plus  24  pages  chiffrées 
pour  titre,  tables,  etc.  Tome  III  :  744  colonnes  numérotées,  plus 
4  pages  chiffrées  pour  préface,  titre,  etc.,  et  20  feuillets  non  chiffrés 
pour  Tables  et  Errata.  Les  deux  titres  de  cette  édition  porte  indis- 
tinctement la  firme  d'Aubert. 

1884.  Agrippa  d'Aubigné  :  L'Escalade,  récit  tiré  de  YHistoire 
universelle  et  accompagné  de  documents  nouveaux,  par  L.  Dufour- 
Vernes  et  Eugène  Pvitter.  Genève,  H.  Georg,  1884,  in-8,  plaq., 
30  pages  plus  1  plan. 


1896-1897.  Histoire  universelle,  par  Agrippa  d'Aubigné,  édilion 
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publiée  parla  Société de  V Histoire  de  France,  par  le  baron  Alphonsede 
Rubie,  Paris,  Lïbr.  Renouard,  MDCCCLXXXVI  à  MDGGCXCVII, 
9  vol.  in-S. 

VII 

LETTRE    AU  ROI 

Lettre  au  Roi  par  trois  gentilshommes  vieillis  au  service  du 
Roy  Henri  le  Grand,  s.  1.  n.  d.  et  sans  titre,  19  pages  in-121. 

Ce  texte  fut  imprime  avec  une  note  de  M.  N.  W.  [M.  N.  Weiss] 
dans  le  Bulletin  historique  et  littéraire  de  la  Société  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  français,  t.  XLVI,  année  1897,  pp.  530-552. 

VIII 

LETTRE    DU    SIEUR  D'AUBIGNE 

1620.  Lettre  du  sieur  d'Aubigné  dédiée  a  la  Postérité.  Imprimé 
à  Maillé,  jouxte  la  coppie.  MDCXX,  petit  in-8,  16  pages. 

Cette  lettre  n'est  autre  que  la  préface  de  YHistoire  universelle 
imprimée  et  publiée  à  part. 

IX 

LIBRE  DISCOURS  SUR  L'ESTAT  PRESENT  DES  ÉGLISES 

1619.  Libre  ||  discours  sur  ||  l'Estat  présent  des  Eglises  reformées 
en  France,  auquel  est  premièrement  traicté  en  ||  gênerai  des  remèdes 
propres  à  composer  les  differens  en  la  Religion  à  leur  naissance, 
puis  en  suitte  de  ceux  qui  sont  propres  pour  esteindre  le  schisme 
qui  est  aujourd'huy  entre  les  François,  tant  en  ce  qui  concerne  la 
Religion  que  la  Police  [s.  1.],  1619,  in-12,  315  pages. 

(Bibliolh.  Nat.  :  Lb3G,  1264;  Biblioth.  de  l'Histoire  du  Protestan- 
tisme français  :  5739.) 

X 

MÉMOIRES    D'AGRIPPA  D'AUBIGNÉ 

Les  Mémoires  de  la  Vie  de  Théodore  Agrippa  dWubigne  furent 
imprimés  pour  la  première  fois  sous  le  titre  d'Histoire  secrète,  à  la 

1.  L'exemplaire  original  découvert  et  identifié  par  M.  A.-L.  Herminjard, 
appartient  actuellement  à  M.  N.  \\  eiss. 
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suite  de  l'édition  de  1729 1  des  Avantures  du  Baron  de  Fœneste, 
et  réimprimés  ensuite  dans  le  même  ouvrage  enl731  2.  Il  en  existe 
à  l'heure  actuelle  quatre  autres  éditions  plus  complètes,  les  unes 
annotées  et  corrigées,  les  autres  revues  sur  les  manuscrits. 

1731.  Mémoires  ||  de  la  Vie  de  ]|  Théodore- Agrippa  ||  d'Aubigné, 
ayeul  de  Mad.  de  Maintenon,  ]|  Écrits  par  lui  même.  Il  Avec  les 
mémoires  de  Frédéric  de  la  Tour,  ||  Prince  de  Sedan.  ||  Une  Rela- 
tion de  la  Cour  de  France  en  1700.  Par  M.  Priolo,  Ambassadeur  de 
Venise.  Et  l'Histoire  de  Madame  de  Mucy.  A  Amsterdam,  chez  Jean 
Frédéric  Bernard,  1731,  2  vol.  in-12.  Y  :  6  feuillets  prélimin.  non 
chiffrés,  222  pages.  II  :  235  pages. 

Contient  des  pièces  diverses  de  Scarron.  (Biblioth.  de  l'Arsenal  : 
6182,  H,  in-12.) 

1836.  Mémoires  de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné.  Choix  de 
Chroniques  et  Mémoires  sur  l'Histoire  de  France  avec  notices  bio- 
graphiques, par  J.-A.-C.  Buchon,  Paris,  Desrez,  MDCCCXXXVI, 
et  sous  un  autre  titre  :  Paris,  Libr.  Ch.  Delagrave,  MDCCCLXXXIV, 
in-8. 

Réimpression  défectueuse  faite  d'après  le  texte  publié  à  la  suite  des 
Avantures  du  Baron  de  Fœneste,  à  Amsterdam,  MDCCXXXI,  2  vol. 
in-12. 

1854.  Mémoires  de  la  vie  de  Theodore-Agrippa  d'Aubigné,  publiés 
pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Louvre3,  suivis  de  fragments  de  Y  Histoire  Universelle  de  d'Aubigné, 
qui  se  réfèrent  à  ses  Mémoires  et  les  complètent,  et  accompagnés 

1.  11  paraît  que  l'impression  en  avait  été  commencée  lors  de  la  paix  de 
Ryswick  et  que  Mme  de  Maintenon  parvint  à  la  faire  arrêter.  Voy.  Journal 
littéraire  de  la  Haye,  t.  XVI  (Note  de  Ludovic  Lalanne  :  Préface  aux 
Mémoires  d 'Agrippa  dAubigné,  éd.  de  1889). 

2.  Cette  édition  publiée  sur  celle  de  1729,  mais  «  améliorée  et  corrigée  », 
ne  laisse  pourtant  pas  d'être  mauvaise,  l'éditeur  n'ayant  pas  craint,  selon 
la  remarque  de  Ludovic  Lalanne,  de  tronquer  ou  d'allonger  certains 
récits,  de  supprimer  des  pages  entières  et  d'intercaler,  à  son  gré,  des 
anecdotes  plus  que  suspectes. 

3.  Ce  manuscrit  in-4°,  provenant  de  Mme  de  xMaintenon,  était  intitulé  : 
Mémoires  originaux  sur  la  maison  dAubigné  et  sur  celle  de  Mme  de  Main- 
tenon (Ms.  F.  325).  Il  fut  détruit  lors  de  l'incendie  de  la  Bibliothèque  du 
Louvre,  en  1871. 


MÉLANGES 


245 


do  pièces  inédites,  par  M.  Ludovic  Lalanne,  Paris,  Charpentier, 
!S,Vi.  in- 18.  xn-468  pages. 

Édition  enrichie  de  documents  inédits,  tels  :  Le  Testament  (VA grippa 
d'Aubigné,  celui  de  Jacqueline  Chayer,  mère  de  Nathan,  l'Énuméralion 
des  biens  que  possédait  Agrippa,  des  Généalogies  en  vers.  On  a  dit, 
avec  raison,  que  cette  édition  est  la  première  leçon  sérieuse  des 
Mémoires.  Malheureusement,  le  manuscrit  du  Louvre  n'était  encore 
qu'une  transcription  incomplète  du  Manuscrit  original.  (Cf.  Edition 
Eug.  Réaume  et  de  Caussade.) 

1SS0.  Mémoires  d' Vgrippa  d'Aubigné,  publiés  avec  préface,  notes 
et  tables,  par  Ludovic  Lalanne,  MDCCCLXXXIX,  in-12  (300  ex. 
sur  hollande,  20  ex.  sur  papier  de  Chine,  20  ex.  sur  papier  what- 
man,  plus  un  tirage  sur  papier  ordinaire),  xviu-252  pages,  titre  et 
table  non  paginés. 

Réimpression  de  la  précédente. 

1863.  Théodore  Agrippa  d'Aubigné  :  Sa  Vie  a  ses  enfants  [Publiée 
pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  original  de  la  Collection 
Tronchin,  Manuscrit  d'Aubigné,  t.  V.]  Voir  :  Œuvres  complètes  de 
Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  publiées  par  Eug.  Réaume  et  de  Caus- 
sade, Paris,  Alphonse  Lemerre,  MDCCCLXXIII,  t.  I,  in-8. 

XI 

PETITES    ŒUVRES  MESLÉES 

Petites  H  Œuvres  ]|  meslées  H  du  ||  sieur  d'Aubigné.  J|  Le  contenu 
desquelles  se  void  ès  pages  sui|| vantes.  La  Préface.  ||  A  Genève  ][ 
chez  Pierre  Aubert,  ||  Imprimeur  ordinaire  de  la  Pvépubli||que  et 
Académie  H  MDCXXX  ]]  avec  permission  et  privilège.  Petit  in-8, 
175  pages  plus  8  feuillets  non  chiffrés  pour  la  Préface  et  la  Table. 

Un  exemplaire  à  la  Biblioth.  Mazarine  :  22793. 

M.  Ch.  Read,  dans  la  préface  de  son  édition  du  Printemps,  signale 
un  autre  tirage  de  cet  ouvrage  lequel  porterait  la  date  de  1029  et  ce 
titre  :  Second  Recueil  des  Petites  Œuvres  meslées  du  sieur  d'Aubigné. 

XII 

LE  PRINTEMPS 

1874.  Agrippa  d'Aubigné.  Le  Printemps  «  poëme  de  ses  amours». 
Stances  et  odes  publiées  pour  la  première  fois  d'après  un  manus- 
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crit  de  l'auteur  ayant  appartenu  à  Mme  de  Maintenon,  avec  une 
notice  préliminaire  par  M.  Ch.  Read.  Paris,  Librairie  des  Biblio- 
philes [Cabinet  du  Bibliophile,  n°  xvni],  MDCCCLXXIV,  in-12, 
x.xx- 147  pages. 

Édition  reproduisant  48  pièces  sur  78,  contenues  dans  le  manuscrit 
lMonmerqué.  (Cf.  Recueil  de  poésies  du  XVIe  siècle.) 

1874.  Le  Primtemps  du  sieur  d'Aubigné.  Poésies  inédites  [Publiées 
d'après  les  manuscrits  originaux  de  la  Collection  Tronchin].  Cf. 
Édit.  des  Œuvres  complètes  de  Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  publiée 
par  Eug.  Réaume  et  de  Caussade,  etc.,  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
MDCCCLXXIV,  t.  III,  in-81. 

Le  tome  IV  de  la  même  édition  contient  quelques  pièces  omises  au 
tome  III. 

1905.  Le  Printemps,  Sonnets,  stances  et  Odes.  Cf.  Éd.  des  Œuvres 
poétiques  choisies  de  Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  etc.,  publiées, 
avec  des  notes  historiques  et  critiques  et  des  variantes  par  Ad.  van 
Bever.  Paris,  Libr.  E.  Sansot  et  Cie,  1905,  in-18. 

Choix  établi  sur  une  copie  des  manuscrits  de  Bessinges,  et  revu, 
pour  les  Stances  et  les  Odes,  sur  le  manuscrit  Monmerqué.  Ed.  con- 
tenant XIII  pièces  «  inédites  »,  extraites  du  Ms.  Monmerqué. 

XIII 

LES  TRAGIQUES 

On  connaît  quatre  versions  différentes  des  Tragiques  :  les 
deux  premières  imprimées  du  vivant  de  l'auteur,  en  1616,  et  en- 
suite —  sans  lieu  ni  date  —  après  1620;  les  autres  représentées 
par  le  texte  des  Manuscrits  de  Bessinges  et  par  une  copie  de 
ceux-ci  conservée  au  British  Muséum  (Fonds  Harleian,  n°  1216, 
in-4°).  C'est  ce  dernier  texte  qui,  seul,  servit  aux  réimpressions  des 
éditeurs  contemporains  :  Charles  Read,  Eug.  Réaume  et  de  Caus- 
sade. Les  travaux  récents  des  critiques,  les  observations  de  MM.  Bé- 

1.  On  lit  ce  qui  suit,  à  propos  du  Printemps,  dans  une  étude  récente 
publiée  par  M.  Gaston  Deschamps  :  «  Nous  ne  possédons  pas  ce  recueil, 
soit  que  l'auteur  ait  craint  de  le  profaner  en  le  faisant  lire  à  d'autres 
qu'à  la  dame  de  ses  pensées,  soit  que  les  préoccupations  graves  qui  lui 
vinrent  plus  tard  lui  aient  fait  prendre  en  mépris  ses  amours  et  ses  chi- 
mères d'adolescent.  »  {La  Jeunesse  d'' Agrippa  d'Aubigné,  Grande  Revue, 
4902,  tome  II.) 
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dier  (Études  critiques,  \.  Colin,  1903,  in- 18),  Desrousscaux  (Bulletin 
de  la  Soc.  des  Humanistes  français,  23  mai  1896),  H.  Bourgin, 
L.  Poulet,  A.  damier.  CI.-E.  Maître  et  A.  Vacher  (Les  Tragiques, 
livre  [•'  :  Misères^  A.  Colin,  1896,  in-18)  ont  démontré,  d'une  façon 
précise,  l'insuffisance  de  trois  de  ces  textes  pris  séparément.  Il  faut, 
pour  établir  la  leçon  définitive  des  Tragiques,  reproduire  l'édition 
a  sans  lieu  ni  date  »,  «  la  seule  qui  représente  un  état  postérieur  de 
la  pensée  de  railleur  »,  et  ne  recourir  à  l'édition  princeps  de  1616 
et  aux  manuscrits  que  pour  éclaircir  telles  obscurités,  telles  incor- 
rections qui  échappèrent,  soit  à  Aubigné,  soit  à  l'imprimeur. 

1616.  Les  Tragiques  ||  donnez  au  pvblic  par  ||  le  larcin  de  Pro- 
methée.  il  Au  Dezert,  Il  par  L.  B.  D.  D.  ||  MDCXVf,  petit  in-4, 
391  pages  (ou  plutôt  298,  la  pagination  sautant,  par  erreur,  de  244 
à  343),  plus  30  pages  liminaires  non  chiffrées  (Titre,  Au  lecteur, 
Préface,  etc.)  et  5  pages  non  chiffrées  à  la  fin  du  volume  (A  la 
France,  etc.,  Errata]. 

Ed.    origin.  en  caractères  italiques  imprimée  sans  nul   doute  à 
Maillé. 

[1620  (?)]  Les  Tragiques  ||  ci  devant  ||  donnez  au  Pvblic  ||  par 
le  larcin  de  Promethee.  Il  Et  depuis  ||  avouez  et  enrichis  ||  par  le 
sieur  d'Aubigné,  ||  [s.  1.  n.  d.],  petit  in-8,  327  pages,  plus  32  pages 
non  chiffrées,  au  début  (Titre,  Aux  Lecteurs,  Deux  Sonnets  de 
Daniel  Charnier,  etc.,  et  un  sonnet  d'Anne  de  Rohan,  1  feuillet  blanc) 
et  7  pages  non  chiffrées,  à  la  fin  (verso  d'un  avis  au  Lecteur,  A  la 
France,  L'Imprimeur  au  Lecteur,  1  page  blanche). 

Édition  publiée  après  1620.  Très  rare.  Un  exemplaire  à  la  Biblioth. 
de  l'Arsenal  :  6720  B.  L. 

1857.  Les  Tragiques,  par  Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  Nouvelle 
édition,  revue  et  annotée  par  Ludovic  Lalanne.  A  Paris,  chez 
P.  Jannet,  libraire,  MDCÇCLVII,  in-16,  xxxvti-351  pages. 

Edition  publiée  sur  les  éditions  de  1616,  et  s.  1.  n.  d.  Le  texte  en 
est  insuffisant,  mais  la  notice  et  tes  notes  sont  intéressantes. 

1872.  Agrippa  d'Aubigné.  Les  Tragiques,  édition  nouvelle  publiée 
d'après  le  manuscrit  conservé  parmi  les  papiers  de  l'auteur  avec 
desadditions  et  des  notes  par  Charles  Rend.  Paris,  Jouaust,  Librairie 
des  Bibliophiles,  MDCCCLXXII,  in-S,  xlvii-360  pages. 

15  ex.  sur  papier  de  Chine;  15   ex.  sur  papier  whalman,  500  ex, 
sur  papier  vergé. 
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La  même,  Paris,  Librairie  des  Bibliophiles,  E.  Flammarion,  s,  d., 
2  vol.  in-18. 

T.  I  :  l-200  pages,  plus  6  pages  non  chiffrées  pour  titre  et  table.  — 
T.  II  :  230  pages  plus  6  pages  non  chiffrées  pour  titre  et  table. 

1877.  Les  Tragiques,  donnez  au  public  par  le  larcin  de  Promé- 
thée.  Donné  à  l'imprimeur  le  5  Aoust.  [Publiés  d'après  le  manuscrit 
original  de  la  Collection  Tronchin.  Manuscrit  d'Aubigné,  t.  VII.) 
Voir  :  Œuvres  complètes  de  Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  publiées 
par  Eug.  Réaume  et  de  Caussade,  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
MDCCCLXXVII,  t.  IV,  in-8. 

Les  notes  et  éclaircissements  utiles  à  ce  texte  ont  été  publiés  au 
tome  V  de  la  même  édition  par  A.  Legouêz. 

18%.  Agrippa  d'Aubigné.  Les  Tragiques.  Livre  premier  :  Misères, 
Texte  établi  et  publié  avec  une  Introduction,  des  variantes  et  des 
Notes,  par  H.  Bourgin,  L.  Foulet,  A.  Garnier,  Cl.-E.  Maitre  et 
A.  Vacher.  Paris,  Armand  Colin  et  Cie,  1896,  in-18,  132  pages. 

Agrippa  d'Aubigné.  Les  Tragiques.  Livre  premier  :  Misères,  avec 
Introduction  et  commentaire,  par  Georges  Meunier,  Paris,  Dela- 
lain  frères,  s.  d.,  in-18. 

Cette  édition  porte  sur  le  titre  :  Programme  de  la  licence  ès  lettre. 
Elle  offre  un  texte  très  médiocre. 

Voir  en  outre  :  Les  Tragiques.  Cf.  Ed.  des  Œuvres  poétiques 
choisies,  publiés  sur  les  éd.  originales  et  les  manuscrits,  avec  une 
notice  biographique,  des  notes  historiques  et  critiques  et  des  va- 
riantes, par  Ad.  van  Bever,  Paris,  E.  Sansot  et  Cie,  1905,  in-18. 

Extraits  publiés  sur  l'éd.  s.  1.  n.  d.,  avec  les  Variantes  des  Ms. 

XIV 
VERS  FUNÈBRES 

1574.  Vers  funèbres  II  de  Th.  A.  d'Aubi ligné.  Gentilhomme  ||  Xan- 
tongois  ||  sur  la  mort  d'Estienne  ||  Jodelle  Parisien  Prince  des 
Poètes  Tragiques  ||  A  Paris,  par  Lucas  Breyer  Libraire,  tenant  sa 
boutique  ||  au  second  pillier  de  la  grand  Salle  du  Palais  ||  M  DLXXI V, 
Il  avec  privilège,  in-4,  6  feuillets. 

Ces  vers  funèbres  ont  été  réimprimés  trois  fois  à  la  suite  des  édi- 
tions des  oeuvres  de  Jodelle.  Savoir  :  Les  Œuvres  et  Meslanges  poé- 
tiques d'Estienne  de  Jodelle,  sieur  du  Lymodin.  Paris,  Nicolas  Chesneau 
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et  Mamert  Pâtisson,  1574,  in-4.  —  Les  mêmes,  revues  et  augmentées 
en  eeste  dernière  édition.  Lyon,  Benoist  Rigaud,  1597,  in-12.  —  Les 
Œuvres  et  mesianges  poétiques,  etc.,  avec  une  Notice  biographique  et 
des  Notes,  par  Ch.  Marty-Laveaux.  Paris,  A.  Lemerre,  1876,  2  vol.  in-8. 

Vers  funèbres  de  Th.  A.  d'Aubigné.  Gentilhomme  Xantongois. 
Sur  la  mort  d'Estienne  Jodelle  Parisien,  Prince  des  Poètes  Tragiques. 
Voir  CEuvres  complètes  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  publiées 
par  Eug.  Réaume  et  de  Caussade,  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
MDCCCLXXIV,  t.  III,  in-8. 


XV 

ŒUVRES  DITES  COMPLÈTES  ET  ŒUVRES  CHOISIES 

1872-1892.  Œuvres  complètes  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné, 
publiées  pour  la  première  fois,  d'après  les  manuscrits  originaux, 
par  M.  Eug.  Réaume  et  de  Caussade.  Accompagnées  de  Notices 
biographique,  littéraire  et  bibliographique,  de  Notes  et  Variantes, 
d'une  Table  des  noms  propres  et  d'un  glossaire  par  A.  Legouëz. 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  MDCCCLXXII-MDCCCXCII.  6  vol.  in-8. 

Tome  I  :  Portrait  d"1  Agrippa  d'Aubigné  d'après  le  tableau  de  Genève. 
Sa  Vie  à  ses  enfants.  Son  Testament.  Ses  lettres.  — T.  II  :  Traité  sur 
les  guerres  civiles.  Du  Debvoir  mutuel  des  Roys  et  des  Subjects.  Le 
Caducée  ou  l'Ange  de  la  Paix.  Méditation  sur  les  Pseaumes.  Confes- 
sion catholique  du  sieur  de  Sancy.  Les  Avantures  du  Baron  de  Faeneste, 
Le  Divorce  satyrique.  Lettres  diverses.  —  T.  III.  Le  Printemps  (Héca- 
tombe à  Diane,  Stances,  Odes).  Poésies  diverses.  Poésies  religieuses 
et  Vers  mesurés.  Vers  funèbres  sur  la  mort  d*Estienne  Jodelle.  La 
Création.  —  T.  IV.  Les  Tragiques.  Discours  par  Stances  avec  l'Esprit 
du  feu  Roy  Henry  quatriesme.  Sonnets  et  Pièces  épigrammatiques. 
—  T.  V  :  Notice  biographique  et  littéraire,  Bibliographie,  Notes  et 
Variantes.  —  T.  VI  :  Table  des  noms  de  personnes,  Glossaire,  Fac- 
similé  des  manuscrits  de  Bessinges. 

1905.  Théodore-Agrippa  d'Aubigné.  CEuvres  poétiques  choisies, 
publiées  sur  les  éditions  originales  et  les  manuscrits.  Avec  une 
Notice  biographique,  des  notes  historiques  et  critiques,  et  des 
Variantes,  par  Ad.  van  Bever.  Portrait  d'Agrippa  d'Aubigné.  d'après 
le  Tableau  du  Musée  de  Bàle.  Fac-similé  d'un  manuscrit  provenant 
de  Madame  de  Maintenon.  etc.  (Le  Printemps.  Les  Tragiques. 
Discours  par  stances  avec  Vesprit  du  feu  Roy  Henry  quatriesme. 
Mesianges,  Pièces  inédites,  etc.),  Paris,  Libr.  F.  Sansol  cl  i  '. 
1905,  in-18. 
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XVI 

OUVRAGE    ATTRIBUÉ  A  T  H  ÉO  DO  R  E-AG  R I  P  P  A  D'AUBIGNÉ 

Agrippa  d'Aubigné  :  L'Enfer.  Satire  «  dans  le  goût  de  Sancy  » 
publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  du  recueil  de 
Conrart.  avec  une  notice  préliminaire,  des  éclaircissements  et  des 
corrections,  par  M.  Ch.  Read.  Paris.  Librairie  des  Bibliophiles 
(Cabinet  du  Bibliophile.  n°  15),  1873.  in-16  (Tirage  :  320  ex.  papier 
vergé;  15  ex.  papier  de  chine  et  15  ex.  whatman  numérotés). 


RECUEILS  COLLECTIFS 

Les  recueils  collectifs  des  xviê  et  xvn5  siècles  contiennent  huit 
pièces  d' Agrippa  d'Aubigné,  empruntées  pour  la  plupart  au  Prin- 
temps. Voici  la  désignation  de  ces  recueils,  en  partie  fournie  par  la 
Bibliographie  de  M.  Frédéric  Lachèvre.  [Bibliographie  des  Re- 
cueils collectifs  de  poésies,  publiées  de  i5qj  à  ijoo,  etc.  T.  I]  : 
Les  Fleurs  des  plus  excellents  poètes  de  ce  temps,  édit.  troisiesme 
augmentée.  Paris.  Nicolas  et  Pierre  Bonfons.  1601.  in-12.  —  Les 
muses  ralliées.  Paris.  Mathieu  Guillemot.  1599  et  1603.  in-12.  —  Le 
Parnasse  des  plus  excellents  poètes  de  ce  temps.  Paris,  Mathieu 
Guillemot.  1607,  in-12.  —  Le  séjour  des  muses  ou  la  cresme  des  bons 
vers  tireq  du  meslange  et  cabinet  des  sieurs  de  Ronsard,  du  Perron, 
Aubigny.  père  et  fils,  de  Malherbe,  de  Lingendes,  Motin.  Maynard, 
Théophile,  de  Bellan  et  autres  bons  autJieurs.  Rouen,  Daré,  1626, 
in-12. 

On  trouve,  en  outre,  des  extraits  de  l'œuvre  poétique  d"  Agrippa 
d'Aubigné  dans  les  ouvrages  suivants  :  Annales  poétiques  ou  Alma- 
nach  des  Muses  depuis  l'origine  de  la  poésie  française  (par  Sautereau 
de  Marsy  et  Imbert).  A  Paris,  chez  Delalain,  MDCCLXXVL  t.  XII  ; 
Les  Poètes  français  depuis  le  XIP  siècle  jusqu'à  Malherbe  avec  une 
notice  historique  et  littéraire  sur  chaque  poète  (par  Auguis),  Paris, 
Imprim.  Crapelet,  1824,  t.  IV.  in-8;  Les  Poètes  français,  recueil 
des  chefs  d'œuvres  de  la  Poésie  française  depuis  les  origines  jusqu'à 
nos  jours,  etc..  publié  sous  la  direction  de  M.Eugène  Crépet,  Paris, 
Gide.  1861,  t.  II,  in-8;  Histoire  abrégée  de  la  Littérature  française 
depuis  son  origine  jusqu'au  XVIIe  siècle,  par  A.  Baron,  sec.  éd., 
Bruxelles,  Rozez,  in-8,  etc. 
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B 

OUVRAGES  ET  ARTICLES  A  CONSULTER 

Nous  ne  prétendons  point  donner  ici  une  bibliographie  complète 
des  écrits  relatifs  à  notre  auteur.  Nous  énumérons  seulement  pour 
les  critiques  et  les  bibliophiles,  les  principaux  travaux  susceptibles 
d'éclairer  la  physionomie  et  de  mettre  en  relief  l'œuvre  d' Agrippa 
d'Aubigné1. 

Hippolyte  Babou  :  Notice  sur  Agrippa  d'Aubigné.  Cf.  Les  Poètes 
français,  recueil  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  française  depuis 
les  origines  jusqu'à  nos  jours,  etc.,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Crepet.  Paris,  Gide,  1861,  II,  in-8. 

Johann  Wilhelm  Baum  :  Der  Hugenott  von  altem  Schrot  und 
Korn.  Denkw'ùrdigkeiten  Theodor  Agrippa  d'Aubigné's,  etc. 
Leipzig,  WeidmannscheBuchhandlung,  1854,in-12.(Portr.  d'Agrippa 
d'Aubigné,  d'après  le  tableau  du  musée  de  Genève.  Lithogr.  de 
J.  Hébert.) 

Pierre  Bayle  :  Dictionnaire  historique  et  critique,  5e  édit.,  revue 
et  corrigée  par  M.  des  Maizeaux.  Amsterdam,  Compagnie  des 
Libraires,  1734,  un  in-folio.  (Article  publié  en  réponse  à  une  note 
erronée  du  Mercure  Galant  de  janv.  1705.) 

Joseph  Bédier  :  Études  critiques  (Cf.  :  Le  texte  des  Tragiques 
d'Agrippa  d'Aubigné).  Paris,  A.  Colin,  1903,  in-18. 

H.  Bordier  :  Notice  sur  Agrippa  d'Aubigné.  Cf.  La  France  Pro- 
testante, par  MM.  Eugène  et  Emile  Haag,  2e  éd.  publiée  sous  les 
auspices  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  et 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Bordier.  Paris,  Libr.  Sandoz  et 
Fischbacher,  1877,  I,  pp.  460-514,  in-8.  (Voir  à  la  Bibliothèque  de 
la  Société  du  Protestantisme  un  exempl.  de  la  France  Protestante 
annoté  par  M.  Bernus.)  —  Du  même:  Notice  sur  Agrippa  d'Aubigné. 
Cf.  Encyclopédie  des  sciences  religieuses  publiée  sous  la  direction 
de  F.  Lichtenberger.  Paris,  Libr.  Sandoz  et  Fischbacher,  1877,  t.  I, 
p.  707,  in-8. 

I.  Nous  croyons  inutile  de  signaler  encore  les  notices  el  les  préfaces 
des  différents  éditeurs  d'Agrippa  d'Aubigné,  celles-ci  étant  mentionnées 
dans  la  partie  de  notre  bibliographie  consacrée  aux  «  Imprimés  », 
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Brantôme  :  Mémoires,  édition  de  Ludovic  Lalanne.  Paris,  Libr. 
Renouard,  1864-1882,  tomes  I,  II,  III,  V,  VI,  VII,  IX  et  X,  in-8. 

Jacques-Charles  Brunet  :  Manuel  du  Libraire  et  de  l'Amateur 
de  Livres.  Paris,  Libr.  Firmin-Didot,  1860,  I,  col.  544-547,  in-8. 

[Renée  Burlamachi  et  Nathan  d'Aubigné]  :  Partage  des  meubles 
de  M.  d'Aubigny  (sic)  et  des  pierreries,  etc.  [provenant  de  la  suc- 
cession de  ce  dernier],  11  févrièr  1631.  Manuscrit  conservé  à  la 
Bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français. 
(Document  historique  de  haute  valeur  ;  pièce  signée  de  la  veuve 
d'Agrippa  d'Aubigné  et  de  Nathan,  médecin,  fils  naturel  de 
celui-ci.) 

Maurice  Chevrier  :  Éloge  d' 'Agrippa  d'Aubigné.  Paris,  Jouaust 
et  Sigaux,  1885,  petit  in-8. 

Dav.  Clément  :  Bibliothèque  curieuse  ou  catalogue  raisonné  de 
livres  difficiles  à  trouver.  Gottingen,  1750-1760,  t.  II,  p.  188,  in-4. 

Gaston  Deschamps  :  La  Jeunesse  d' Agrippa  d'Aubigné,  Grande 
Revue,  1902,  t.  II,  pp.  1-24. 

L.-B.  des  Francs  :  Études  sur  Agrippa  d'Aubigné  (xvie  siècle), 
conférence  donnée  à  Tarbes  le  29  mai  1868.  Tarbes,  Th.  Telmon, 
1868,  in-8. 

E.  Despois  :  Agrippa  d'Aubigné  et  ses  nouveaux  éditeurs  : 
MM.  Lalanne,  Mérimée,  Read,  dans  la  Revue  politique  et  littéraire, 
2  août  1873. 

L.  Desrousseaux  :  Communication  sur  le  texte  des  Tragiques, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Humanistes  français,  23  mai  1896. 

Dictionnaire  historique  et  généalogique  des  familles  du 
Poitou.  —  Poitiers,  Oudin,  1891,  p.  148  (Cf.  Aubigné). 

Jules  Doinel  :  Documents  du  XVIe  siècle  tirés  des  Archives 
orléanaises.  Orléans,  H.  Herluison,  1876,  in-8,  plaq. 

Roger  Drouault  :  L'origine  loudunaise  des  d'Aubigné-Maintenon. 
Paris,  Imprimerie  Nationale  MDCCCCIV,  in-8.  (Extr.  du  Bulletin 
historique  et  philologique,  1903.) 

Marc  Dufraisse  :  La  Vie  et  les  écrits  d' Agrippa  d'Aubigné. 
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LETTRES   DE   PROSPER  MÉRIMÉE 

Dans  les  papiers  laissés  par  feu  Ch.  Read,  dont  nous  nous 
sommes  souvent  servis,  nous  avons  trouvé  ces  cinq  lettres, 
que  nous  croyons  être  inédites,  et  qu'on  lira  avee  intérêt, 
puisqu'elles  se  rapportent  au  sujet  que  nous  avons  essayé 
de  traiter.  Elles  sont  adressées  à  M.  Ch.  Read  et  conservées 
à  la  Bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestan- 
tisme français. 

1er  juillet  1854. 

Mon  cher  Monsieur, 

Vous  [me1]  prenez  un  peu  de  court.  Je  vous  demande  la  permis- 
sion de  vous  écrire  à  Genève  pour  vous  demander  les  renseigne- 


1.  Ce  mot  manque. 
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monts  don!  j'ai  besoin,  lorsque  je  les  aurai  rassemblés.  A  présent 
il  faillirait  un  travail  un  peu  long1.  Cependant  vous  pourriez  toujours 
vous  informer  s  il  existe  un  portrait  de  d'Aubigné  jeune.  Avait-il 
les  cheveux  roux  ?  Il  y  a  dans  le  chap.  3  du  livre  I  de  Faeneste  une 
aventure  avec  un  seigneur  qu'il  n'appelle  que  le  Rousseau  et  qui 
peut  bien  être  d'Aubigné  lui-même.  Ce  Rousseau  se  retrouve  au 
chap.  IV  du  même  livre.  M.  le  duc  de  Noailles  a  deux  portraits 
de  d'A.,  mais  tous  les  deux  peints  lorsqu'il  avait  les  cheveux 
blancs. 

Voici  un  passage  pour  lequel  j'aurai  besoin  de  vos  lumières. 
Livre  II,  chap.  6,  in  [fini]  : 

«  A  tout  telles  impostures  qui  firent  déclarer  Berne  par  le  miracle 
des  Jacobins,  et  Genève  par  les  enfants  qu'on  y  faisoit  ressusciter 
sur  un  fourneau  dans  l'autel,  et  des  lames  qui  leurs  bruloient  les 
nerfs  de  la  nucque.  »  Leduchat,  dans  une  note,  me  renvoie  à  Spon, 
hist.  de  Genève,  où  je  ne  trouve  pas  le  moindre  détail.  Si  vous  en 
appreniez  quelque  chose,  vous  m'obligeriez  fort  de  me  le  commu- 
niquer. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  tous  mes  remerciements,  l'expres- 
sion de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Pr  MÉRIMÉE. 

Rue  de  Lille,  52. 


14  sept.  [1869]. 

Monsieur, 

On  me  communique  ce  soir  une  lettre  de  M.  Alph.  de  Candolle, 
de  Genève,  qui  n'a  pu  encore  voir  le  colonel  Tronchin.  L'Archi- 
viste du  Canton,  M.  Heyer,  ne  croit  pas  que  dans  les  papiers  du 
col.,  il  y  ait  un  manuscrit  des  Tragiques.  M.  Sayous,  qui  a  un  peu 
fureté  dans  ces  papiers,  ne  lui  a  pas  parlé  des  Tragiques, 
et  M.  Heyer  croit  qu'il  l'en  aurait  averti  s'il  avait  découvert 
le  ms. 

Il  n'y  a  rien  absolument,  dans  le  château  de  Crest  où  d'Aubigné 
a  demeuré  longtemps.  M.  de  Candolle  ne  croit  pas  non  plus  que 
Mr  Merle  d'Aubigné  (descendant  par  les  femmes  de  Nathan,  fils 
illégitime  d'Agrippn)  ait  peu  de  papiers  de  ce  dernier.  Il  s'en  infor- 
mera pourtant.  Reste  encore  la  réponse  du  col.  Tronchin  qui  n'es! 
pas  encore  venue,  parce  qu'il  est  en  tournée  d'inspection. 
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Je  regrette,  Monsieur,  de  n'avoir  pu  obtenir  de  meilleurs  rensei- 
gnements et  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  tous  mes  sentiments 
les  plus  distingués. 

Pr  MÉRIMÉE. 


Mardi  21  sept.  [1869] . 

Monsieur, 

Le  colonel  Tronchin  vient  de  répondre  qu'il  avait  près  de  Genève 
un  ms.  des  Tragiques  tout  de  la  main  de  d'Aubigné.  Il  ne  veut  pas 
le  prêter,  mais  il  permet  qu'on  en  prenne  communication  chez  lui, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  volumes  mss. 

En  ce  moment  il  est  en  tournée  d'Inspection  fédérale  et  pendant 
tout  le  mois  d'Octobre;  mais  en  novre,  décre  et  janvier,  il  offre  ses- 
ms.  Mr.  le  cte  de  Circourt,  qui  a  bien  voulu  intervenir  auprès  du 
«olonel  T.,  donnera  un  mot  d'introduction  à  la  personne  qui  ferait 
le  collationnement.  Connaissez-vous  quelqu'un  à  Genève?  Je  re- 
grette bien  que  ma  santé  ne  me  permette  pas  d'y  aller  moi-même» 

Il  me  semble  que  la  chose  peut  se  réduire  à  un  collationnement 
très  exact  du  ms  avec  le  livre  imprimé,  et  probab1  ce  travail  ne 
durerait  pas  plus  d'une  15ne  de  jours. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  tous  mes  sentiments  de  consi- 
dération. 

Pr  Mérimée. 


Cannes,  28  oct.  [1869]. 

Monsieur, 

Le  cte  de  Circourt  m'écrit  de  Genève  qu'il  a  fait  de  nouveaux 
efforts,  mais  toujours  inutiles,  pour  obtenir  le  déplacement  du 
manuscrit  des  Tragiques,  le  colonel  Tronchin  allègue  toujours  les 
dernières  volontés  de  son  père.  Il  sera  à  Lavigny,  à  un  quart  de 
lieue  de  Genève,  pendant  les  mois  de  novre  et  décembre  ;  à 
Genève  pendant  le  mois  de  janvier.  A  Lavigny  et  à  Genève  le 
ms  sera  à  la  disposition  de  votre  envoyé,  et  il  pourra  faire  son 
collationnent  avec  toutes  les  facilités  possibles. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  tous  mes  sentiments  dévoués. 

Pr  MÉRIMÉE. 


Il  me  semble  que  l'affaire  du  César  a  très  bien  tourné. 
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Cannes.  10  février  [1870]. 

Monsieur. 

Je  reçois  votre  lettre  et  m'empresse  d'y  répondre  de  mon  lit.  Je 
suis  tellement  souffrant  que  je  ne  prévois  pas  quand  je  pourrai- être 
de  retour  à  Paris.  Ici  il  me  serait  absolument  impossible  de  faire 
les  recherches  nécessaires  pour  éclaircir  votre  texte.  Je  ne  puis  pas 
davantage  vous  dire  quelle  sera  l'étendue  de  mon  travail.  Pourrai- 
je  le  faire?  C'est  même  ce  que  je  n'ose  assurer.  Cependant,  sup- 
posé que  je  revienne  à  Paris,  voici  ce  que  je  ferais.  Je  voudrais 
expliquer  dans  des  notes  très  courtes  les  mots  difficiles,  et.  si  la 
chose  est  possible,  dire  à  quels  événements  historiques  d'Aubigné 
fait  allusion.  Il  me  semble  que  cela  suffirait  aux  lecteurs  de  votre 
édition  qui  évidemment  sont  plus  instruits  que  ceux  des  éditions 
ordinaires.  J'ai  fait  une  notice  sur  d'Aubigné  en  tète  du  Baron  de 
Freneste  que  Jannet  a  publiée.  Si  Jannet  y  consentait,  on  pourrait 
la  reproduire,  ou  bien  y  substituer  une  préface  très  courte  rappe- 
lant en  quelles  circonstances  l'auteur  a  écrit  les  Tragiques,  et,  par- 
tant, un  jug'  sur  l'ouvrage. 

Je  ne  connais  pas  le  nouveau  ministre  de  l'Instruction  publique, 
mais  j'en  entends  faire  l'éloge  par  des  gens  qui  me  semblent  bons 
juges.  Je  me  réjouis  de  vous  savoir  bien  dans  ses  papiers. 

Adieu.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  vous  écrire  si  à 
bâtons  rompus,  mais  je  souffre  comme  un  chien. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  tous  mes  sentiments  dévoués. 

Pr  Mérimée. 


UN  CANTIQUE  DE  DANIEL  ENCONTRE  PENDANT  SA  MALADIE 

C'est  le  19  juillet  1814  que  Daniel  Encontre  fut  provisoire- 
ment installé  dans  la  chaire  de  Dogme  à  la  Faculté  de  Mon- 
tauban,  où  il  exerça  ses  fonctions  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Mais, 
en  novembre,  il  fut  empêché  par  la  maladie  de  reprendre  ses 
cours,  et  ce  ne  fut  qu'en  janvier  1815  qu'on  put  procéder  à 
son  installation  officielle  et  définitive.  Nous  avons  découvert, 
dans  nos  papiers  de  famille,  un  document  écrit  de  la  main  de 
sa  belle-fille,  Louise  Encontre,  née  Gachon,  notre  grand'mère 
maternelle,  qui  n'est  autre  que  la  copie  d'un  cantique  com- 
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posé  par  le  savant  professeur  à  cette  période  de  sa  vie.  Nous 
le  transcrivons  tel  quel  : 


Cantique 

contenant  la  suite  d'idées  dont  je  fus  occupé 
la  nuit  où  je  souffris  le  plus  pendant  ma  maladie  {en  nov.  1814). 

1 

Ami  si  fidèle  et  si  tendre  ! 
Mon  secourable  Rédempteur! 
Toi  qui  toujours  daignes  m'entendre, 
Qui  toujours  réponds  à  mon  cœur  : 
Ah  !  lorsque  je  cherche  ta  face 
Ne  te  détourne  pas  de  moi. 
Que  le  doux  rayon  de  ta  grâce 
Eclaire  cette  nuit  d'effroi. 

2 

Ecoute  ma  voix  suppliante  ; 
Couché  sur  un  lit  de  langueur, 
Je  souffre,  et  mon  âme  expirante 
Va  s'éteindre  dans  la  douleur. 
Pais  que  sont  les  maux  que  j'endure 
Auprès  de  ceux  que  tu  souffris  ; 
Toi,  le  maître  de  la  nature, 
Pour  moi,  l'un  de  tes  ennemis. 

3 

Malgré  le  mal  qui  me  déchire, 
Objet  des  soins  les  plus  touchants, 
Je  vois,  dès  que  je  le  désire, 
Voler  mes  amis,  mes  parents. 
Tous  pleins  d'une  égale  tendresse, 
Les  yeux  de  larmes  humectés, 
Auprès  de  moi  veillent  sans  cesse, 
Et  préviennent  mes  volontés. 

4 

Mais  toi,  dans  ta  triste  agonie, 
Tu  cherches  en  vain  tes  amis. 
Leur  paupière  est  appesantie 
Tu  les  trouves  tous  endormis. 
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Que  dis-je.  hélas  !  ton  père  même, 
Penser  qui  me  glace  d'effroi  ! 
Ton  père,  à  ton  heure  suprême, 
Semble  se  retirer  de  toi. 

5 

Bon  Jésus  !  âme  pure  et  tendre  ! 
Je  te  vois  seul  en  ta  douleur! 
Point  d'ami  qui  puisse  t'entendre. 
De  cœur  qui  réponde  à  ton  cœur. 
\h  !  pour  une  épreuve  si  dure 
Je  manque  et  de  force  et  de  foi. 
Redouble  les  maux  que  j'endure; 
Mais  ne  t'éloignes  pas  de  moi. 

6 

Non.  Je  sens  sa  douce  présence; 

Elle  ranime  mes  esprits. 

Mon  âme  s'ouvre  à  l'espérance 

Malgré  mes  douleurs  et  mes  cris. 

Je  sens  que  cette  maladie 

Ne  me  conduit  pas  au  tombeau. 

Que  Dieu  prolongera  ma  vie 

Pour  servir  dans  son  cher  troupeau. 

7 

Je  la  consacre  tout  entière 
A  ce  Dieu  si  doux,  si  clément. 
Oui,  que  je  vive  pour  lui  plaire! 
Et  que  je  meure  en  le  servant. 

Le  grand  sacrifice  accompli  par  D.  Encontre  quand  il  quitta 
sa  chaire  de  la  Faculté  des  sciences  à  Montpellier  pour  venir 
à  Montauban,  se  consommait  donc  dans  la  souffrance  et 
menaçait  d'être  inutile.  On  sait  qu'il  vécut  encore  quatre 
années,  et  qu'il  devait  s'éteindre  le  16  septembre  1818.  Dieu 
avait  agréé  son  cantique  dans  l'épreuve  et  fait  droit  à  ses 
pressentiments. 

Daniel  Bourghenin. 
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14  mars  igo5 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  P.  de  Félice,  A.  Lods,  G.  Monod,  R.  Reuss,  A.  Réville, 
J.  Viénot  et  N.  Weiss.  —  MM.  F.  Buisson  et  F.  Puaux  se  font 
excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  Gabriel  Monod  communique  quelques  extraits  d'une 
correspondance  qui  eut  lieu  entre  plusieurs  membres  des  familles 
de  Gonink  et  Crommelin,  ancêtres  des  Monod,  pendant  les  années 
1683  à  1686.  Ces  extraits  intéressent  vivement  les  membres  présents 
et  le  secrétaire  est  chargé  de  voir  sous  quelle  forme  ces  documents 
pourraient  être  publiés. 

M.  le  président  communique  la  triste  nouvelle  du  décès  de 
M.  William  Martin,  qui  assista  pour  la  dernière  fois  à  nos  séances 
au  milieu  du  mois  de  novembre  1904,  et  nous  a  été  enlevé  le  25  février 
dernier.  M.  W.  Martin  était  un  des  très  rares  contemporains  des 
premières  années  de  notre  Société  et  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
par  leurs  dons  et  leur  collaboration  à  organiser  et  à  développer  sa 
Bibliothèque.  Bibliophile  lui-même,  il  fut  longtemps  un  de  nos 
bibliothécaires  volontaires,  et,  en  fait,  ne  cessa  guère  de  l'être  que 
lorsque,  par  ses  soins,  nos  collections  eurent  trouvé  un  abri  défi- 
nitif rue  des  Saints-Pères.  Le  Comité  prie  le  président  de  bien 
vouloir  être,  auprès  des  enfants  de  M.  W.  Martin,  l'interprète  des 
regrets  unanimes  du  Comité. 

On  s'entretient  ensuite  de  l'assemblée  générale  projetée  et  des 
lettres  reçues,  à  cet  effet,  du  Dauphiné.  Il  résulte  de  cette  corres- 
pondance que  nos  séances  ne  pourraient  avoir  lieu,  dans  la  Drôme, 
à  cause  de  l'industrie  des  vers  à  soie,  que  dans  la  première  quinzaine 
de  mai.  Elles  coïncideraient  ainsi  plus  ou  moins  avec  l'assemblée 
du  Synode  officieux  convoquée  à  Reims  pour  cette  époque  et  à 
laquelle,  sans  doute,  plusieurs  des  pasteurs  qui  devaient  nous  rece- 
voir,devront  se  rendre.  Cette  circonstance  décide  le  Comité  à  s'en  tenir, 
pour  cette  année,  à  la  première  offre  qui  nous  fut  faite  par  le  Poitou. 
Le  secrétaire  se  mettra  donc  en  relation,  à  cet  effet,  avec  Saint- 
Maixent.  Il  est  aussi  chargé  de  répondre  à  M.  F...  qui  offre  les 
documents  qu'il  a  copiés  contre  un  abonnement  graluit  et  per- 
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pétuel  au  Bulletin.  Le  collecteur  qui  recueillait  les  souscriptions  de 
Paris  ayant  donné  sa  démission,  le  président  se  demande  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  suivre  l'exemple  de  la  Société  biblique  en 
envoyant  à  nos  souscripteurs  une  circulaire  avec  mandat-carte  pour 
la  réponse.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Bibliothèque.  —  M.  Boy  de  la  Tour  lui  a  envoyé  quelques  par- 
chemins et  papiers  concernant  la  famille  Espérandieu.  —  Mme  de 
Neuflize.  un  exemplaire  de  De  furoribus,  in-4°;  — à  citer,  parmi  les 
livres  provenant  de  M.  Bernus  :  Poèmes  chrestiens  de  B.  de  Mont- 
meja  et  autres  divers  auteurs,  recueillis  et  nouvellement  mis  en 
lumière  par  Philippe  de  Pas,  L'an  MDLXXI1II  ;  —  Conseil  à  la 
France  désolée,  auquel  est  monstré  la  cause  de  la  guerre  présente, 
et  le  remède  qui  y  pourroit  estre  mis;  et  principalement  est  avisé  si 
on  doit  forcer  les  consciences.  L'an  1562.  A  la  fin  (p.  96).  Faict  Van 
1562,  le  mois  d'octobre,  etc.  —  M.  Ritter  a  donné  :  Le  catholique 
clairvoyant  contre  Rabaut  le  jeune,  par  Leco^,  Besançon,  1807. 


18  avril  igoS 

Assistent  à  la  séance,  outre  le  président  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  R.  Reuss  et  N.  Weiss.  —  M.  F.  Buisson  se  fait  excuser. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté,  le  contenu 
du  Bulletin  analysé,  puis  on  passe  à  la  question  de  l'assemblée 
générale.  Un  projet  de  programme  nous  a  été  adressé  pour  la  réu- 
nion de  cette  assemblée  à  Saint-Maixent.  Le  seul  jour  possible,  par 
suite  de  circonstances  et  convenances  locales,  est  le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte 12  juin.  Tous  les  intéressés  pourront  s'y  trouver  dès  onze 
heures  du  matin;  on  propose  de  déjeuner  en  commun,  puis  de  tenir 
l'assemblée  au  temple,  à  2  heures  de  l'après-midi.  On  nous  demande 
le  sujet  des  communications  du  président  et  du  secrétaire,  commu- 
nications auxquelles  s'ajouteront  celles  promises  par  M.  de  Riche- 
mond  sur  la  famille  Rivet  et  de  M.  H.  Gelin  sur  les  «  bergères  »  ou 
mélodies  du  pays  sur  lesquelles  on  chantait  les  psaumes  au 
xvme  siècle.  Le  président  se  propose  de  remplacer  le  rapport  pro- 
prement dit  par  quelques  mots  sur  notre  but  et  nos  travaux  et 
d'énumérer  ce  que  le  Bulletin  ou  des  membres  de  notre  Société  ont 
publié  sur  l'histoire  de  la  Réforme  à  Saint-Maixent  et  aux  environs. 
Le  secrétaire  se  bornera  aux  souvenirs  de  la  Révocation  dans  cette 
région.  Nous  demanderons  que  le  repas  en  commun  ait  lieu  après 
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la  réunion  si  possible.  On  nous  propose  aussi  le  lendemain  une 
excursion  à  la  forêt  de  l'Hermitain  où  se  tenaient  les  assemblées  du 
Désert. 

Bibliothèque.  —  Elle  s'est  considérablement  accrue  d'un  nouvel 
envoi  de  livres  provenant  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  A.  Bernus  et 
concernant  surtout  la  bibliographie  et  l'histoire  biobibliographique 
des  provinces  de  France.  Elle  a  reçu  aussi  les  lettres  qui  furent 
adressées  entre  1703  et  1725  à  M.  de  Préfosse,  commandant  à  Uzès, 
par  les  intendants,  gouverneurs,  etc.,  du  Languedoc.  C'est 
Mme  Meynier,  de  Nîmes,  sœur  de  M.  Emile  Dumas,  qui  a  bien 
voulu  faire  don  de  ces  intéressants  documents  à  la  Bibliothèque. 


16  mai  igo5 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  G.  Bonet-Maury,  F.  Puaux,  R.  Reuss  etN.  Weiss.  MM.  F.  Buis- 
son et  A.  Lods  se  font  excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  secrétaire  communique  les  lettres  qu'il  a  reçues  de 
MM.  les  pasteurs  Jaujard  de  Saint-Maixent  et  Th.  Maillard  de 
Pamproux,  au  sujet  de  notre  prochaine  assemblée  générale,  ainsi 
que  celle  de  M.  H.  Geiin,  de  Niort.  Le  programme  que  nous  avons 
proposé  a  été  définitivement  adopté.  Il  a  fallu  conserver,  pour  le 
repas  en  commun,  l'heure  de  11  heures  du  matin,  à  cause  de  l'orga- 
nisation des  trains  de  la  ligne  de  Saint-Maixent.  M.  F.  Puaux  pro- 
pose de  lire  soit  à  la  séance  du  12  juin,  soit  à  celle  du  lendemain, 
quelques  strophes  de  Y  Élégie  sur  le  triste  et  pitoyable  état  des 
Églises  réformées  du  Poitou.  Cette  proposition  est  acceptée. 

Le  président  se  demande  ensuite  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de 
combler  quelques-uns  des  vides  que  la  mort  de  plusieurs  de  nos 
membres  a  faits  au  sein  du  Comité.  Après  un  entretien  sur  trois 
ou  quatre  candidatures  proposées  par  les  uns  et  les  autres,  il  est 
décidé  qu'une  séance  sera  convoquée  pour  le  6  juin  et  que  les 
noms  de  MM.  Henri  Monod  etJÉdouard  Rott  seront  proposés, 
sur  la  lettre  de  convocation,  aux  suffrages  du  Comité  qui  s'assem- 
blera à  cette  date. 

Le  secrétaire  annonce  le  succès  de  la  souscription  faite  à  Paris 
au  moyen  de  mandats-cartes  envoyés  aux  souscripteurs  avec  menj 
tion  de  leur  souscription  de  l'année  dernière.  Neuf  personnes  seu- 
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lement.  donl  deux  membres  du  Comité,  n'ont  pas  encore  répondu 
à  cet  appel. 

Rfiiiiotiièque.  Le  dernier  envoi  de  livres  provenant  de  la  Biblio- 
thèque A.  Hormis  est  mis  sous  les  yeux  du  Comité.  Malgré  la  diffi- 
culté qu'il  \  avait  à  ne  prendre  dans  cette  bibliothèque  que  les 
volumes  ou  brochures  que  la  nôtre  ne  possédait  pas,  le  choix 
définitif  ne  nous  a  amené  que  très  peu  de  numéros  qui  font  double 
emploi  avec  ceux  qui  figurent  déjà  sur  nos  rayons. 
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GUILLAUME  DU  BELLAY 

«  Les  différents  historiens  modernes  qui  ont  eu  à  s'occuper  du 
règne  de  François  Ier  ont  exprimé  le  regret  que,  parmi  les  serviteurs 
du  roi,  les  frères  du  Bellay  n'aient  encore  été  l'objet  d'aucune 
étude  particulière.  C'est  cette  lacune  que  nous  avons  entrepris  de 
combler,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  et  du  moins  en  ce  qui 
concerne  Guillaume  du  Bellay. 

«  Nous  nous  sommes  attachés  exclusivement  à  établir  sur  des 
bases  solides  la  biographie  du  sieur  de  Langey.  Notre  étude  est 
avant  tout  une  contribution  à  l'histoire  politique  du  règne  de  Fran- 
çois Ier.  Nous  n'avons  fait  d'incursion  dans  le  domaine  de  l'histoire 
générale  qu'autant  que  cela  était  indispensable  pour  mieux  com- 
prendre l'activité  de  notre  personnage  et  en  apprécier  plus  juste- 
ment le  rôle.  De  propos  délibéré,  nous  nous  sommes  renfermés 
dans  les  cadres  strictement  limités  d'une  monographie.  » 

C'est  en  ces  termes  modestes  que  M.  V.-L.  Bourrilly,  professeur 
d'histoire  au  Lycée  de  Toulon,  déjà  bien  connu  des  lecteurs  de  ce 
Bulletin  par  les  nombreux  et  intéressants  travaux  qu'il  y  a  publiés1, 
présente  le  récent  ouvrage  qu'il  vient,  après  de  longues  et  minu- 
tieuses études  préparatoires,  de  donner  comme  thèse  de  doctorat  à 

J.  Les  préliminaires  des  guerres  de  religion  en  France,  t.  XLV  (1896). 
—  François  Ier  et  les  protestants.  Les  essais  de  concorde  en  1535,  t.  XLLX 
(1900).  —  Jean  Du  Bellay,  Les  protestants  et  la  Sorbonne,  1529-1535  (en 
collab.  avec  M.  X.  W  eiss),  t.  LII  et  LUI  (1903-1904),  etc. 
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la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Il  a  entièrement  rempli  son  dessein 
et  la  biographie  qu'il  apporte  de  Guillaume  du  Bellay,  seigneur 
de  Langer  (1491-1543)  *,  peut  être  considérée  comme  le  modèle  des 
biographies  dans  l'histoire  du  xvie  siècle.  Après  une  longue  exploration 
des  archives  françaises  et  étrangères  et  une  revision  des  textes  déjà 
imprimés,  l'auteur,  utilisant  les  mentions  dispersées  que  lui  four- 
nissaient les  documents  sur  son  personnage,  a  fait  revivre  la  physio- 
nomie de  celui-ci,  le  replaçant  clans  son  milieu  et  dans  son  temps. 
On  pourra  donc  s'étonner  qu'à  un  ouvrage  composé  avec  autant 
de  méthode,  de  soin  et  d'exactitude,  les  juges  de  Sorbonne  n'aient 
point  donné,  comme  il  convenait,  le  maximum.  Sans  doute  ont-ils 
estimé  le  travail  moins  à  la  valeur  de  l'ouvrage  qu'à  l'importance 
de  l'homme  étudié. 

Guillaume  du  Bellay,  en  effet,  au  milieu  des  personnages  du 
xvie  siècle,  n'est  point  parmi  les  plus  grands. 

Dans  les  négociations  diplomatiques  dont  il  est  chargé,  il  ne  fait 
que  jouer  le  rôle  d'un  commissionnaire  entre  les  puissances  étran- 
gères et  son  propre  gouvernement  :  sans  doute,  il  est  plein  de  zèle, 
de  dévouement  et  d'intelligence.  Pour  gagner  Henri  VIII,  il  com- 
prend qu'il  faut  d'abord  séduire  Anne  Boleyn;  il  sait,  par  des  dis- 
cours habilement  composés,  endormir  la  confiance  des  Suisses  et 
des  Allemands  et  les  attirer  peu  à  peu  à  l'alliance  avec  son  roi  grâce 
à  son  éloquence,  à  son  accent  convaincu,  à  ses  manières  aimables. 
Mais  les  événements  intérieurs  et  la  direction  qu'imprimait  alors 
aux  affaires  de  France  la  faction  cléricale  des  Montmorency  et  de 
Louise  de  Savoie  l'empêchèrent  de  jouer,  en  particulier  dans  les 
affaires  d'Allemagne,  le  rôle  heureux  qu'on  pouvait  espérer  de  lui. 
Sans  cesse  aussi,  des  «  secrets  »  particuliers  venaient  contrecarrer 
les  missions  officielles  dont  il  était  chargé  par  son  gouvernement. 
Enfin,  son  activité  fut  trop  dispersée,  en  Espagne,  en  Italie,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  et  son  action  diplomatique  durait  trop  peu 
là  où  elle  s'exerçait  pour  qu'on  puisse  s'intéresser  aux  événements 
auxquels  il  fut  mêlé  et  suivre  les  négociations  depuis  le  moment 
où  elles  furent  entamées  jusqu'à  leur  complet  dénouement2. 

Pourtant  si  Langey  n'exerça  pas  sur  les  événements  de  son  temps 
une  action  bien  prépondérante,  du  moins  peut-il  être  considéré 

1.  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  17,  rue  Cujas,  1905, 
1  vol.  in-8°,  xvi-449  pages. 

2.  11  faut  faire  une  exception  pour  les  missions  en  Allemagne.  Le  récit 
qu'en  donne  M.  V.-L.  B.  est  l'exposé  le  meilleur  qui  ait  été  donné  jus- 
qu'à présent  des  négociations  de  François  Ier  avec  les  princes  allemands. 
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comme  un  type  excellent  de  V  «  honnête  homme  »  clans  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle  :  et,  à  ce  titre,  il  méritait  qu'on  l'étudiât. 
Comme  le  dit  très  bien  son  biographe  :  «  d'autres  ont  occupé  une 
place  plus  en  vue,  exercé  des  charges  plus  importantes,  joué  un 
pôle  sinon  plus  actif  du  moins  soutenu  pendant  plus  longtemps; 
mais  s'ils  sont  égaux  ou  supérieurs  à  Langey  par  les  qualités  poli- 
tiques, ils  lui  sont  certainement  inférieurs  par  les  qualités  morales1.  » 

Capitaine  courageux  et  d'initiative,  il  traverse  à  la  tête  de  quelques 
chevau-légers  les  lignes  des  Impériaux  qui  assiégeaient  Turin  en 
1537  et  grâce  à  ce  raid  hardi,  il  assure  la  délivrance  de  la  place. 

Gouverneur  de  Turin,  puis  du  Piémont  (1537-1542),  il  protège  les 
habitants  contre  la  rapacité  des  soldats  et  les  exactions  des  gens  de 
,  finances,  et  sait  par  son  habileté  et  par  des  dons  savamment 
ménagés  apaiser  l'àpreté  des  uns  et  des  autres.  Il  ravitaille  le  pays 
ruiné  par  de  longues  années  de  guerre,  faisant  venir  à  ses  propres 
frais  des  approvisionnements  de  blé  d'au-delà  des  Alpes,  et  sans 
espoir  d'être  jamais  remboursé  par  son  gouvernement,  il  engage 
les  bijoux  de  sa  femme  et  sa  vaisselle  d'argent  pour  se  procurer 
l'argent  nécessaire.  Au  bout  de  quelques  mois,  le  pays  était,  grâce 
à  lui,  à  l'abri  de  la  famine  :  c'était  d'ailleurs  l'habitude  de  Langey 
de  se  sacrifier  pour  le  bien  du  Roi  et  l'intérêt  de  l'État  et  «  ne  luy 
challoit  de  la  despence  moyennant  qu'il  flst  service  à  son  prince2  ». 

Humaniste,  il  joua  dans  l'histoire  littéraire  de  son  temps  un 
rôle  important  de  «  patron  »  et  de  «  protecteur  »  des  hommes  de 
lettres.  Il  eut  Rabelais  comme  secrétaire  et  comme  médecin.  Il 
entretint  ou  protégea  Etienne  Dolet,  Lazare  de  Baïf,  Salmon  Macrin, 
Claude  Cottereau,  d'autres  encore.  Il  entretint  des  relations  avec  les 
grands  imprimeurs  et  les  cercles  littéraires  de  Lyon  et  de  Cham- 
béry.  Lui-même,  à  Turin,  eut  sa  cour  d'écrivains  qui  contribuèrent 
à  répandre  en  Italie  le  bon  renom  des  lettres  françaises. 

Il  prit  enfin  une  part  personnelle  au  mouvement  de  renaissance 
historique  qui  marqua  le  début  du  xvie  siècle  '  et  dans  ses  Ogdoades 
où  il  voulait  écrire  l'histoire  du  règne  de  François  Ier,  il  se  préoc- 
cupa de  montrer  «  comme  en  un  clair  miroir,  le  pourtrait  des  occur- 
rences de  ce  siècle  ».  Historien  exact,  scrupuleux,  soucieux  du 
document,  impartial  même  autant  que  le  permettait  sa  qualité 
d' c<  historiographe  »  du  roi,  il  a  conçu  autre  chose  que  les  indi- 

1.  Bourrilly,  p.  408. 

2.  Ibid.,  p.  289. 

3.  Cf.  G.  Monod,  Du  progrès  des  études  historiques  en  France  depuis  le 
XVIe  siècle  {Revue  historique,  1876,  t.  I). 
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gestes  compilations  historiques  qu'avait  vu  naître  le  début  du 
xvie  siècle,  et  tout  en  prenant  Tite-Live  comme  modèle,  il  a  su  se 
dégager  de  la  rhétorique  de  l'historien  romain.  Les  fragments 
de  ses  Ogdoades  sont  ce  qui  nous  reste  de  meilleur  sur  le  règne 
de  François  Ier,  et  les  historiens  contemporains  qui  cherchent  à  écrire 
de  nouveau  l'histoire  de  ce  règne,  ne  font,  en  somme,  que  reprendre 
«  avec  un  esprit  critique  plus  aiguisé,  avec  des  moyens  d'investi- 
gation plus  variés  et  plus  vastes,  mais  non  avec  une  diligence  plus 
curieuse  et  un  soin  mieux  soutenu  la  méthode  que  Langey  avait 
tâché  d'appliquer  pour  son  propre  compte  et  dont  il,  avait  forte- 
ment exposé  les  principes  au  début  de  son  travail 1  ». 

Ainsi  Langey  sut  se  dégager  de  l'éducation  formaliste  dont  il  avait 
été  imbu  au  début  du  xvie  siècle.  Suivant  le  mouvement  général  qui 
emportait  les  esprits  de  son  époque,  il  pensait  que  le  renouvellement 
de  l'esprit  humain  ne  pourrait  se  faire  qu'à  la  condition  de  revenir 
à  la  nature  et  à  l'observation  directe  de  la  réalité.  Par  ses  efforts, 
par  son  influence,  par  son  argent  aussi,  il  favorisa  le  développement 
de  cette  renaissance.  «  En  mars  1530  furent  institués  les  «  lecteurs 
royaux  »,  institution  bien  humble  à  l'origine,  qui  ne  réalisait  que* 
médiocrement  les  rêves  des  humanistes  et  même  les  premiers 
projets  du  Roi,  mais  cependant  de  très  haute  importance  et  d'incal- 
culable portée  :  les  lecteurs  royaux  allaient  introduire  dans  l'ensei- 
gnement supérieur  une  réforme  analogue  à  celle  que  d'humbles 
maîtres,  tels  Mathurin  Cordier,  préconisaient  dans  leurs  collèges. 
L'étude  directe  des  textes,  la  connaissance  immédiate  de  l'antiquité, 
donnaient  à  l'esprit  de  la  Renaissance  une  impulsion  décisive... 
L'institution  des  lecteurs  royaux  était  le  résultat  des  efforts  persé- 
vérants de  la  génération  d'humanistes  à  laquelle  se  rattachaient  les 
frères  du  Bellay2  ». 

Cependant  d'autres  allaient  plus  loin  encore  :  pour  les^  uns,  la 
conception  de  la  vie  impliquait  une  foi  exclusive  au  progrès  intel- 
lectuel :  c'étaient  les  purs  humanistes  ;  d'autres,  au  contraire,  pensant 
qu'une  discipline  morale  était  avant  tout  la  condition  du  bonheur, 
portaient  les  méthodes  critiques  des  humanistes  dans  le  domaine 
religieux  et  retrouvaient  dans  les  Évangiles,  mieux  critiqués  et 
mieux  traduits,  l'exemple  moral  nécessaire  :  c'étaient  les  Réformés. 

1.  Bourrilly,  p.  400. 

2.  Bourrilly,  p.  113.  Cf.  aussi  l'édition  par  le  même  Bourrilly  des  Frag- 
ments de  la  première  Ogdoade  de  Guillaume  du  Bellay,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes.  Paris,  Société  Nouvelle,  17,  rue  Cujas,  1905,  in-8°, 
xviii-175  pages. 
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Ou  Bellay  franchit-il  le  pas  qui  séparait  l'Humanisme  de  la 
Réforme? 

Sans  doute,  a  son  éducation,  ses  goûts  et,  ses  relations  le  ran- 
geaient plutôt  du  côté  des  novateurs  en  religion  et  des  futurs 
adeptes  de  la  Réforme.  Pour  toutes  sortes  de  raisons,  il  devait  pré- 
férer un  Gérard  Roussel,  par  exemple,  à  Noël  Béda  ».  En  outre,  il 
détestait  les  voies  de  violence  et  leur  préférait  la  douceur  :  il  était 
du  parti  des  tolérants.  Après  l'affaire  des  Placards,  il  s'occupe  à 
faire  délivrer  plusieurs  jeunes  étudiants  allemands  impliqués  clans 
les  poursuites.  Grâce  à  lui,  ceux-ci  purent,  sans  être  inquiétés, 
regagner  la  frontière.  Gouverneur  du  Piémont,  il  intervint  auprès 
de  François  Ier  pour  faire  mettre  un  terme  aux  mesures  de  pros- 
cription édictées  le  18  novembre  1540  contre  les  Vaudois  des  Val- 
lées Piémontaises.  Un  rapport  fut  par  lui  adressé  à  son  gouverne- 
ment. Ce  rapport  ne  nous  est  point  parvenu  en  entier;  mais  nous 
en  trouvons  un  reflet  dans  le  récit  de  de  Thou.  Du  Bellay  y  implo- 
rait la  faveur  royale  en  faveur  de  ses  protégés.  Sans  doute,  «  on 
les  voyait  rarement  dans  les  temples,  excepté  lorsqu'ils  étaient 
obligés,  par  leurs  affaires,  d'aller  aux  places  voisines  de  leurs 
demeures;  ...étant  à  l'église,  ils  ne  fléchissaient  point  les  genoux 
devant  les  images  de  Dieu  et  des  saints  et  ne  leur  présentoient  ni 
chandelles  ni  d'autres  offrandes;  ...ils  ne  demandoient  point  aux 
prêtres  de  célébrer  des  messes  pour  eux  ou  pour  l'âme  de  leurs 
parents  trépassés;  ...ils  ne  faîsoient  point  le  signe  de  la  croix  sur 
leur  front  selon  l'usage  ordinaire  et  ne  prenoient  point  d'eau  bénite 
quand  ils  entendoient  le  tonnerre;  ils  ne  se  découvroient  point  la 
tête  quand  ils  rencontroient  une  croix  sur  leur  chemin;  leur  li- 
turgie était  en  langue  vulgaire  et  non  conforme  à  l'usage  romain; 
enfin,  ils  ne  rendoient  aucun  honneur  au  Pape  et  aux  évêques; 
mais  ils  choisissaient  quelques-uns  d'entre  eux  pour  leur  servir 
de  pasteurs  et  de  ministres  ».  Cependant,  ils  étaient  industrieux  et 
travailleurs,  exacts  et  fidèles  dans  le  paiement  des  impositions 
royales;  ils  n'étaientpointd'untempéramentprocessif,  ilsétaient  doux 
à  l'égard  des  pauvres;  enfin,  «  leurs  prières  continuelles  et  l'inno- 
cence de  leurs  mœurs  faisoient  voir  assez  qu'ils  honoroient  Dieu 
sincèrement  »*. 

Surtout  il  faut  tenir  compte  à  Langey  de  la  grande  sincérité  a\ec 

1.  De  Thou.  Histoire  universelle,  éd.  de  1740,  t.  I,  1.  m,  pp.  639-540, 
impr.  Bourrilly,  pp.  310-317.  On  trouvera  également  le  passade  imprimé 
en  entier  dans  le  Bulletin  XXXV,  1880.  (J.  Bonnet,  La  tolérance  du  car- 
dinal Sadolet.) 
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laquelle  il  crut  et  travailla  à  un  rapprochement  entre  catholiques  et 
protestants.  On  sait  quelle  importance  François  Ier  attachait  à  la 
réussite  de  cette  entente  des  deux  confessions  en  Allemagne  :  pour 
le  succès  de  sa  politique  contre  Charles-Quint,  le  roi  avait  besoin 
du  concours  de  tous  les  princes  et  pour  attirer  à  lui  les  protestants 
d'Allemagne,  il  était  disposé  à  pousser  les  catholiques  de  France  à 
des  concessions  en  faveur  des  idées  nouvelles.  S'ils  se  défiaient  des 
bonnes  intentions  du  roi  François  Ier,  dont  ils  apercevaient  bien  le 
but  politique,  les  Allemands  prisaient,  au  contraire,  au  plus  haut 
point  les  qualités  de  du  Bellay  :  son  éloquence,  son  bon  sens,  sa 
finesse,  sa  science.  A  cerlains  moments,  Langey  put  penser  que  le 
rapprochement  allait  se  faire  :  «  Je  veulx  bien  vous  advertir, 
écrivait-il  d'Allemagne  à  Montmorency,  que  depuis  mes  dernières 
lettres,  j'ay  gaigné  ung  point  dont  je  me  desfîoys  fort  touchant  le 
Sacrement  de  l'autel,  envers  les  plus  grands  impugnateurs  d'icelluy. 
Tellement  que  si  bien  ilz  n'en  sentent  entièrement  selon  l'opinion 
d'aucuns  théologiens  modernes,  ilz  en  sentent  toutesfoys  ainsi  que 
les  anciens  docteurs  de  l'Église1  ».  Le  parti  de  la  modération  qui, 
à  la  Cour  de  France,  s'était  groupé  autour  de  la  sœur  du  roi,  Mar- 
guerite, combattait  vigoureusement  contre  le  parti  de  l'obscuran- 
tisme dirigé  par  Noël  Béda,  syndic  de  la  Sorbonne2,  et  gagnait  peu 
à  peu  le  roi  aux  idées  de  tolérance  et  de  libéralisme.  Martin  Bucer, 
le  réformateur  de  Strasbourg,  était  gagné  à  l'idée  d'un  rapproche- 
ment. Mélanchton,  bien  qu'il  ne  fût  pas  sans  défiance  à  l'égard  des 
«  cohortes  de  moines,  de  leur  outrecuidance,  des  artifices  par  les- 
quels ils  dominent  l'esprit  des  nobles  »,  avait  accepté  de  venir  en 
France  pour  conférer  avec  les  docteurs  catholiques.  Mais  l'affaire 
des  Placards  vint  bientôt  bouleverser  toutes  ces  tentatives  de  rap- 
prochement :  les  persécutions  exercées  contre  les  leurs  à  Paris,  à 
la  fin  de  1534,  produisirent  une  fâcheuse  impression  sur  les  Alle- 
mands. Langey  s'employa  de  toutes  ses  forces  à  rassurer  l'opinion 
allemande,  tout  d'abord  en  sauvant  de  la  prison  ou  du  supplice  les 
jeunes  étudiants  allemands  impliqués  dans  les  poursuites,  puis  en 
faisant  signer  par  le  roi,  le  1er  février  1535,  une  longue  lettre 
adressée  aux  États  de  l'Empire  où  François  se  défendait  d'avoir 
voulu  persécuter  les  coreligionnaires  des  Allemands  et  déclarait 
n'avoir  voulu  atteindre  que  les  anabaptistes  et  les  «  sacramentaires  » 3. 

1.  Cit.  Bourrilly,  p.  177  (Lettre  de  juin  1534). 

2.  Cf.  Bourrilly  et  N.  Weiss.  Jean  du  Bellay,  Les  protestants  et  la  Sor- 
bonne, 1529-1535  (Bull.,  1903  et  1905.) 

3.  Impr.  dans  Herminjard,  III,  n.  492. 
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(Quelques  mois  plus  tard,  une  commission  de  «  gens  entendus, 
seavans  et  en  telles  affaires  exereitéz  »  qu'avait  désignés  la  Sor- 
bonne  rendait  une  réponse  sur  les  articles  d'entente  entre  les  deux 
confessions  qu'avait  rédigés  Mélanchton  (31  août  1535).  Les  doc- 
teurs n'étaient  d'accord  sur  aucun  point  avec  les  protestants  :  «  en 
d'aucuns,  aftirmaient-ils,  ils  disent  une  partie  de  la  vérité;  mais  ils 
ne  disent  pas  assez  comme  nous.  Au  premier,  ils  confessent  la 
police  ecclésiastique  estre  saincte  et  utile,  mais  ils  obmettent  qu'elle 
soit  nécessaire  et  instituée  de  Jésus-Christ  .  Et  en  ceste  sorte  parlent 
ès  autres  articles  de  choses  qu'ils  appellent  indiscrettes,  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  de  la  confession,  justification  de  la 
foy  et  des  œuvres  du  Purgatoire  et  libre  arbitre,  esquelz  articles 
sont  contenues  plusieurs  choses  suspectes  et  dangereuses».  Aussi 
est-il  à  craindre  que  les  auteurs  de  ces  articles,  «  sous  ombre  de  se 
réduire,  ne  machinent  séduire  vostre  peuple  ».  11  faudrait  donc 
s'assurer  d'abord  qu'ils  sont  de  bonne  foi,  pour  cela  leur  demander 
d'adhérer  à  un  certain  nombre  d'affirmations  dont  les  docteurs 
dressaient  la  liste  :  par  exemple,  «  confesser  l'Église  militante  fondée 
de  droit  divin  estre  indéviable  en  la  foy  et  bonnes  mœurs  »;  obéir 
à  cette  Église;  admettre  l'autorité  des  déterminations  cles  conciles, 
des  canons  et  cles  décrets  des  papes,  des  docteurs  de  l'Église. 
Conclusion  :  «  S'ils  ne  veulent  affirmativement  et  absolument  res- 
pondre  es  questions  précédentes  qui  sont  les  principes  de  nostre 
foy,  on  ne  pourroit  espérer  d'eux  aucune  émendation.  Et  où  ils  les 
recevroient,  faudroit  à  ceux  qui  ont  écrit  dans  un  sens  qu'ils  écri- 
vissent le  contraire1  ». 

Devant  une  attitude  aussi  intransigeante,  toute  tentative  de  conci- 
liation devenait  impossible.  En  vain,  Langey  s'employa  de  tout  son 
pouvoir  à  faire  revenir  sur  leurs  décisions  les  docteurs  de  la  Sor- 
bonne.  Ceux-ci  continuèrent  à  vouloir  maintenir  dans  son  intégrité 
ie  bloc  de  la  doctrine  catholique.  Et  Mélanchton  naturellement  refusa 
de  laisser  l'Allemagne. 

Il  est  tout  à  fait  improbable,  même  avec  un  peu  plus  de  bonne 
volonté  de  la  part  des  catholiques,  que  du  Bellay  ait  pu  réussir 
dans  ses  efforts  de  conciliation.  Cependant  il  faut  lui  tenir  compte 
de  la  bonne  volonté  et  du  zèle  qu'il  apporta  en  cette  affaire. 

Peut-on  penser  qu'il  y  eût  chez  du  Bellay,  à  l'égard  des  novateurs, 
plus  que  de  la  sympathie  et  que,  comme  beaucoup  d'autres  à  la 
même  époque,  il  penchait  en  secret  du  côté  des  idées  de  Réforme  ? 
En  aucune  façon.  Ses  tentatives  en  Allemagne  pour  ramener  l'union 

1.  Bourrilly,  p.  200. 

LIV.  -  18 
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furent,  à  n'en  pas  douter,  déterminées  par  un  but  politique  et  parce 
que  l'intérêt  de  son  gouvernement  était  alors  de  grouper  autour  de 
la  France  toutes  les  forces  de  l'Empire  dans  la  lutte  contre  Charles- 
Quint;  il  en  fut  de  même  de  ses  mesures  de  tolérance  à  l'égard  des 
Vaudois  :  il  voulait  rattacher  à  la  France  ces  populations  riches  et 
laborieuses.  Ainsi  n'y  eut-il  pas  chez  du  Bellay,  dans  sa  sympathie 
pour  les  idées  nouvelles,  besoin  profond  du  cœur;  il  faut  voir  seu- 
lement en  lui  l'un  des  représentants  les  mieux  caractérisés  de  ce 
grand  parti  d'esprits  tolérants  et  de  libéraux  prudents  qui,  au  début 
du  xvie  siècle,  voulaient  espérer  avec  sincérité  un  rapprochement 
entre  les  deux  confessions  et,  par  peur  des  complications  et  du 
schisme,  auraient  volontiers  incliné  l'Église  catholique  à  des  con- 
cessions de  forme  en  faveur  des  idées  protestantes,  mais  à  qui 
manquaient  l'ardeur  et  le  courage  nécessaires  pour  se  séparer  de 
cette  église  sur  aucun  point  de  doctrine. 

H.  Patry. 


Un  historien  de  la  tolérance. 

M.  Franz  Scheichl  débuta  en  1885  par  une  étude  sur  le  soulève- 
ment des  sauniers  protestants  du  Salzkammergut  en  1601-1602.  Puis 
il  étendit  cette  étude  à  toute  la  Contre-réforme  en  Autriche,  de  1564 
à  1618.  Après  cela,  il  retraça  tous  les  exodes  qui  eurent  lieu  en 
Autriche  pour  cause  de  religion  pendant  tout  le  xvie  siècle.  Ensuite 
il  passa  en  revue  les  exodes  similaires  effectués  en  Espagne,  Pays- 
Bas,  Italie,  France,  Angleterre,  Écosse,  Irlande,  Allemagne  depuis 
l'an  1500.  Ces  travaux  l'amenèrent  tout  naturellement  à  suivre  l'idée 
de  tolérance  à  travers  les  âges  et  dans  les  divers  pays.  Il  commença 
par  rechercher  les  manifestations  de  cette  idée  dans  la  poésie  espa- 
gnole des  xvie  et  xvne  siècles,  puis  dans  le  xvie  siècle  en  général.  Et 
ainsi  il  arriva  peu  à  peu  à  envisager  la  possibilité  d'écrire  une  his- 
toire de  la  tolérance  dans  la  vie  entière  de  l'humanité.  Il  exposa 
successivement  cette  histoire  dans  l'Islamisme,  dans  le  Bouddhisme, 
en  Egypte,  en  Babylonie,  Assyrie,  Perse  et  Chine,  enfin  en  Grèce. 
C'est  là  qu'il  en  est  aujourd'hui  de  sa  curieuse  pérégrination  que 
nous  ne  pouvons  suivre  ici  pas  à  pas,  mais  dont  nous  voudrions  au 
moins  indiquer  les  principaux  résultats,  après  en  avoir  marqué  les 
étapes. 

Ses  tableaux  de  la  Contre-réforme  en  Autriche  s'occupent  surtout 
de  la  période  de  ce  nom  à  partir  de  la  paix  d'Augsbourg,  mais 
consacrent  aussi  un  chapitre  au  Tyrol,  deux  autresàla  Transylvanie, 
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à  la  Hongrie  et  à  la  Pologne  et  deux  à  la  tolérance  sous  Maximi- 
lien  II  et  à  l'intolérance  sous  Rodolphe  11,  enfin  un  dernier  aux 
cm ig râlions  religieuses  sous  ce  dernier  monarque.  L'étendue  de 
l\cu\re  de  réaction  accomplie  par  lui  n'est  généralement  pas  assez 
reconnue,  parce  que,  partant  du  point  de  vue  actuel,  on  considère 
toujours  l'Autriche  comme  un  pays  au  fond  indéniablement  catho- 
lique. C'est  qu'il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Dès  le  milieu  du 
xvi°  siècle,  l'immense  majorité  de  la  population,  dans  l'archiduché 
en  particulier,  c'est-à-dire  dans  le  cœur  de  la  monarchie,  n'était  plus 
catholique.  Les  chiffres  donnés  par  M.  Scheichl  sont  à  cet  égard 
d'une  éloquence  rare;  dès  1528,  les  Luthériens  dominaient  parmi  les 
nobles  et  les  fonctionnaires;  en  1549,  pas  moins  de  268  localités 
étaient  protestantes  en  Basse-Autriche  seulement1.  Canisius  lui- 
même  affirme  (Janssen,  IV,  424)  qu'à  l'avènement  de  Maximilien  II, 
à  peine  1/8  du  peuple  était  sincèrement  catholique.  A  Wiener- 
Neustadt,  on  ne  trouvait  pas  un  catholique  en  1579,  et  dans  beau- 
coup de  paroisses  le  curé  fut  à  un  moment  donné  le  seul  représen- 
tant de  la  religion.  Pour  Vienne  même,  les  avis  diffèrent  énormément. 
Bvedemann  (G  eschichte  der  Réformation  im  Lande  unterder  Enns  II, 
104,  Prague,  1879),  rapporte  qu'en  1569  personne  ne  prit  part  à  la 
procession  de  la  Fête-Dieu  et  que  3  membres  du  conseil  seulement 
paraissaient  à  l'église  aux  grandes  fêtes.  Si  ces  données  sont  exactes, 
elles  peuvent  aussi  s'expliquer  par  l'indifférence  traditionnelle  des 
bons  Viennois  qui  se  hâtèrent  de  reprendre  docilement  le  joug- 
romain,  dès  que  la  Contre-réforme  devint  menaçante.  D'après  une 
communication  du  nonce,  relatée  par  Kerschbaumer,  dans  sa  bio- 
graphie du  cardinal  Klesel  (Vienne,  1865,  p.  227),  1/10  de  la  popu- 
lation était  catholique  en  1608,  et.  1/4  dès  1610.  A  Gmùnd  il  n'y 
avait  encore  qu'un  ssul  catholique,  et  c'était  un  étranger,  en  1622; 
neuf  ans  plus  tard,  il  y  en  avait  57,  sur  434  habitants.  En  1609, 
d'après  Tschernembl,  300  nobles  étaient  protestants,  et  80  catho- 
liques. 

La  Haute- Autriche  avait  encore  plus  largement  accepté  la 
Réforme.  En  1578,  ses  États  provinciaux  ne  comptaient  qu'un  seul 
noble  qui  fût  catholique.  La  réaction,  sous  Rodolphe  II,  n'y  eut  pas 
de  succès  durable.  En  1600,  Linz  était  encore  tout  protestant; 
même  en  1620,  Steyer  n'avait  que  16  familles  catholiques,  pauvres 
pour  la  plupart.  A  la  diète  provinciale  de  Linz  (1619),  il  n'y  eut  que 

1.  Et  en  1580,  ce  chiffre  était  de  33i;  quant  au  nombre  des  prédicants, 
on  peut  le  déduire  de  ce  fait  que  450  familles  de  pasteurs,  soit  2,250  âmes, 
en  furent  expulsées  par  la  Contre-réforme. 
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trois  représentants  papistes.  Aussi  les  exodes  successifs  des  pro- 
testants appauvrirent-ils  pour  longtemps  cette  province  et  les  pro- 
vinces voisines.  Exemple  :  Buchinger  (Gesch.  des  Fiïrstentums 
Passait,  II,  Munich,  1824)  estime  que  les  bourgeois  chassés  par 
l'évêque  de  Passau  à  la  fin  du  xvie  siècle  emportèrent  150,000  flo- 
rins. Et  les"  émigrations  sous  Ferdinand  II  et  III  furent  bien  plus 
considérables.  C'est  ce  que  l'auteur  expose  dans  sa  seconde  série 
de  tableaux  (1564-1780,  tandis  que  la  première  série  ne  va  que  jus- 
qu'en 1618),  devant  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  attarder  davan- 
tage, désirant  dire  aussi  quelques  mots  de  son  histoire  de  la  tolé- 
rance dans  l'Antiquité. 

Le  premier  des  essais  qui  la  composent  est  consacré  au  Boud- 
dhisme, «  la  plus  tolérante  de  toutes  les  religions  »,  et  dont  l'attrac- 
tion sur  beaucoup  de  penseurs  modernes  s'explique  surtout  à  ce 
point  de  vue.  Dans  l'Inde,  la  tolérance  a  toujours  été  la  règle,  et 
l'intolérance  l'exception,  contrairement  à  ce  qui  se  passa  dans  les 
autres  pays.  Oldenberg  (Buddha,  sein  Leben,  seine  Lehre,  seine 
Gemeinde,  Berlin,  1881)  va  même  jusqu'à  affirmer  que  dès  avant 
Bouddha,  y  régnait  la  plus  absolue  liberté  de  conscience  qui  fût 
jamais.  Des  extraits  du  Rigvéda,  du  code  de  Manou,  un  commen- 
taire de  la  vie  de  Boudha,  et  la  reproduction  des  principaux  pré- 
ceptes de  tolérance  qu'on  trouve  dans  les  recueils  sacrés  qui  s'ins- 
pirèrent de  lui,  complètent  cet  intéressant  développement  qui 
s'achève  par  le  récit  des  destinées  ultérieures  du  Bouddhisme  et  par 
une  notice  sur  l'histoire  religieuse  des  Mongols. 

Les  données  précises  sur  la  tolérance  en  Égypte  sont  rares.  Aussi 
la  brochure  qui  lui  est  consacrée  ne  trace-t-elle  guère  qu'un  tableau 
général  de  la  situation  religieuse  dans  les  diverses  phases  de  cette 
longue  civilisation.  Par-ci  par-là  des  déductions  permettent  de 
porter  un  jugement  sur  le  degré  de  liberté  de  conscience  qui  régna 
au  bord  du  Nil.  C'est  surtout  après  les  Hycsos  que  s'établit  une 
tolérance  qui  devint  de  plus  en  plus  étendue  à  mesure  que  s'éten- 
dait le  culte  du  soleil.  C'est  ce  culte  en  général  qui  rapproche  notre 
époque  de  la  vieille  culture  égyptienne,  puisque  pour  la  science 
moderne  aussi  le  soleil  est  la  source  de  toute  vie. 

En  Babylonie-Assyrie,  il  n'y  a  guère  trace  de  tolérance.  Le  carac- 
tère même  de  ces  peuples  l'excluait;  leur  cruauté  envers  les  pri- 
sonniers découle  d'une  source  religieuse.  Ce  n'est  que  par-ci  par- 
là  que  l'on  peut  trouver  un  trait  de  tolérance  dans  tout  le  cours  de 
leur  histoire.  Chez  eux,  la  religion  était  éminemment  une  question 
nationale,  nous  dirions  patriotique.  Haute  trahison  et  impiété  étaient 
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synonymes.  Aussi  aucun  culte  particulier  n'était-il  toléré  parmi  les 
vaincus. 

Si  nous  passons  en  Perse,  la  couleur  du  tableau  change  sensi- 
blement. Là,  il  y  eut  des  périodes  que  l'on  peut  qualifier  de  tolé- 
rantes, même  dans  le  sens  moderne  du  mot,  par  exemple  sous 
Gyrus  el  Darius.  Sans  doute  bien  des  passages  de  l'Avesla  prêchent 
plutôt  l'intolérance,  qui  régna  effectivement  sous  les  Sassanides. 
On  peut  dire  que  la  tendance  à  la  tolérance  apportée  de  l'Inde  par 
les  Perses  s'affaiblit  dans  la  mesure  où  se  développa  une  hiérar- 
chie dans  le  clergé,  mais  qu'elle  ne  disparut  pas  tout  à  fait.  Héro- 
dote même  (I,  135)  fait  la  remarque  qu'ils  se  montraient  moins  hos- 
tiles aux  mœurs  étrangères  que  les  autres  peuples  contemporains. 
Et  pourtant  c'est  précisément  vis-à-vis  de  la  religion  grecque  qu'ils 
montrèrent  le  moins  de  patience,  parce  que  son  iconolâtrie  les 
scandalisait. 

En  ce  qui  concerne  la  Chine,  nous  rencontrons  deux  opinions 
bien  opposées  :  l'idée  ordinaire  est  qu'on  y  fut  en  général  très  tolé- 
rant; et  quand  on  y  regarde  de  près,  les  faits  contredisent  le  plus 
souvent  ce  sentiment  préconçu.  D'où  cela  vient-il?  Probablement 
de  certaines  paroles  de  Confucius,  de  Lao-Tsé  et  des  autres  réfor- 
mateurs, paroles  qui,  détachées  de  leur  contexte,  ont  fait  le  tour  du 
monde  et  créé  aux  Chinois  leur  auréole  de  tolérance.  A  cela  s'ajou- 
tèrent les  récits  de  Marco  Polo,  qui  attirèrent  également  l'attention 
universelle  et  ont  influencé  jusqu'aux  historiens  modernes  (Exemple  : 
Plalh,  Die  Religion  und  der  Kultus  der  cilten  Chinesen,  Munich, 
1862).  Puis  les  Chinois  se  montrèrent,  en  effet,  tolérants  envers  les 
Juifs  et  les  Mahomélans.  Et  enfin,  et  surtout,  c'est  la  cohabitation 
de  plusieurs  religions  clans  les  limites  de  l'empire  qui  a  donné  nais- 
sance à  cette  opinion  flatteuse  qu'en  réalité  les  Chinois  ne  méritent 
guère;  car  les  trois  religions  nationales  :  Confucianisme,  Taoïsme 
et  Bouddhisme,  se  sont  fondues  en  un  syncrétisme  populaire  et 
politique  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  véritable  tolérance. 

Un  jugement  analogue  est  à  porter  sur  les  Grecs  :  un  procès 
comme  celui  de  Socrate  serait  impossible  aujourd'hui  dans  le  pays 
le  plus  arriéré.  L'affirmation  que  la  civilisation  grecque  dépassa  la 
nôtre  est  vraie,  peut-être,  dans  le  domaine  de  l'art,  mais  nulle  part 
ailleurs.  Sans  doute,  l'intolérance  des  Grecs  portait  moins  sur  le 
culte  adressé  à  des  divinités  étrangères  que  sur  l'abandon  du  culte 
national;  et,  sans  doute  aussi,  ils  se  montrèrent  moins  fnu/érants 
que  la  plupart  des  autres  peuples  de  l'antiquité  (Égyptiens,  Hindous 
et  Romains  exceptés).  Ainsi  s'expliquent  les  avis  contradictoires 
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que  l'on  trouve  sur  eux.  Conclusion  :  il  y  eut  parmi  eux  beaucoup 
d'esprits  éclairés  et  vraiment  tolérants,  mais  le  peuple  comme  tel 
ne  le  fut  pas.  Car  la  tolérance  qui  régna  sous  Alexandre  et  ses 
successeurs  fut  un  produit  de  la  politique  internationale,  imposé 
par  les  circonstances  et  non  une  fleur  de  la  civilisation  grecque. 

Tel  est  le  court  aperçu  des  intéressants  travaux  de  M.  Scheichl, 
travaux  dont  la  lecture  si  instructive  n'apprend  pas  seulement  l'his- 
toire du  sujet  directement  traité,  mais  communique  d'utiles  notions 
sur  toute  la  culture  intellectuelle  des  peuples  étudiés.  Voici,  d'ail- 
leurs, pour  compléter  notre  notice,  la  liste  de  ces  travaux,  dont 
Funité  et  la  connexion  logiques  y  apparaîtront  encore  mieux  : 

Bilder  aus  der  Zeit  der  Gegenrejormation  in  O ester reich  (1564- 
1618),  Gotha,  1890.  La  suite,  jusqu'en  1780,  a  paru,  sous  le  même 
titre,  en  1894  et  1896,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  pour  l'histoire 
du  protestantisme  en  Autriche;  et  les  Bilder  eux-mêmes  furent  pré- 
cédés d'un  premier  article  sur  le  soulèvement  des  sauniers  protes- 
tants du  Salzkammergut  en  1601  et  1602  (1885); 

Glaubensflûchtlinge  im  16.  Jahrhundert,  Linz,  1890; 

Glaubensflûchtlinge  aus  den  ôstereichischen  Gebieten  seit  dem  J. 
1500,  dans  le  même  Bulletin  (1893); 

Glaubensflûchtlinge  aus  Spanien  mit  den  Niederlanden,  Italien 
and  Frankreich  seit  dem  J.  1500,  Linz,  1894; 

Glaubensflûchtlinge  aus  England,  Schottland  und  Irland,  Linz, 
1896; 

Glaubensflûchtlinge  aus  Deutschland,  Linz,  1897; 

Zur  Geschichte  des  Toleran^gedankens,  in  der  Spanischen  Dichtung 
der  16.  und  17.  Jahrhunderts,  paru  dans  les  Comeniushefte  de  1896; 

Die  Duldung  im  16.  Jahrhundert,  Linz,  1897; 

Der  Islam  und  die  Duldung,  Linz,  1898; 

Der  Buddhismus  und  die  Duldung,  Linz,  1899; 

Die  Duldung  im  alten  ALgypten,  Golha,  1900; 

Die  Duldung  in  Babylonien,  Assyrien,  Persien  und  China,  Gotha, 
1902; 

Das  Griechentum  und  die  Duldung,  Gotha,  1903. 
Les  brochures  parues  à  Gotha  sont  éditées  chez  Perthes  ;  celles 
de  Linz  le  sont  chez  Mareis1. 

Th.  Sch. 

1.  Comp.  la  manière  dont  Lezius  a  traité  ce  sujet  au  point  de  vue 
théorique  et  philosophique  :  Der  Toleran^  begriff  Loches  und  Pufendorfs 
(dans  les  Stadien  %ur  Geschichte  der  Theo.ogie  and  der  Kirche,  VI,  1). 
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Documents  pour  l'histoire  de  la  Réforme  Suisse. 

ï.  Die  Çkronik  des  Bernhard  Wyss,  1901,  167 pages,  6  francs. 
II.  Heinrich  Bullingers  Diarium\  1904,  145  pages. 

En  appelant,  en  1901  (p.  494-495),  l'attention  sur  les  travaux  si 
remarquables  de  M.  le  professeur  Egli,  travaux  qui  renouvellent  la 
connaissance  des  origines  de  la  Réforme  dans  la  Suisse  allemande, 
le  Bulletin  a  signalé  à  plusieurs  reprises  le  petit  périodique 
Zwingiiana  (V.  aussi  Bull.  1903,  90)  qui  donne  toutes  sortes  d'in- 
formations de  détail,  précises  sur  le  même  sujet.  La  même  Société1 
qui  a  fondé  le  Znnngli-Museum,  ouvert  à  Zurich  en  1899,  qui  avait 
commencé  dès  1897  la  publication  des  Zwingiiana,  et  qui  a  fait 
paraître  les  Analecta  reformatoria  (Bull.  1901,  p.  495),  a  inauguré 
aussi  un  autre  recueil,  intitulé  Quel l en  pir  schwei^erischen  Refor- 
mationsgeschichte,  c'est-à-dire  Sources  de  l'histoire  de  la  Réforme  en 
Suisse  (allemande).  Ce  sont  des  éditions  critiques  des  meilleurs 
textes  contemporains.  Des  deux  volumes  mentionnés  en  tête  de  cet 
article,  le  premier  était  destiné  à  orner  la  fête  du  25e  anniversaire 
du  professorat  de  Rodolphe  Staehelin,  le  principal  biographe  de 
Zwingli,  mort  avant  d'avoir  atteint  ce  terme.  Le  deuxième  a 
paru  pour  le  400e  jour  de  naissance  de  Bullinger. 

I 

La  Chronique  de  Bernard  Wyss,  éditée  par  M.  le  pasteur  G.  Fins- 
ler,  de  Bàle,  va  de  janvier  1519  à  novembre  1530.  Son  auteur,  né  à 
Ravensbourg  vers  1463,  vint  en  Suisse  comme  garçon  boulanger, 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie  à  Bade  (1497),  puis  après  avoir  fait  la 
campagne  de  Souabe  (1499)  comme  secrétaire,  se  transporta  bien- 
tôt à  Zurich,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  comme  maître  d'école 
ou  «  Modist  »;  c'est  ainsi  que  l'on  appelait  dans  son  pays  de  Wur- 
temberg, ceux  qui  enseignaient  dans  les  écoles  primaires  supé- 

1.  Présidée  par  M.  G.  Meyer  de  Kronau.  Ce  Znùngli-Yerein  a  aussi 
confié  à  MM.  Egli  et  Finsler  la  publication  des  œuvres  complètes  de 
Zwingli,  elles  paraisseut  en  ce  moment  chez  Schwetsehke  à  Berlin,  en 
fasc.  de  3  M.  chacun  (V.  Annales  de  MU.  theol,  1904,  p.  80). 
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rieures  de  l'époque.  Lors  de  la  deuxième  guerre  de  Cappel,  il  prit  les 
armes  malgré  son  grand  âge  et  fut  tué. 

Comme  introduction  à  sa  Chronique  de  la  Réforme  suisse,  il 
avait  écrit  une  Chronique  générale  depuis  Rodolphe  de  Habsbourg, 
dont  l'original  est  perdu,  mais  dont  une  copie  est  conservée  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich.  Celle-ci  possède  aussi  le  manus- 
crit de  sa  Chronique  de  la  Réforme,  manuscrit  qui  semble  bien  être 
l'original  ;  malheureusement  la  fin  manque,  et  elle  eût  été  très  pré- 
cieuse pour  connaître  les  préliminaires  de  la  bataille  de  Cappel. 
Car  Wyss  était  un  observateur  sagace  et  bien  renseigné;  les  futurs 
biographes  de  Zwingli  auront  à  tenir  compte  de  sa  Chronique  fort 
soigneusement  annotée  par  M.  Finsler. 


II 

Le  Diarium  ou  Annales  vitae  de  Bullinger,  édité  par  M.  Egli  lui- 
même,  va  de  1504  à  1574,  c'e-i-à-dire  de  la  naissance  de  l'auteur 
jusque  presque  à  sa  morl,  et  est  écrit,  partie  en  latin,  partie  en  alle- 
mand. Celte  dernière  langue- n'apparaît  qu'en  1540,  mais  finit  par 
éliminer  presque  complètement  la  première,  qui  sert  surtout  pour 
les  notices  d'ordre  personnel  ou  familial.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'après 
cette  année  1540  que  la  rédaction  du  Journal  a  commencé.  L'auto- 
graphe existait  encore  en  1722,  mais  avait  disparu  en  1836.  Les 
copies  zurichoises  semblent  être  complètes.  Si  les  notes  de  M.  Egli 
sont  peu  nombreuses,  cela  tient  d'une  part  au  manque  de  temps, 
puisque  l'impression  devait-être  terminée  dans  un  délai  déterminé  ; 
d'autre  part  surtout,  un  commentaire  complet  ne  sera  possible 
qu'après  la  publication  de  la  vaste  correspondance  de  Bullinger, 
qui,  comme  successeur  de  Zwingli  dans  la  chaire  du  Grossmûnster 
et  dans  la  direction  de  l'Église  de  Zurich,  occupa  une  situation 
prépondérante  au  milieu  du  xvie  siècle.  Mais  tous  ceux  qui  connais- 
sent la  compétence  exceptionnelle  de  M.  Egli  sauront  apprécier  à  leur 
juste  valeur  la  précision  de  celles  qu'il  a  données.  On  nous  permettra 
de  souhaiter  que  pour  les  origines  de  la  Réforme  dans  la  Suisse 
française,  nous  ayons  bientôt  aussi  des  instruments  de  travail  et  de 
recherche  établis  avec  le  même  soin  et  la  même  science. 


Th.  Sch. 
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Bossuet  et  le  Jansénisme. 

Ce  sujet  est  traité  par  le  P.  Ingold  dans  la  collection  des  Docu- 
ments pour  servir  à  l'Histoire  religieuse  des  xvn°  et  xvme  siècles.  Il 
a  déjà  publié  son  ouvrage  en  1895.  La  2e  édition  (Paris,  Picard,  1904, 
232  p.)  est  augmentée  de  deux  appendices  sur  Bossuet  et  l'édition 
bénédictine  de  Saint- Augustin  et  sur  le  Sacré  Cœur  d'après  Bossuet. 
Ces  deux  appendices  (il  s'agit,  dans  le  premier,  des  corrections  de 
Bossuet  à  la  préface  de  l'édition  bénédictine)  semblent  à  l'auteur 
«  une  preuve  irrécusable  que  le  grand  évèque  n'eut  jamais,  à  aucun 
degré,  l'esprit  janséniste  ».  Son  but,  en  effet,  est  de  «  prouver 
l'absolue  orthodoxie  de  Bossuet  »,  et,  plus  encore,  l'infaillibilité  de 
l'Église.  Il  expose  ce  but  avec  une  candeur  suffisante  dans  la  note  1 
de  la  page  7.  Pour  ceux  qui,  comme  nous,  ne  pourraient  qu'estimer 
davantage  Bossuet,  s'ils  trouvaient  chez  lui  des  influences  jansé- 
nistes, c'est-à-dire  les  meilleures  et  les  plus  nobles  qui  fussent  alors 
encore  dans  lecatholicisme  français,  lathèseduP.  Ingold  ne  peutavoir 
l'intérêt  qu'il  lui  prèle  en  accumulant  anxieusement  les  «  preuves 
indirectes  »  (chap.  1)  et  les  «  preuves  directes  (ch.  2)  de  l'ortho- 
doxie de  Bossuet,  en  épluchant  tousses  actes  contre  le  Jansénisme 
(ch.  3),  en  proclamant  sa  «  mission  providentielle  »  qui  fut,  paraît-il, 
de  lutter,  non  contre  le  Jansénisme,  «  mais  contre  la  prétendue 
Réforme  »  (2e  part.,  ch.  1).  Seules,  nous  affîrme-t-on  fort  à  propos, 
«  la  modération  et  l'équité  de  sa  doctrine  expliquent  son  attitude 
vis-à-vis  du  Jansénisme  »  (ch.  2).  Puis  on  justifie  avec  soin  ses 
«  doctrines  qui  semblent  se  rapprocher  du  Jansénisme  »  (3e  part., 
ch.  1),  et  même,  — admirez  l'esprit  de  tolérance,  —  on  s'efforce  d'ex- 
cuser ou  de  nier  ses  «  liaisons  avec  les  jansénistes  ou  des  personnes 
suspectes  d'être  du  parti  »  (ch.  2).  Bref,  l'auteur  ne  recherche  pas  la 
vérité  tout  court,  mais  la  vérité  catholique;  il  n'écrit  pas  pour  l'avan- 
cementdu  savoir  humain,  mais  ad  majorem  Ecclesiae  gloriam.  Cepen- 
dant louons-le  d'avoir  écarté  l'insinuation  que  les  jansénistes  auraient 
fait  disparaître  ou  altéré  certains  écrits  de  Bossuet  (Appendice  2). 

Th.  Scn. 


Étude  critique  sur  Bossuet1. 

Ce  volume,  agrémenté  d'une  préface  et  d'une  notice  sur  l'auteur 
par  Mgr  Justin  Fèvre,  est  la  réunion  de  trois  articles  parus  dans 

1.  Par  le  chanoine  V.  Davin,  Paris,  A.  Savaête,  1904,  in-8°de  un-320  \\ 
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la  Revue  du  monde  catholique.  Jamais  peut-être  l'Aigle  de  Mea 
ne  fut  si  maltraité,  et  il  n'est  guère  d'injure  que  le  biographe,  par 
zèle  ultramontain,  ait  épargnée  au  plus  illustre  prélat  de  l'Église 
gallicane.  La  plus  inattendue  est  certainement  celle-ci  :  «  Bossuet 
est  mort  protestant  »  (p.  259).  Si  M.  le  chanoine  Davin  n'était  pas 
mort  récemment  lui-même,  nous  nous  ferions  un  plaisir  de  lui  de- 
mander d'étayer  de  quelques  preuves  cette  allégation  surprenante. 
Inutile  de  dire  que  le  peu  charitable  auteur  regarde  comme  articles 
de  foi  l'histoire  du  mariage  secret  de  Bossuet  et  toutes  les  médi- 
sances qui  s'y  rattachent.  Son  livre,  ou  mieux,  son  pamphlet,  montre 
admirablement  l'usage  que  l'esprit  de  parti  et  l'esprit  clérical  — 
ce  qui,  en  l'espèce,  est  tout  un  —  peuvent  faire  de  la  critique  histo- 
rique, lorsqu'il  s'agit  de  déconsidérer  des  adversaires. 

H.  D. 


Daniel  Marc-Antoine  Chardon  (1731-1805). 

Le  baron  A.  de  Maricourt  qui  avait  déjà  donné  La  Psychologie 
d'une  conversion  :  Mme  Chardon  (Paris,  Bloud,  1903),  publie  dans  la 
Revue  des  Questions  historiques  du  1er  avril  1905  (p.  497-542)  un 
article  considérable  intitulé  :  Un  intendant  de  Corse  sous  Louis  XV  : 
Daniel-Marc-Antoine  Chardon  (1731-1805)  et  sa  famille.  Cette  étude 
faite  d'après  les  archives  privées  que  l'auteur  a  en  sa  possession, 
nous  offre  l'histoire-type  d'une  lignée  de  bourgeois  tourangeaux, 
protestants  zélés  au  xvie  siècle  et  tombant,  après  des  conversions 
bruyantes,  du  gallicanisme  au  jansénisme,  en  même  temps  qu'ils 
s'élevaient  par  la  fortune  aux  honneurs  et  à  la  noblesse,  en  passant 
par  les  charges  de  judicature.  Parmi  ces  marchands,  ces  hommes 
de  robe  et  de  cour,  la  figure  de  Marc-Antoine  Chardon  apparaît 
avec  le  plus  de  relief.  C'est  lui  qui,  en  sa  qualité  de  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  fut  chargé  de  rapporter  la  fameuse  affaire 
Sirven  au  Conseil  du  Roi.  A  cette  occasion  il  échangea  avec  Vol- 
taire quelques  lettres  citées  par  M.  de  Maricourt  et  qui  font,  quoi 
qu'en  dise  celui-ci,  le  plus  grand  honneur  au  philosophe  de  Ferney 
comme  à  son  correspondant.  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  sup- 
poser que  «  le  vieux  sang  calviniste  parla  »  en  la  conscience  du 
magistrat  pour  expliquer  son  attitude  dans  cette  affaire.  Il  faudrait 
savoir  enfin  reconnaître  que  la  «  philosophie  »  et  1'  «  humanité  » 
eurent  dans  les  procès  de  Calas  et  de  Sirven  le  beau  rôle  que  le 
catholicisme,  encore  triomphant  et  indiscuté,  avait  perdu  une  fois, 
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entre  beaucoup  d'autres,  l'occasion  de  se  donner.  Les  préjugés 
religieux  et  les  prétentions  sociologiques  de  M.  de  Maricourt  dimi- 
nuent un  peu  son  autorité  d'historien,  mais  n'enlèvent  rien  à  l'intérêt 
du  sujet  qui  pourrait  être  repris  utilement  à  propos  de  plus  d'une 
grande  famille  française. 

H.  D. 
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Une  brochure  de  l'Abbé  Morellet  en  faveur  des  protestants.  — 

M.  le  pasteur  Louis  Vernes  veut  bien  nous  signaler  cet  extrait  des 
Mémoires  de  l'Abbé  Morellet  (1821.  t.  Ier.  p.  38)  : 

«  Un  des  premiers  fruits  de  mes  petits  travaux  en  ce  genre  fut 
une  brochure  intitulée  :  «  Petit  Écrit  sur  une  matière  intéressante  ». 
faite  à  l'occasion  de  quelques  persécutions  exercées  contre  les  pro- 
testants du  Midi. 

«  t~n  Languedocien,  leur  agent  à  Paris,  me  venait  voir  quelquefois 
depuis  la  connaissance  que  j'avais  faite  avec  lui  chez  M.  de  Gour- 
nay.  Je  ne  me  rappelle  plus  son  nom,  je  me  souviens  seulement  que 
celui  du  ministre  Rabaut  entrait  pour  beaucoup  dans  nos  entretiens. 
Ce  ministre  était  poursuivi  comme  excitant  des  troubles  dans  la 
province.  C'est  le  père  de  celui  qui.  devenu  membre  de  la  première 
assemblée,  dite  Constituante,  a  pris  quelque  revanche  des  protes- 
tants sur  les  catholiques,  et  a  contribué  peut-être  à  inspirer  à  la 
nation  plus  d'intolérance  envers  l'ancien  culte,  que  Louis  XIV  n'en 
avait  jamais  eu  pour  les  religionnaires  de  son  temps. 

«  Cet  avocat  des  protestants  m'ayant  inspiré  beaucoup  d'intérêt 
pour  ses  frères  persécutés,  je  fis  une  plaisanterie  dans  le  genre  de 
celle  de  Zwift:  j'exagérais  les  principes  de  l'intolérance,  ou  plutôt 
j'en  poussais  les  conséquences  jusqu'où  elles  doivent  aller.  Cette 
plaisanterie  eut  quelque  succès  dans  le  temps:  c'est  le  Petit  Écrit 
dont  j'ai  parlé.  » 


Rétablissement  du  culte  protestant  sous  la  Révolution.  Paris  et 
Valence.  —  Voici  deux  extraits  du  Moniteur  relatifs  au  rétablisse- 
ment du  culte  protestant  en  1791.  » 

Le  premier  concerne  l'installation  de  ce  culte  à  Paris,  dans  l'église 
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Saint-Louis  du  Louvre.  Celle-ci  était  située  rue  Saint-Thomas, 
presque  à  l'angle  de  la  rue  des  Orties,  tout  près  de  la  grande 
galerie  du  Louvre  qui  la  séparait  du  quai  et  du  port  Saint-Nicolas, 
à  peu  près  en  droite  ligne  en  face  de  la  rue  des  Saints-Pères. 
L'empereur  en  clécréla  la  démolition  en  1811  ;  mais  ce  travail  se  fît 
si  lentement  qu'on  pouvait  encore  voir,  en  1850,  des  fenêtres  de  la 
grande  galerie  du  Louvre,  l'abside  à  demi  démolie  de  l'ancien 
temple  :  Le  Moniteur  du  28  mai  1791  s'exprime  ainsi  : 

«  Une  société  de  la  communion  protestante  a  déjà  prouvé  l'utilité 
de  cette  mesure1.  Elle  a  acquis  la  jouissance  de  la  basilique  de 
Saint-Louis  du  Louvre.  Un  prêtre  ou  ministre  protestant  en  a  fait 
l'ouver,ture  publique  dimanche  dernier  et  l'exercice  du  cuite  calvi- 
niste s'y  fait  avec  la  tranquillité  que  lui  garantit  la  loi.  On  lit  au 
dessus  de  l'entrée  du  temple  :  Édifice  consacré  à  un  culte  religieux 
par  une  Société  particulière  et,  plus  bas  :  Paix  et  Liberté.  Le  tout 
est  surmonté  d'une  autre  inscription  qui  porte  :  L'an  de  Jésus-Christ 
1791  et  de  la  Liberté  2e  ». 

Une  noie  analogue  concernant  le  rétablissement  du  culte  protes- 
ant  dans  le  département  de  la  Drôme  se  trouve  clans  le  Moniteur  du 
18  décembre  1791  : 

«  Valence  :  Les  protestants  viennent  d'obtenir  de  nos  corps  admi- 
nistratifs la  protection  due  au  libre  exercice  de  leur  culte  religieux. 
Ils  ont  tenu  le  27  novembre  une  première  assemblée  solennelle  dans 
l'église  de  Saint-François,  dont  le  portique  était  couronné  d'une 
inscription  en  lettres  d'or  portant  ces  mots  : 

Sous  les  auspices  de  VEtre  Suprême.  Constitution 
française.  Droits  de  V homme  et  du  citoyen. 
Culte  public. 

«  Des  administrateurs  du  département  et  du  district,  la  municipa- 
lité, les  sociétés  des  Amis  de  la  Constitution  et  des  surveillants  y 
ont  assisté.  Leur  pasteur,  M.  Chuas,  a  prononcé  un  discours  plein 
de  zèle  patriotique  et  de  dévouement  à  la  Constitution.  » 


4.  Concernant  la  liberté  des  cultes. 
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Encore  un  cadavre  huguenot  traîné  sur  la  claie  et  des  procès  faits 
à  la  mémoire  de  deux  autres. 

Le  Vigan.  —  Extrait  du  compte  de  Sr  Pierre  Roussy.  marchand, 
consul  delà  ville  du  Vigan  en  l'année  1686. 

Le  nommé  Puechmarin,  menuisier  de  la  pnte  ville  estant  mort 
sans  avoir  voulu  recevoir  les  sacrements.  M.  le  vicaire  refusa  de  lui 
donner  sépulture,  de  sorte  qu'il  fallut  envoyer  à  Monseigneur  de 
Bavile,  Intendant,  pour  recevoir  ses  ordres  là-dessus,  et  cependant 
pour  empêcher  l'infection  que  le  cadavre  auroit  pu  donner,  le 
comptable  fut  obligé,  par  Tordre  de  Messieurs  les  Magistrats,  de 
faire  embaumer  ledit  cadavre,  pour  lequel  il  auroit  fourni  la  somme 
de  seize  livres  quinze  sols  six  deniers,  comme  appert  du  compte 
dudit  Sr  Marc  appotre  qu'il  remet  ici  cotté  &*. 

Estât  de  ce  que  j  ai  fourni  pour  embaumer  le  cadavre  de  Claude 
Puechmary  qui  fut  porté  à  VopitaU  et  ensuite  traîné  par  la  ville 
par  ordre  de  Monseigneur  V Intendant  à  cause  qu'il  refusa  de 
recevoir  le  S1  Sacrement. 


Premièrement,  du  21  août  1686,  par  ordre  de  M.  de  Roussy, 
consul  j'ai  fourni  pour 

1.  s.  d. 

Du  sel   1  13  0 

Plus  10  litres  d'eau-de-vie  rafinée   2  10  0 

Plus  pour  du  vinegre   0  4  6 

Plus  6  once  ensans   0  18  0 

Plus  6  onces  aloës  en  poudre  3   3  0  0 

Plus  6  onces  myrhe  en  poudre   4  10  0 

Plus  une  once  camphre   2  0  0 

Plus  une  once  borax   0  15  0 

Plus  25  s.  pour  le  souper  du  médecin  et 
chirurgien    le  tout  fourni  de  Tordre  de 

Monsieur  Roussy  Conseul   1  5  0 


16    15  6 

J'ai  receu  de  Monsieur  Roussy  conseul  en  Tannée  1686  la  somme 
de  seze  livres  quinze  soubs  six  d.  pour  le  contenu  au  compte 
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ci-dernier  [derrière],  de  quoi  le  quitte,  ensanble  la  Comte,  consen- 
tant qu'il  en  retire  son  remboursement  lorsque  bon  lui  semblera. 
Fait  au  Vigan  le  premier  juin  six  mil  six  cent  huictante  neuf. 

Marc,  pour  mon  frère. 

A  cette  note  est  joint  un 

Extrait  du  compté  de  Sr  Louis  Faissat,  docteur  en  médecine  et  pre- 
mier consul  du  Vigan  en  Vannée  i68j. 

Art.  37. 

Demande  le  comptable  lui  estre  alloué  la  somme  de  dix  livres 
douze,  sols  qu'il  auroit  payée  au  Sr  Marc  Appre  pour  embaumer  le 
cadavre  du  nommé  Puechmary  qui  fut  porté  à  l'hospital  et  con- 
damné ensuite  à  estre  trainé  sur  la  claie,  apert  du  compte  qui  a  été 
taxé  par  les  sieurs  Lapierre  et  Malet  et  sa  quittance  &a. 

Hugues  Lapierre  et  François  Malet  «  Mres  App,es  de  la  ville  du  Vi- 
gan, à  la  réquisition  de  Monsieur  Faissat  premier  consul  »,  «  après  avoir 
bien  et  dûment  examiné  article  par  article  »,  le  compte  de  l'apothi- 
caire Marc,  l'ont  réduit  à  la  somme  de  10  livres  12  sols  dont  le  signa- 
taire de  la  pièce  précédente  donne  quittance  pour  son  père  le 
1er  octobre  1691. 

Archives  communales  du  Vigan  antérieures  à  1790,  CC.  114. 

D'après  une  copie  de  M.  Ferdinand  Teissier  d'Aulas. 

Ch.  Bost. 

Montauban.  —  Un  recueil  de  pièces  manuscrites  et  imprimées 
relatives  à  l'histoire  du  Protestantisme  à  Montauban  et  conservées 
à  la  Bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français,  renferme  un  Arrest  (imprimé)  du  Parlement  de  Toulouse  qui 
confirme  une  sentence  rendue  par  les  officiers  de  la  Sénéchaussée  de 
Montauban  le  vingt-sept  juillet  audict  an,  laquelle  éteint  et  suprime 
la  mémoire  de  Michel  Albrespy,  dit  Damans,  Marchand  Facturier  du 
Fauxbourg  de  Ville-Nouvelle,  décédé  dans  la  Religion  Prétendue 
Réformée,  depuis  la  Déclaration  du  quatorze  May  audict  an  1724, 
et  déclare  ses  Biens  acquis  et  confisque^  au  profit  de  Sa  Majesté. 
Cet  arrêt  est  du  25  octobre  1724.  Il  ordonne,  en  outre,  «  que  Marie 
Conte,  veuve  dudit  Albrespy,  seroit  prise  et  saisie  au  corps  en  la 
part  où  elle  pourra  estre  trouvée  dans  le  Royaume,  conduite  et 
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amenée  avec  bonne  et  sûre  garde  dans  les  prisons  de  la  concier- 
gerie du  Palais,  pour  \  ester  à  droit,  et,  faute  de  ee  faire,  ses  biens 
seront  saisis  ».  Le  tiers  de  ces  biens,  après  prélèvement  des  frais 
de  justice,  lui  avait  été  réservé  par  la  sentence  du  27  juillet  1724. 
Tous  détenteurs  des  biens  ayant  appartenu  audit  feu  Vlbrespy 
étaient  contraints  de  payer  sans  délai  au  substitut  du  procureur 
général  515  1.  17  s.  S  d..  montant  des  frais  de  justice. 

\.  W. 

Bordeaux.  —  Autre  imprimé,  également  à  la  Bibliothèque  :  Arrêt^ 
de  la  Cour  du  Parlement  de  Bordeaux,  du  deuxième  octobre  iji4 
qui  déclare  le  feu  sieur  de  Journiac,  ecuyer  et  nouveau  converty, 
estre  mort  coupable  de  crime  de  relaps  et  d'apostasie,  pour  répara- 
tion duquel:  Ordonne  que  sa  mémoire  demeurera  éteinte,  supprimée 
et  condamnée  à  perpétuité.  De  plus,  l'arrêt  «  le  condamne  en  l'a- 
mende de  la  moitié  de  la  valeur  de  ses  biens  envers  le  Roy  (confis- 
cation n'ayant  pas  lieu  en  Guyenne),  et  aux  dépens  envers  ceux  qui 
les  ont  faits  (sic),  qui  seront  pris  sur  l'autre  moitié  délaissez  parle 
feu  Journiac...  »  etc. 

N.  W. 


Médaillon  de  Calvin  (Voy.  p.  153).  —  Je  viens  de  recevoir  le  n°  2 
du  Bulletin  de  cette  année  et  la  note  sur  un  médaillon  inédit  de  Calvin 
insérée  page  153  a  de  suite  attiré  mon  attention. 

Je  possède,  dans  mon  modeste  médaillier  huguenot,  un  médail- 
lon, non  en  plomb,  mais  en  bronze,  identique  à  celui  décrit  dans 
cette  note  et  je  suis  à  même  de  pouvoir  en  compléter  la  descrip- 
tion, ainsi  que  de  fournir  quelques  renseignements. 

Face  :  Buste  habillé  de  Calvin,  tête  couverte,  à  droite. 

Légende  :  Joannes  Calvinus,  Picard.  Noviodun.  Ecoles.  Ge- 

NEV.  PASTOR. 

Revers  :*Un  génie  ailé  sonnantd'une  trompe  qu'il  tient  de  la  main 
droite  ;  dans  la  gauche  un  livre  ouvert  sur  les  feuillets  duquel  on  lit 
le  mot  Doctrina.  11  appuie  le  pied  droit  sur  un  autre  livre  où  est 
écrit  le  mot  Virtus. 

Légende  :  Doctrina  et  Virtus  homines  post  funera  c.larat 
[si  c). 

L'apparition  de  ce  médaillon,  comme  le  pense  l'auteur  de  la  note, 
ne  suivit  pas  «  immédiatement  la  mort  du  Réformateur  ».  Il  est 
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l'œuvre  d'un  maître  de  la  Monnaie  de  Hambourg,  nommé  Sébastien 
Dadler  ou  Dahler,  qui  vivait  au  milieu  du  xvir3  siècle.  Sous  le  buste, 
en  exergue,  on  lit  en  effet  les  deux  lettres  S.  D.  et  la  date  1641. 

Ce  médaillon,  si  je  ne  me  trompe,  et  ici  je  n'affirme  rien,  n'ayant 
pas  sous  la  main  l'ouvrage  pour  vérifier,  a  été  décrit  dans  le  Trésor 
de  Numismatique  et  de  Glyptique,  partie  allemande. 

L'exemplaire  en  plomb,  communiqué  à  M.  de  Cazenove,  ne  me 
paraît  être  qu'une  imitation,  un  fac-similé  sans  valeur. 

Th.  Maillard. 

G   

Rectifications  et  notes  complémentaires. 

Bull.  1904,  p.  402,  ajoulez  au  mot  Foix,  de  la  première  ligne,  celte 
note  :  où  le  château  de  la  famille  se  trouvait,  à  Vernajoul,  petit 
village  situé  à  environ  3  kil.  au  N.-O.  de  Foix,  sur  un  plateau  qui 
domine  la  rive  gauche  de  TAriège;  il  n'en  reste  plus  que  quelques 
pansdemurs  soutenant  la  (errasse  du  château  moderne1.  —  Page 570, 
dans  le  premier  paragraphe,  lire  La  Mothe-Saint-Héray  et,  au  lieu 
de  François,  Jacques-Pierre  Gibaud.  —  Bull.  1905,  p.  12,  remplacer 
la  note  5  par  celle-ci  :  Arrondissement  d'Apt  (Vaucluse). 

1.  Voici  un  ordre  relevé,  depuis  que  nous  avons  publié  les  extraits  du 
journal  de  Pierre  de  Vernejoul,  dans  les  registres  du  Secrétariat  (Ar- 
chives nationales,  O1  363  f°  122 v0).  Je  ne  sais  à  quel  membre  de  la  famille 
de  Vernejoul  il  se  rapporte:  «  A.  M.  dArgenson,  du  14  juin  1702,  à  Ver- 
«  sailles:  —  ...  S.  M.  veut  que  vous  fassiez  mettre  à  la  Bastille  le  sr  de 
«  Vernejoux,  suivant  l'ordre  que  je  vous  en  envoyé,  que  vous  en  fassiez 
«  faire,  à  cet  effet,  une  perquisition  très  exacte  à  Paris,  et  que  vous  aver- 
«  tissiez  sérieusement  le  sr  de  la  Peronnie  que  s'il  continue  à  luy  donner 
«  protection  dans  sa  mauvaise  conduite  et  s'il  ne  contribue  à  le  faire 
«  arrester,  Sa  M.  le  fera  arrester  luy  mesme.  Je  suis,  etc.  » 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


65i0.  —  L.-Imprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoit,  7.  —  Motteroz,  directeur. 


LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE 


l.-J.  Cl  VMAGERAN.  —  Philosophie  morale  et  religieuse.  Art  et  voyages,  extraits  de  ses 

ouvrages  el  de  sa  correspondance  inédite,  avec  Préface  de  J.-E.  Roberty,  un  vol.  de 

XXv-312  pages  in-18.  avec  portrait.  Paris,  F.  Alcan,  1905. 
Joseph  Fabke.  -  m  pensée  chrétienne  (Des  Évangiles  à  l'Imitation  de  Jésus-Christ),  un 

vol.  de  u>(>  pages  in-8.  Paris,  F.  Alcan.  1905. 
Henri  Monnier.  —  i:doaard  monnicr  (1829-1900).  Souvenirs  de  sa  vie  et  de  son  œuvre,  un 

vol.  de  280  pages  in-18,  avec  trois  planches  hors  texte.  Paris,  Fischbacher,  1904.. 
PlERRE  Dietkrlen.  —  Arnold  Bovet,  sa  vie,  son  œuvre,  2e  édit.,  un  vol.  de  328  pages 

in-18,  poitrail.  Neuchatel,  Attinger,  1905. 
E  et  J.  HALPHEN. —  Lettres  inédites  du  roi  Louis  à  Monsieur  de  Cesy,  ambassadeur 

de  France  à  Constantinople,  du  28  janvier  1(531  au  14  avril  1039,  un  vol.  de  vm-82  pages 
|    in-8.  Paris,  Champion,  1904. 

Dr  E.  BlœSCH.  —  Cieschichte  «1er  Schweiaorisch  reformierien  Kirchen,  deux  volumes  de 
500-400  et  xxvin  pages  in-8.  Index,  Bern,  Schmid  et  Francke,  1898-1899. 

G. -A.  CORNELIUS.  —  Ilistorischc  Arheitcn,  vornehmlich  zar  Rerormationsz&it,  un  vol. 
de  vi -628  pages  in-8  (pages  105 à 557  intitulées  Zur  Geschichte  Calvins).  Leipzig,  Dt  ncker 
et  Humblot,  1899. 

A.  Tausserat-Radel.  —  Correspondance  politique  de  Guillaume  Peliicier,  ambassadeur 
.    de  France  à  Venise,  1540-1542,  un  vol.  de  lxxiv-812  pages  in-8,  en  deux  tomes.  Paris, 
'    F.  Alcan,  1899.  . 
J.  Brun-Durand.  —  Dictionnaire  biographique  et  bihlio-iconographique  de  la  Drôme, 
contenant  des  notices  sur  toutes  les  personnes  de  ce  déparlement  qui  se  sont  fait  remar- 
quer par  leurs  actions  ou  leurs  travaux,  avec  l'indication  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs 
portraits.  Deux  volumes  de  x-414  et  47G  pages,  grand  in-8  (tables).  Grenoble,  Librairie 
dauphinoise,  H.  Falgue  et  F.  Penin,  1900-1901. 
L'ABBÉ  A.  A.ngOT.   —  Dictionnaire  historique,  topographique  et  biographique  de  la 
'    Mayenne,  en  trois  volumes  de  viii-850,  842,  932  et  une  Introduction  de  72  pages  in-8,  sur 
deux  colonnes.  Laval,  imprimerie-librairie  A.  Goupil,  1900  à  1903. 


ON  DEMANDE  : 


rAlmanacli  protestant 

de  1852,  1857,  1858  et  1859, 

l'Annuaire  protestant 


de  1860 


Almanach  des  Protestants 

de  1808,  1809  et  1810 


Prière  de  s'adresser  à  M,  N.  WEISS 
54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VIIe  arr.) 

Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  Français 

Pour  les  Annonces 

DU  BULLETIN 
S'adresser  à  M.  Claude  STREET 
6,  rue  des  Beaux-Arts,  PARIS  (6e  arr.) 

Qui  enverra  franco  le  tarif  et  les  conditions. 


Paris- Quartier  des  Ecoles 

PENSION  DE  FAMILLE 

M.  et  Mme  DEBACQ,  Professeurs 

Chambres  avec  ou  sans  pension.  Prix  modérés. 
Leçons  particulières.  —  Lecture  et  Conversation  française. 
Vie  de  Famille  avec  tous  ses  avantages. 
Pension  complète  depuis  130  francs  par  mois. 
Références  :  MM.  les  pasteurs  COUVE  et  Fr.  PUADX 


A  LOUER 


A  LOUER 


L'UNION 


Compagnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  sur  la  Vie  humaine 

Fondées  en  4828  et  1829 

SIÈGE  SOCIAL  :  9,  place  Vendôme,  PARIS 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  SI   décembre  i90â  : 
Capital  social.  .  .  10,000,000 
Réserves.  .  .  ,  .  .  13,791,763 
Primes  à  recevoir.  98,686,038 

Sinistres  payés 

DEPUIS    L'ORIGINE    DE    LA    COMPAGNIE  : 

292  MILLIONS 


DIRECTION 
MM.  CERISE  (baron  G.),  #e,  ancien  Inspecteur  des  Fi- 
nances, Directeur. 

ALBY,  tjt,  SOUS^DIRECTEUR. 


UNION  VIE 

GARANTIES  :  162  millions 

Assurances  Vie  Entière,  Mixtes,  Dotales,  etc 


AUGMENTATION  DU  REVENU 

RENTES  VIAGÈRES 


DIRECTION 
MM.  MONTFERRAND  (comte  Ch.  de),      ancien  Inspec 

leur  des  Finances,  Directeur. 
LE  SENNE  (Eugène),  Directeur-Adjoint. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


MM.  VERNES  (Adolphe),  %  de  la  maison  Vernes  et  C»% 
Banquiers,  Régent  de  la  Banque  de  France,  Admi- 
nistrateur du  Chemin  de  fer  du  Nord,  Président. 

DERVÎLLÉ  (Stéphane),  C.  Président  de  la  Com- 
pagnie des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à 

<  la  Méditerranée,  ancien  Président  du  Tribunal 
de  Commerce  de  la  Seine,  Censeur  de  la  Banque 
de  France. 

GUET  (Eugène),  de  la  maison  Guët  et  Cle,  Banquiers. 

JAMESON  (Conrad),  ancien  associé  de  la  maison 
Hottinguer  et  C,e,  Banquiers. 


MM.MALLET  (Gérard),  de  la  maison  Mallet  frères 

Cle,  Banquiers. 

MARCUARD  (Jules),  de  la  maison  Marcuard  et  O 

Banquiers. 

MIRARADD  (Albert),  de  la  maison  Mirabaud,  Puerar* 

et  C'6,  Banquiers. 

SOHIER  (Georges),  O.        Juge  au  Tribunal  d 

Commerce  de  la  Seine. 

THURNETSSEN  (Auguste),  Administrateur  de  la  O 
des  Chemins  de  fer  des  Landes. 


CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 

BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  INDIVIDUELS 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  avec  réduction  de  25  p.  100 
en  1«  classe  et  20  p.  100  en  2«  et  3e  classe  dans  les  gares 
des  réseaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  de  la  destination.  — Durée:  33 jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  â.la 
gare  de  départ. 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres. 

BILLETS  DE  FAMILLE 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  du  Muii 
et  de  Paris-Lyon-Méditerranée  suivant  l'itinéraire  choisi 
par  le  voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les 
prix  du  tarif  général  pour  un  parcours  (aller  et  retour  com- 
pris) d'au  moins  300  kilomètres.  —  Pour  une  famille  de 
2  personnes  20  p.  100,  de  3  personnes  25  p.  100,  de  4  personnes 
30  p.  100,  de  5  personnes  35  p.  100,  de  6  personnes  ou  plus 
40  p.  100.  v 

Exceptionnellement  pour  tes  parcours  empruntant  le  ré- 
seau de  Paris-Lyon-Méditerranée,  les  billets  ne  sont  délivrés 
qu'aux  familles  d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'ob- 
tient en  ajoutant  au  prix  de  6  billets  simples  ordinaires  le 
prix  d'un  de  ces  billets  pour  chaque  membre  de  la  famille 
en  plus  de  trois. 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés 
sur  la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'ar- 
rivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à 
l'avance  à  la  gare  de  départ. 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excur- 
sions, de  famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute 
personne  qui  fera  parvenir  au  Service  Commercial  de  la 
Compagnie,  54,  boulevard  Haussmann,  à  Paris  (IX*  arron- 
dissement) le  montant  de  l'affranchissement  dudit  livret, 
soitO  fr.  25. 


CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 

SAISON  DÎÎS  BAINS  DE  MER  (Billets  à  prix  réduits) 

Pendant  la  saison  de  la  veille  de  la  fête  des  naïueaux 
au  31  octobre,  toutes  les  y  ares  du  chemin  de  fer  du  Nord  dé- 
livrent des  billets  de  lr»,  2*  et  3e  classe  à  destination  des 
stations  balnéaires  suivantes:  BERCtv  (station  du  chemin 
de  fer  d'intérêt  local),  BOULOGNE- VILLE  ou  T INTEL- 
LERIES  (Le  Portel),  CALAIS,  CAYEUX  (station  du  chemin 
de  fer  d'intérêt  local),  CONCH1L-LE-TEMPLE  (Plage  de 
Fort-Mahon),  DANNEb-CAMlEHS  (plages  Sainte-Cécile  et 
Saint-Gabriel),  DUNKERQUE  (plages  de  Malo-les-Bains  et 
de  Rosendael),  ETAPLES,  Paris-Plage  (station  du  chemin 
de  fer  électrique),  EU  (ph.ges  du  Bourg-d'Ault  et  d'Onivalj, 
GHYVELDE  (Bray-Dunesj,  GRAVELINES  (Petit-Fort-Phi- 
lippe), LE  CROTOY  (chemin  de  fer  d'intérêt  local)  via 
Noyelles,  LEFFRINCKOUCKE  (plage  de  Malo-Terminus) 
LE  TREPORT-MERS,  LOON- PLAGE,  MARQU1SE-RIN- 
XENT  (plage  de  Wissant),  NOYELLES,  QUEND-FORT-MA- 
HON  (plages  de  Quend  et  de  Fort-Mahon),  St-VALEP.Y- 
suk-SO MME,  WIMILLE-WIMEREUX  (plages  de  Wimereux 
Audresselles  et  Ambleteuse),  WOINCOURT  (plages  du 
Bourg-d'Ault  et  d'Onivalj,  ZUYDCOOTE  (Nord-Plage).  11 
exista  trois  catégories  de  billets,  savoir  : 

f  Billets  de  saison  (lj  de  lr«,  2«  et  3°  classe,  valables  pen- 
dant 33  jours,  non  compris  le  jour  de  l'émission  avec  faci- 
lité de  prolongation  pendant  plusieurs  périodes  de  15  jours 
sous  condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  100  kil. 
aller  et  retour.  Ces  billets,  créés  pour  les  familles,  son! 
nominatifs  et  collectifs.  Il  est  accordé  une  réduction  de  50  0/0  à 
chaque  membre  de  la  famille  en  plus  du  troisième;  les 
billets  dont  il  s'agit  doivent  être  demandés  au  moins  4jours 
à  l'avance  à  la  gare  où  le  voyage  doit  commencer. 

2"  liiilcts  hebdomadaires  et  carnets  d'aller  et  retour  (1 
de  lre,  2»  et  3*  classe.  Les  billets  hebdomadaires  sont  va- 
lables pendant  5  jours,  du  vendredi  au  mardi  et  de  l'avant 
veille  au  surlendemain  des  fêtes  légales.  Ces  billets  et  car- 
nets sont  individuels.  Les  prix  varient  selon  la  distance  ei 
présentent  des  réductions  de  25  à  40  0/0, 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  et  retour  el 
peuvent  être  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  le  delà 
de  33  jours,  non  compris  le  jour  de  distribution. 

3o  milets  d'excursion  (2)  de  2e  et  3«  cl.,  des  dimanches  e 
jours  de  fêles  légales,  valables  pendant  une  journée.  Ce 
billets  sont  ou  individuels  ou  de  famille.  Pour  les  famille 
(ascendants  et  descendants),  il  est  accordé  une  nouvelle  re 
duction  sur  les  prix  des  billets  individuels  d'excursion,  al 
lant  de  5  à  25  p.  100  selon  que  la  famille  se  compose  ai 
2,  3,  4,  5  personnes  et  plus. 

(1)  Les  billets  de  saison  et  les  billets  hebdomadaires  son 
valables  dans  les  mêmes  trains  et  aux  mêmes  condition 
que  les  billets  ordinaires  du  service  intérieur. 

(2)  Les  billets  d  excursion  ne  sont  valables  que  dans  ae 
trains  spéciaux  ou  dans  des  trains  du  service  ordlualr 
désignés  à  cet  effet  par  la  Compagnie. 


6540.  —  L. -Imprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoît,  7.  —  Motteroz,  directeur. 
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TENUE   A   SAINT-MAIXENT   ET   A   LA  COUARDE 
(Deux-Sèvres) 
Les  12  et  13  juin  1905 

J'ai,  sous  les  yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  une  vue  de  Saint- 
Maixent  qu'a  bien  voulu  prendre  pour  nous  un  des  pasteurs  du 
Poitou  huguenot,  M.  F.  Jalaguier,  actuellement  à  Melle1.  Melle  sur 
la  Beronne  est  l'angle  méridional  du  triangle  ou  plutôt  du  quadri- 
latère irrégulier  formé  par  les  villes  de  Niort,  Saint-Maixent,  Lusi- 
gnan  au  nord,  et  Niort,  Celles,  Melle,  Lezay  et  Lusignan  au  sud. 
Ce  quadrilatère  renferme  la  partie  la  plus  huguenote  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres,  laquelle  se  trouve  être,  en  même  temps,  la 
partie  géographiquement  la  plus  élevée  de  cette  région.  Le  point 
culminant,  à  près  de  200  mètres  d'altitude,  se  trouve  dans  la  com- 
mune de  Sepvret,  à  égale  distance  de  Melle  et  de  La  Mothe-Saint- 
Héray,  dont  les  eaux  «  s'écoulent  dans  trois  bassins  différents, 
ceux  de  la  Sèvre,  de  la  Charente  et  de  la  Vienne,  et  n'arrosent  pas 
moins  de  sept  départements 2  ». 

Saint-Maixent  occupe  le  point  le  plus  septentrional  de  cette 
région  accidentée,  juste  à  l'opposé  de  Melle.  La  photographie  que 
j'ai  sous  les  yeux  et  qui  est  trop  fine  pour  pouvoir  être  reproduite 
par  la  photogravure,  a  été  prise  de  la  route  élevée  qui  mène  à  la 
forêt  de  l'Hermitain  dont  il  sera  question  ci-après,  à  3  kilomètres 
environ  au  sud  de  la  ville.  On  y  voit  celle-ci,  couchée  dans  la  vallée 
infléchie  que  forme  à  cet  endroit  le  cours  capricieux  de  la  Sèvre 
niortaise  et  dominée  par  la  nef  et  par  la  flèche  gothique  de  l'église 

1.  A  l'obligeance  duquel  nous  devons  quelques-unes  des  vues  repro- 
duites plus  loin.  M.  le  Dr  Good  et  M.  Th.  Maillard  nous  ont  donné  celles 
de  la  Couarde  et  du  Parterre. 

2.  Phrase  empruntée  à  un  article  du  vaillant  journal  local,  la  Fraternité, 
du  1er  juillet  1905,  intitulé  :  UAmboureil  dau  Monde.  Le  numéro  du  17  juin 
de  cette  feuille  renferme  un  bref  et  sympathique  compte  rendu  de  nos 
réunions. 

1905.  —  N°  4,  Juillet -Août.  L1V.  —  19 


293  CINQUANTIÈME  ASSEMBLEE  GENERALE 

catholique.  En  examinant  sa  situation  géographique,  on  comprend 
que  celle  ville,  d'un  peu  plus  de  4,000  habitants,  soit  devenue  de 
bonne  heure  l'aboutissant  et  le  centre  des  échanges  de  cette  région 
essentiellement  agricole,  restée  fidèle  à  la  Réforme  à  travers  une 
série  presque  ininterrompue  de  vicissitudes  souvent  tragiques. 

Ce  phénomène,  c'est-à-dire  la  persistance  de  ces  idées  d'indé- 
pendance religieuse,  précisément  dans  ce  pays,  mériterait  une  étude 
et  des  recherches  que  nous  n'avons  point  le  loisir  d'entreprendre. 
Nous  signalerons  seulement  à  ceux  qu'elles  pourraient  tenter,  outre 
la  coïncidence  curieuse  de  la  physionomie  géographique  et  de  la 
physionomie  morale,  encore  ce  fait  qui  n'a  pas  non  plus  été  relevé, 
que  plusieurs  des  terres  où  la  Réforme  se  développa  et  se  main- 
tint le  mieux  appartenaient  au  roi.  Les  représentants  de  celui-ci 
qui,  à  certaines  époques,  avaient  peut-être  toléré  ou  même  encou- 
ragé le  protestantisme,  n'en  entreprirent,  à  la  sollicitation  persis- 
tante du  clergé  catholique,  «  l'extirpation  »,  que  lorsqu'il  fut  trop 
tard  et  se  heurtèrent  alors  à  une  résistance  indomptable  dont  on 
donnera,  plus  loin,  des  exemples  caractéristiques. 

Aux  réunions  convoquées  pour  les  12  et  13  juin  prirent  part  une 
trentaine  de  pasteurs  appartenant  aux  six  consistoires  de  Niort, 
Melle,  Saint-Maixent,  La  Mothe-Saint-Héray,  Lezay  et  Lusignan1. 
Plusieurs  d'entre  eux  étaient  accompagnés  de  leurs  femmes  ou  filles 
et  d'un  bon  nombre  de  laïques  huguenots.  Parmi  les  notabilités 
plus  ou  moins  familiarisées  avec  les  souvenirs  qui  allaient  être 
évoqués  on  remarquait  MM.  Sagebien,  préfet  des  Deux-Sèvres,  Tri- 
gant-Geneste,  secrétaire  de  préfecture  de  la  Vienne,  Richard, 
ancien  député,  Hublin,  maire  de  Saint-Maixenl,  Bonnet,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers  et  conseiller  général,  Chantecaille, 
adjoint  au  maire  d'Exireuil,  Lévêque,  ancien  notaire,  etc. 

L'organisation  des  trains  sur  la  ligne  de  Poitiers  à  Niort  dont 
presque  tous  devaient  se  servir,  ne  permettant  pas  de  réunion  du 
soir,  on  avait  dû  convoquer  le  public  au  temple  pour  le  milieu  de 
l'après-midi  et  fixer  le  modeste  et  cordial  banquet  auquel  une  cin- 

1.  Voici  leurs  noms  :  Consistoire  de  Niort  :  MM.  Vabre,  Montet,  Bou- 
bila,  Saint-Martin,  Arnaud,  Delinotte;  —  Consistoire  de  Melle  :  MM.  Oriou, 
Jalaguier,  Lamothe,  Martin,  Bergeret;  —  Consistoire  de  Saint- Maixent  : 
MM.  Jaujard,  Ouvret,  Viela,  Dumont,  Cadier  ;  —  Consistoire  de  La  Mothe- 
Saint-Héray  :  MM.  Maillard,  Laune,  Benignus,  Rivierre,  Prémont:  —  Con- 
sistoire de  Le\ay  :  MM.  B.  Benignus,  Krug,  Pagès,  de  Richemond;  — 
Consistoire  de  Lusignan  :  MM.  Durand,  Duran,  Nicolet,  Cuitton,  Casalis. 
Assistaient  aussi  :  MM.  Clot,  de  Foussais (Vendée),  et  de  Saint-Étienne,  de 
Valleraugue  (Gard). 
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quantaine  de  personnes  prirent  part  à  II  heures  du  matin,  à  l'hôtel 
—  fort  ancien  —  des  Tr  ois-Piliers.  Cette  circonstance  un  peu  exception- 
nelle permit  du  moins  aux  représentants  de  notre  Comité,  c'est- 
à-dire  à  MM.  F.  de  Schiekler,  président,  professeur  G.  Bonet- 
Maury  et  N.  Weiss,  secrétaire,  de  faire  ample  connaissance  avec 
ceux  c|ui  étaient  venus  affirmer  leur  intérêt  ou  leur  sympathie  pour 
l'œuvre  de  piété  filiale,  de  conservation  et  de  résurrection  d'un 
grand  passé  que  nous  nous  proposions  de  rappeler. 

Avant  de  se  séparer  pour  se  rendre  au  temple,  plusieurs  toasts 
terminèrent  cette  première  rencontre.  En  souhaitant  la  bienvenue 
à  notre  président,  l'un  des  deux  pasteurs  de  Saint-Maixent,  M.  Jau- 
jard,  président  du  conseil  presbytéral  qui  avait  si  pratiquement 
organisé  le  banquet,  rappela  avec  humour  l'époque  déjà  éloignée 
de  ses  éludes  à  Paris  et  de  ses  bonnes  relations  avec  les  deux  autres 
membres  de  notre  Comité.  Notre  président  répondit  par  des  remer- 
cinients  pour  le  conseil  presbytéral  et  pour  les  dames  qui  avaient 
bien  voulu  le  seconder,  à  ces  paroles  de  bienvenue  accentuées  par 
M.  le  pasteur  de  Richemond,  président  du  synode  officieux  du  Poitou. 
M.  le  professeur  G.  Bonet-Maury  évoqua  la  mémoire  du  colonel 
Denfert-Rochereau  dont  la  statue  se  dresse  sur  le  principal  boule- 
vard de  Saint-Maixent  comme  le  symbole  du  patriotisme  huguenot. 
M.  le  pasteur  Th.  Maillard  lut  une  pièce  de  vers  qu'on  trouvera 
ci-dessous1  et  M.  le  pasteur  Ouvret  le  remercia  publiquement  ainsi 

1.         Au  pays  de  Juda,  lorsqu'à  la  moisson  mûre 
Les  lourds  épis  dorés  de  l'orge  et  du  froment 
Ondulaient,  balancés  par  le  souffle  du  vent, 
Et  produisaient  entre  eux  un  long  et  doux  murmure, 

Booz,  apercevant  de  loin,  dans  la  dorure 
Du  levant,  les  moissonneurs  pieux  d'Israël, 
.  Leur  dit  :  Salut  à  vous,  au  nom  de  l'Éternel, 
Que  Jéhovah  vous  garde  et  bénisse  et  rassure! 

A  vous  aussi,  Messieurs,  moissonneurs  de  l'histoLre 
Au  domaine  si  beau  des  siècles  écoulés 
D'actes  de  conscience  et  de  foi  constellés, 
Qui  de  nos  purs  aïeux  nous  redites  la  gloire 

A  vous  qui  recueillez,  avec  un  soin  jaloux, 
Les  souvenirs  de  deuil  et  les  jours  de  victoire 
De  nos  pères,  afin  que  leurs  fils,  las  de  croire, 
Finissent  par  tomber,  comme  eux,  à  deux  genou x: 

A  vous  qui,  dans  ce  temps  tragique  et  solennel, 
Evoquez  sous  nos  yeux  l'héroïsme  et  vaillance 
Des  pieux  huguenots  en  la  terre  de  France, 
Nous  redisons  :  «  Salut,  au  nom  de  l'Éternei  * 
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que  son  collègue  M.  Jaujard  d'avoir  bien  voulu  se  charger  des  mille 
détails  de  l'organisation  toujours  délicate  de  ces  fêtes. 

Le  temple  est  situé,  non  loin  de  la  gare,  en  face  de  l'extrémité  de 
la  rue  de  la  Petite-Boucherie  où  avait  été  installé,  en  1764,  le  troi- 
sième ou  quatrième  lieu  de  culte  de  la  congrégation  sans  cesse 
pourchassée.  Celui-ci  n'avait  eu,  du  reste,  ainsi  qu'on  l'apprendra 
tout  à  l'heure,  qu'une  existence  éphémère  et  ne  put  être  remplacé, 
—  définitivement  il  faut  l'espérer,  — qu'en  1876,  par  l'édifice  actuel, 
un  des  plus  gracieux  de  toute  la  région.  On  traverse,  pour 
s'y  rendre,  un  peu  après  deux  heures,  une  spacieuse  sacristie  amé- 
nagée récemment  avec  d'autres  améliorations,  et  dans  laquelle 
MM.  Maillard,  Jaujard,  D1  Good,  etc.  avaient  organisé  une  exposi- 
tion rétrospective  de  livres  huguenots,  vieux  registres  et  papiers, 
portraits,  méreaux  et  médailles,  souvenirs  du  passé,  parmi  lesquels 
un  des  plus  récents  et  des  plus  curieux  étaient  la  montre  et  le  cou- 
vert de  poche  du  pasteur  du  Désert  Gamain  dit  Lebrun. 

Après  l'invocation,  devant  une  nombreuse  assemblée  qui  remplit 
entièrement  le  temple,  M.  le  pasteur  Jaujard  présente  le  Comité  de 
notre  Société  et  indique  brièvement  le  but  de  cette  réunion.  Bien 
que  chacun  des  orateurs  qui  prirent  ensuite  la  parole  se  fût  efforcé 
d'être  aussi  bref  que  possible,  tâche  éminement  malaisée  lorsqu'il 
s'agit  de  résumer  des  faits  nombreux  sans  en  présenter  une  simple 
nomenclature,  la  séance  dura  plus  de  trois  heures.  A  aucun  moment 
l'attention  ne  parut  fléchir,  et,  lorsqu'avant  la  fin  on  eût  pu  raison- 
nablement redouter  une  dispersion  anticipée  de  l'auditoire,  il  resta 
bravement  jusqu'au,  bout,  pour  ne  rien  perdre  des  airs  populaires 
poitevins  par  lesquels  M.  Girard,  accompagné  par  Mlle  Maillard, 
interprétait  les  curieux  souvenirs  locaux  recueillis  par  M.  H.  Gelin, 
de  Niort.  Nous  donnons  ici,  conformément  au  programme  qui  a  été 
scrupuleusement  exécuté,  le  texte  complet  ou  complété,  des  diverses 
communications  faites  à  cette  séance.  Elles  ont  été  encadrées  par 
quelques  chants  de  l'assemblée  ou  d'un  chœur  qui  a  bien  mérité  les 
remerciments  que  notre  président  lui  a  adressés  publiquement1,  et 
terminées  par  la  prière  que  prononça  M.  le  pasteur  Ouvret  de  Saint- 
Maixent. 

\.  Psaume  68  et  cantiques  157  (C'est  un  rempart...),  219  (Us  ne  sont  plus,, 
ô  Dieu)  et  224  (Seigneur  Dieu  tout-puissant,  qui  protège  la  France)  du 
recueil  des  Églises  réformées. 
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RAPPORT  DU  PRÉSIDENT,  BARON  F.  DE  SCHIGKLER 

sur  l'exercice  1904-1905 

I 

Messieurs, 

Il  y  a  juste  un  demi-siècle,  on  écrivait  au  fondateur  de  notre 
Société,  M.  Charles  Read  :  «  Presque  toutes  les  pièces  pro- 
testantes sur  le  Poitou  ont  péri  dans  l'incendie  du  bâtiment 
de  la  Charité  de  Niort  en  1805  ».  Pendant  dix  ans,  on  opposaità 
M.  le  pasteur  Charruaud,  ce  constant  ami  de  notre  œuvre,  la 
même  décourageante  affirmation  :  «  Tous  les  papiers  concer- 
nant le  protestantisme  dans  le  Poitou  ont  été  brûlés  »,  alors 
qu'il  en  existait  au  contraire,  non  seulement  dans  beaucoup 
de  familles,  mais  dans  les  archives  de  Niort  où  le  président  cle 
votre  consistoire,  M.  le  pasteur  Christoflau,  par  une  découverte 
des  plus  heureuses,  a  retrouvé  plusieurs  dossiers  et  registres 
dont  il  s'est  empressé  de  nous  envoyer  le  relevé.  Ah  !  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'on  parvient  à  faire  jaillir  à  nouveau  la 
lumière  après  les  ténèbres.  Post  tenebras  lux,  c'est  la  devise 
de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français. 

Parmi  ses  premiers  adhérents  figurent  les  pasteurs  des 
Deux-Sèvres,  Maillard  et  Gibaud  de  la  Mothe-Saint-Héray, 
Roufineau  de  Lezay,  Descazals  de  Saint-Maixent.  Dans  le 
mois  qui  suivit  l'appel  de  mai  1852,  un  étudiant,  encore  sur 
les  bancs  de  la  Faculté  de  théologie,  s'enrôlant  clans  nos 
rangs,  annonçait  qu'il  avait  déjà  commencé  à  explorer  diver- 
ses localités  du  Poitou,  anciennement  protestantes,  pour  y 
recueillir  documents,  vestiges,  traditions  domestiques.  Il  n'a- 
vait que  trop  souvent  constaté  de  lamentables  pertes,  mais 
ne  se  laissait  pas  décourager,  convaincu  «  qu'il  ne  faut  lais- 
ser nulle  place  où  la  main  ne  passe  et  repasse.  Ça  el  là  gi- 
sent des  documents  ignorés  pour  la  plupart  :  sur  les  marges 
et  dans  les  feuillets  de  la  vieille  Bible  ou  du  vieux  psautier 
sont  écrites  les  annales  de  plusieurs  générations  :  c'est  l'his- 
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toire  d'une  famille,  mais  avec  ces  histoires  il  faut  reconstituer 
celle  du  Protestantisme  français  qui  n'eut  longtemps  d'autre 
existence  que  celle  de  la  famille  ».  A  celui  qui,  dès  la  première 
heure,  payait  ainsi  de  sa  personne,  les  protestants  du  Poitou 
ne  sauraient  jamais  vouer  un  trop  reconnaissant  souvenir; 
c'était  le  futur  historien  de  vos  Églises,  M.  Auguste  Lièvre,  le 
zélé  collaborateur  de  notre  Bulletin. 

Dans  ce  Bulletin,  combien  de  pages  consacrées  au  protes- 
tantisme poitevin!  Toute  notre  séance  d'aujourd'hui  ne  suffi- 
rait pas  à  les  relever.  Il  n'est  pas  un  des  volumes  où  il  ne 
s'éclaire  d'un  reflet  de  plus.  Ainsi,  dans  ces dernièi  esannées, 
les  articles  et  recherches  de  M.  le  pasteur  Maillard  sur 
les  Routes  de  VExil  du  Poitou  vers  les  Iles  Normandes  et  V An- 
gleterre, sur  V Exécution  à  La  Mothe-Sair.t-Héray  du  guide 
Mi  chaut,  sur  les  Dragons  convertisseurs  à  Pamproux,  ceux  de 
M.  Gelin  sur  Mme  de  Maintenon  et  les  descendants  poitevins 
des  d" Aubigné,  sur  les  Procès  des  Cadavres  par  les  juges 
royaux  du  tribunal  de  Saint-Maixent  et  sur  les  Inscriptioîis 
huguenotes,  dont  une  de  la  ferme  dite  de  la  Tour-Carrée,  ceux 
de  M.  Weiss  sur  le  Désert  et  la  Révocation  en  Poitou  d'après 
de  nombreux  documents. 

Quand  nous  eûmes  ouvert  dans  la  capitale  une  Biblio- 
thèque historique  libéralement  accessible  à  tous,  qu'elle  a  été 
grande  la  place  aussitôt  occupée  par  le  Poitou,  et  quelle  est 
notre  gratitude  pour  les  donateurs  de  tant  de  précieuses  re- 
liques du  passé  ! 

Laissez-moi  vous  citer  :  quatre-vingt-six  lettres,  correspon- 
dances originales  de  pasteurs  du  Désert  avec  celui  du  Poitou , 
Pougnard  dit  Dézerit,  don  de  M.  pasteur  Guittonde  Poitiers, 
vraie  mine  de  renseignements  authentiques,  —  le  fonds  Gobi- 
neau dit  Bazel,  provenant  du  pasteurde  ce  nom,  dont  le  quartier 
comprenait  La  Mothe,  Prailles,  Mougon,  Celles  etMelle,  trois 
volumes  in-folio,  renfermant,  entre  autres,  le  registre  du  Con- 
sistoire de  Mellede  1670  à  1673  et  celui  de  l'Église  de  La  Mothe 
de  1766  à  1778,  le  registre  des  mariages  et  baptêmes  célébrés 
au  Poitou  par  Pierre  Solier,  1756-1757,  avec  tout  un  cahier  de 
copies  du  temps,  de  la  correspondance  fraternelle  des  minis- 
tres ;  —  dans  les  pièces  diverses  que  nous  avons  rassemblées 
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sur  voire  province,  les  actes  originaux  du  Synode  de  Melle,  un 
des  derniers  avant  la  Révocation,  des  feuilles  officielles  d'ab- 
jurations, et  un  fragment  du  registre  des  délibérations  du 
Consistoire  de  Lezay.  avec  cette  annotation  de  la  main  de 
M.  Charles  Goquerel  :  «  Trouvé  chez  un  épicier  à  Paris  en  1838»,. 
Par  quels  tourbillons  de  tempête  aura  été  emporté  et  ballotté 
ce  cahier  jauni,  mais  encore  lisible,  avant  de  trouver  dans 
nos  archives  un  abri  définitif,  à  vues  humaines! 

Pour  célébrer  le  cinquantenaire  de  notre  Société,  nous 
avions  organisé,  il  va  trois  ans,  une  exposition  rétrospective 
huguenote.  Savez-vous  ce  qui  a  le  plus  retenu  l'attention  des 
nombreux  visiteurs,  ce  qui  les  a  tous  profondément  émus? 
C'était  une  chaire  du  Désert,  chaire  démontable  et  portative, 
témoignage  visible,  palpable  des  douloureux  jours  d'autrefois. 
L'Église  de  Bougon  nous  l'avait  prêtée,  depuis  elle  nous  l'a 
cordialement  offerte  :  la  chaire  poitevine  occupe  dans  notre 
Bibliothèque  la  place  d'honneur. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  dire  maintenant  combien  le  der- 
nier exercice  nous  a  encore  apporté  d'adjonctions  nouvelles. 
En  vous  renvoyant  à  la  liste  complète  des  bienfaiteurs  que 
nous  publions  dans  notre  rapport  annuel,  je  ne  saurais  cepen- 
dant passer  sous  silence,  sans  une  mention  spéciale,  la  conti- 
nuité des  dons  magnifiques  de  Mme  la  baronne  de  Neuflize, 
celui  que  vient  de  nous  faire  M.  le  pasteur  Jaujard  de  vingt- 
quatre  plaquettes  remontant  aux  années  qui  ont  sui\i  la 
Saint-Barthélemy  (dont  les  pièces  rarissimes  du  Droit  des 
magistrats  sur  leur  sujets  par  Théodore  de  Bèze,  et  les  Priè- 
res pour  les  soldats  et  pionniers  de  V Eglise  Réformée) ; 
enfin,  de  Mme  Meynier  de  Nîmes,  née  Dumas,  plusieurs 
liasses  de  lettres  originales,  de  Chamillart,  Bàville,  de  Ber- 
nage  et  autres,  à  M.  de  Préfosse,  commandant  royal  à  Uzès 
de  1703  à  1724,  important  dossier  pour  l'histoire  cévenole  et 
camisarde  *. 

1.  Donateurs  de  livres,  etc.  : 

Facultés  de  théologie  protestante  de  Montauban  et  de  Paris,  Ministère 
de  l'Instruction  publique,  Archives  nationales,  Bibliothèque  nationale, 
MM.  H.-A.deBary,  II.  Bernus,  Ad.  Van  Bever,  Dr  Bonnal,  prof.  Bonet-Maury, 
Boy  de  la  Cour,  Bouillat,  J.  Gart,  Eug.  Ghatoney,  MmeJ.-J.  Glamageraft, 
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De  son  côté  le  Comité  a  décidé  l'acquisition  d'une 
grande  partie  des  livres  de  feu  M.  le  professeur  Bernus, 
annotés  par  lui  en  vue  de  cette  seconde  édition  de  la  France 
protestante,  deux  fois  si  douloureusement  interrompue  :  la 
continuation  en  demeure  pour  nous  un  devoir  dont  nous  ne 
méconnaissons  ni  l'urgence  ni  la  singulière  difficulté. 

Les  plus  vaillants  nous  quittent,  hélas!  alors  qu'il  nous 
semblait  avoir  si  grand  besoin  de  leur  concours.  Même  en  ce 
jour  de  fête,  comment  nous  défendre  d'un  serrement  de  cœur 
en  songeant  aux  trois  vides  qui  se  sont  faits  au  sein  de  notre 
Comité?  Nous  avons  perdu  le  22  août  1904  M.  Jules  Gaufrés, 
le  3  janvier  1905  M.  le  pasteur  Kuhn,  le  25  février  M.  Wil- 
liam Martin. 

L'existence  de  M.  Gaufrés  a  été  le  constant  exemple  de  ce 
que  peut  réaliser  le  chrétien,  champion  de  toutes  les  causes 
qui  élèvent  l'humanité,  adversaire  résolu  de  celles  qui  la  cor- 
rompent et  la  dégradent.  Président  de  la  Ligue  pour  la  mora- 
lité publique,  ami  des  délaissés,  des  humbles,  des  orphelins, 
éducateur  de  premier  ordre,  rattachant  au  nom  d'une  des 
pures  gloires  huguenotes,  Duplessis-Mornay,  l'institution 
modèle  où  il  armait  les  jeunes  âmes  pour  le  combat  de  la  vie, 

Collège  de  France,  pasteurs  B.  Couve  et  H.  Dannreuther,  Fuzier, 
Gaidnn,  H.  Guyot,  pasteurs  Jaujard,  E.  Maury  et  G.  Meyer,  Mmes  Mey- 
niei  el  baronne  de  Neuflize,  pasteurs  Nyegaard  et  J.  Pannier,  H.  Patry, 
pasteur  F.  Puaux,  Mlle  Read,  prof.  R.  Reuss  et  Eug.  Ritter,  Mme  Rives, 
baron  F.  de  Schickler,  A'.  Weiss,  les  Sociétés  huguenotes  d'Allemagne, 
d'Amérique  et  de  Londres,  la  Société  des  missions  évangéliques. 

Comme  auteurs  : 

MM.  pasteur  Eug.  Arnaud,  P.  Babeau,  Ed.  Baehler,  Alf.  Baudrillart, 
Dr  E.  Bloesch,  pasteur  J.  Bost,  Commission  du  Vieux  Paris,  Com- 
mission du  Synode  officieux,  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  J.  Boulenger, 
V.-L.  Bourrilly,  Ph.  Bridel,  J.  Brun-Durand,  Albert  Choisy,  Conseil 
presbytéral  de  l'Église  réformée  de  Nancy,  C.-A.  Cornélius,  Edmond 
Couleru,  H.  Coulon,  Aug.  Descamps,  pasteur  Destandau,  H.  Diener- 
Wyss,  Pierre  Dieterlen,  Ch.  Dortal,  Jos.  Fabre,  Dr  Francus,  P.  Fre- 
dericq,  pasteur  H.  Gambier,  Th.  Gérold,  R.  Grétillat,  E.  et  J.  Halphen, 
Karl  Hein,  Dr  Kruske,  Ralph,  Lefevre,  Abel  Lefranc,  Marcel  Le 
Gof'f,  Stéphen  Leroy,  pasteur  E.  Maury,  prof.  H.  Monnier,  pasteurs 
Nyegaard,  César  Pascal  et  C.  Rabaud,  prof.  Albert  Réville,  Th.  Rives, 
Ernest  Rochat,  le  P.  Roussel,  Léon  Sahler,  L.  Soulice,  Sthéno,  A.  Taus- 
seral-Radel,  Whitehead. 
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M.  Gaufrés  est  entré  dans  nos  rangs  en  1864.  Il  y  apportait 
un  élément  nouveau,  ayant  dirigé  de  préférence  ses  recherches 
d'histoire  protestante  vers  les  questions  scolaires  et  l'in- 
fluence du  mouvement  religieux  sur  la  réforme  des  études  au 
xvie  siècle.  Son  Claude  Baduel,  couronné  par  l'Académie  de 
Nîmes,  n'est  pas  simplement  le  curieux  récit  de  la  fondation 
du  Collège  et  de  l'Université  de  cette  ville  et  l'attachante 
biographie  de  son  premier  recteur  :  le  cadre  est  infiniment 
plus  large  et  je  ne  puis  comparer  la  richesse  et  la  sûreté  des 
informations  contenues  dans  le  chapitre  8,  sur  l'origine  et 
l'histoire  des  études  classiques  en  France,  qu'au  magistral 
coup  dceil  jeté  par  lui  sur  renseignement  protestant  sous 
l'édit  de  Nantes,  lors  de  la  commémoration  solennelle  du 
tri-centenaire.  En  quelques  pages  il  y  a  condensé  la  matière 
de  tout  un  livre.  Après  avoir  établi  que  l'éducation  seule 
initie  l'enfant  à  la  moralité  qui  le  rend  vraiment  homme  et  à 
la  justice  qui  élève  les  nations,  M.  Gaufrés  concluait  ainsi  : 
«Il  appartient  aux  protestants  de  rappeler,  de  pratiquer  sur- 
tout, les  principes  hors  desquels  il  n'y  a  ni  dignité,  ni  avenir, 
et  qui  se  résument  dans  celui  de  la  responsabilité  person- 
nelle de  l'homme  envers  Dieu.  Nous  n'avons  certes  pas  le 
monopole  de  ces  principes,  nous  ne  les  avons  pas  plus  décou- 
verts que  nous  n'avons  inventé  la  religion  ou  l'école.  Mais 
peut-être  les  avons-nous  mis  à  point.  Un  douloureux  passé 
leur  a  imprimé  notre  marque,  les  a  gravés  au  fond  de  nos 
consciences.  Bon  gré  malgré,  c'est  nous  qui  en  sommes  les 
défenseurs  et  les  champions.  » 

En  appelant  en  son  sein,  en  1887,  M.  le  pasteur  Kuhn.  pré- 
sident du  Consistoire  de  l'Église  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg  de  Paris,  le  Comité  rendait  un  juste  hommage  à  l'au- 
teur d'une  biographie  de  Luther  que  l'Allemagne  pourrait 
envier  à  la  France.  «  Je  n'ai  nul  souci  de  polémique  el 
n'apporte  à  cette  œuvre  nul  esprit  sectaire  »,  écrivait-il  au 
début  de  ces  trois  beaux  volumes  :  «  Faire  vivre  sans  parti 
pris  de  dénigrement  ni  d'apologie  une  grande  et  féconde 
époque  de  l'histoire  ehrétienne,  une  personnalité  bien 
humaine  et  d'un  incomparable  attrait,  tel  est  le  but  que  je 
me  suis  proposé».  Ces  mots  laissent  entrevoir  par  avance  la 
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sympathique  admiration  de  M.  Kuhn  pour  le  réformateur 
saxon.  Mais  plus  il  Ta  ressentie,  et  plus  il  s'est  convaincu 
que  les  faits  parleraient  d'eux-mêmes,  «  que  la  noble  figure 
de  Luther  et  les  grands  événements  dont  il  a  été  le  héros 
apparaîtraient  d'autant  mieux  que  le  peintre  s'effacerait 
davantage  ».  Dans  ce  travail  si  complet,  tout  en  restant  si 
sobre  dans  l'expression,  le  lecteur  trouvera,  comme  l'avait 
souhaité  notre  regretté  collègue,  «  une  recherche  exacte  des 
choses  et  le  respect  de  la  vérité  ». 

M.  William  Martin  faisait  partie  du  Comité  depuis  1866  : 
nul  n'a  su  mieux  que  lui  aimer  notre  œuvre  et  se  dépenser 
pour  elle.  Esprit  largement  ouvert,  nature  éminemment 
loyale,  franche,  sincère,  ne  sachant  rien  faire  à  demi,  d'une 
persévérance  inlassable  pour  surmonter  les  difficultés  du 
labeur,s'il  y  voyait  un  service  à  rendre  à  d'autres,  M.  William 
Martin  était  de  ceux  qui  ne  veulent  point  qu'on  parle  d'eux... 
et  ce  n'est  pas  sans  hésitation,  ayant  tant  connu  ses  senti- 
ments, que  j'évoque  ici  de  chers  souvenirs.  Mais  ils  s'imposent 
à  moi.  Gomment  ne  point  rappeler  avec  quel  enthousiasme  il 
coopéra  à  la  fondation  de  la  Bibliothèque,  l'enrichissant  de 
ses  dons,  y  plaçant,  avec  de  nombreux  livres  et  gravures 
rares,  sa  collection  de  traités  originaux  de  Savonarole,  et 
bien  loi  ,  et  pendant  longtemps,  s'en  faisant  le  bibliothécaire 
bénévole,  l'organisateur,  le  catalogueur  émérile  ! 

Il  avait  publié  en  1872,  sous  le  titre  de  la  Saint-Barthélémy 
devant  le  Sénat  de  Venise,  une  traduction  annotée  des  rela- 
tions des  ambassadeurs  vénitiens  contemporains  du  mas- 
sacre et  projetait  de  réunir  toutes  les  pièces  s'y  rapportant, 
récits,  appréciations,  instructions,  dépêches,  correspon- 
dances, accompagnés  d'une  bibliographie  complète.  S'il  a 
renoncé  à  achever  et  à  publier  son  dossier,  il  faut,  sans  doule, 
en  assigner  la  raison  à  cette  part  toujours  plus  absorbante 
faite  dans  son  aclivité  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme, 
depuis  la  première  mise  en  ordre  des  deux  mille  brochures 
et  des  journaux,  les  cinq  cents  volumes  du  don  Scherer,  le 
relevé  des  portraits  et  estampes,  les  fiches  du  catalogue 
méthodique,  jusqu'à  ce  travail  écrasant  de  classer,  inven- 
torier, préparer  pour  la  reliure  les  quatre  mille  cinq  cents 
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pièces  de  Rabaul  !  Sa  vue  s'était  ressentie  de  tout  ce  qu'il  en 
avait  exigé  pour  nous,  et  cependant.,  il  y  a  peu  d'années,  il  en 
employait  les  dernières  forces  au  rangement  du  fonds 
Duplessis-Morn  ay. 

En  terminant  son  rapport  sur  les  manuscrits  légués  par 
M.  Ath.  Coquerel  fils,  il  écrivait  :  «  Je  serai  heureux  si  j'ai  pu 
faire  quelque  chose  d'utile  à  notre  chère  Société  ».  Les  visi- 
teurs et  lecteurs  de  notre  Bibliothèque  lui  en  auront-ils 
jamais  assez  de  reconnaissance?  Et  s'ils  savaient  ce  qu'il  a 
sacrifié,  sans  compter,  de  son  temps  et  de  sa  peine  lors  de 
l'installation  à  la  rue  des  Saints-Pères,  les  perfectionnements 
que  ses  connaissances  spéciales  d'ingénieur  lui  permettaient 
de  suggérer,  ses  soins  et  son  incessante  surveillance  pour 
que  rien  ne  fût  perdu  dans  ce  transfert  de  nos  collections! 
Si  je  vous  citais  quelques  fragments  de  ses  lettres  presque 
quotidiennes,  vous  partageriez  ma  gratitude  émue  et  vous 
comprendriez  ce  qu'a  été  celui  qui  m'écrivait,  il  y  a  vingt  ans, 
après  une  courte  absence,  ce  qu'il  aurait  dit  jusqu'à  sa  der- 
nière heure  :  «  Je  n'abandonne  point  notre  œuvre.  Je  ne  le 
voudrais  pas  et  quand  je  le  voudrais  je  ne  le  pourrais  pas,  je 
lui  ai  donné  trop  de  mon  coeur.  » 

Messieurs,  j'aimerais  à  vous  parler  encore  des  deux 
membres  honoraires  du  Comité  que  Dieu  nous  a  repris, 
M.  le  professeur  Comba,  de  Florence,  et  M.  de  Peyster,  pré- 
sident de  la  Société  huguenote  d'Amérique,  et  me  réjouir  de 
voir  couronner  par  l'Académie  le  troisième  volume  de  la 
biographie  de  Calvin  de  M.  le  professeur  Doumergue.  Mais 
je  ne  dois  pas  oublier  que,  dans  la  solennité  de  ce  jour,  c'est 
surtout  de  Saint-Maixent  que  nous  sommes  venus  vous 
entretenir. 

Il 

Parmi  les  Eglises  de  ce  Poitou  qui  a  joué  un  rôle  si  consi- 
dérable dans  notre  histoire  protestante,  la  vôtre  s'est  signalée 
dès  l'aube  de  la  Réforme.  Deux  ans  à  peine  après  que  Calvin 
eût  jeté  à  Poitiers  la  semence  évangélique,  les  prédications 
du  moine  Detrosa,  pendant  l'avent  1536  et  le  carême  suivant, 
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et  du  jeune  gardien  des  cordeliers  Voisin,  en  1540,  provo- 
quaient des  monitoires  ecclésiastiques,  publiés  tous  les 
dimanches,  contre  ce  qu'on  appelait  alors  «  les  luthériens  » 
et  ceux  qui  leur  donnaient  asile  :  on  en  vint  à  emprisonner 
un  certain  maître  Jérôme  et  six  de  ses  compagnons  qui  cou- 
raient le  pays,  prêchant  l'hérésie  en  chambre  et  en  cachette, 
«  et  estoient  suivis  par  le  commun  peuple  ».  Bientôt  Tévêque 
d'Uzès,  abbé  commendataire  de  Saint-Maixent,  embrassa 
lui-même  par  décision  capitulaire,  avec  plusieurs  de  ses 
chanoines,  les  doctrines  nouvelles;  mais  il  n'avait  pas  en  lui 
l'étoffe  d'un  martyr,  et  ne  persévéra  point.  Cependant  la 
flamme  sainte  s^tendait.  Le  jour  de  Pâques  1559,  un  nommé 
Pinnet,  escorté  par  les  sieurs  de  Fonfrède  et  de  Luc, 
s'enhardit  à  prêcher  sous  les  halles,  bravant  les  défenses  des 
corps  de  ville  et  procureur  du  roi.  Il  eut  près  de  trois  mille 
auditeurs,  qui,  lorsqu'on  Feut  décrété  de  prise  de  corps,  le 
suivirent  à  Azay-le-Brûlé  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent,  cette 
même  année,  malgré  les  plaintes  royales,  constitué  à  Saint- 
Maixent  un  culte  régulier.  Il  élait  célébré  par  de  Launay,  dit 
Bonvouloir,  mais  le  plus  souvent  de  nuit,  et,  en  1562,  après 
un  soulèvement,  transitoirement  dans  l'Église  des  Cordeliers. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  votre  ville  fut  cruellement 
éprouvée,  passant  et  repassant  entre  les  mains,  tantôt  des 
catholiques,  tantôt  des  protestants,  d'où  de  déplorables  excès 
et  représailles  de  part  et  d'autre,  des  cessations  et  des 
reprises  du  culte  selon  la  religion  des  vainqueurs1.  En  1569, 
Hierosme  Guereau,  sieur  de  la  Touche,  natif  de  Saint- 
Maixent,  fut  impliqué  à  Paris  dans  les  poursuites  contre  les 
hérétiques  (Registres  d'écrous  de  la  Conciergerie).  La  Saint- 
Barthélemy  ne  laissa  heureusement  pas  de  traces  sanglantes. 
On  se  contenta  de  faire  une  procession,  de  priver  de  leurs 
emplois  les  avocats,  procureurs,  notaires  et  sergents  qui 
refusaient  d'abjurer,  d'interdire  rigoureusement  le  culte.  II 
ne  fut  repris  qu'en  1576  par  de  Launay  «  dans  la  grange  et 

1.  1568,8  septembre.  Prise  de  la  ville  par  les  protestants  ;  —  30  septembre, 
reprise  par  les  catholiques  :  regagnée  en  octobre  par  les  protestants,  elle 
est  reperdue  le  13  mars  1569,  reconquise  en  juillet,  reperdue  de  nouveau 
en  décembre. 
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jardin  de  Thibaud  Granier,  sieur  de  Saint-Gilles,  rue  de 
PAumôneric  »,  puis  transporté  à  Nanleuil,  sauf  pendant  le  sé- 
jour en  mars  1582  du  futur  Henri  IV,  où  on  le  rapprocha  au 


SAINT-M  AIXENT,  LA  HALLE  DU  MINAGE. 


faubourg  Châlon;  Ton  y  put  même  tenir  un  synode  provincial. 

La  Ligue  dispersa  en  1586  les  Églises  du  Poitou  :  les  réfor- 
més de  Saint-Maixent,  sommés  au  son  du  tambourin  de  se 
convertir  dans  les  vingt-quatre  heures  ou  de  s'en  aller,  pré- 
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férèrent  pour  la  plupart,  leur  maire  en  tête,  rejoindre  l'armée 
de  Henri  de  Navarre.  Le  duc  de  Joyeuse  s'empara  de  la 
ville,  défendue  pendant  quinze  jours  par  le  seigneur  de  la 
Tiffardière,  et  couronna  sa  victoire  en  faisant  mourir  le  pas- 
teur de  la  Jarriette. 

En  1588,  Saint-Maixent  se  rendant  au  roi  Henri,  reçoit  un 
gouverneur  protestant,  et  l'Eglise  se  reforme  par  le  ministère 
de  du  Vivier  (prêté  par  Orléans)  et  de  Chaigneau.  Parmi  les 
manuscrits  que  M.  le  pasteur  Ghristoflau  a  découverts  à  Niort, 
figure  le  «  Registre  des  noms  de  ceux  qui  ont  été  épousés 
par  M.  Chaigneau  de  l'Eglise  Réformée  de  Saint-Maixent 
depuis  que  par  la  grâce  de  Dieu  elle  a  été  redressée  ».  M.  de 
Richemond  a  bien  voulu  l'analyser  pour  notre  Société. 

Votre  Église  est  inscrite  sur  le  rôle  de  celles  dont  le  mo- 
narque consentait  à  rétribuer  les  ministres,  et  pourtant  elle 
devait  encore  se  passer  de  temple  :  pendant  près  de  dix  ans 
Chaigneau  prêcha  le  dimanche  matin  sous  la  halle  royale,  le 
soir  et  le  mercredi  sous  celle  du  Minage.  Enfin  après  l'édit 
de  Nantes,  et  le  Synode  provincial  de  Saint-Maixent  qui  divisa 
les  Églises  du  Poitou  en  colloques,  on  inaugura,  le  5  février 
1599,  un  temple  rue  Calabre,  à  l'angle  de  celle  du  Plal- 
d'Étain,  sur  des  terrains  donnés  par  la  veuve  de  M.  Payen,  sei- 
gneur de  Chauray,  son  frère  Vasselot,  seigneur  du  Portault,  et 
Jean  de  Beaudéan,  seigneur  de  Parabère,  lieutenant  général 
des  Haut  et  Bas  Poitou.  Il  avait  trois  grandes  portes,  deux 
grandes,  et  dix-huit  petites  fenêtres...  et  une  cloche!  Là  fut 
réuni  en  1606  le  dix-neuvième  Synode  générai  de  toutes  les 
Églises  Réformées  de  France. 

Nous  entrons  maintenant  dans  une  époque  relativement 
paisible,  et  pourtant  nos  coreligionnaires  eurent  grand1- 
peine,  en  1618,  à  obtenir  des  commissaires  de  l'Édit  le  main-- 
tien  de  leurs  privilèges,  dont  celui  de  ne  pas  faire  maigre  les 
vendredis  et  samedis1,  d'ouvrir  leurs  boutiques  aux  jours  de 
fête  catholiques,  d'être  nommés  échevins  et  maire  en  alter- 
nance avec  les  catholiques;  mais,  en  1634,  les  vexations  re- 


J.  Les  commissaires  défendent  au  magistrat  «  de  se  mêler  de  ce  qui 
se  mangeait  chez  les  Huguenots  ». 
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prennent  et  devant  le  tribunal  des  Grands  Jours,  l'abbé  com- 
menrîataire  obtient  gain  de  cause,  non  seulement  sur  la  ques- 

I  '  —  ^  ~  


SAINT-MAIXENT,  L'ANGLE  DE  LA  RUE  CALABRE  ET  DE   CELLE  DU  PLAT-d'ÈTÀIN. 


Lion  du  maigre,  mais  sur  celle  autrement  importante  du  temple 
qu'on  ordonne  de  démolir,  comme  bâti  sur  un  terrain  dans 
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la  censive  de  l'abbaye  :  on  y  prêcha  pour  la  dernière  fois  le 
10  novembre.  «  Le  droit  de  s'assembler  en  public,  qu'on  ne 
leur  contestait  point  »,  disait  l'avocat  général  Orner  Talon, 
«  n'impliquait  pas  celui  d'avoir  un  temple...  les  temples 
n'étant  point  de  nécessité  pour  l'exercice  ».  Mais  où  se 
réunir,  puisque  les  carrefours,  places  et  halles  leur  étaient 
interdits  par  l'arrêt  du  16  septembre?  A  partir  du  15  no- 
vembre 1634,  le  culte  eut  lieu  dans  le  jardin  de  la  maison 
noble  de  Ghauray.  Le  11  avril  1636,  on  obtenait  l'autorisation 
du  Conseil  privé  d'élever  un  sanctuaire  au  faubourg  Chàlon 
(sur  le  chemin  de  la  Marotière  et  la  grande  rue  du  fau- 
bourg1), dans  un  flef  des  Gillier  de  la  Villedieu.  Il  avait  trois 
grandes  portes  sur  chaque  façade,  ornées  des  armoiries 
royales,  trois  grandes  fenêtres,  seize  petites,  quatorze 
piliers  de  bois  et  une  galerie  pour  les  gentilshommes. 
Les  protestants  en  jouirent  pendant  moins  d'un  demi-siècle, 
et  cette  accalmie  ne  fut  pas  sans  nuages. 

Déjà  en  1639  on  révoqua,  dans  le  ressort  du  présidial,  les 
procureurs,  notaires  et  sergents  réformés;  un  petit  nombre 
abjurèrent  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  En  1646  on  interdit 
le  culte  de  la  seigneurie  de  la  Bouchetière,  près  Saint-Maixent. 
En  1661 ,  le  Synode,  voyant  venir  l'orage,  ordonnait  aux  Églises 
du  Poitou  de  faire  faire  copies  ou  extraits  de  leurs  titres  pour 
justifier  de  leurs  droits  et  de  les  envoyer  au  pasteur  de  Melle 
chargé  de  les  mettre  en  ordre...  Il  me  semble,  messieurs, 
qu'en  notre  \xe  siècle,  à  la  veille  de  la  séparation  des  Églises 
et  de  l'État,  il  y  aurait  lieu,  en  ce  qui  concerne  la  propriété 
de  nos  temples  et  de  nos  presbytères,  de  suivre  l'exemple 
donné  il  y  a  près  de  deux  cent  cinquante  ans  par  le  Synode 
provincial  de  Saint-Maixent.  Grâce  à  ces  précautions,  les 
Églises  de  Gherveux,  Niort,  Mougon,  SainKMaixent  furent 
de  celles  dont  on  reconnut  encore  les  droits  en  1665  :  la  vôtre 
était  en  pleine  vitalité;  elle  avait  trois  pasteurs,  et  on  a  trouvé 
au  donjon  de  Niort  le  «  papier  de  la  recette  qui  s'y  faisait  des 
deniers  des  pauvres  »,  soigneusement  dressé  par  le  diacre 
Liège,  mais  vingt-cinq  missionnaires  étaient  venus,  trois  fois 


1.  Aujourd'hui  rue  du  Temple  et  petite  rue  du  Temple. 
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par  semaine  pendant  deux  mois,  prêcher  contre  les  hugue- 
nots, avant-coureurs  de  ces  missionnaires  d'un  autre  genre, 
les  dragons  de  Louis  XIV. 

Wec  l'année  1GS1  commencent  les  véritables  persécutions 
qui  aboutirent  à  la  révocation  del'éditde  Nantes  et  ne  furent 
exercées  nulle  part  avec  plus  d'implacable  violence  qu'en 
Poitou,  à  Niort  et  à  Saint-Maixent.  Je  me  garderai  d'empiéter 
sur  le  chapitre  de  votre  histoire,  saisissant  entre  tous,  dont 
M.  le  pasteur  Weiss  vous  entretiendra  tout  à  l'heure;  mais 
j'affirme  que  l'acharnement  des  convertisseurs,  bottés  ou 
non,  n'a  eu  de  supérieur  que  la  merveilleuse,  l'héroïque  con- 
stance de  leurs  victimes. 

C'est  le  moment  aussi  des  premiers  essais  de  fuite  à  l'étran- 
ger. Parmi  les  fugitifs  arrêtés  à  La  Rochelle,  porteurs  d'attesta- 
tions de  leurs  pasteurs,  deux  sont  désignés  comme  venant  de 
Saint-Maixent,  et  onen  peut  relever  de  nombreux  sur  les  listes 
des  réfugiés,  jusqu'en  Amérique,  à  l'autre  rive  de  l'Océan1. 

Un  à  un  les  temples  étaient  fermés;  le  vôtre  le  fut  une  pre- 
mière fois  en  1682,  alors  que  Jeanne  Fournier,  femme  de 
Jean  Autexier,  sergetier  à  Saint-Maixent,  convertie  pendant 
les  dragonnades,  ayant  depuis  assisté  au  prêche  dans  cette 
ville,  fut  condamnée  «  à  faire  amende  honorable,  tant  clans 
l'auditoire  du  siège  dudit  Saint-Maixent,  l'audience  tenant, 
que  devant  la  principale  porte  de  l'Église  de  l'abbaye  royale, 
pieds  nus,  la  corde  au  col,  avec  un  cierge  à  la  main,  et  ce 
fait,  bannie  à  perpétuité  du  royaume  et  ses  biens  confisqués».  Il 
semble  cependant  que  l'interdiction  ait  été  levée,  car  le  22  mars 
de  l'année  fatale,  le  ministre  Louvois  écrit  au  gouverneur 
Bâville  :  «  Sa  Majesté  trouve  bon  que  vous  travailliez  inces- 
samment à  faire  le  procès  aux  temples  de  Saint-Maixent  et 
de  Melle,  et  elle  apprendra  avec  beaucoup  de  plaisir  qu'il  se 
soit  trouvé  de  quoi  les  condamner  ».  Le  «  grand  Roi  »  daignait 
s'occuper  de  votre  pauvre  Eglise!  Dès  le  5  avril,  le  motif  était 

1.  Voir  Baird  (Hist.  des  réfugiés  en  Amérique)  de  même  en  Hol- 
lande, par  exemple  :  Estienne  Esnard,  de  la  ville  de  Saint-Maixent,  a 
été  arrêté  prisonnier  deux  ans  entiers  dans  les  prisons  de  La  Ro- 
chelle et  Fontenay,  puis  embarqué  à  L.  R.  «  Requêtes  adressées  aux  Étals 
Généraux  par  les  confesseurs  sortis  depuis  peu  des  prisons  de  France  », 

LIV.  —  20 
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trouvé  :  on  avait  laissé  entrer  des  nouveaux  convertis  «  dont 
une  femme,  Jacqueline  Chartier  qui  a  épousé  le  catholique 
Gourtaut  :  le  jugement  rendu  par  Mr  de  Lamoignon,  inten- 
dant du  Poitou,  déclare  le  mariage  nul,  les  enfants  illégitimes, 
interdit  les  ministres  et  condamne  le  temple  situé  au  faubourg 
Ghalon  «  à  être  démoly  dans  quinzaine  pour  tout  délay  » 
(Bull.,  III,  019).  Quarante-cinq  des  principaux  membres  du 
troupeau,  dont  les  sieurs  de  la  Taillée,  de  Lestortière  et  de 


SAINT-MAIXENT,  EMPLACEMENT  DU  TEMPLE  DU  FAUBOURG  GHALON. 


Lussay,  a  affectionnés  aux  pierres  du  sanctuaire  »,  décidèrent 
de  procéder  eux-mêmes  à  cette  destruction  douloureuse.  Le 
pasteur  Coyault,  de  Mougon,  remplaça  alors  périodiquement, 
à  Saint-Maixent,  dans  quelque  enceinte  privée,  les  trois  mi- 
nistres suspendus. 

Puis  l'acte  de  la  Révocation  fut  signé.  Croyez-vous  que  vos 
pères  s'y  résignèrent  jamais?  Mais,  —  on  vous  le  dira  avec 
plus  de  détails,  —  privés  de  temples,  ils  se  réunissent  en  plein 
air,  dans  les  champs,  dans  les  bois  :  dispersés  par  les  soldats, 
ils  s'assemblent  à  nouveau  quelques  jours  plus  tard,  bien  que 
chaque  fois  il  en  est  qu'on  saisit,  qu7on  ramène  à  la  ville, 
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qu'on  pend  à  la  lumière  des  torches.  Il  n'y  a  plus  de  pasteurs, 
ils  sont  captifs  ou  bannis  :  un  commis  des  aides,  Fromaget, 
en  remplit  les  fonctions,  visite  les  malades  pour  les  consoler 
et  les  affermir,  un  tailleur  dans  une  grange  à  Bois-le-Bon, 
une  paysanne,  «  Robin  la  prêchouse  »,  dans  la  forêt  de  l'Her- 
mitain,  exhortent  des  milliers  d'auditeurs.  Dupuy,  simple  ser- 
viteur, poursuivi  à  Sainte-Néomaye  après  plusieurs  prédica- 
tions, se  jette  dans  la  rivière,  refuse  de  se  rendre,  s'écriant  : 
«  Non,  messieurs,  je  vais  à  mon  Dieu,  j'ai  fait  ma  prière,  que 
Dieu  vous  pardonne  !  »  puis  s'enfonce  dans  l'eau  et  meurt.  Le 
bourreau  traîna  son  corps  par  les  rues  de  Saint-Maixent  et  le 
jeta  dans  les  fossés  de  la  ville;  les  fidèles  prirent  ce  corps 
et  l'ensevelirent.  Ne  se  croit-on  pas  revenu  aux  jours 
d'Etienne,  le  martyr  de  la  primitive  Église? 

Et  voici,  en  1719,  après  tant  d'années,  la  flamme  ne  s'est 
pas  éteinte  :  elle  grandit  au  contraire;  c'est  sur  l'emplace- 
ment de  leur  ancien  temple  que  les  protestants  de  Saint- 
Maixent  décident  de  se  réunir.  Le  19  février  ils  y  viennent 
par  milliers  :  ils  prient,  le  sergetier  Jean  Belin  lit  la  Bible, 
ils  chantent  —  «  à  plaine  teste  »,  dit  le  procès-verbal  du  maire 
—  le  psaume  XXIX,  en  présence  même  des  magistrats  qui 
se  retirent  en  silence,  comme  respectant  leur  pieuse  har- 
diesse. Puis  le  prédicant  Berthelot1  prend  pour  texte  de  son 
sermon  «  Pierre  sortit  et  pleura  amèrement  ».  On  lui  avait 
dressé  une  chaire,  à  la  place  où  s'était  élevée  l'ancienne,  et 
il  est  rapporté  qu'en  la  voyant  les  vieillards  ne  purent  retenir 
leurs  larmes  et  les  jeunes  gens  leurs  exclamations  de  joie2. 

Cette  réunion  sensationnelle  provoqua  de  nouvelles 
défenses  des  assemblées,  par  ordonnance  affichée  dans  toutes 
les  paroisses,  la  dispersion  violente  de  celle  du  Puits-d'Enfer,  à 
une  demi-lieue  de  la  ville,  la  pendaison  de  plusieurs  paysans 
à  défaut  de  Berthelot  dont  ils  avaient  favorisé  l'évasion  et 
qu'il  fallut  se  contenter  d'attacher  au  gibet  en  effigie,  enfin 
le  retour  des  dragons.  Accablés  de  troupes,  les  réformés  de 

1.  «  Breteloi,  fameux  prédicant.  Préchet  taneut  ta  sa  Moison»,  chanson 
du  temps  citée  par  M.  Albert  Richard. 

2.  «  La  chaire  était  démontable,  garnie  à  l'entour  d'un  lapis  Vert,  cou- 
ronnée d'un  dôme  ».  Lettre  de  L'horte  au  pasteur  de  Tourna\ ,  Bull.,  IV,  232, 
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Saint-Maixent  envoyèrent  deux  des  leurs  à  La  Rochelle  pré- 
senter une  pétition  au  gouverneur  de  Chamilly  :  sans  écouter 
leur  harangue,  il  les  fît  conduire  à  la  tour  Saint-Nicolas.  L'an 
suivant  on  suppliciait  le  prédicant  Rouil. 

Aussi,  quand,  en  1722,  son  collègue  Ghapel  traversa  le  pays, 
il  le  trouva  en  proie  à  une  véritable  terreur;  mais  elle  dura 
peu  et  lorsqu'il  retourna,  en  1728,  y  poursuivre  un  ministère 
qui  le  conduisit  à  la  mort  lente  des  galères,  il  ne  manqua  pas 
d'assistants  à  ses  cultes  du  Désert.  Le  chapelain  de  l'ambas- 
sade de  Hollande  à  Paris  demandait  aux  pasteurs  sous  la 
Croix  de  lui  fournir  une  liste  détaillée  de  ce  qui  restait  de 
protestants  en  France.  Ghapel  lui  répondit  :  «  Pour  conduire 
à  Paris  le  seul  dénombrement  de  ceux  du  Poitou  il  faudrait 
une  charrette...  Le  travail  fait  pour  deux  ou  trois  paroisses 
aux  environs  de  Saint-Maixent  en  donne  de  deux  à  trois 
mille  )>.  Et  de  rechef  les  cachots  de  la  ville  se  remplissaient 
de  réformés,  sans  ébranler  leur  constance.  Un  enfant  de  dix 
ans,  interrogé  sur  une  assemblée  à  laquelle  il  avait  assisté, 
se  laisse  traîner  en  prison  plutôt  que  de  nommer  personne; 
une  jeune  fille,  Marguerite  Boissière,  fille  d'un  perruquier 
catholique,  embrasse  le  protestantisme,  est  enfermée;  relâ- 
chée une  première  fois  et  restant  inébranlable  aux  remon- 
trances et  promesses,  elle  est  détenue  à  l'hôpital  de  Niort  et 
y  résiste  aux  plus  dures  violences.  Mais  citer  tous  les  cas 
particuliers  nous  entraînerait  trop  loin.  Le  dernier  prédicant 
martyr  du  Poitou,  Jollet,  périt  sur  le  gibet  le  30  août  1738. 

III 

Vers  1740,  les  pasteurs  du  Désert  commencent  à  reconsti- 
tuer et  à  desservir  régulièrement  les  Églises;  en  1744  un  pre- 
mier Synode  se  tenait,  probablement  à  Prailles  :  le  pasteur  Mail- 
lard en  a  retrouvé  et  publié  les  actes  dans  le  Bulletin.  Il  n'y 
avait  encore  qu'un  seul  ministre  pour  le  Poitou,  Gounon  dit 
Pradon  :  il  prêchait,  baptisait  et  bénissait  jusqu'à  seize 
mariages  en  un  jour.  Douze  ans  après  on  emprisonnait  à 
Saint-Maîxent  vingt  protestants  uniquement   pour  s'être 
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mariés  cm  avoir  fait  baptiser  ainsi  leurs  enfants;  il  en  est  qui 
restèrent  captifs  pendant  cinq  années.  Et  pourtant,  alors 
qu'en  1760  les  quatorze  Églises  ressuscilées  dans  le  Haut- 
Poitou  sont  desservies  par  deux  pasteurs,  l'un  d'eux,  Pougnard 
dit  Dézeril  cèlébreen  quatre  ans  478 mariages,  1614  baptêmes  ; 
à  Pâques  1763  il  reçoit  1066  nouveaux  communiants1.  «  Je 
vois  avec  plaisir  cette  multitude  »,  lui  écrit  Court  de  Gébelin, 
se  réjouissant  d'apprendre  «  le  glorieux  état  où  se  trouvent 
leurs  Eglises  et  la  paix  qui  semble  devoir  leur  être  désormais 
accordée  ». 

Cette  paix  n'était  qu'une  illusion.  Presque  à  la  même  date 
le  Procureur  général  attirait  sur  ce  qu'il  appelait  «  un  abus  » 
l'attention  du  Ministre  d'État  de  Saint-Florentin,  qui  s'empres- 
sait d'en  référer  à  l'intendant  de  Blossac  et  en  recevait  la  con- 
firmation suivante  :  «  L'abus  n'existe  que  trop;  les  assemblées 
sont  fréquentes,  les  protestants  ne  se  cachent  plus  du  tout 
pour  les  tenir  en  plein  jour;  ce  n'est  plus  le  peuple  seulement 
qui  y  assiste,  mais  des  gentilhommes  s'en  mêlent  aussi  et 
même  à  Saint-Maixent  de  riches  bourgeois  font  des  assemblées 
chez  eux;  les  religionnaires  et  quelques-uns  de  la  campagne 
s'y  rendent  tout  publiquement  pour  y  faire  des  lectures  et  y 
chanter  des  psaumes-  ». 

Il  en  a  écrit  «  à  un  des  plus  accrédités  des  gentilshommes, 
M.  de  Clervaux.  de  Saint-Christophe,  qui  n'a  pas  nié  le  fait  et 
a  simplement  répondu,  en  protestant  de  son  attachement 
pour  le  roi  et  l'État,  qu'il  n'est  pas  moins  attaché  à  sa  religion 
et  qu'on  ne  peut  lui  en  faire  un  crime.  Les  protestants  se 
persuadent  qu'ils  ont  toute  permission,  hormis  celle  de  bâtir 
des  temples  ». 

Loin  de  se  douter  de  l'orage  qui  les  menaçait,  ils  allaient 
en  effet  le  hâter,  poussant  —  dirais-je  l'imprudence,  ou 
plutôt  la  sainte  témérité  —  jusqu'à  jeter  les  fondations  de 
plusieurs  temples,  dont  un  à  Miauray,  à  une  lieue  de  Saint- 
Maixent,  et  à  louer  (arrenter,  comme  on  disait  alors)  pour 
30  livres  par  an,  au  centre  même  de  la  ville,  rue  de  la  Petite 

1.  Dézerit  et  Lebrun  célébrèrent  de  1764  à  seize  mille  trois  cents 
baptêmes. 

2.  Archives  nationales,  TT.  445,  AB,  IX,  233,  251.  el  sq. 
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Boucherie,  une  maison  pour  en  faire  un  oratoire.  Il  est  vrai 
qu'ils  avaient  soin  d'y  établir  des  doubles  murs  formant  corri- 
dors pour  que  du  dehors  on  n'entendît  pas  leurs  chants.  Le 


I 


SAINT-MAIXENT,  RUE  DE  LA  PETITE-BOUCHERIE. 

premier  culte  y  fut  célébré  par  Pougnard  le  15  juillet  1764  : 
cinq  jours  après  Saint-Florentin  annonçait  à  l'intendant  le 
prochain  envoi,  si  le  fait  est  exact,  de  plusieurs  brigades  de 
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la  maréchaussée,  et  recevait  dans  la  réponse  la  mention  que 
u  M.  d'Auxi,  que  les  religionnaires  du  canton  regardent  comme 
un  de  leurs  chefs,  a  la  principale  direction  de  cette  espèce  de 
temple1  ». 

Le  10  août  la  propriétaire  elle-même  dénonce  à  Saint- 
Florentin  la  transformation  en  temple,  «  parla  démolition  de 
tout  l'intérieur  »,  de  la  maison  qu'elle  avait  louée  au  menuisier 
F.  Barron  et  à  sa  femme  Marie  Bauchau,  pensant  qu'ils  en 
voulaient  faire  leur  demeure2. 

Cependant  Forage  n'éclata  que  le  7  octobre,  à  l'arrivée,  à 
11  heures  du  matin,  avec  une  brigade  de  dragons,  du  marquis 
de  Poyanne,  inspecteur  général  de  la  cavalerie  :  il  espérait 
surprendre  une  assemblée,  et  «  pendre  sur-le-champ  celui 
qu'il  aurait  trouvé  à  faire  la  lecture  du  sermon  »,  mais  on  les 
avait  prudemment  suspendues  depuis  quinze  jours.  Poyanne 
convoqua  les  principaux  réformés  de  la  ville,  leur  parlant, 
avec  une  grande  violence  de  langage,  des  ordres  de  la  Cour 
d'exiler  à  perpétuité  M.  d'Auxi,  d'emprisonner  pour  la  vie 
trois  autres  gentilshommes,  et  de  faire  pendre  quatre  bour- 
geois et  quatre  paysans.  Mais  les  trouvant  inébranlables,  il  fit 
surseoir  à  l'exécution  et  se  contenta  de  loger  les  dragons 
chez  ces  opiniâtres  et  de  procéder  à  la  suppression  du  lieu 
de  culte.  Le  procès-verbal  du  subdélégué  Picoron,  conservé 
aux  Archives  nationales  à  Paris,  permet  de  se  représenter  ce 
qu'était  cette  maison  d'oraison,  de  savoir  même  les  noms  des 
fidèles.  Nous  le  publierons  in  extenso3. 

1.  Arch.  nat.,  id.,  nos  268  et  291. 

2.  Arch.  nat.,  id.,  n°  274.  Placet  au  vice-chancelier  envoyé  à  M.  de 
Blossac. 

3.  Voir  aux  Documents,  page  406.  En  même  temps  M.  de  Poyanne 
signifiait  «  au  fils  de  M.  d'Armanjou,  que  si  dans  vingt-quatre  heures  il 
restait  vestiges  du  temple  que  les  religionnaires  construisaient  au  village 
de  la  Vienne  sous  les  auspices  du  sieur  d'Armanjon  père,  il  aurait  tout 
lieu  de  s'en  repentir.  Sur  cette  menace,  le  sieur  d'Armanjon  et  les  reli- 
gionnaires ont  travaillé  jour  et  nuit,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  parait  plus 
rien  de  ce  temple.  M.  de  Poyanne  a  laissé  dans  Saint-Maixent  un  escadron 
et  leur  a  fait  tant  de  peur  que  je  ne  crois  pas  que  de  longtemps  les  reli- 
gionnaires entreprendront  de  bâtir  des  temples...  mais  cela  ne  les  empêche 
pas  de  tenir  leur  prêche  en  pleine  campagne...  En  outre,  le  procureur  du 
roi  de  Saint-Maixent  informe  contre  les  auteurs  do  celle  audacieuse 
entreprise  ».  Arch.  nat.,  id.,  n°  26'.). 
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Le  jour  même,  d'après  l'ordre  de  Poyanne  aux  maire  et 
éehevins,  on  vendit  à  l'hôtel  de  ville  «  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur,  tous  les  meubles  trouvés  dans  la  maison  appelée 
temple  ».  Le  tout  monta  à  80  et  quelques  louis;  les  frais  de 
transport  et  les  arrangements  pour  en  faire  un  magasin  de 
foin  et  un  d'avoine  en  prirent  au  moins  le  tiers  :  la  maré- 
chaussée et  l'hôpital  se  partagèrent  le  reste.  Le  subdélégué 
Picoron  termine  son  procès-verbal  en  racontant  que  le  sieur 
Michelin,  marchand  de  fers,  a  éloigné  de  Saint-Maixent  ses 
deux  filles  qui  étaient  destinées  pour  le  couvent  de  Loudun, 
et  dont  l'une  était  des  chanteuses  du  temple,  et  il  s'écrie  :  «  Ce 
serait  un  grand  bien  si  toutes  ces  chanteuses  de  psaumes  de 
Marot  pussent  chanter  ceux  de  David  dans  les  communautés... 
cela  ferait  beaucoup  d'impression1  ». 

Le  coup  avait  été  rude,  la  consternation  fut  générale;  nous 
possédons  plusieurs  lettres  de  condoléances  adressées  au 
pasteur  par  ses  collègues  sous  la  croix.  Cependant  les  vio- 
lences de  Poyanne  n'ayant  pas  été  approuvées  à  Versailles,  à 
ce  qu'assure  Court  de  Gébelin,  les  dragons  s'éloignèrent,  on 
reprit  le  chemin  des  assemblées,  cette  fois  en  pleine  campagne, 
et  Ton  continua  ainsi,  sans  jamais  se  lasser.  Et  pourtant,  en 
1767,  une  loi  nouvelle  soumettait  au  recrutement  tous  ceux 
qui,  s'étant  mariés  au  Désert,  ne  demandaient  pas  la  bénédiction 
catholique.  «  Les  archers  nous  arrêtèrent  »,  écrit  l'un  d'eux, 
«  et  nous  conduisirent  en  prison.  Le  subdélégué  de  Saint- 
Maixent  vint  nous  y  visiter  et  nous  dit  qu'il  fallait  faire 
réhabiliter  nos  mariages  par  les  curés  de  nos  paroisses  ou  être 
miliciens.  Nous  avons  préféré  ce  dernier  parti  (de  bouche  et 
par  écrit),  ne  pouvant  faire  autrement  pour  sortir  de  prison 
sans  blesser  nos  consciences  ». 

En  1769  Saint-Florentin  refusait  de  rendre  à  sa  famille  la 
nommée  Poupot,  enfermée  dans  un  couvent  :  «  Il  ne  m'est  pas 
possible  de  proposer  au  roi  sa  liberté  :  son  père  est  un  des 
plus  zélés  protestants  de  sa  secte  et  il  est  fort  en  état  de 
payer  la  pension  de  sa  fille  ».  En  1775  on  hésitait  encore  à 
faire  sortir  de  chez  les  bénédictines  de  Saint-Maixent  la  fille 


1.  Arch.  nat.  id.,  n°  264. 
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du  négociant  Brange.  Mais  l'ère  de  la  tolérance,  aurore  de 
celle  de  la  liberté,  approchait  à  grands  pas.  Le  Poitou  comptait 
vingt-huit  Église.-  (dont  dix  dans  le  colloque  de  Saint-Maixent 
et  Niort)  desservies  par  sept  pasteurs.  En  1785  la  situation 
n'avait  pas  changé,  et  même  après  la  proclamation  de  la 
liberté  des  cultes  l'exercice  se  continua  au  Désert  jusqu'à 
son  interruption  par  la  tourmente  révolutionnaire. 

Ce  ne  fut  que  le  1er  janvier  1801  qu'il  fut  solennellement  et 
publiquement  rétabli  dans  une  salle  prêtée  par  Jean-André 
Fournier,  remplacée  le  21  mars  1902  par  l'ancienne  Église 
Saint-Léger,  louée  à  la  citoyenne  Sénéchaud  et  achetée  en 
1828.  Par  décret  du  15  vendémiaire  an  XII  (6  octobre  1803),  le 
Premier  Consul  reconnaissait  officiellement  l'Église  consis- 
toriale  de  Saint-Maixent.  faubourg  Chalon;  la  dénomination 
du  passé  persistait,  bien  que  le  service  divin  fût  célébré 
désormais  dans  l'enceinte  même  de  la  ville.  Du  Consistoire 
ressortissaient  plus  de  six  mille  cinq  cents  fidèles  et  on  lit 
dans  Y  Annuaire  ecclésiastique  de  1808  :  a  Toutes  les  anciennes 
familles  de  cette  ville  et  des  communes  rurales  qui  Tavoisinent 
sont  d'origine  réformée  ». 

Je  ne  relèverai  plus  qu'un  fait,  car  votre  histoire  au 
xixc  siècle  et  la  construction  du  temple  actuel,  inauguré  en 
1876  —  un  des  mieux  réussis  et  des  plus  élégants  de  ceux 
récemment  élevés  —  vous  sont  certainement  connus. 

En  1806  une  dernière  vexation  frappait  des  protestants  poi- 
tevins :  le  tribunal  de  police  municipale  condamnait  les  frères 
Charrier,  de  Champdeniers.  annexe  de  Cherveux,  paroisse 
de  Saint-Maixent,  à  trois  jours  de  travail  et  aux  frais  pour 
n'avoir  pas  tendu  leur  maison  sur  le  passage  d'une  proces- 
sion. Le  Consistoire  s'adressa  au  député  Rabaut  qui  recourut 
au  ministre  des  cultes  et  obtint  gain  de  cause,  avec  blâme  au 
maire,  «la  loi  n'ordonnant  rien  de  ce  genre».  Nous  possédons 
la  requête  à  Rabaut,  signée  de  Denfert-Rochereau  et  du  pas- 
teur Gibaud-Rivière. 

Ce  dernier  poussa  la  reconnaissance  envers  le  restaurateur 
du  culte  et  l'auteur  de  cette  loi  de  germinal  an  X  si  attaquée 
actuellement,  jusqu'à  devenir,  après  la  chute  do  Napoléon, 
suspect  à  la  monarchie  des  Bourbons.  Elle  le  déposséda  de 
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son  poste,  le  transférant  en  1816  à  celui  de  Rouillé  :  mais  la 
population  de  Saint-Maixent,  les  catholiques  aussi  bien  que 
les  protestants,  je  suis  heureux  de  le  constater,  s'opposèrent 
à  son  départ  et  le  Consistoire  se  refusa  à  lui  choisir  un  suc- 
cesseur. Il  desservit  donc  Rouillé  en  habitant  Saint-Maixent 
qui  demeura  sans  ministre  en  titre  jusqu'en  1834  où  un  décret 
de  Louis-Philippe  lui  rendit  officiellement  Gibaud. 

Je  m'arrête.  En  terminant  ce  récit,  long  sans  doute  pour 
mes  auditeurs,  et  pourtant  très  sommaire  au  regard  de  ce  que 
j'aurais  encore  pu  remémorer,  j'éprouve  un  double  sentiment. 
Je  ne  saurais  assez  admirer  un  passé  tel  qu'a  été,  grâce  à 
Dieu,  celui  de  votre  Église...  et,  dans  la  vaillance  indomptable 
des  pères  je  veux  trouver,  pour  l'avenir,  un  gage  assuré  de 
la  pieuse  constance  des  enfants.  Quel  sera  cet  avenir?  Dieu 
seul  le  sait,  mais  si  dorénavant  la  loi  qu'on  prépare  fait 
retomber  sur  les  protestants  eux-mêmes  les  charges  de  leur 
culte  qui  depuis  un  siècle  incombaient  à  l'État,  vous  vous 
souviendrez,  n'est-il  pas  vrai,  de  ceux  qui,  ne  jouissant  pas 
comme  vous  de  la  liberté  de  conscience,  ont  mieux  aimé 
souffrir  et  mourir  que  de  renier  leur  foi,  que  de  ne  pas  prier, 
que  de  ne  pas  chanter  leurs  vieux  psaumes?  Dieu  ne  nous 
demande  pas  à  nous  de  résister  comme  ils  Font  fait  jusqu'au 
sang,  mais  il  compte  certainement  sur  vous,  sur  vos  efforts 
et  vos  sacrifices  personnels  pour  maintenir  cette  Église 
réformée  de  Saint-Maixent  qu'aucune  tempête  n'a  pu  ren- 
verser, car  elle  était  bâtie  sur  le  roc. 

Gomment  d'ailleurs  pourrais-je  douler  de  votre  persévé- 
rance? N'en  avons-nous  pas  eu  un  témoignage  récent  bien 
touchant?  C'était  aux  années  terribles,  en  1870-1871,  alors 
qu'un  de  vos  concitoyens,  un  de  nos  coreligionnaires,  Den- 
fert-Rochereau  conservait  Belfort  à  la  France.  Notre  Société, 
au  milieu  des  douleurs  nationales,  ne  pouvait  plus  songer  à 
recevoir  les  offrandes  qui  l'aidaient  à  vivre  et  que  nos  Églises 
avaient  pris  la  fraternelle  habitude  de  lui  envoyer  à  l'occasion 
de  la  fête  de  la  Réformation.  Elle  n'en  espérait  aucune...  et 
voici  qu'en  ces  sombres  jours  une  Église,  une  seule,  mais  une 
cependant,  s'est  souvenue  d'elle,  et  elle  en  a  reçu,  —  avec 
quelle  émotion!  —  la  collecte  accoutumée.  Cette  Église  était 
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celle  de  Saint-Maixent.  \roilà  ce  que  nous  ne  saurions  jamais 
oublier.  Vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  avions  aujourd'hui 
avant  tout  à  payer  ici  une  dette  de  reconnaissance1. 


ANDRÉ  RIVET  ET  GUILLAUME  RIVET  DE  CHAMPVERNON 

M.  le  pasteur  Adolphe  de  Richemond,  de  Vançais,  ancien  aumô- 
nier militaire  au  Tonkin,  officier  du  Dragon  de  l'Annam,  lit  l'étude 
suivante,  au  nom  de  son  père  : 

«  En  général,  je  crois  la  controverse  peu  utile  et  d'un  effet 
peu  religieux,  a  écrit  M.  Guizot.  Sa  part  est  petite,  à  toutes 
les  époques,  dans  le  triomphe  des  grandes  vérités  morales. 
Elles  s'établissent  surtout  en  se  montrant,  par  l'exposition 
directe  et  dogmatique. 

«  Nous  en  avons,  dans  les  Évangiles  mêmes,  le  plus 
éclatant  et  le  plus  auguste  des  exemples.  Certes,  dès  les 
premiers  jours,  ni  les  motifs  ni  les  occasions  de  con- 
troverse ne  manquaient  contre  les  juifs  ou  les  païens.  On  ne 

1.  Églises  donatrices  1904-1905  : 

Anduze,  10;  —  Aubais,  15;  —  Bàle  (Église  française),  132,10;  —  Beau- 
fort-sur-Gervanne,  10;  —  Bergerac,  60;  —  Bernis,  18;  —  Bolbec,  51;  — 
Bordeaux,  143,25;  —  Boulogne-sur-Mer,  11;  —  Brest,  10;  —  Caen  ^  1903- 
1904),  42;  —  Calvisson,  10;  —  Cannes,  20;  —  Castres,  Église  réformée 
indépendante  (1903-1904),  74;  —  Église  réformée,  32,60;  —  Courbevoie,  15; 

—  Dijon,  16,90  ;  —  Florac,  7,50  ;  —  Graissessac,  3,  et  la  Société  de  couture,  5  ; 

—  Lacaune,  5,50;  —  La  Mothe-Saint-Héray,  10;  —  Laparade,  11;  —  Le 
Vigan,  21,10 ;  —  Lézan,  19;  —  Lussan,  7,75;  —  Lyon,  200;  —  Mandagout 
(1903),  14;  — •  Marsillargues,  30;  —  Millau,  11,25;  —  Molezon,  26;  — 
Montbéliard  (Église  Saint-Georges),  28,80;  —  Montpellier,  70,80;  —  Mou- 
lins, 15;  —  Nancy,  40;  —  Nantes,  32;  —  Négrepelisse,  20;  —  Nîmes,  230; 

—  Paris  :  Arquebusiers,  77,70;  Batignolles,  21,45;  Oratoire,  269,50; 
Saint-Esprit  et  Milton,  420,25;  Sainte-Marie,  45,30;  —  Pignan,  20;  — 
Quissac,  17,90;  —  Réalmont,  38;  —  Reims,  50;  —  Rouen,  45,25;  —  Rovan, 
28,80;  —  Saint-Cloud,  30;  —  Saint-Étienne,  42;  —  Salies-de-Béarn,  10,  — 
Soudorgues,  8,50;  — Tonueins,  15;  —  Toulouse,  41 , 15 ;  —  Yernoux.  16,50; 

—  Vire,  12. 
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la  rencontre  presque  jamais  clans  la  prédication,  je  ne  dis 
pas  seulement  de  Jésus-Christ,  mais  des  apôtres.  Ils  éta- 
blissent leur  foi,  leurs  préceptes;  ils  frappent  sans  relâche  à 
la  porte  des  cœurs  où  ils  veulent  les  faire  pénétrer.  Ils  s'in- 
quiètent peu  d'argumenter  contre  leurs  adversaires.  La  con- 
troverse vient  plus  tard;  et  quand  elle  arrive,  elle  altère 
bientôt  la  vérité,  car  elle  la  distribue  par  fragments  entre  les 
partis,  les  sectes,  les  hommes;  et  chacun  s'attache,  avec 
l'aveuglement  intraitable  de  l'amour-propre,  à  la  part  qui  lui 
en  est  échue  et  dans  laquelle  il  veut  voir  et  faire  voir  à  tous 
la  vérité  tout  entière  ». 

Cependant  l'apologétique  nécessite  parfois  la  polémique,  et 
les  Synodes  ont  dû  la  prescrire  aux  pasteurs  chargés  de  la 
défense  de  la  foi  qui  était  attaquée. 

Ceci  posé,  nous  trouverons  quelque  chose  de  commun 
entre  les  deux  frères  André  et  Guillaume  Rivet,  pasteurs  et 
controversistes,  et  leur  parent,  le  bénédictin  Dom  Antoine 
Rivet1,  auteur  de  1" 'Histoire  littéraire  de  France  et  du  Nécro- 
loge  de  Port-Royal,  imprimé  en  Hollande,  ce  trait  d'union,  la 
proscription  commune  à  Port-Royal  et  aux  Réformés,  atteste 
le  point  de  contact  entre  les  doctrines.  Pascal,  attaqué  par 
Voltaire,  défendu  par  les  protestants  Bouillier  et  Vinet  et  de 
nos  jours  par  le  catholique  académicien  Sully-Prud'homme, 
Pascal  précise  ce  terrain  commun  du  christianisme  pour 
toutes  les  communions  chrétiennes. 

«  L'unité  spirituelle,  belle  en  soi,  est  chimérique  en  ce 
monde,  dit  encore  Guizot;  et  de  chimérique,  elle  devient 
aisément  tyrannique.  Êtres  finis  et  libres,  c'est-à-dire  incom- 
plets et  faillibles,  l'unité  nous  échappe  et  nous  lui  échappons 
incessamment.  L'harmonie  dans  la  liberté,  c'est  la  seule  unité 
à  laquelle  ici-bas  les  hommes  puissent  prétendre...  c'est 
l'esprit  chrétien,  c'est  la  charité  unie  à  la  ferveur  ». 

Issus  d'une  ancienne  famille  anoblie  par  les  charges  de  la 
magistrature  et  qui  s'est  honorée  par  ses  alliances,  André, 
Guillaume  et  Antoine  Rivet  ont  encore  aujourd'hui  de  dignes 
représentants,  notamment  la  famille  Levesque.  André  et 

1.  Né  en  1633  et  décédé  le  7  février  1749. 


ANDRÉ  RIVET  ET  GUILLAUME  RIVET  DE  CHAMP VERNON  317 

Guillaume  Rivet  ont  justifié  d'une  vocation  véritable,  qui  s'est 
trouvée  d'accord  avec  le  vœu  de  leur  pieuse  mère.  André 
Rivet,  dont  nous  possédons  plusieurs  portraits,  naquit  du 
mariage  de  Jean  Rivet  et  de  Catherine  Cardel,  à  Saint- 
Maixent,  le  2  juillet  1572,  —  le  5  août  1573,  dit  Michel  Nicolas 

—  Guillaume  Rivet,  sieur  de  Champvernon,  le  2  mai  1580. 

—  Une  chute  que  fit  André,  encore  au  berceau,  par  l'impru- 
dence d'une  servante,  faillit  lui  coûter  la  vie,  et  sa  mère,  par 
reconnaissance,  le  voua  au  service  de  Dieu  et  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  la  décision  de  son  frère. 

Après  des  succès  scolaires  dans  sa  ville  natale,  André 
étudia  sous  le  pasteur  La  Blachière,  suivit  les  cours  de 
l'académie  d'Orthez  et,  reçu  maître  ès  arts  en  1592,  revint 
terminer  sa  théologie,  à  La  Rochelle,  sous  la  direction  du 
pasteur  Rotan,  et  fut  consacré,  en  1595,  par  Chaigneau,  à 
Saint-Maixent. 

Guillaume  fut  inscrit,  le  28  octobre  1598,  dans  le  livre  du 
recteur,  à  l'âge  de  17  ans,  à  l'université  de  Leyde  qui  devait, 
en  1619,  compter  son  frère  au  nombre  de  ses  maîtres  les  plus 
éminents.  André  étant  chapelain  du  duc  de  La  Trémoille 
prince  de  Tarente,  à  Thouars,  le  duc  se  chargea  des  frais  des 
études1  de  Guillaume,  qui,  consacré  en  1601,  fut  pasteur  à 
Taillebourg,  où  il  demeura  toute  sa  vie. 

André  continua  à  desservir  l'Eglise  de  Thouars,  malgré  les 
pressantes  instances  de  Du  Plessis-Mornay,  qui  aurait  voulu 
l'attacher  à  l'académie  de  Saumur. 

Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  grandir  parmi  ses  coreligion- 
naires et  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  théologie  de  Leyde, 
par  le  prince  d'Orange  et  les  curateurs  de  l'Université, 
14  octobre  1620.  —  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre, 
pour  épouser  la  sœur  du  célèbre  Pierre  du  Moulin,  il  fut 
agrégé  à  l'Université  d'Oxford.  Il  était  alors  veuf  de  Suzanne 
Oyseau,  qu'il  avait  épousée  en  1596. 

Guillaume  se  maria,  en  1600,  à  Marie,  fille  de  Samuel  Mes- 
chinet,  sieur  de  Richemond,  contrôleur  de  la  maison  du 
prince  de  Condé,  qui  lui  donna  six  enfants  :  Suzanne,  André, 

1.  Et  plus  tard  de  celles  d'Étienne  Meschinet,  de  Taillebourg. 
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Samuel,  Jehan,  Lydie  et  Zacharie.  Devenu  veuf,  il  épousa,  le 
25  mars  1626,  Léa  Ghasteau,  qu'il  perdit  le  18  août  1645  et  qui 
avait  été  «  une  vraie  mère  à  ses  enfants  ».  Guillaume  Rivet 
nous  a  laissé  une  bien  touchante  biographie  de  son  fils 
André,  médecin,  que  l'épreuve  ramena  à  la  foi  de  son  enfance. 
Son  petit-fils  Jehan  épousa,  en  novembre  1632,  Marthe  Gha- 
deau,  dont  la  famille  devait  être  anoblie,  en  janvier  1748,  pour 
services  rendus  «  dans  la  marine,  pendant  quatre  générations 
et  cent  seize  années  continues  ». 

Délégué  à  la  Cour,  secrétaire  de  trois  synodes  nationaux, 
André  fut  modérateur  de  celui  de  Vitré,  en  1617.  Cette  assem- 
blée avait  enjoint  aux  provinces  de  désigner,  dans  chaque 
colloque,  un  pasteur  pour  «  recueillir  les  mémoires  des 
choses  les  plus  notables  avenues  en  leurs  quartiers  »,  et  Rivet 
en  devait  composer  une  histoire  générale.  Ce  projet  n'eut 
malheureusement  pas  de  suite  et  Rivet  quitta  le  Poitou,  au 
moment  où  se  réunit  le  Synode  auquel  il  devait  soumettre  son 
travail. 

Par  une  résolution  en  date  du  13  février  1630,  les  États  de 
Hollande  lui  accordèrent  un  traitement  de  600  florins,  comme 
professeur  de  l'Université  et  pasteur  de  l'Église  wallonne  de 
La  Haye,  200  florins  pour  frais  de  logement  dans  cette  der- 
nière ville  et  200  florins  pour  frais  de  voyages  et  sermons 
extraordinaires. 

Guillaume  assista  à  plusieurs  Synodes  et  à  l'assemblée  de 
Saumur.  D'après  Aymon,  «  c'était  un  homme  d'une  prudence 
singulière  et  fort  adroit  à  manier  les  affaires  synodales  ».  Il 
fut  délégué  en  Cour  et  obtint  le  maintien  du  culte  dans  les 
annexes. 

C'est  d'ailleurs  pour  obéir  aux  Synodes  qu'il  écrivit  «  la 
«  Défense  des  droits  de  Dieu  sur  ses  créatures  intelligentes, 
a  obligées  d'avoir  rapport  propre  et  direct  de  conscience  à 
«  luy  seul,  et  de  ne  déférer  à  aucun  autre  l'honneur  et  gloire 
«  de  religion,  d'adoration  et  d'invocation  —  maintenir  les 
«  droits  des  créatures  humaines  en  la  perception  du  très 
«  excellent  don  de  grâce,  par  lequel  leur  est  dressée  table 
((  couverte  de  nourriture  en  vie  éternelle  (c'est  le  banquet  de 
«.  Sapience),  la  Destruction  de  la  Tour  de  Babel,  un  traité  de 
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i  la  justification  ».  Dreux  du  Radier  lui  reconnaît  de  «  la  net- 
ci  teté,  beaucoup  d'ordre  et  de  sagacité  »  et  rappelle  le  vers 
de  V Enéide  : 

Si  Pergatna  dextra 

Deffendi  passent,  etiam  hac  deffensa  fuissent1. 

Guillaume  a  prouvé  cependant  que  «  la  Pergame  spiri- 
tuelle »  pouvait  être  défendue,  avec  succès,  contre  Bernard  du 
Yergier,  récollet.  Il  publia  sa  conférence,  contre  Tranquille 
de  Saint-Rémy.  supérieur  des  Capucins  de  La  Rochelle,  et 
les  Pères  Jésuites  Raymond  Destruts  et  François  Robin, 
Etienne  Audebert  et  Pitard.  Il  publia  aussi  le  Véritable  narré 
d'une  conférence  tenue  à  Saint-Vè\e ;  il  avait  eu  J.  Meschinet 
avocat,  pour  scribe.  Il  obtint  l'approbation  des  pasteurs  les 
plus  distingués,  Philippe  Vincent,  Pierre  Richier  de  Vande- 
lincourt,  Rossel. 

Les  écrits  de  ce  théologien  sont  fort  rares,  dit  Michel 
Nicolas. 

Le  Synode  de  Castres,  tenu  en  1626,  invita  André  à  rentrer 
en  France,  pour  consacrer  ses  talents  aux  Églises  protes- 
tantes de  sa  patrie,  mais  la  Hollande  ne  put  se  décider  à  le 
laisser  partir.  Le  stathouder  Frédéric-Henri  lui  donna  (1632) 
la  marque  la  plus  éclatante  de  son  estime  en  le  choisissant 
pour  gouverneur  de  son  fils  unique,  Guillaume,  dont  Rivet 
négocia  plus  tard  le  mariage  avec  Henriette-Marie  d'Angle- 
terre, fille  de  Charles  Ier.  En  1646,  il  quitta  Leycle  pour  aller 
s'établir  à  Bréda,  comme  curateur  de  l'école  illustre  et  du 
collège  d'Orange.  Rivet,  ajoute  Michel  Nicolas,  était  un  cal- 
viniste sévère,  toujours  prêt  à  combattre  quiconque  s'écartait 
de  l'orthodoxie.  Il  avait  une  grande  mémoire,  beaucoup  de 
lecture  et  une  composition  facile;  mais  il  manquait  des 
facultés  qui  constituent  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  l'es- 
prit philosophique  et  critique.  On  a  de  lui  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  complète  dans  la 
France  protestante. 


1.  Si  Pergame  eût  pu  être  sauvée,  elle  l'eût  été  par  son  bras! 
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Les  différents  ouvrages  théologiques  de  Rivet,  écrits  en 
latin,  ont  été  réunis  en  trois  volumes  in-folio  à  Rotterdam 
(1651-1660).  Son  Institution  chrétienne  contre  les  spectacles, 
La  Haye,  1639,  in-16,  a  obtenu  l'approbation  des  chrétiens  de 
toutes  les  communions,  au  témoignage  de  Dreux  du  Radier. 

Cet  avocat  lui  reconnaît  moins  de  modération  qu'à  son  frère 
Guillaume. 

Le  pasteur  et  historien  Lièvre  regrette  le  ton  violent  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  polémique  et  constate  que 
ses  livres  d'édification  et  ses  méditations  purement  didac- 
tiques manquent  de  vie  et  de  chaleur.  Il  combattit  le  projet 
de  réunion  des  Églises  rêvé  par  Richelieu  et  à  la  réussite  du- 
quel se  vouèrent  sans  succès  Brachet  de  laMilletière  et  Gro- 
tius.  Dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  théologiques  André 
eut  la  collaboration  de  son  frère  Guillaume. 

Peu  de  théologiens  ont  acquis  autant  de  science  qu'André, 
dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Cependant,  la  veille  de 
sa  mort,  après  dix  jours  de  cruelles  souffrances,  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'il  avait  plus  appris  de  véritable  théo- 
logie clans  ces  dix  jours  que  dans  cinquante  ans  d'études.  Il 
mourut  à  Bréda,  le  7  janvier  1651,  à  l'âge  de  78  ans  et  6  mois. 

Ses  dernières  heures,  qui  furent  très  édifiantes,  font  l'objet 
d'un  petit  volume  composé  d'après  les  mémoires  de  sa  nièce, 
Marie  du  Moulin. 

On  a  de  nombreuses  lettres  de  lui  et  plus  de  vingt  volumes 
de  celles  que  lui  adressèrent  Du  Plessis-Mornay,  Aubery  du 
Maurier,  Saumaise,  Conrart,  des  Maretz,  Drelincourt,  Phi- 
lippe Vincent,  Jean  Daillé  et  son  frère  Guillaume  Rivet. 

Dreux  du  Radier  dit  qu'avec  des  connaissances  moins  bril- 
lantes, peut-être  moins  étendues,  Guillaume  avait  plus  de 
jugement,  plus  de  solidité.  Guillaume  mourut  la  même  année, 
quelques  jours  après  son  frère. 

La  mode,  vous  le  savez,  est  aux  collections  photogra- 
phiques, sous  la  forme  des  cartes  postales. 

Cependant  il  ne  faut  accepter  la  ressemblance  photogra- 
phique que  sous  bénéfice  d'inventaire,  elle  nous  abuse  quel- 
quefois par  son  exactitude  même.  Elle  n'offre  qu'une  image 
d'une  vérité  toute  matérielle,  toute  extérieure  et  qui,  par 
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conséquent,  n'est  que  la  moitié  de  la  vérité.  Gomment  com- 
ploter, au  moins  en  partie,  ces  témoignages  insuffisants?  Il 
faudrait,  dit  Legouvé,  dans  un  tel  album,  ajouter  «  à  l'image 
m  du  modèle  quelques  lignes  de  son  écriture.  L'écriture  est 
«  aussi  un  portrait,  comme  la  démarche,  comme  les  gestes, 
«  comme  la  voix,  comme  tout  ce  qui  émane  de  nous  ». 

Nous  n'avons  pu  découvrir  de  portrait  de  Guillaume  Rivet, 
mais  nous  avons  pu  étudier  le  Liber  amicorum  découvert  à 
Taillebourg  par  Ernest  Ghatonet  et  offert  par  lui  au  regretté 
M.  Alfred  André. 

C'est  au  cours  de  ses  études  en  Hollande  que  le  jeune 
pasteur  avait  recueilli  les  signatures  des  professeurs  et  sa- 
vants les  plus  en  vue  de  l'époque. 

L'album  de  Guillaume  Rivet  est  relié  en  vélin  de  Hollande, 
orné  d'un  écusson  gaufré  et  doré  sur  les  plats.  La  tranche 
est  également  dorée  et  ciselée. 

C'est  une  série  d'autographes  avec  devises  hébraïques, 
grecques,  latines  et  françaises,  datées  en  1601  et  1602  de 
Delft,  Lubeck,  Leyde,  Rotterdam  et  Paris. 

A  la  calligraphie  méthodique  du  moyen  âge,  chargée 
d'abréviations  systématiques,  a  succédé  une  écriture  plus 
personnelle,  plus  libre  une  cursive  aux  lettres  très  rappro- 
chées les  unes  des  autres,  remarquables  par  leur  régularité 
et  conservant  la  forme  anguleuse,  comme  un  dernier  vestige 
des  traditions  gothiques.  Les  initiales  sont  jetées  rapidement 
mais  avec  hardiesse.  Le  nom  de  baptême  fait  place  à  une 
simple  majuscule  ou  disparaît  même  entièrement.  La  signa- 
ture magistrale,  parfaitement  lisible  chez  Joseph  Scaliger, 
l'un  des  plus  célèbres  philologues  dont  s'honore  la  France, 
dont  les  Icônes  de  Théodore  de  Bèze  nous  ont  conservé  les 
traits,  l'historien  Paul  Merula,  de  Dordrecht,  Jean-Casimir  du 
Jon,  Junius1,  le  théologien  François  Gomar,  le  Rochelais 
Daniel  Chanet,  l'éminent  adversaire  de  Charron,  l'humaniste 

1.  Son  père  était  François  du  Jon,  de  Bourges,  professeur  ensuite  à 
Leyde.  —  Deux  lettres  d'A.  Rivet  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin,  par 
M.  Bonet-Maury,  1901,  page  158  ;  1902,  page  484.  Voir  le  Bulletin  de  la 
Commission  de  l'histoire  des  Églises  wallonnes,  11°  série,  tome  Ier,  G  do 
la  collection,  pages  321  et  suiv. 

LIV.  —  21 
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Isaac  de  Casaubon,  le  collectionneur  Van  Goorle,  le  médecin 
Broke,  que  Charles-Quint  fit  comte  palatin  et  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  le  pasteur  de  Metz,  Daniel  Colo- 
nius,  Daniel  Coupé,  l'antagonisle  de  Bellarmin,  les  savants 
lîeinsius  et  Benjamin  Basnage,  le  botaniste  Charles  de 
TÉcluse,  le  caliigraphe  Félix  van  Sambix,  se  succèdent  dans 
ces  quelques  pages.  Cette  écriture  se  retrouve  plus  inclinée 
chez  les  femmes,  témoin  la  signature  de  Suzanne,  la  belle- 
sœur  cle  Rivet  et  d'Anne  Oyseau,  qui  a  tracé  cette  pensée 
religieuse,  avec  son  cœur  et  sa  foi  :  «  Mourir  pour  vivre  ».'Le 
professeur  Jean  Drusius  qui  dédia  sa  revision  de  la  traduc- 
tion de  la  Bible  à  Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  le  mathéma- 
ticien Rudolph  van  Royen,  et  La  Banque  qui  écrivait  : 

Le  Seigneur  est  ma  part  et  tout  mon  bien 
J'ay  proposé  de  garder  sa  Parole 
A  tout  jamais,  fidèlement  et  bien  ! 

Bernard  des  Marais  nous  fournira  la  pensée  qui  peut  résu- 
mer cette  étude  : 

Le  soleil  de  la  vie,  c'est  la  sagesse, 
Le  sel  de  la  vie,  c'est  l'amitié, 
Le  pain  de  la  vie,  c'est  la  tempérance, 
L'antidote  de  la  vie,  c'est  la  patience, 
La  vie  de  la  vie,  c'est  la  conscience1. 

La  conscience,  voilà  le  secret  cle  cette  génération  héroïque 
qui  régénéra  les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  l'agriculture 
et  la  marine.  Hommes  complets,  grands  citoyens,  savants  et 
littérateurs,  hommes  de  méditation  et  hommes  d'action, 
humanistes,  théologiens,  penseurs,  capitaines,  historiens, 
poètes,  ils  sont,  avant  tout,  les  hommes  du  devoir.  Leur 

ï.  Sol  vitœ,  sapientia, 

Sal  vitœ,  amicitia, 
Panis  vitœ,  temperentia, 
Antydotum  vitœ,  patientia, 
Vita  vitœ,  conscientia. 

21  mai  1601  :  Bernardus  Paludanus. 

(Bernard  des  Marais). 
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austère  physionomie  s'illumine  à  la  clarté  des  affectueux  sen- 
timents cle  la  famille,  se  réchauffe  au  contact  des  sacrifices  à 
accomplir,  du  bien  à  réaliser,  et  l'unité  du  caractère  marque, 
de  sa  puissante  empreinte,  des  vies  aussi,  remplies  d'oeuvres 
que  de  jours,  qu'une  seule  et  même  pensée  —  celle  de  Dieu 
—  a  dirigées  et  inspirées  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe. 

Livre  de  raison,  en  tête  du  «  Liber  amicorum  »  du  pasteur 
Guillaume  Rivet  de  Champvernon. 

Guilielmus  Rivetus  Sammaxentino-Pictavus  (1581-1651). 

Suzanne  Rivet,  fille  de  M.  Guillaume  Rivet,  ministre  du  St-Èvan< 
gile,  et  de  Marie  Meschinet,  est  née  à  Taillebourg  la  nuict  d'entre  le 
mercredy  et  jeudy,  à  minuit,  seiziesme  de  décembre  et  fut  baptisée 
le  dimanche  suivant,  19  du  mois,  en  l'église  du  lieu  par  son  père, 
présentée  par  M.  Samuel  Meschinet,  son  oncle,  et  Susanne  Meschi- 
net sa  tante. 

Elle  est  clécédée  le  dimanche  vingt-septiesme  du  même  mois 
Tan  1604. 

André  Rivet,  filz  de  Me  Guillaume  Rivet,  M.  D.  S.  E.  et  de  Marie 
Meschinet,  est  né  à  Taillebourg  le  quatorzième  jour  de  novem- 
bre 1605  (qui  fut  un  jour  de  lundy),  à  onze  heures.  Et  a  esté  baptizé 
le  mercredy  23  du  même  mois  par  son  père,  présenté  par  Me  André 
Rivet,  son  oncle,  M.  D.  S.  E.  et  par  damoyselle  Sylvie  de  Beau- 
champ,  femme  de  messire  de  La  Saulzaie,  gouverneur  de  Taille- 
bourg. 

Le  6  de  juin  1616,  j'ay  mis  en  pension  André,  mon  filz  et  ay  payé 
pour  trois  mois,  25  livres1. 

Samuel  Rivet,  filz  cle  M.  Guillaume  Rivet,  M.  D.  S.  E.  et  de  Marie 
Meschinet,  est  né  le  samedy  matin,  entre  trois  et  quatre  heures,  ving- 
tiesmejour  de  septembre  mil  six  cent-huit  à  Taillebourg  et  fut  bapti- 
sé au  même  lieu  par  son  père,  le  mercredy  suivant,  vingt  et  qua- 
triesme  du  même  mois  1608,  estant  présenté  par  M.  Samuel  Meschi- 
net sieur  cle  Richemond,  son  grand-père  et  honnête  femme  Pante- 
coste  .Meschinet,  sa  grand'tante. 

1.  Nous  avons  publié,  dans  la  seconde  édition  de  noire  Origine  et  pro- 
grès de  la  réformation  à  La  Rochelle,  le  récit  inédit  de  la  conversion  et 
du  décès  d'André  Rivet,  à  Paris,  à  44  ans  et  2  mois,  ècril  par  son  père. 
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Le  quatriesme  jour  de  febvrier  1609  est  décédé  mon  fîlz  Samuel 
sur  les  unze  heures  du  matin. 

Jehan  Rivet,  fîlz  de  M.  Guillaume  Rivet  et  de  Marie  Meschinet, 
sa  femme,  est  né  à  Taillebourg  un  vendredi  matin  à  sept  heures,  le 
premier  jour  de  l'an  1610,  et  fut  baptizé  le  mercredi  suivant,  6  de 
janvier,  par  son  père,  présenté  par  noble  homme  Me  Jehan  Grelaud, 
conseiller  au  Présidial  de  Xaintes,  et  par  damoyselle  Rellion,  femme 
d'honorable  homme  M6  André  Roze  (Roy?),  docteur  en  médecine. 

J'ay  bénit  le  mariage  d'iceluy  et  de  Marthe  Chadeau1,  à  la  fin  de 
novembre  1632. 

Lydie  Rivet,  fille  de  M.  Guillaume  Rivet,  M.  D.  S.  E.  et  de  Marie 
Meschinet,  sa  femme,  est  née  à  Taillebourg  le  treiziesme  d'aoust 
mil  six  cent  treize,  un  jour  de  mardi,  entre  cinq  et  six  heures  du 
matin,  et  a  esté  baptizée  le  XXI  du  mesme  mois  par  son  père,  pré- 
sentée par  Me  Charles  Baudouin,  juge  assesseur  à  Taillebourg,  et 
honneste  femme  Marie  Rocques  dame  de  Richemond. 

Elle  est  décédée  le  dernier  du  mesme  mois  d'aoust,  dix  neuf  jours 
après  sa  naissance. 

Le  quinziesme  d'octobre  1630  est  décédé  mon  fils  Zacharie,  sur 
les  sept  heures  du  soir,  parlant  avec  cognoissance  et  tesmoignage 
de  piété  et  foy  singulière,  en  tel  aage,  au  moment  devant  qu'il 
rendit  paisiblement  son  âme  à  Dieu.  Sa  demeure  estoit  à  St-Jean, 
au  collège,  près  du  Temple,  où  je  l'estois  allé  voir  huit  jours  aupa- 
ravant, et  avois  pourveu  à  ce  qu'il  fust  trailté  convenablement. 
Monsieur  Talins,  médecin,  qui  luy  avoit  ordonné  un  clystère  tout 
promptement  et  une  médecine  pour  le  lendemain,  vint,  le  lende- 
main de  la  médecine,  me  veoir  à  Taillebourg,  allité  par  une  defluxion 
qui  me  descendit  à  un  pied,  ensuitte  de  mon  voyage  de  St-Jean  où 

1.  Le  dossier  des  Chadeau  de  La  Clocheterie  est,  dans  sa  concision 
administrative,  l'un  des  plus  éloquents  des  archives  de  la  Marine.  Pen- 
dant quatre  générations  successives,  les  membres  de  cette  famille  de  la 
Saintonge  fournirent  des  officiers  à  la  marine  royale;  ils  servirent  de 
père  en  fils  pendant  cent  seize  années  continues.  Le  premier  connu,  capi- 
taine de  vaisseau  sous  le  ministère  de  Colbert,  mourut  en  1696,  après 
trente  ans  de  services.  Le  fils,  Isaac,  capitaine  de  flûte  et  capitaine  de 
brûlot,  comptait  quarante-deux  ans  de  services  lors  de  sa  mort  en  1733. 
Le  troisième  du  nom,  Isaac,  capitaine  de  vaisseau,  fut  tué  sur  le  Sé- 
rieux ;  1741).  Jean-Isaac-Timothée  avait  deux  frères  dans  la  marine  et  fut 
tué,  commandant  Y  Hercule,  à  la  bataille  de  Saintes  le  12  avril  1782.  Des 
lettres  de  noblesse  avaient  été  accordées  en  janvier  1748  aux  cinq  enfants 
d'Isaac  Chadeau  de  la  Clocheterie. 
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je  me  mouillay  tort  et  m'assura  que  l'enfant  estoit  en  bon  estât, 
qu'il  ne  faisoit  plus  de  sang  et  n'avoit  point  de  fiebvre,  seulement 
restoit  encore  un  flux  qui  purgeoit,  à  quoy  ils  pourvoyroient  aussi. 
Et  le  dit  Sr  Talins  ayant  esté  appelé  ailleurs,  Monsieur  Meschie 
(Meschinet  ?)  le  visita  continuellement,  en  espérant  si  bien  qu'il  ne 
permist  pas  qu'on  me  donnast  advis  qu'il  fust  pis.  —  Mais  les  forces 
du  pauvre  enfant  défaillantes  tout  à  coup,  après  que  son  ventre  lui 
eust  donné  relasche  de  six  heures,  il  eschappa  à  ceux  qui  le  trait- 
toyent,  contre  leur  opinion. 

Le  lendemain  matin,  16e  d'octobre  me  fut  apportée  cette  triste 
nouvelle  lorsque  j'etoys  en  sécurité  de  ce  costé.  Et  l'infirmité  de 
mon  pied  m'empeschant  d'aller,  ma  pauvre  femme,  avec  mon  beau- 
père  (Michel  Meschinet),  procureur  fiscal  de  ce  lieu,  allèrent  luy 
rendre  le  dernier  office,  et  tant  par  l'attestation  des  médecins  que 
les  parties  de  l'apoticaire  et  les  préparatifs  de  toutes  les  choses 
nécessaires  qu'elle  veit  en  la  maison  de  la  demeure  de  mon  enfant, 
m'asseura  que  rien  ne  lui  avoit  défailly  du  secours  humain. 

Le  Seigneur  veuille  conserver  mes  autres  enfants  en  sa  bénignité, 
afin  qu'ils  servent  à  sa  gloire,  au  milieu  de  la  génération  perverse 
de  laquelle  mon  Zacharie  a  esté  enlevé  pour  estre  avec  Christ. 

Il  a  vescuXI  ans  XI  mois  et  XXVI  jours. 

Le  septiesme  de  septembre  1633  est  né  à  dix  heures  du  matin 
Guillaume  Rivet,  mon  petit-fils,  fils  de  Jehan  Rivet,  mon  second 
fils,  et  de  Marthe  Ghadeau,  sa  femme,  et  a  esté  baptisé  le  qua- 
torziesme  du  mesme  mois,  par  Monsr  Baudouin,  pasteur  de  l'Église 
de  St-Savinien,  présenté  par  moy  et  par  dame  Jeanne  Prévost, 
vefve  de  M.  Jacques  Roquemadour,  procureur  fiscal  de  T.ail- 
lebourg. 

Le  vingt-neuviesme  apvril  1634  est  décédé  mon  petit-fils  et  fil!eul 
Guillaume. 

Le  18  aoust  1645  est  décédée  Léa  Chasteau,  ma  seconde  femme,  qui 
a  vescu  avec  moy  depuis  le  25  mars  1626  jusques  à  ce  jour  en  grande 
amitié  et  a  esté  vraye  mère  à  mes  enfans.  Seigneur,  mon  Dieu! 
donne-moy  de  passer  ma  déserte  vieillesse  en  ta  crainte  et  me 
suscite  quelque  gouvernement  tolérable.  Amen. 

Pour  copie  conforme  : 

De  Richemond. 
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APERÇU 

DE 

LA  RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES  EN  POITOU 

(1660  à  1686) 

Il  faudrait  écrire  un  livre  si  Ton  voulait  raconter  comme  il 
convient,  l'histoire  lamentable  de  la  Révocation  en  Poitou, 
tant  sont  nombreux  les  relations  et  documents  contempo- 
rains^ Paris,  à  Poitiers  et  ailleurs.  Ce  livre,  dont  le  regretté 
Auguste  Lièvre  a  eu  le  grand  mérite,  il  y  a  un  demi-siècle 
déjà,  d'esquisser  quelques  chapitres  4,  on  l'écrira  sûrement 
quelque  jour,  lorsqu'on  sera  devenu  moins  indifférent  aux 
souffrances  endurées,  à  l'énergie  déployée  pendant  plus  de 
cent  ans  par  une  population  paisible,  intelligente,  laborieuse 
et  malheureusement  prospère,  pour  combattre  la  destruction 
ou  plutôt  l'avilissement  de  ce  que  l'homme  a  de  plus  pré- 
cieux, de  ce  en  quoi  consiste  sa  supériorité,  c'est-à-dire  sa 
dignité  morale,  l'indépendance  de  son  âme  et  de  sa  con- 
science, ce  qui  fait  qu'il  est  véritablement  quelqu'un  et  non 
la  chose  d'autrui. 

Il  ne  peut  être  question  ici,  cela  va  sans  dire,  que  de  donner 
de  cette  histoire  une  sorte  d'aperçu  à  vol  d'oiseau  et  d'en 
signaler  quelques  traits  peu  connus  ou  même  inédits. 

I 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  les  causes  de  cet  événement 
dont  on  ne  connaît  et  surtout  ne  reconnaît  pas  encore  toutes 
les  conséquences  désastreuses? 

1.  Le  premier  des  trois  volumes  de  V Histoire  protestante  et  des  Eglises 
réformées  du  Poitou  parut  en  1856,  le  deuxième  en  1858  et  le  troisième  en 
1860.  Cet  ouvrage  fut  complété,  sur  certains  points,  en  1874,  par  l'excellent 
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Elles  sont,  —  d'une  pari,  dans  ce  fait  que  jamais  l'Église  ca- 
tholique n'accepta  ni  explicitement,  ni  implicitement  Tédit  par 
lequel  Henri  1Y  avait  assuré  à  La  minorité  huguenote  un  mi- 
nimum de  liberté  religieuse1,  —  d'autre  part,  il  serait  puéril 
de  se  le  dissimuler,  dans  l'importance  sociale  de  cette  mi- 
norité. 

Numériquement  les  protestants  ne  formaient  que  le  dixième 
de  l'ensemble  des  Français,  évalués  alors  à  une  vingtaine  de 
millions -.  Mais,  grâce  à  l'application,  à  l'énergie  qu'ils  avaient 
dù  déployer  pour  pouvoir  se  maintenir,  ces  deux  millions  de 
huguenots  constituaient,  par  leur  situation  sociale,  leur  in- 
struction et  leur  richesse,  l'élite  de  la  population.  Dans  cer- 
taines régions  comme  le  Poitou,  et  surtout  clans  celle  que  les 
pasteurs  dénommaient  le  Colloque  du  centre  ou  moyen  Poitou 
et  qui  se  groupait  en  partie  autour  de  Saint-Maixent,  ils  for- 
maient un  noyau  compact  dont  la  valeur  et  l'influence  étaient 
pour  l'Eglise  catholique  un  objet,  à  la  fois  d'envie  et  de 
crainte. 

A  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  je  me  bornerai  à  citer 
ces  lignes  du  Rapport  au  Roy  concernant  la  province  de 
Poitou,  par  Charles-Colbert  de  Croissy,  maître  des  requêtes, 
commissaire  départi  pour  V exécution  de  ses  ordres  dans  cette 
généralité  en  1664. 

«  11  peut  y  avoir  environ  la  dixième  partie  du  peuple  du  Poitou 
de  la  R.  P.  R.  et  près  de  la  moitié  de  la  noblesse,  étant  certain  que, 
clans  l'évêché  de  La  Rochelle,  il  y  a  plus  des  trois  quarts  des  gen- 
tilshommes qui  sont  de  cette  religion. 

«  Les  seigneurs  les  plus  considérables  sont  : 

«  Les  seigneurs  cle  La  Trimouille,  n'y  ayant  que  le  père  qui  ait 
abjuré. 

petit  volume  publié  à  Toulouse  (Soc.  des  livres  rel.)  et  intitulé  Les  Martyrs 
poitevins.  11  manque  malheureusement,  à  l'un  et  à  l'autre,  un  index 
détaillé. 

1.  Voy.  Bull.,  1898,  le  fascicule  du  bicentenaire  de  l'édit  de  Nantes. 

2.  Jurieu,  dans  Les  derniers  efforts  de  l'Innocence  affligée  (4e  édition,  de 
1682),  parle,  comme  d'un  l'ait  connu,  de  deux  millions  de  huguenots  (p.  25 
et  32),  chiffre  confirmé  par  un  document  capital,  de  1070,  que  j'ai  publié 
dans  le  Bulletin  de  1888,  p.  28. 
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«  Le  sr  de  La  Noue,  sgr  de  Montreuil-Bonnin,  bon  gentilhomme 
qui  a  longtemps  servi  V.  M.  dans  ses  armées;  n'a  qu'une  fille 
qui  est  mariée  au  sr  baron  de  Courtomer,  gentilhomme  nor- 
mand. 

«  Machecoul-Vieillevigne,  toujours  chef  de  la  R.  P.  R.  en  Poi- 
tou ;  il  n'a  qu'une  fille  mariée  au  sr  marquis  de  la  Rochegiffard, 
Breton;  la  mère,  obstinée  huguenote  maltraitant  les  catholiques; 
30,000  livres  de  rentes. 

«  Le  marquis  de  Vérac,  de  la  maison  de  Saint-Georges,  riche 
de  30,000  livres  de  rente,  fort  considéré  parmi  ceux  de  la 
R.  P.  R. 

«  Le  sr  de  La  Lande-Buor,  gentilhomme  d'ancien  nom  et  d'an- 
cienne noblesse,  a  beaucoup  de  crédit,  est  riche  de  8  à  10,000  livres 
de  rente. 

«  Le  s1  D'Espanes,  riche  de  10,000  livres  de  rentes,  et  son  frère, 
riche  de  4,000  livres  de  rente. 

«  Le  s1  de  J  au  court  de  Villarnoul,  riche  de  10,000  livres  de 
rente,  homme  d'esprit  et  fort  sage,  estimé  bon  capitaine,  et  qui  a 
toutes  les  bonnes  qualités  que  l'on  peut  désirer,  fort  accrédité  parmi 
ceux  de  la  R.  P.  R.,  réside  en  sa  terre  de  la  Forêt-sur-Sèvre,  à 
quatre  lieues  de  Mauléon. 

«  Le  sr  Robineau-Saint-Martin  Chauvinière,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  honnête  homme. 

<(  Le  sr  Prévost  de  la  Fraignée,  vieux  gentilhomme  fort  con- 
sidéré parmi  ceux  de  la  R.  P.  R.,  souvent  arbitre. 

«  Les  quatre  fils  du  s1'  Dubreuil  de  Chtves,  attachés  à  M.  de  la 
Trimouille,  fort  considérés  dans  leur  religion...  1  ». 

Il  est  bien  évident  qu'une  minorité  qui  comptait  dans  ses 
rangs  la  moitié  la  plus  importante  de  la  noblesse,  voire  même 
les  trois  quarts,  n'était  pas  une  minorité  négligeable,  que  des 
Églises  comme  celle  de  Saint-Maixent  où  pendant  les  treize 

1.  Ch.  Dugast-Matifeu,  État  du  Poitou  sous  Louis  XIV,  p.  144 
(Fontenay-le-Comte,  4865,  in-8°). 
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dernières  années  du  xvie  siècle,  de  1589  à  1601,  les  pasteurs 
avaient  célébré  jusqu'à  1735  mariages,  c'est-à-dire  une 
moyenne  de  135  par  an,  pouvaient  sérieusement  tenir  tête 
au  catholicisme1. 

Ce  qui  donne  toute  sa  saveur  du  rapport  et  à  la  mission  de 
Charles-Colbert  de  Croissy,  c'est  que  ce  dernier  était,  auprès 
du  roi,  le  porte-parole  de  son  frère  Nicolas,  évèque  de  Luçon, 
l'un  des  trois  diocèses  de  la  province. 

C'est  à  l'instigation  de  cet  évêque  et  de  ses  collègues  et 
grâce  au  concours  de  Charles-Colbert  de  Croissy  que 
Louis  XIV  prêta  au  clergé  l'appui  de  son  autorité  souveraine 
pour  livrer  un  premier  assaut  à  Tune  des  principales  cita- 
delles huguenotes  du  royaume. 

La  Révocation  n'est  pas,  en  effet,  un  fait  isolé  ou  résolu  à 
l'improviste,  mais  la  conclusion  logique  et  inévitable  d'une 
campagne  entreprise  dès  la  signature  de  l'édit  de  Nantes  et 
poursuivie  depuis  lors  avec  un  esprit  de  suite,  une  ténacité, 
un  fanatisme  inlassables.  Les  expéditions  de  Louis  XIII 
contre  le  Béarn,  le  Languedoc  et  le  Vivarats,  le  siège  et 
l'asservissement  de  La  Rochelle  représentés  jusqu'à  ce  jour 
comme  des  actes  d'une  politique  clairvoyante  et  patriotique, 
ne  furent  que  les  opérations  préliminaires  de  cette  campagne, 
destinées  à  détruire  les  moyens  de  défense  et  de  sûreté 
réservés  par  l'édit,  en  cas  de  danger,  à  la  minorité  religieuse 
dont  il  reconnaissait  —  imparfaitement  d'ailleurs  —  les  droits 
essentiels. 

Le  premier  assaut  avant-coureur  des  dernières  opérations 
est  précisément  dans  la  mission  dont,  après  1660  et  à  l'insti- 
gation de  Tévêque  de  Luçon,  avait  été  chargé  Charles-Colbert 
de  Croissy.  Celle  mission  avait  pour  but  de  signaler  et  de 
supprimer  les  infractions  à  l'édit  de  Nantes  dont  on  préten- 
dait que  les  huguenots  s'étaient  rendus  coupables,  en  orga- 
nisant des  cultes  là  où  ils  n'en  auraient  pas  eu  légalement  le 
droit.  Ces  prétendues  infractions  n'étaient  qu'un  prétexte 

1.  Relevé  fait  en  1889  par  M.  de  Richemond  dans  une  lettre  dont  le 
commencement  a  été  cité  dans  le  Bulletin  de  la  même  année,  en  noie  Jos 
pages  213  et  214. 
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invoqué  pour  colorer  d'une  apparence  de  légalité  une 
manœuvre  essentiellement  déloyale  et  frauduleuse,  En  effet, 
les  stipulations  de  Féclit  de  Nantes,  longuement  étudiées, 
étaient  très  claires  et  précises,  et  toutes  les  fois  qu'un  culte 
huguenot  avait  été  établi  quelque  part,  il  ne  l'avait  été  qu'à 
la  suite  d'une  enquête  contradictoire  et  sur  la  production  de 
titres  authentiques  que  les  autorités  locales,  d'accord  avec 
les  commissaires  envoyés  par  Henri  IV  dans  les  provinces, 
avaient  eu  mission  d'examiner.  En  outre,  lorsque,  trente  ans 
plus  tard,  une  commission  du  parlement  de  Paris  appelée 
les  Grands  jours,  avait  siégé  à  Poitiers,  sa  principale  occu- 
pation avait  consisté  à  éplucher  en  détail,  précisément  la 
situation  légale  des  cultes  protestants  du  Poitou  qu'on  pré- 
tendait alors  déjà  s'être  multipliés  et  avoir  pris  des  libertés 
incompatibles  avec  le  texte  de  Pédit.  Il  en  était  résulté  une 
série  d'arrêts  ordonnant' la  démolition  de  deux  temples,  ceux 
de  Saint-Maixent  et  d'Exoudun  (10  et  29  novembre  1634),  et 
interdisant  ou  réduisant  l'exercice  ou  les  écoles  dans  une 
vingtaine  d'autres  lieux,  sans  compter  de  multiples  inter- 
dictions d'enterrer  dans  les  cimetières  jusque-là  en  usage1. 
On  pouvait  donc  penser,  à  juste  titre,  que  ce  que  les  Grands 
jours  de  Poitiers  avaient  laissé  subsister  était  légalement  et 
littéralement  inattaquable.  C'était  là  malheureusement  une 
illusion,  grâce  à  laquelle  —  comme  cela  arrive  encore  de  nos 
jours  —  beaucoup  d'Eglises  avaient  négligé  de  conserver 
avec  soin  les  registres  de  baptêmes  et  de  mariages  et  autres 
papiers  constatant  leur  bon  droit. 

Vers  1660,  le  clergé  catholique  eut  donc  celte  idée  de  génie 
—  du  génie  de  l'envie  et  de  la  mauvaise  chicane  —  de  tenir 
pour  nulles  et  non  avenues  toutes  les  décisions  antérieures 
et  de  réclamer  subitement  la  production  des  pièces  en  éta- 
blissant la  validité.  De  là  une  série  d'enquêtes  et  de  procès 
à  la  suite  desquels  Charles-Golbert  de  Groissy  déclarait 
illégal  le  culte  protestant  célébré  dans  les  cinq  sixièmes  des 
temples  de  la  région,  tandis  que  le  huguenot  Claude  de  La 

1.  On  trouvera  plus  loin,  parmi  les  documents,  le  texte  d'un  de  ces 
arrêts  iniques  et  le  relevé  de  tous  les  autres. 
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Noue,  seigneur  de  Montreuil-Bonnin  qu'on  lui  avait  adjoint 
pour  u  sauver  la  face  »,  le  déclarait,  au  contraire,  parfaite- 
ment fondé  en  droit  d'après  les  témoignages,  contradictoire- 
ment  recueillis  ou  les  titres  qu'on  avait  pu  produire.  Ce  conflit 
était  prévu.  Il  fut  porté  devant  le  Conseil  d'Etat  qui,  naturel- 
lement, donna  raison  au  commissaire  catholique,  et  toule 
cette  monstrueuse  machination,  véritable  parodie  de  la  jus- 
tice, aboutit  à  un  arrêt  souverain  du  6  août  1665,  ne  laissant 
subsister  que  treize  Eglises  protestantes  sur  plus  de  soixante 
que  les  Grands  jours  de  Poitiers,  pourtant  aussi  défavorables 
que  possible  aux  huguenots,  avaient  cru  devoir  respecter,  et 
supprimant,  en  outre,  toutes  les  écoles  protestantes  ainsi 
que  les  collèges  de  Gouhé,  de  Melle,  de  Niort  et  de  Lusignan. 
Quiconque  s'avisait  de  ne  pas  tenir  compte  de  cet  arrêt  était 
aussitôt  traité  comme  un  criminel  de  lèse-majesté  et  traîné 
en  prison  où,  en  effet,  plusieurs  pasteurs  furent  jetés  et 
durent  rester  pendant  des  mois  ou  même  des  années.  Voici 
comment  un  écrit  du  temps  caractérise  quelques  parties  de 
ce  chef-d'œuvre  de  fourberie  : 

...Arrest  funeste  par  lequel  nos  Églises,  qui  étoient  au-dessus  de 
soixante,  se  virent  réduites  à  treize  conservées,  sept  interloquées  et 
quelque  peu  de  fiefs  conservez  ou  interloquez.  Arrest  par  lequel 
cinq  à  six  cens  enfans  baptisez  et  deux  à  trois  cens  mariages  célé- 
brés dans  les  années  de  l'Édit,  c'est-à-dire  en  1596  et  1597  ne  furent 
pas  jugez  suffisans  pour  justifier  l'exercice  de  l'Église  d'Exoudun,  à 
deux  lieues  et  demie  de  Saint-Maixant.  Arrest  qui  ne  fit  aucun  cas 
du  titre  le  plus  authentique  que  l'on  pouvoit  produire  dans  cette 
rencontre,  d'un  titre  écrit  non  d'encre,  mais  de  sang,  et  qui  ne 
laissait  pas  de  condamner  l'Église  de  la  Châtaigneraie  en  Bas- 
Poitou,  nonobstant  le  massacre  fait  par  les  Ligueurs  lorsqu'elle 
étoit  publiquement  assemblée,  attesté  solennellement  par  notre 
histoire.  Arrest  qui  ne  trouva  pas  que  l'Édit  de  Nantes  même  fut 
un  titre  suffisant  pour  pouvoir  maintenir  un  exercice,  puisqu'il  con- 
damna celui  de  Chauvigné  qui  est  nommément  réservé  dans  les 
articles  particuliers.  Arrest  enfin  qui  condamna  par  contumace 
tous  les  hauts  justiciers  qui  n'avoient  pas  produit  (leurs  titres), 
quoiqu'ils  l'eussent  voulu  faire,  et  qui  s'en  abstinrent  sur  la  parole 
de   Monsieur  l'Intendant  qui,  voulant  hâter  son   départ,  avoit 
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dit  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que  ceux  qui  n'étoient  pas  en 
exercice  actuel,  produisissent  1  »... 

II 

Telle  fut  la  première  ou  plutôt  la  seconde  grande  bataille 
livrée  contre  le  protestantisme  poitevin  avant  la  Révocation 
proprement  dite.  Bataille,  à  vrai  dire,  n'est  pas  le  mot 
propre,  car  si,  en  bien  des  lieux,  on  avait  eu  soin  de  s'as- 
surer que  les  armes  dont  les  huguenots  auraient  pu  se  servir, 
c'est-à-dire  leurs  papiers,  avaient  disparu  ou  été  malicieuse- 
ment détruits,  on  ne  consentit  jamais  à  reconnaître  la  valeur 
des  témoignages  qui  les  remplaçaient  ou  des  titres  justifi- 
catifs qui  leur  restaient. 

Le  clergé  se  vengeait  ainsi  du  succès  grandissant  de  la 
Réforme,  succès  attesté,  entre  autres,  par  ce  seul  fait  que, 
de  1660  à  1669,  c'est-à-dire  au  plus  fort  de  cette  première 
persécution  déclarée,  un  seul  pasteur,  Abraham  Gilbert,  avait 
reçu,  à  Melle,  l'abjuration  de  cent  trente  et  un  catholiques2. 
Bien  qu'en  outre,  le  clergé  fût  le  plus  riche  propriétaire  du 
pays,  puisque,  dans  toute  la  province,  son  revenu  global 
s'élevait,  chaque  année,  à  la  somme,  énorme  pour  l'époque, 
de  1  million  763,400  livres3,  il  n'hésitait  pas  à  ruiner  par  ces 
procès,  par  les  frais  considérables  et  par  les  amendes  qu'ils 
entraînaient,  des  adversaires  qu'il  ne  songeait  même  pas  à 
convaincre  de  sa  supériorité  morale.  Faut-il  ajouter  qu'en 
abusant  ainsi  de  sa  situation  privilégiée  et  en  entrant  réso- 
lument dans  les  voies  de  la  violence,  il  cherchait  à  racheter 
la  mauvaise  réputation  dont  il  jouissait  et  que  lui  décernait 

4.  Avertissement  charitable  à  ceux  qui  composaient  autrefois  les  Églises 
de  Poitou  et  qui  gémissent  maintenant  dans  l'oppression.  Cologne,  1686r 
p.  123. 

2.  Voy.  Imbert  et  Marchegay,  Documents  inédits  sur  le  département  des 
Deux-Sèvrës,  extraits  des  Mémoires  de  la  Société  de  statistique  des  Deux- 
Sèvres,  p.  41  (Niort,  Clouzot,  1870),  où  se  trouve  la  liste  de  ces  abjurations; 
cf.  Bull,  XXV  (1876),  pp.  61  et  109. 

3.  État  du  Poitou  sous  Louis  XIV,  p.  143. 
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Celui-là  même  qui  exécutait  ses  désirs,  Chaiies-Golbert  de 
Croissy  ?  Voici,  en  effet,  comment  celui-ci  s'exprimait  sur  ce 
sujet  : 

«  La  plupart  des  ecclésiastiques  de  ce  diocèse  (de  Poitiers)  vivent 
fort  licencieusement...  Ceux  qui  devraient  soulager  l'évêque  de 
Poitiers  dans  son  infirmité  laissent  régner  le  désordre  et  la  licence 
dans  ce  diocèse,  où  Ton  n'a  point  fait  de  visites  depuis  plus  de 
quarante  ans.  De  là  vient  l'ignorance  des  ecclésiastiques,  parmi 
lesquels  l'inceste  et  la  paillardise  sont  fort  communs.  Pour  faire 
court,  Pévêché  de  Poitiers  est  une  sentine  de  mauvais  prêtres1  ». 

Quant  à  celui  de  Luçon,  un  historien  de  ses  évèques  con- 
state que  «  messire  Nicolas  Golbert,  en  entrant  dans  le  gou- 
vernement du  diocèse,  y  trouva  beaucoup  de  désordres, 
particulièrement  dans  la  vie  de  ceux  qui  composaient  le 
chapitre.  Leurs  maisons  étaient  remplies  de  familles  im- 
pures, la  dissolution  des  mœurs  était  venue  jusqu'aux  der- 
niers excès  et  en  avait  répandu  le  scandale  dans  toute  la 
province.  Maître  Emery  Rochereau,  chancelier  et  chanoine  de 
cette  Église,  était  l'exemple  le  plus  scandaleux  de  cette  vie 
dissolue.  Il  entretenait  en  sa  maison  un  concubinage  public 
et  avait  à  sa  table  les  fruits  de  son  incontinence2  ». 

Colbert  ne  dit  rien,  et  pour  cause,  de  la  conduite  des 
pasteurs  et  de  leurs  ouailles,  mais  nous  avons  trouvé  sur  eux 
un  jugement  contemporain  qui  n'est  pas  suspect.  M.  Alfred 
Richard,  le  savant  archiviste  de  la  Vienne,  a  publié,  il  y  a 
neuf  ans,  quelques-unes  des  poésies,  composées  en  patois 
poitevin,  par  Jean  Rabu,  curé  de  Soudan,  pour  célébrer  la 
ruine  des  temples  protestants  de  Champdeniers  (18  septembre 
1663),  iïExoudun  (10  janvier  1667),  et,  plus  tard  de  La  Mothe 
Saint-Héray  (5  mai  1682)  et  de  Saint-Maixent  (avril  1685)3. 

Dans  cette  publication,  où  il  ne  faut  pas  chercher  un  mot 

1.  Lièvre,  Martyrs  poitevins,  p.  81.  Le  commencement  seulement  de 
cette  citation  se  trouve  dans  Y  État  du  Poitou,  p.  138. 

2.  Lièvre,  Martyrs  poitevins,  p.  81. 

3.  Poésies  de  Jean  Babu,  curé  de  Soudan,  Poitiers,  P.  Blanehicr, 
1896,  un  vol.  de  150  p.  in-18. 
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de  pitié  ou  d'indignation  pour  les  victimes  ou  pour  leurs  per- 
sécuteurs, il  y  a  trois  vers  qui,  toutefois,  en  disent  plus  long 
que  tous  les  autres.  Parlant  des  huguenots  qu'il  voudrait 
bien  convertir,  Jean  Babu  écrit  : 

Y  ne  veil  point  gloser  sur  loux  façon  de  vivre, 
Qui,  sans  rien  déguiser  vault  meil  de  bonne  foy 
Que  loux  Instruction,  loux  Doctrine  et  loux  Loy...1. 

Mais,  comment  s'étonner  que  Férudit  qui  a  bien  voulu  nous 
conserver  ce  précieux  témoignage,  n'ait  pas  senti  le  contraste 
qu'il  y  a  entre  lui  et  celui  non  moins  suspect  de  Golbert. 
puisque,  dans  ses  Notes  sur  l'histoire  du  Protestantisme  en 
Poitou,  de  1661  à  1789,  il  parle,  entre  autres,  des  «  privilèges 
parfois  excessifs  que  Fédit  (de  Nantes)  avait  concédés  aux 
protestants  » 2. 

En  même  temps  que,  pour  ruiner  les  Églises  protestantes,, 
on  se  servait  de  Fédit  même  qui  leur  avait  permis  de  s'éta- 
blir, on  s'attaqua  à  la  noblesse  qui  formait,  en  Poitou  sur- 
tout, une  proportion  si  importante  de  la  population  hugue- 
note. Dès  l'année  1660  tous  les  gentilshommes  du  pays  furent 
cités  devant  les  intendants  pour  y  présenter  leurs  titres  de 
noblesse.  Bien  que  ces  titres  fussent  inattaquables,  on  en 
contesta  la  valeur,  on  chargea  ceux  qu'ils  devaient  exempter 
d'impôts,  de  taxes  énormes  qui  allaient  jusqu'à  12,000  livres,, 
leur  intentant  des  procès  qui  les  obligeaient  à  multiplier  les 
requêtes,  les  démarches  illusoires,  les  renvoyant  de  Ponce  à 
Pilate  pour  leur  faire  comprendre  en  dernière  analyse  que  le 
seul  moyen  de  faire  reconnaître  leursdroits  était  d'abjurer  leur 
religion.  Ceux  qui,  de  guerre  lasse,  finissaient  par  céder,  en 
fort  petit  nombre  d'ailleurs,  étaient  aussitôt  déchargés, 
remis  en  possession  de  leur  qualité,  au  détriment  des  autres 
membres  de  leur  famille  qui  en  étaient  privés. 

J'ai  sous  les  yeux,  sur  ce  point,  un  document  capital, 
malheureusement  beaucoup  trop  long  pour  être  inséré  ici, 

1.  Ibid.,  p.-  22.   „. 

2.  ïbid.,  p.  30,  ci'.  Bull.  1898,  p.  526. 
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même  en  extrait,  c'est  le  Journal  de  Jacques  Chalmot,  écuyer, 
seigneur  des  Deffens,  paroisse  de  Chauray,  entre  Saint-Maixent 
et  Niort.  On  verra,  en  lisant  un  jour  ce  récit  détaillé  que 
M.  Lièvre  a  connu,  mais  dont,  comme  de  tant  d'autres  docu- 
ments, il  n'a  pu  qu'indiquer  l'intérêt,  avec  quelle  mauvaise  foi 
on  réduisait  a  néant  les  objections  les  plus  fondées,  obligeant 
ces  malheureux  à  faire  voyages  sur  voyages  à  Paris,  multi- 
pliant les  obstacles  pour  les  empêcher  de  voirie  roi  ou  ses 
ministres,  les  accablant  pendant  leur  absence,  dès  1680,  de 
logements  militaires  qui  mettaient  leurs  propriétés  au 
pillage  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  eût  obtenu  la  soumission  de 
ceux  qui,  dès  le  principe,  n'avaient  pas  pris  l'héroïque  résolu- 
tion de  tout  souffrir  plutôt  que  de  céder. 

Ainsi,  de  cette  famille  de  Ghalmot  qui  était  fort  nombreuse, 
un  seul  membre,  après  s'être  écrié  :  «  Je  say  bien  qu'il  n'y 
aura  point  de  salut  pour  moy,  et  que  les  Diables  m'emporte- 
ront en  enfer;  de  quoy  devenir,  faut-il  perdre  tout  son  bien  et 
chercher  du  pain,  voir  une  femme  et  un  fils  dans  la  misère, 
il  faut  vivre  et  laisser  du  bien  !  »  —  s'était  repris,  —  puis  finale- 
ment, en  juin  1681,  était  allé  trouver  «  Basville  qui  le  mena 
chez  le  père  La  Chaize  où  il  fit  abjuration  et  on  lui  donna  un 
arrest  dont  voici  l'extrait  »  : 

«  Veu  les  titres  et  l'abjuration  faite  par  Philippe  de  Chalmot  sr  du 
Breuil,  entre  les  mains  du  père  La  Chaise,  nous  le  maintenons  dans 
sa  qualité,  et  nous  le  déchargeons  de  toutes  les  taxes  sur  luy  faites. 
Et  donnons  un  mois  aux  autres  Chalmots  de  la  même  famille,  pour 
faire  pareillement  abjuration,  à  faute  de  quoy,  ledit  mois  passé,  ils 
seront  decheus  de  leur  qualité  et  contraints  par  toutes  voyes  de 
rigueur  de  payer  les  taxes  »,  . 

Mais  tous  ceux,  sans  exception,  qu'on  menaçait  ainsi,  fini- 
rent par  s'expatrier.  Jacques  de  Ghalmot  écrit,  en  effet,  au 
commencement  même  de  son  long  récit  : 

«  Non  seulement  votre  mère  et  moy,  vous,  nos  deux  garçons  et 
quatre  filles,  sommes  sortis  de  Babylone,  sans  laisser  d'autres 
enfants  après  nous;  mais  nous  avons  encore  été  suivis  d'environ 
quarante  personnes  de  ma  famille,  deux  sœurs,  environ  vingt-huit 
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neveux  que  nièces,  arrière-neveux,  le  reste,  cousins  et  cousines.  Il 
y  en  a  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Danemarc,  une  grande  partie 
sous  la  domination  de  S.  A.  E.  de  Brandebourg,  en  Caroline.  Vous 
verrez  comment  Dieu  a  toujours  été  notre  secours  dans  les  pays  où 
sa  Providence  nous  a  conduits...  ». 

III 

Jusqu'à  cette  date  de  1680  à  laquelle  nous  sommes  parvenus, 
on  avait  eu  la  prétention  de  rester  sur  le  terrain  de  la  légalité. 
Légalité  dont  on  doit  dire  qu'elle  étranglait  la  loi  et,  sous 
prétexte  de  justice,  commettait  l'iniquité.  Mais,  en  invoquant 
des  textes,  on  laissait  croire  à  la  masse  que  toutes  ces  pour- 
suites procédaient  d'un  souci  d'équité  supérieure.  Nous  avons 
vu,  toutefois,  que  déjà  en  1680,  au  témoignage  de  Chalmot, 
on  avait  commencé  à  accabler  de  logements  militaires  les 
maisons  des  nobles  trop  peu  pressés  de  se  convertir. 

Au  commencement  de  Tannée  1681,  l'intendant  Marillac 
eut  l'idée  infernale  de  se  servir  de  ces  dragons  pour  con- 
vertir tous  les  huguenots  de  sa  généralité.  D'où  venait  cette 
idée  qu'à  aucune  autre  époque,  dans  aucun  autre  pays,  aucun 
persécuteur  n'avait  eue  et  dont  Marillac  s'est  assuré  pour 
toujours  le  glorieux  brevet  d'invention?  Simplement  de  ce 
qu'aucun  des  moyens  pourtant  ingénieux  et  efficaces  jusque- 
là  employés,  n'avait  eu  de  succès  appréciable.  En  réalité,  les 
rares  temples  restés  debout  étaient  envahis  par  de  véritables 
multitudes  frémissantes  et,  dans  la  noblesse  comme  dans  le 
peuple,  on  ne  comptait  que  quelques  défaillances  isolées. 
M.  A.  Richard  cite  cette  phrase  d'un  médecin  de  Saint- 
Maixent,  Guillaume  Texier,  dont  il  possède  et  devrait  bien 
publier  le  Journal:  «  Dans  ce  dit  mois  (janvier  1681)  le  roi 
Louis  XIV  a  commencé  à  donner  de  l'argent  à  tous  les  hugue- 
nots qui  se  feront  catholiques,  fait  défense  à  tous  catholiques 
de  se  faire  huguenots,  cassé  tous  les  officiers  huguenots  tant 
juges  que  procureurs,  notaires,  greffiers,  etc.,  s'ils  ne  fai- 
soient  abjuration  »  *.  Texier  ne  paraît  pas  avoir  ajouté  que  ce 

\.  Poésies  de  Jean  Babu,  p.  33. 
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moyen  suprême  roussit  beaucoup  mieux  que  les  précédents. 
On  résolut  donc  d'abandonner  le  terrain  des  arrêts,  de  l'au- 
torité souveraine  de  la  loi.  pour  recourir  carrément  à  la  vio- 
lence. 


L~  .  .  i  "   '   

LE   MOULIN    DES    TOUCHES,   PKLS    DE    TIIOR1GNÉ,    LIEU    DE  NAISSANCE 
DE    JEAN    MIGAULT  l. 

Je  n'entreprendrai  point  le  récit  détaillé  des  dragonnades  de 
Marillac.  On  possède  plusieurs  témoignages  contemporains 
et  irrécusables  des  tortures  variées  que  ces  soudards,  véri- 
tables bêtes  féroces,  imaginèrent  pour  obtenir  l'abjuration 
de  tout  un  peuple.  Il  suffit  de  relire  les  premières  pages  du  récit 
pathétique  de  l'instituteur  de  Mougon,  Jean  Migault,  ou  la 
Déclaration  notariée  de  Pierre  Boulays,  de  Baptreau,  publiée 
par  M.  A.  Richard2,  ou,  mieux  encore,  celle,  si  émouvante 
dans  sa  simplicité,  d'Abraham  Papot,  de  Vaumoreau,  que 
M.  H.  Glouzot  a  fait  paraître  dans  notre  Bulletin  en  1903.  Tous 
ces  témoignages  concordants  produisent  encore  aujourd'hui 
sur  nous  une  impression  d'épouvante  et  d'horreur.  Il  reste, 

1.  D'après  un  cliché  de  M.  le  pasteur  Bergeret. 

2.  Reproduite  dans  le  Bulletin  de  1898,  p.  527. 

LIV.  -  22 


338  CINQUANTIÈME  ASSEMBLEE  GENERALE 

d'ailleurs,  de  cette  atroce  campagne  qui  dura  près  d'une  année1, 
un  document  contemporain  irrécusable.  C'est  un  in-4° fort  rare, 
rédigé  et  imprimé  par  Tordre  du  clergé  qui,  s'il  ne  conseilla 
pas  cette  odieuse  mission,  jamais  ne  la  désavoua  et  s'em- 
pressa d'en  recueillr  et  d'en  cataloguer  les  résultats  :  Rolle 
des  nouveaux  convertis  à  la  Foy  catholique  Apostolique  et 
Romaine  dans  le  diocèse  de  Poitiers  depuis  le  mois  de  février 
16S1,  228  et  212  pages  sur  deux  colonnes1,  auquel  s^nnexele 
Rolle  des  nouveaux  convertis...  dans  le  diocèse  de  La  Rochelle, 
50  pages  et  celui  des  nouveaux  convertis  de  Poitou...  depuis 
le  ier  mars  1682,  10  pages2.  Il  y  a  là  une  liste  soigneusement 
dressée  et  classée  par  paroisses,  de  près  de  40,000  noms, 
hommes,  femmes,  enfants,  sans  en  excepter  ceux  qui  étaient 
à  la  mamelle,  liste  éloquente  qui  doit  correspondre,  à  peu  de 
chose  près,  au  recensement  de  toute  la  population  roturière 
de  ces  deux  diocèses.  Sur  cette  liste,  Saint- IV] aixent  à  lui 
seul  figure  pour  un  total  de  1,010  abjurations,  soit  250  pour  la 
paroisse  de  Saint-Saturnin,  187  pour  celle  de  Saint-Léger  et 
573  pour  celle  de  Saint-Martin.  Un  contemporain,  il  est  vrai, 
remarque  à  ce  sujet  :  «  Si  nous  en  passons  la  moitié  ou  les 
deux  tiers,  de  ce  que  la  Galette  nous  en  conte,  peut-être  en 
mettrions-nous  encore  plus  qu'il  n'y  en  a  ».  Mais  il  ajoute 
ceci  qui  est  digne  de  remarque  : 

«  Il  faut  que  vous  sachiez  que  la  province  de  Poitou  est  une  des 
plus  chargées  d'impôts  qui  soit  dans  le  Royaume,  et  par  conséquent 
la  plus  pauvre...  Depuis  dix  ans  principalement  Ton  a  donné  de 
bons  ordres  pour  empêcher  que  les  païsans  de  la  campagne  ne 
puissent  être  instruits;  on  leur  a  rasé  leurs  temples  et  on  leur  a  ôté 
leurs  ministres.  Cette  ignorance  jointe  avec  l'extrême  misère  de 
leur  condition  et  de  leur  esclavage,  les  a  abrutis  et  les  a  rendus 
capables  des  sentiments  les  plus  bas  et  des  actions  les  plus  lâches. 
L'intendant  Marillac...  a  commencé  par  les  moindres  tentatives, 
c'est-à-dire  qu'il  s'est  promené  par  la  province  de  Poitou,  la  bourse 

1.  La  page  212  renferme  une  dizaine  de  noms  du  Diocèse  de  Saintes 
(Saintes,  Grip,  Pons,  Tonnay-Charente  et  St-Jean-d'Angely). 

2.  L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  notre  Société,  en  veau  plein  et  doré 
sur  ranche,  renferme  encore  quelques  pièces  annexes.  11  provient  de  la 
Bibliothèque  de  feu  F.  Waddington. 
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dans  une  main  el  les  armes  dans  l'autre.  Au  pied  de  la  lettre,  ses 
hoquetons  avec  quelques  misérables  prêtres  passoient  à  travers  les 
villages,  el  entrotent  dans  toutes  les  maisons,  commençant  parles 
menaces  et  Unissant  par  les  promesses.  L'on  disoit  à  ces  misérables 
que  le  R03  ne  vouloit  plus  qu'une  Religion  dans  son  Royaume;  que 
ceux  qui  refuseroient  de  se  faire  catholiques  avoient  tout  à  craindre, 
mais  qu'on  payeroit  bien  ceux  qui  changeroient  de  Religion  et 
qu'on  les  mettroil  à  leur  aise.  Ensuite  on  marchandoit  avec  ces 
canailles;  les  uns  se  faisoient  acheter  plus,  les  autres  moins.  Il  y  en 
eut  un.  entre  autres,  qui  tint  ferme  plusieurs  jours  durant  sur  qua- 
rante sols.  On  luy  vouloit  donner  une  pistolle,  et  il  vouloit  avoir 
quatre  écus.  Enfin  on  luy  donna  ce  qu'il  demandoit.  Et  ce  honteux 
trafic  se  faisoit  d'une  manière  si  haute,  que  ces  convertisseurs 
avoient  un  grand  nombre  de  quittances  imprimées  avec  les  noms  et 
les  sommes  en  blanc.  Cela  se  remplissoit  des  noms  des  convertis  et 
des  sommes  que  chacun  avoit  reçues,  pour  en  pouvoir  rendre 
compte  aux  trésoriers  de  la  Chambre  des  Comptes  de  la  Conver- 
sion où  préside  te  sieur  Pélisson.  Ces  libéralités  malloient  pas  bien 
loin;  car  quelques-uns  n'ont  eu  que  sept  sols  en  deux  pièces  enve- 
loppées dans  un  petit  papier.  Mais  incontinent,  pour  récompenser 
les  convertis,  on  les  déchargeoit  des  tailles,  on  leur  donnoit 
exemption  de  soldats  et  de  toutes  charges  publiques.  Cet  écueil  a 
fait  faire  naufrage  à  un  très  grand  nombre  de  ces  malheureux  à  qui 
les  collecteurs  des  tailles  paroissent  comme  des  démons1.  » 

C'est  à  Saint-Maixent  que  Marillac  avait  établi  son  quartier 
général.  Il  avait  comme  principal  lieutenant  La  Cailletière, 
président  en  l'élection  de  Niort,  poursuivi  pour  vol  et  qui 
arrêta  ainsi  les  poursuites  dont  il  était  l'objet.  Les  plaintes 
qui  affluèrent  à  la  Cour  et  dont  le  gouverneur  de  la  province, 
M.  de  la  Vieuville,  ne  tint  aucun  compte,  constatent  que  ceux 
qui  avaient  résisté  —  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  pense, 
—  à  ces  marchandages  et  à  ces  menaces  avaient  été  «  battus  et 
outragés,  train e,z  et  liez,  attachez  à  la  queue  des  chevaux  pour 
n'avoir  pas  consenti  d'aller  à  la  messe  ».  Quand  Marillac  s'a- 
perçut que  les  plaintes  restaient  sans  effet  et  que  MM.  de 
Venours  et  de  l'Estortière,  députés  à  Paris  sur  le  conseil  des 

].  Les  derniers  efforts  de  l'innocence  affligée,  ut  supra,  p.  107  de  la  pre- 
mière partie. 
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pasteurs  de  Saint-Maixent,  lui  avaient  été  purement  et  simple- 
ment renvoyés  par  Louvois,  il  résolut,  «  par  le  conseil  des  moi- 
nes et  des  curés,  de  se  servir  de  la  taille  et  des  soldats  pour 
venir  plus  aisément  à  bout  de  son  dessein  ».  Il  commença  par 
placer  quatre  compagnies  à  Melle,  Echiré,  Rom  et  Exoudun. 
Et  comme  ces  cavaliers  ne  torturaient  pas  suffisamment  les 
opiniâtres,  il  alla  en  personne,  à  Exoudun,  les  menacer  de 
les  casser. 

«  Cette  [menace  changea  entièrement  l'état  des  choses,  car  les 
officiers,  se  privant  de  leur  sommeil,  couroient  toutes  les  nuits  pour 
visiter  leurs  soldats  et  s'ils  les  trouvoient  dormans,  ils  les  réveil- 
loient  à  coups  de  plat  d'épée;  et  les  soldats  réveillés  si  rudement, 
ne  donnoient  point  de  repos  à  leurs  hôtes.  Ils  les  traitoient  de  la 
plus  cruelle  manière  qu'on  sçauroit  imaginer;  on  n'entendoit  toutes 
les  nuits  que  des  cris,  des  pleurs  et  des  hurlemens,  on  n'entendoit 
que  des  coups,  les  uns  étoient  meurtris,  les  autres  blessés  et  si 
quelques-uns  étoient  surpris  dans  leur  lit  pour  reposer,  on  leur 
frapoit  la  tête  contre  le  dossier.  Gela  fit,  que,  de  ces  pauvres  gens, 
plusieurs  succombèrent,  et  les  autres  se  dérobèrent  secrètement  et 
quittèrent  leurs  maisons.  On  voyoit  de  tous  côtés,  dans  les  chemins, 
dans  les  champs,'dans  les  bois,  des  hommes,  des  femmes,  des  filles, 
des  enfants  qui  fuioient  la  fureur  et  la  violence  des  gens  de  guerre. 
Je  sçai  qu'une  paisane  m'a  dit  avoir  couché  quinze  jours  dans  un 
fumier  pour  la  crainte  qu'elle  avoit  de  ces  garnemens.  J'en  ay  vu 
une  autre  et  plusieurs  l'ont  vue  avec  moi,  qui  avoit  les  bras  et  les 
mains  toutes  brûlées  pour  avoir  été  approchée  et  tenue  longtemps 
auprès  d'un  four  ardent.  Elle  s'appeloit,  si  je  ne  me  trompe,  Texier, 
et  étoit  de  Nanteuil,  petit  bourg  à  demie  lieue  de  Saint-Maixant. 
D'autres  ont  été  estropiés,  d'autres  jettez  sur  les  chenets,  ou 
approchez  de  si  près  du  feu  qu'ils  en  ont  porté  longtemps  les 
marques  dans  leurs  jambes  et  dans  leurs  pieds.  C'est  ainsi  que  l'on 
traita  pendant  six  mois  le  haut  et  le  milieu  du  Poitou.  Car,  pour 
fournir  à  plus  de  lieux  tout  ensemble,  outre  le  premier  régiment 
que  l'on  appela  d'abord,  on  en  fit  ensuite  venir  encore  un  autre1  ». 

1.  Avertissement  charitable  (dont  la  partie  historique  est  très  précise),  ut 
suprà,  p.  130  à  135.  —  M.  A.  Richard  écrit  dans  le  Résumé  historique  que 
nous  avons  déjà  cité,  p.  34  :  «  On  est  presque  tenté  de  s'étonner  qu'il  ne 
se  soit  pas  commis  une  plus  grande  quantité  d'actes  de  violence;  la  cause... 
c'est  quM  n'y  eut  réellement  qu'un  petit  nombre  de  soldats  affectés  à  cette 
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On  comprend  qu'une  véritable  terreur  se  soit  emparée  de 
toute  La  province  et  qu'en  certains  lieux  on  n'ait  même  pas 
attendu  l'arrivée  des  dragons  pour  abjurer.  Cette  population 
qui,  pendant  des  années  ne  s  était  laissé  inlimiderjni  par  les 
vexations,  ni  par  les  injustices  de  toute  sorte,  fut  donc  vaincue, 
en  quelques  mois,  par  la  barbarie  et  par  l'épouvante.  Ce  qui, 
mieux  encore  que  les  faits  cités  jusqu'ici,  le  démontre, 
c'est  l'exode  gênerai  de  ceux  qui  avaient  fui  devant  ces  mis- 
sionnaires ou  qui,  après  avoir  succombé,  s'étaient  ressaisis. 
Dès  le  mois  d'octobre  1681,  «  des  centaines  de  ces  fugitifs  se 
tenaient  cachés  dans  les  villes,  les  villages,  les  fermes  et 
les  bois  du  littoral,  attendant  l'occasion  de  s'embarquer  pour 
l'Angleterre  ou  la  Hollande,  la  plupart  ayant  tout  vendu  pour 
pouvoir  payer  leur  passage1  ».  On  en  trouva  plus  de  trois  cents 
aux  environs  de  La  Rochelle,  entre  autres  à  Pampin,  petite 
gentilhommière  appartenant  au  sieur  de  Grain  de  Saint- 
Marceau,  seigneur  de  Dompierre.  Environ  cent  cinquante 
autres  avaient  réussi  à  s'embarquer.  Le24  octobre,  de  Demuin, 
intendant  de  La  Rochelle,  que  les  succès  de  Marillac  empê- 
chaient de  dormir,  les  fit  tous  arrêter  au  moment  où  ils 
allaient  mettre  à  la  voile,  leur  fit  enlever  tout  leur  argent 
et  jusqu'à  leurs  hardes,  en  relâcha  ensuite  un  certain  nombre, 
puis  en  fit  appréhender  d'autres  jusque  chez  les  particuliers 
qui  les  avaient  recueillis.  Ceux-ci  furent  mis  en  prison  où  il  fit 
jeter  aussi  les  pasteurs  qui  les  avaient  pourvus  de  certificats 
les  recommandant  à  la  charité  de  leurs  coreligionnaires  étran- 
gers. 

Voici  une  requête  rédigée  par  trente-trois  d'entre  ces 
prisonniers.  Nous  en  donnons  le  texte  parce  que,  comme 
tant  d'autres  pièces  imprimées,  celle-ci  a  passé  inaper- 

triste  besogne  ».  Il  nous  semble  que  deux  régiments  étaient  suffisants  pour 
terroriser  cette  région,  et,  quant  à  la  «  quantité  d'actes  de  violence  »,  il  est 
bien  évident  que  pour  un  paysan  qui,  comme  Abraham  Papot  de  Vaumoreau, 
en  consigna  le  souvenir  (Voy.  Bull,  de  mai-juin  1903),  il  y  en  eut  cent  qui 
ne  purent  ou  ne  se  soucièrent  pas  de  le  faire. 

1.  Voy.  sur  cet  épisode,  l'étude  documentée  de  M.  C.  Pascal,  Une  éva- 
sion à  La  Rochelle  en  i68i,  dans  le  Bull,  de  1890,  p.  57  et  ss.  M.  A. 
Richard  passe  sous  silence  ce  résultat  des  dragonnades  de  Marillac. 
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çue1.  Elle  nous  fait  assister  à  des  scènes  de  délresse  et 
d  arbitraire  qui  allaient  se  multiplier  sous  toutes  les  formes, 
puisque  les  agents  du  gouvernement  ne  pouvaient  espérer 
d'avancement  que  s'ils  se  surpassaient  dans  l'art  de  travailler 
ainsi  efficacement  à  «  l'unité  morale  et  religieuse  de  la 
France  !  » 

«  Nous,  soussignez,  prisonniers,  tant  aux  Prisons  Royales  de  la 
Ville  de  La  Rochelle  qu'en  la  Tour  de  la  Lanterne,  tant  pour  nous 
que  pour  ceux  qui  ne  savent  signer,  composant  tous  le  nombre  de 
trente-trois  personnes,  faisant  tous  profession  de  la  Religion 
Réformée,  certifions  qu'ayant  été  forcez  depuis  quelques  semaines 
en  ça  à  quitter  la  province  du  Poitou  de  laquelle  nous  sommes  ori- 
ginaires, nos  maisons  et  biens  sans  réserve,  par  les  violences  et 
cruautez  inouïes  que  fait  exercer  le  Sieur  Intendant  de  Marillac 
contre  tous  ceux  de  ladite  Religion  qui  ne  veulent  l'abandonner  et 
se  faire  Catholiques  Romains.  Nous  sommes  retirez  sans  aucune 
commodité,  ni  subsistance  dans  ladite  Ville  de  La  Rochelle,  espé- 
rant y  trouver  quelque  soulagement  en  nos  maux  et  la  facilité  de 
nous  pouvoir  embarquer  pour  Angleterre,  et,  après  y  être  arrivez 
après  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue,  plusieurs  de  nous  chargez 
de  femmes  et  de  petits  enfans  à  la  mammelle,  aurions  tant  fait 
qu'après  quelques  jours  de  séjour  en  ladite  Ville,  nous  aurions 
traité  avec  le  nommé  Mesnier,  marchand  de  ladite  Ville,  qui  auroit 
prêté  exprès  un  vaisseau  pour  nous  faire  passer  en  Angleterre,  et 
de  fait  nous  auroit  fait  embarquer  dans  iceluy  dès  le  20  du  mois 
dernier  le  nombre  de  plus  de  cent  cinquante  personnes  qui  aurions 
resté  dans  ledit  vaisseau,  prêt  à  faire  voile  deux  jours,  ce  qui  ayant 
été  su  du  Juge  et  Procureur  du  Roy  de  l'Amirauté,  ils  auroient 
envoyé  des  gardes  audit  Vaisseau,  qui  n'étoit  qu'à  une  portée  de 
mousquet  du  havre,  lesquels  nous  auroient  tous  forcez  de  sortir 
dudit  vaisseau,  après  avoir  pillé  partie  de  nos  hardes  et  en  auroient 
constitué  quelques-uns  de  nous  prisonniers,  lesquels  ils  auroient 
depuis  élargis  après  leur  confession  prise,  et  sans  les  avoir  écrouez. 

«  Depuis  [ce  temps-là  nous  aurions  resté  à  ladite  Ville  de  La 
Rochelle,  tant  pour  retirer  l'argent  de  notre  passage  que  chacun  de 

1.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans  l'étude  ci-dessus  et  a  été  imprimée  par 
Jurieu  dans  ses  Derniers  efforts,  éd.  de  1682,  p.  440  à  144  de  la  première 
partie. 
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nous  avoil  donne  aiulil  Mesmer,  ce  qui  toutefois  nous  a  esté  impos- 
sible pour  l'absence  dudil  Mesmer,  que  pour  chercher  de  nouveau 
les  moyen-  sûrs  de  nous  pouvoir  procurer  un  autre  passage  pour 
Angleterre,  puisque1  notre  intention  n'est  plus  de  retourner  chez 
nous  où  il  n'y  a  plus  de  sùrelé  pour  nos  personnes  et  nos  con- 
seillées, tout  \  étant  remply  de  désolation  ;  mais  l'infortune  nous 
accompagnant  partout,  nous  avons  été  assez  malheureux  que  les 
Sieurs  Juges  de  Police  et  Monsieur  le  Lieutenant  Criminel  de 
ladite  Ville,  ne  pouvant  nous  souffrir,  ont  fait  une  recherche  exacte 
de  nous  chez  tous  ceux  qui  avoient  eu  la  charité  de  nous  retirer  en 
leurs  maisons,  et  nous  y  ayant  trouvez  nous  ont  constituez  prison- 
niers, où  nous  sommes  depuis  samedy  jour  de  Toussaints,  et 
serions  péris  de  faim  depuis  ce  temps-là,  sans  les  soins  charitables 
de  plusieurs  bonnes  âmes  qui  nous  ont  fait  porter  de  quoy  ne  pas 
souffrir  de  faim,  ayant  été  pendant  deux  jours  couchez  sur  le  plan- 
cher et  quelques-uns  de  nous  sans  être  vêtus  de  tous  leurs  habits^ 
demi-nuds.  parce  qu'on  les  avoit  pris  au  lit  et  que  l'on  ne  leuravoit 
pas  donné  le  temps  de  prendre  tous  leurs  vêtemens,  la  susdite 
recherche  ayant  été  faite  entre  neuf  à  dix  heures  du  soir,  à  laquelle 
heure  quelques-uns  de  nous  étions  couchez  qu'on  fît  lever  en  sur- 
saut et  conduire  dans  les  prisons  où  nous  sommes  comme  des  cri- 
minels. 

«  Nous  ne  savons  ce  que  l'on  veut  faire  de  nous  et  ne  nous  sentons 
coupables  d'aucun  crime,  si  ce  n'est  que  nous  ne  faisons  pas  pro- 
fession de  la  Religion  Catholique  Romaine  dont  on  nous  veut,  ce 
semble,  faire  une  affaire,  puisque  tous  les  jours  et  presque  à  toutes 
les  heures  nous  sommes  chagrinez  et  accablez  des  visites  du  Sieur 
Avocat  du  Roy  de  cette  Ville  et  de  plusieurs  Religieuxqui  nous  font 
les  plus  belles  et  les  plus  riches  promesses  du  monde  si  nous  vou- 
lons changer  de  Religion,  et  au  contraire  nous  font  des  menaces 
terribles  si  nous  persistons  dans  notre  profession.  Et  bien  que  nous 
soyons  asséchez  à  force  de  leur  dire  que  nous  voulons  avec  l'assis- 
tance de  Dieu  persister  dans  notre  Religion,  et  que  nous  aimerions 
mieux  donner  nos  vies  que  l'abandonner,  ne  nous  abandonnent  pas 
eux-mêmes  et  nous  tourmentent  sans  cesse. 

«  Nous  conjurons  cependant  toutes  les  bonnes  âmes  de  ne  nous 
pas  abandonner  dans  l'état  pitoyable  où  nous  sommes,  et  de  tra- 
vailler à  notre  élargissement  en  continuant  vos  charités  pour  notre 
subsistance.  Nous  prions  Dieu  de  tout  notre  cœur  qu'il  les  comble 
de  plus  en  plus  de  ses  meilleures  bénédictions,  et  les  supplions  de 
ne  nous  pas  oublier  dans  leurs  prières,  et  de  vouloir  joindre  leurs 
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plaintes  aux  nôtres  pour  les  présenter  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  afin 
d'obtenir  de  sa  clémence  les  ordres  nécessaires  pour  notre  liberté. 

«  Fait  à  la  Tour  de  la  Lanterne  en  la  ville  de  La  Rochelle  où  nous 
sommes  détenus,  le  4  novembre  1681. 

«  Tousot,  M.  Monssault,  âgé  de  soixante  ans,  Daniel 
Pivet,  Jean  Coussonneau,  François  Pourceau,  Louis 
Bonnilet,  Jean  Montauban,  Pierre  Guery,  Jacques 
Piron,  Pierre  Moinault,  I.  Michau,  Jacques  Houl- 
lice,  Jean  Guiriault,  Reynière.  » 


Tels  furent  les  résultats  de  l'initiative  de  Marillac1  et  des 
conseils  du  clergé.  La  Cour  les  désavoua  en  apparence  puis- 
que, à  la  fin  de  1681,  elle  fit  retirer  les  troupes  alors  qu'il  en 
demandait  au  contraire  un  plus  grand  nombre.  Mais,  en 
réalité,  aussi  longtemps  qu'il  resta  dans  la  province,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  janvier  1682,  rien  ne  fut  changé  si  l'on  en 
croit  un  contemporain  dont  aucun  document  ne  permet  de 
désavouer  le  témoignage,  et  dont  voici  quelques  extraits3  : 

«  Monsieur,  vous  souhaitez  que  je  vous  dise  ce  que  Ton  doit  croire 
des  bruils  qui  se  répandent  dans  les  provinces  où  vous  êtes,  des 
grands  adoucissemens  qui  sont  arrivez  à  ce  que  l'on  dit  dans  les 
affaires  de  notre  Religion.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  sûreté  à  écrire 
sur  ces  matières,  cependant  je  me  veux  hasarder  pour  vous  accor- 
der ce  que  vous  me  demandez. . . 

«  11  est  vray  qu'on  en  a  fait  sortir  les  Troupes.  Et  c'est  l'unique 

1.  On  connaît  le  quatrain  par  lequel  un  réfugié  caractérisa  plus  tard 
Marillac  : 

J'employai  les  tourmens,  la  ruse  et  la  finesse 
Pour  gagner  le  Poitou,  enfin  j'en  viens  à  bout, 
.le  pillois,  je  brûlois  ou  j'usoy  de  largesse, 
Le  Diable  en  fait  autant  quand  il  veut  perdre  tout. 

2.  Cette  lettre  a  été  ajoutée,  ainsi  que  YElégie  sur  le  triste  et  pitoyable 
état  des  Eglises  réformées  du  Poitou,  aux  dernières  éditions  des  Derniers 
efforts...  1682,  p.  139  et  s.  de  la  2e  partie.  Elle  est  confirmée  par  le  Rôie 
de  1682. 
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fondement  que  je  sache  de  ces  bruits  cTadoucissemens  qui  ont 
couru.  Mais  les  compagnies  qu'on  a  tirées  de  Poitou  ne  sont  sor- 
ties que  parce  qu'on  en  avoit  affaire  ailleurs,  ou  bien  pour  dimi- 
nuer l'éclat  que  faisoit  la  manière  violente  avec  laquelle  ils  en 
usoient.  Au  reste,  depuis  ce  temps-là,  dans  ces  provinces,  la  persé- 
cution n'est  en  rien  diminuée.  Depuis  Poitiers  jusqu'à  La  Rochelle 
v)n  ne  voit  aucun  ministre  et  clans  toute  la  province  qui  étoit  pleine 
de  lieux  d'exercice,  il  n'y  a  pas  six  lieux  dont  les  temples  ne  soient 
fermez  ou  les  ministres  interdits.  L'on  a  fermé  tout  d'un  coup  tous 
les  temples  où  Ton  faisoit  exercice  par  le  droit  de  fief.  Les  ministres 
des  autres  Églises  qui  subsistent  sont,  les  uns  relégués,  les  autres 
bannis,  les  autres  interdits,  et  la  plupart  prisonniers.  M.  Bossa- 
tran,  ministre  de  Niort,  et  sept  de  ses  anciens  sont  prisonniers  à  La 
Rochelle.  Les  sieurs  Paumier,  de  l'Isle,  Champion,  Le  Pain,  du 
Sou,  Soquet,  ministres  de  Saint-Maixant,  de  La  Motte,  de  Mougon, 
de  Fontenay,  de  Marennes,  et  plusieurs  autres  sont  ou  en  décret, 
ou  en  prison,  ou  en  fuite,  ou  reléguez;  l'un  est  relégué  à  Vézelay, 
un  autre  à  Besançon,  et  d'autres  en  d'autres  lieux.  De  sorte  que 
dans  ces  provinces,  à  peine  peut-on  trouver  un  ministre  en  exercice. 
Et  cette  nouvelle  espèce  de  persécution  s'exerce  sous  prétexte 
qu'on  a  donné  des  certificats  à  ceux  qui  se  sont  retirez.  Les  pour- 
suites sont  si  cruelles  contre  ceux  qui  donnent  quelque  soulage- 
ment à  ces  pauvres  fugitifs,  qu'on  a  emprisonnés  et  mis  à  l'amende 
des  bourgeois  de  La  Rochelle  pour  leur  avoir  donné  un  verre  d'eau. 
Le  marquis  de  Dompierre,  gentilhomme  fort  distingué,  est  prison- 
nier depuis  longtemps  pour  avoir  donné  le  couvert  à  quarante  ou 
cinquante  de  ces  misérables  qui  cherchoient  à  rompre  les  chaînes 
qu'on  a  mises  sur  leurs  consciences. 

«  L'intendant  Marillac  n'a  plus,  à  la  vérité,  de  soldats;  mais  il  ne 
marche  point  sans  ses  subdélégués  et  ses  satellites  qui  sont  les 
instrumens  des  mêmes  violences.  Il  envoyé  dans  les  villages  inti- 
mider les  gens.  En  arrivant  dans  les  bourgs,  il  fait  venir  les  bour- 
geois de  la  Religion,  les  exhorte  à  suivre  les  ordres  du  Roy  et  à 
embrasser  la  Religion.  Ceux  qui  courent  par  ses  ordres,  ne  gar- 
dent aucune  mesure.  Les  menaces,  les  promesses,  les  affaires  qu'on 
suscite  ou  qu'on  réveille,  les  décharges,  les  taxes  d'office,  la  réduc- 
tion des  surtaux  dans  les  rolles  à  cinq  sols  de  taille  et  l'argent  qui 
se  distribue,  font  encore  une  infinité  de  révoltés.  On  frappe  les 
bergers  afin  d'épandre  les  troupeaux.  On  a  mis  tous  les  ministres 
des  fiefs  à  la  taille,  afin  de  les  obliger  à  déserter.  La  violence  est 
si  terrible  et  si  excessive,  par  le  moyen  des  taxes  qu'on  appelle 
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d'office,  qu'il  ne  vient  aucun  soulagement  de  la  sortie  des  compa- 
gnies de  cavaliers  qui  se  sont  retirez.  Ceux  qui  n'étoient  taxez  qu'a 
trente  livres  de  taille  Tannée  passée,  cette  année  sont  taxés  par 
l'intendant  à  cinq  cens  et  à  six  cens  livres.  Ainsi  tout  est  obligé  de 
déserter  et  si  quelcun  abandonne  sa  maison,  on  le  ramène  en  prison 
sous  prétexte  qu'il  veut  sortir  du  royaume.  Il  est  certain  que  la 
seule  impossibilité  de  sortir  retient  encore  quelques  gens  de  la 
Religion  dans  les  provinces.  Mais  avec  tout  cela  vous  pouvez  être 
assuré  qu'au  printemps  prochain  il  en  sortira  des  milliers  qui  vous 
iront  trouver.  Ceux  qui  ne  pourront  sortir  par  la  porte,  se  jetteront 
par  la  fenestre  et  s'abandonneront  à  la  mercy  des  flots  pour  aller 
joindre  quelque  navire  en  mer.  Dieu  veuille  que  ces  misérables 
trouvent  dans  les  pais  étrangers  des  âmes  attendries  et  pleines  de 
compassion  »... 

Parmi  ceux  qui  réussirent  malgré  tout  à  s'enfuir,  il  faut 
noter,  comme  je  l'ai  d'ailleurs  déjà  fait,  Jacques  Chalmot  sei- 
gneur des  Deffens.  Il  quitta  le  pays  le  21  juillet  1681  avec  son 
fils  aîné  Jacques  srdu  Portai,  grâce  à  3YI.de  Boisrond  d'Orignac, 
«  qui  avoit  une  route  pour  une  recrue  qu'il  devoit  faire  pour 
la  conduire  à  Metz  ».  Chalmot  leva  ces  soldats  à  ses  frais,  son 
fils  ayant,  par  ce  moyen,  obtenu  les  patentes  d'une  lieute- 
nance  pour  un  lieutenant,  un  sergent  et  vingt-cinq  soldais. 
Ceux-ci  furent  recrutés  à  Niort  et  trois  jeunes  huguenots  qui 
voulaient  fuir  la  persécution  purent  se  joindre  à  eux.  Ils  pas- 
sèrent par  Poitiers,  Châlellerault,  Orléans,  Paris  (le  fils  fit  le 
détour  par  Sens),  Metz,  Sedan,  Liège  et  Maestricht  où  ils 
arrivèrent  le  7  septembre.  Le  14  mars  1682,  à  Wesel,  Chalmot 
reçut  une  lettre  datée  de  Niort,  du  27  février.  Il  vaut  la  peine 
de  la  citer,  car  elle  était  de  Fonmort,  président  et  lieutenant 
général  de  Niort,  grand  convertisseur  qui  faisait  ainsi  sa  cour 
à  Mme  de  Maintenon,  et  énumérait  avec  complaisance  les 
gentilshommes  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  «  résisté  à  la  ten- 
tation, comme  Chalmot  ».  La  voici  : 

Monsieur, 

Tous  vos  amis  ont  été  surpris  de  vous  voir  sortir  hors  du  royaume 
et  d'abandonner  une  si  belle  famille  et  tout  votre  bien,  pour  satis- 
faire votre  fantaisie.  Vous  seriez  bien  plus  aise  d'être  à  votre  belle 
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maison  des  Deffens  el  y  recevoir  vos  amis,  que  non  pas  d'être  clans 
le  pays  où  vous  oies.  Vous  avez  clé  blâmé  générallement  de  lout  le 
monde,  prenez  donc  la  résolution  de  nous  en  revenir.  La  plupart 
de  nos  gentilshommes  n'ont  pas  résisté  à  la  tentation  comme  vous. 
M  de  Souche  que  vous  savez  être  de  qualité  a  rentré  depuis  peu 
dans  ses  biens  par  arrêt  signé  de  M.  le  chancelier,  je  l'ay  mis  moy- 
même  en  possession,  en  vertu  de  son  arrêt;  il  est  présentement  bon 
catholique.  M  s  de  Grammaison,  de  Serre,  de  S1  Mandé,  Mrs  de  La 
Mothe  et  du  Rivan,  capitaines  de  vaisseaux,  se  sont  aussy  convertis 
et  s'en  sont  bien  trouvez.  Nous  avons  vu  aussy  depuis  peu  changer 
M"  du  Mée.  Venours  et  une  infinité  d'autres1.  Je  souhaitterois  de 
bon  cœur  que  vous  voulussiez  écouter  vos  amis  et  être  un  peu 
plus  politique.  Votre  famille  s'en  trouveroit  mieux.  Vous  savez  aussy 
que  Mr  de  Villette  mon  beau-frère  a  trois  de  ses  enfants  à  la  Cour 
qui  sont  convertis  depuis  peu.  L'aîné  et  le  cadet  ont  chacun  mille 
ecus  de  pension  du  Roy,  ils  sont  à  l'académie.  Vos  enfants  pour- 
raient être  aussy  bien  placez.  Faites  réflexion  sur  tout  ce  que  je  vous 
dis  et  vous  servez  de  votre  esprit  pour  vous  mettre  en  repos.  Vous 
n'aurez  jamais  tant  de  bien  que  je  vous  en  souhaitte,  puisque  je  suis, 
avec  beaucoup  d'inclination, 
Monsieur,  Voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

FONMORT, 

Président  et  lieutenant  général  de  Niort-. 

A  Niort,  12  février  1682. 

En  même  temps  que  cette  lettre  caractéristique,  Chalmot  en 
avait  reçu  aussi  une  de  sa  femme,  datée  du  même  jour, 
«  qui  luy  apprenoit  l'extrême  misère  dans  laquelle  elle  étoit 
«  réduite  par  la  cruelle  persécution  qu'on  exerçeoit  contrelle 
«  jusqu'à  luy  avoir  fait  enlever  le  peu  de  meubles  qui  res- 
«  toient,  qu'à  peine  pouvoit-elle  avoir  du  pain  à  manger  pour 
«  elle  et  pour  ses  enfants.  Que  sa  plus  grande  peine  étoit  de 

1.  Cette  phrase  est  un  trompe-l'œil.  S'il  y  en  avait  eu  beaucoup  d'antres, 
Fonmort  les  aurait  énumérés. 

2.  Ce  Fonmort  est  auteur  d'un  «  Estât  des  religionnaircs  qui  ont  été  con- 
vertys  à  la  foi  catholique  par  les  soins  du  Président  de  Fonmort  et  en  sa 
présence,  envoyé  à  Mme  de  Maintenons.  Niort,  Joseph  Lâgrange,  in-4° 
de  J8  pages,  1686. 
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«  n'avoir  pas  de  quoy  pour  s'embarquer,  demandant  assis- 
«  tance  à  son  mary  pour  l'aller  joindre  ». 

J'ai  déjà  dit  qu'elle  finit  par  réussir  ainsi  que  toute  sa  très 
nombreuse  famille1. 

En  réalité,  la  campagne  barbare  de  1681-1682  n'avait  abouti 
qu'à  ruiner  le  pays  et  à  y  déterminer  un  courant  d'émigration 
qui  ne  s'arrêtera  plus.  La  population  huguenote,  si  soigneu- 
sement inscrite  sur  les  Rôles  du  Clergé,  avait  courbé  la  tête 
sous  l'orage,  mais  ses  convictions  n'avaient  pas  varié,  sauf 
que  la  religion  qui  avait  inspiré  et  armé  les  persécuteurs  lui 
était  devenue  plus  odieuse.  Quant  à  la  noblesse,  elle  non 
plus  n'avait  pas  été  sérieusement  entamée,  puisqu'à  la  Révo- 
cation il  restait  encore  en  Poitou  270  familles  nobles  qui 
s'étaient  «  absolument  refusées  à  donner  le  moindre  gage 
d'une  conversion  »  2. 

Le  seul  résultat  pratique  des  conversions  pour  la  forme 
qu'on  avait  enregistrées  à  la  suite  ou  à  rapproche  des  dra- 
gons, ce  fut  de  fournir  des  prétextes  pour  faire  tomber  les 
derniers  temples  restés  debout.  Tous  les  nouveaux  convertis 
passant  pour  catholiques,  étaient,  en  effet,  considérés  comme 
«  relaps»  s'ils  remettaient  les  pieds  dans  un  temple,  et  celui-ci 
était  aussitôt  interdit  et  démoli.  L'impossibilité  de  se  confor- 
mer à  cet  ordre  fit  suspendre  le  culte  public  à  Niort  et  dans 
tout  le  moyen  Poitou.  Mais  dès  qu'il  fut  repris  on  sut  se  ser- 
vir de  ces  relaps.  Ainsi,  après  que,  de  juin  à  septembre  1682, 
étaient  tombés  les  temples  de  Lusignan,  de  Champagne- 
Mouton,  de  Chizé,  Paysé,  Civray,  Yillefagnan,  Saint-Claucl, 
on  interdit  et  fit  démolir  successivement  ceux  de  Saint- 
Iiilaire-sur-l'Autise  (27  décembre  1682),  Mouchamps  (15  jan- 
vier 1683),  Niort  (19  octobre  1683).  Quand  ce  dernier  fut 
tombé,  Alexis  Marsault  sr  de  la  Cailletière  fit  placarder  cette 
affiche  :  «  On  vous  fait  assavoir  que  désormais  la  foire  aux 

1.  Le  second  fils  de  Chalmot  vint  aussi  par  Metz  et  Maestricht  en  Hol- 
lande. Quant  à  Mme  Chalmot  et  à  ses  filles,  elles  y  mirent  tant  d'activité, 
de  prudence  et  de  persévérance,  que  dès  le  14  juin  1682  elles  rejoignirent 
à  Rotterdam  leur  mari  et  père. 

2.  A.  Richard.  Poésies  de  J.  Babu,  p.  35. 

3.  Réflexions  sur  la  cruelle  persécution  que  souffre  l'Eglise  réformée  de 
France,  2e  éd.  (1685-16S6),  p.  230. 
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bœufs,  aux  asnes  et  aux  cochons  se  tiendra  dans  la  place  où 
étoil  le  temple  des  Huguenots,  défendant  de  la  tenir  ailleurs 
sur  peine  d'un  écu  d'amende  pour  la  première  fois  ». 

Enfin,  en  1685,  et  avant  que  Pédit  de  Nantes  eût  été  for- 
mellement révoqué,  on  fit  tomber  encore  les  temples  de 
Saint-Maixent  (5  avril  16S5),  Cherveux  (2  mai),  Châtellerault 
(15  mai),  Poitiers  (8-27  juin),  Thouars,  Melle,  Mougon,  Pou- 
z auges  (août),  etc. 

V 

Tout  cela  néanmoins,  ne  transformait  pas  en  bons  catho- 
liques les  nouveaux  convertis.  On  résolut  donc  de  renouve- 
ler les  mesures  de  rigueur,  c'est-à-dire  les  atrocités  de  1682. 
Cette  deuxième  édition  des  dragonnades  fut  malheureuse- 
ment revue  et  augmentée,  beaucoup  plus  terrible  et  plus 
longue  que  la  première.  Les  intendants  qui  succédèrent  à 
Marillac,  Bàville,  de  1682  à  septembre  1685,  puis  Foucault 
qui  avait  épouvanté  le  Béarn,  étaient,  en  apparence,  moins 
brutalement  violents  que  lui,  mais  plus  froidement  cruels  au 
fond.  Il  s'agissait,  d'ailleurs,  de  précipiter  les  conversions 
pour  permettre  à  Louis  XIV  de  déclarer  que  Pédit  de  Nantes 
était  devenu  superflu  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  huguenots. 

Les  dragons  revinrent  à  Saint-Maixent  dès  le  mois  d'août 
1685  ;  afin  d'empêcher  ce  qui  s'était  produit  quatre  ans  aupa- 
ravant, «  l'intendant  donna  l'ordre  de  ne  laisser  sortir  per- 
sonne delà  ville,  et,  pour  cet  effet,  mit  trente  mousquetaires 
à  chaque  porte  1  ».  Au  bout  de  trois  jours,  tout  le  monde 
était  converti2,  sauf  un  petit  nombre  d'obstinés.  Ceux-ci  on 
les  «  mettoit  dans  une  basse-fosse  de  la  tour  du  château, 
dans  la  boue  jusqu'aux  genoux.  Plusieurs  personnes  y  sont 
mortes.  Un  jeune  homme  y  ayant  été  mis,  on  l'en  retira  sur 
ce  qu'il  donna  sa  parole  de  changer.  Et  comme  on  lui  eut 
demandé  s'il  ne  voulait  pas  être  catholique  :  «  Oui,  dit-il,  et 

1.  Lettre  datée  de  Niort,  30  août  1686,  écrite  par  Thomas  Bureau  et 
reproduite  dans  le  Bulletin  de  1885,  p.  368. 

2.  Lièvre,  Histoire...,  t.  II,  p.  153 
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mahométan  si  vous  voulez,  car  ce  lieu  où  vous. m'avez  mis 
est  un  raccourci  de  l'enfer  1  ». 

Deux  ou  trois  exemples  suffiront  à  caractériser  les  procédés 
mis  en  œuvre  pour  avoir  raison  de  ceux  qui  «  résistèrent 
jusqu'au  sang  »  : 

«  Le  curé  de  Roman  près  de  Saint-Maixant,  ayant  traîné  dans 
son  presbytère  un  paysan  nommé  L'Ecalé,  lui  fit  brûler  avec  une 
pelle  rouge  le  cou  et  les  mains  à  la  vue  de  Louise  Lécalé  sa  fille, 
simple  bergère  âgée  de  seize  à  dix-sept  ans,  qui,  en  même  temps, 
fut  pendue  par  les  bras  et  ensuite  par  les  pieds,  sans  que  ces  cruautés 
qu'elle  souffroit  et  qu'elle  voyoit  souffrir  à  son  père,  lui  fissent 
perdre  courage.  Après  quinze  jours  de  mauvais  traitemens  et  de 
prison,  le  père  et  la  fille  furent  séparés.  On  laissa  le  père  à  Saint- 
Maixant  et  on  envoya  la  fille  à  Saint-Quentin  où  on  la  tint  deux  ans 
dans  un  couvent,  sans  la  pouvoir  ébranler  ni  par  promesses  ni  par 
menaces.  Enfin  elle  fut  mise  en  liberté  et  elle  vint  mourir  à  Rotterdam 
d'une  manière  fort  édifiante.  Garnau,  de  Moncoustan,  paroisse  con- 
sidérable en  Poitou,  un  fermier  de  la  Moussaye,  gentilhomme 
connu  sur  les  limites  de  Poitou  et  de  Bretagne,  fut  traité  à  peu  près 
de  la  même  manière.  Ce  fermier  principalement  ayant  les  pieds  et 
les  mains  grillés,  et  les  doigts  si  rétrécis  qu'il  ne  pouvoit  plus  les 
étendre,  fut  présenté  à  l'intendant  par  son  maître.  L'intendant  eut 
horreur  de  ce  spectacle  et  en  témoigna  de  l'indignation,  mais  toute 
la  justice  qu'il  en  fit,  fut  qu'il  envoya,  dès  le  lendemain  une  grosse 
garnison  chez  ce  gentilhomme.  Un  paysan  de  Moncoustan  eut  les 
jambes  brûlées  par  une  invention  diabolique.  On  lui  mit  des  graisses 
dans  des  botines  qu'on  fit  chauffer  devant  un  grand  feu  jusqu'à  ce 
que  la  douleur  le  fît  tomber  en  faiblesse  »2. 

Un  témoin  oculaire  nous  a  écrit  que,  «  dans  un  bourg  de  Poytou, 
nommé  La  Ville-Dieu  d'Aunay,  un  honnête  homme  appelé  M.  Pal- 
mentier,  après  avoir  souffert  par  les  dragons  toutes  les  premières 
violences,  savoir  les  blasphèmes,  les  menaces,  la  dissipation  de 
tous  ses  biens  et  autres  semblables  choses,  n'ayant  pas  voulu  céder, 
fut  traité  comme  vous  allez  entendre  et  mourut  enfin  dans  les  tour- 
mens.  L'archevêque  ds  Bourdeaux,  revenant  de  rassemblée  du 
clergé,  de  Paris,  sur  la  fin  de  septembre  de  l'année  passée  (1685), 

1.  Réflexions  sur  la  cruelle  persécution,  2e  éd.,  1686,  p.  226,  et  Lettre  d'un 
protestant  de  France  réfugié  à  Londres  (1686),  p.  9. 

2.  Élie  Benoit,  Histoire  de\Védit  de  Nantes,  V,  889. 
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entra  dans  la  maison  dudit  Palmentier  et  demanda  aux  dragons 
pourquoi  ils  ne  faisoient  pas  mieux  leur  devoir,  et  s'il  n'y  avoit  pas 
de  feu  pour  faire  chauffer  ce  vieux  goutteux?  Après  avoir  donné 
ce!  ordre,  il  monta  dans  la  chambre  haute  et  les  dragons  arrachèrent 
do  son  lit  le  vieillard  infirme,  goutteux  depuis  plusieurs  années;  ils 
le  traînèrent  sur  le  carreau,  et  lui  appliquèrent  une  pelle  toute 
rouge  sous  les  pieds  et  sur  les  mains.  Il  jettoit,  dans  ce  supplice, 
dos  cris  effroyables,  et  l'archevêque,  dans  la  chambre  au-dessus,  en 
rioit,  et  s'en  divertissoit. 

«  La  femme  de  M.  Palmentier  vint  au  secours  de  son  mari.  On  la 
jeta  par  terre  à  coups  de  bayonnetes  et  de  bouts  de  pistolet.  Elle 
tomba  évanouie.  Dans  cet  état  ils  la  baignèrent  de  deux  ou  trois 
sceaux  d'eau.  Ce  supplice  ayant  duré  longtemps,  ce  pauvre  homme 
eut  la  faiblesse,  non  d'abjurer  sa  religion,  mais  de  promettre  à  tra- 
vailler à  se  faire  instruire.  L'archevêque  voulut  qu'au  moins  il  signast 
cette  promesse,  mais  l'état  où  on  lui  avait  mis  les  mains  ne  lui  per- 
mettant pas  de  les  remuer,  l'archevêque  signa  pour  lui  et  envoya 
l'écrit  à  ]*évêque  de  Poitiers,  en  le  priant  qu'il  envoyât  des  mission- 
naires pour  convertir  cette  famille.  Ce  pauvre  malade  n'eut  pas 
plutôt  accordé  ce  seing  qu'il  le  rétracta,  et  fit  écrire  à  l'évêque  qu'il 
n'avait  pas  besoin  d'instruction,  et  qu'il  mouroit  dans  sa  religion. 
En  même  temps  les  playes  de  brûlures  dont  il  étoit  tout  couvert, 
s'enflammèrent  et  résistant  au  remède,  la  fièvre  s'y  joignit,  et  il 
mourut  peu  de  jours  après,  en  pleurant  incessamment  sa  faiblessse, 
en  répétant  à  tout  moment  le  psaume  51  :  Miséricorde  aux  pauvres 
vitieux,  etc.,  et  en  repoussant  avec  courage  les  tentations  d'un 
carme  et  d'un  jésuite  qui  le  persécutèrent  jusqu'au  dernier  soupir  »  L 

«  A  Saint-Maixant,  il  y  eut  un  exemple  d'une  constance  admi- 
rable et  d'une  cruauté  inouïe.  Monsieur  Liège,  maître  apotiquaire, 
et  ancien  du  Consistoire,  ayant  toujours  fait  paraître  beaucoup  de 
piété  et  de  zèle  pour  sa  religion,  de  même  qu'une  très  grande 
charité  envers  toutes  sortes  de  pauvres,  tant  catholiques  que  pro- 
testans,  fut  pris  à  tâche  par  monsieur  de  Lamoignon  de  Basville, 
intendant  de  la  province,  secondé  des  bigots  et  des  moines.  Il 

1.  Lettres  pastorales,  t.  I  (4686,  vin6  lettre),  p.  185-188.  Le  narrateur 
ajoute  qu'un  grand  nombre  de  nouveaux  convertis  moururent  «  parti- 
culièrement en  Poitou  où.  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  la  mortalité 
a  fait  de  si  grands  ravages  que  de  grandes  paroisses  sont  entièrement 
dépeuplées...  et  qu'il  n'y  en  a  pas,  peut-être,  de  cent,  un  qui  ail  cédé  aux 
menaces  et  qui  se  soit  laissé  communier  à  la  manière  romaine  ».  —  Lettre 
datée  du  15  décembre  1686» 
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entreprit  de  vaincre  la  constance  de  ce  pauvre  homme  par  des 
logements  de  dragons.  Il  lui  en  envoia  à  diverses  reprises.  Une 
fois  même  il  lui  en  envoia  trente  tout  d'un  coup,  qui,  outre  la 
dépense,  firent  un  désordre  épouvantable  dans  sa  maison.  Alors, 
se  voiant  comme  accablé,  et  voulant  néantmoins  persévérer  dans 
sa  religion,  il  alla  trouver  monsieur  l'intendant  à  qui  il  proposa 
d'abandonner  tout  ce  qu'il  avoit,  et  de  sortir  de  la  ville  avec  sa 
femme  et  ses  enfans,  le  bâton  blanc  à  la  main.  Monsieur  de  Basville 
se  moqua  de  sa  proposition.  Mais,  comme  s'il  eût  été  touché  de 
la  peine  de  ce  pauvre  homme,  il  donna  ses  ordres  pour  qu'on  ne 
laissât  chez  lui  que  quatre  ou  cinq  dragons,  de  ce  grand  nombre 
qu'il  avait.  11  eut  ce  faible  soulagement  durant  un  jour  seulement; 
car,  dès  le  lendemain,  on  revint  à  la  charge  avec  un  plus  grand 
nombre.  Ces  fréquentes  recharges  consumèrent  non  seulement  ses 
provisions,  mais  aussi  le  plus  clair  de  son  bien,  qui  était  considé- 
rable pour  un  homme  de  sa  profession. 

«  Cependant  il  supportait  cette  épreuve  avec  une  patience  admi- 
rable et  une  résignation  toute  entière  à  la  volonté  de  Dieu,  ayant 
souvent  à  la  bouche  ces  paroles  de  Job  :  Dieu  Va  donné,  le  nom 
du  Seigneur  soit  béni.  Enfin,  comme  lui  et  sa  famille  ont  été  les 
derniers  qui  ont  tenu  bon  à  Saint-Maixant,  et  les  persécuteurs  ne 
pouvant  souffrir  qu'il  rendît  vains  tous  leurs  efforts,  après  avoir 
mis  en  usage,  pour  le  vaincre,  mille  moyens  barbares  et  inouïs, 
ils  le  pendirent  sous  les  aisselles  au  plancher,  et  sa  femme  auprès 
de  lui,  et  durant  un  long  temps,  ils  les  faisoient  heurter  l'un  contre 
l'autre.  Après  quoy,  voians  qu'ils  n'avançaient  rien  sur  leur  con- 
stance, ils  nouèrent  une  serviette  fine  autour  du  cou  de  ce  pauvre 
homme, et  attachèrent  un  sceau  plein  d'eau  à  chaque  bout  de  la  ser- 
viette, ce  qui  lui  serrait  extraordinairçment  la  gorge,  le  contraignait 
à  tirer  la  langue,  laquelle  ils  pointillèrentavecdes  canivets  forts  aigus. 

«  Ce  fut  alors  que  la  constance  de  ce  pauvre  homme  succomba, 
de  quoy  néantmoins  il  a  eu  une  douleur  si  amère  qu'il  en  est 
comme  au  désespoir.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  lui 
donner  de  très  grandes  louanges.  Car,  que  n'a-t-il  pas  souffert 
durant  l'espace  de  six  mois,  non  seulement  dans  la  perte  de  ses 
biens,  mais  aussi  en  sa  personne!  On  assure  que  pendant  ce  temps- 
là,  il  a  logé  plus  de  trois  cens  dragons  à  diverses  fois,  tant  officiers 
que  simples  soldats1. 

\.  Jurieu,  dans  les  Réflexions  sur  la  cruelle  persécution,  2e  éd.,  p.  227, 
dit  que  «  depuis  l'entrée  des  dragons  dans  la  ville  (août  1685)  jusqu'au 
mois  d'octobre  il  souffrit  deux  cent  soixante  journées  de  dragons  ». 
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u  Après  qu'il  eut  succombé,  ils  renfermèrent  ses  filles  dans  une 
chambre,  qu'ils  fouettèrent  jusqu'au  sang,  et  l'une  d'elles  alloit 
être  violée,  sans  une  dame  catholique  qui  arriva  pl. 

VI 

La  noblesse  ne  fut  pas  moins  héroïque  que  ces  paysans, 
ces  jeunes  filles  ou  ce  mailre  apothicaire.  Voici  comment, 
dans  une  lettre  datée  du  15  décembre  1687,  Jurieu,  à  qui  on 
envoyait  sans  cesse,  de  partout,  des  nouvelles  de  la  terrible 
tribulation,  s'exprime  au  sujet  des  gentilshommes,  en  ne 
citant  qu'un  petit  nombre  des  faits  parvenus  à  sa  connais- 
sance et  qu'il  serait  facile  de  multiplier  : 

«  J'exécute  la  promesse  que  je  vous  avois  faite  de  vous  envoyer 
les  noms  de  quelques  gentilshommes  de  notre  bas-Poytou,  qui  ont 
signalé  leur  foi  par  une  constance  que  toute  la  fureur  et  la  longueur 
des  persécutions  n'ont  jamais  pu  ébranler.  Ils  ont  souffert  diverses 
prisons,  à  Pouzauges,  à  la  Flocelière,  dans  l'isle  de  Ré  et  d'Oléron, 
où  on  les  a  tourmentés  cruellement.  Ils  sont  encore  dans  une  rude 
captivité,  mais  toutes  leurs  souffrances  ne  font  que  les  affermir,  et 
il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  grâce  de  Dieu  qui  les  a  soutenus  d'une 
manière  si  admirable,  les  soutiendra  jusques  à  la  fin,  et  qu'ils  seront 
des  colonnes  fermes  en  la  maisons  du  Seigneur. 

«  Voici  leurs  noms  :  Monsieur  de  la  Largère,  Monsieur  de  la 
Roche  Grignonnière,  Monsieur  de  Sainte-Gemme,  Monsieur  de  la 
Lizardière  ;  ces  trois  derniers  sont  frères.  Monsieur  de  la  Guime- 
nière,  Madame  sa  femme  est  de  celles  que  l'on  a  transportées  en 
Picardie;  M.  Roches  de  Gramais,  de  La  Rochelle. 

«  Je  crois  que  vous  savez  qu'il  y  en  a  trois  autres  qui  furent  con- 
damnés aux  gallères  et  qui,  nonobstant,  ont  toujours  persévéré  en 
souffrant  constamment  et  les  prisons  et  les  chaînes,  sçavoir 
Messieurs  de  la  Gantinière,  de  Laubouïnière  et  de  Lansonnière. 
Dieu  veuille  les  fortifier  de  plus  en  plus,  par  sa  vertu  toute-puis- 
sante, et  les  rendre  des  exemples  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  »2. 

1.  Lettre  d'un  protestant  de  France  réfugié  à  Londres...  1680,  p.  6-8. 

2.  Lettres  pastorales,  t.  II  (vin8  lettre),  p.  191.  —  Elie  Benoît  (Hist. 
de  VÉdit  de  Nantes)  écrit   ceci  (t.  V,  8U9)  :  «  Il  faut  avouer  que  la 

L1V.  -  23 
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Cette  fois  l'émigration  qui  s'était  ralentie  après  1682,  reprit 
sur  une  grande  échelle  et  Ton  peut  dire  qu'elle  ne  s'arrêta 
plus.  Ce  qui  a  trompé  et  trompe  encore  ceux  qui  ont  essayé 
d'en  évaluer  l'importance,  c'est  que  très  rarement  on  surprit, 
comme  en  1681,  quelques  centaines  de  personnes  qui 
essayaient  de  partir  ensemble  au  même  moment.  La  sur- 
veillance était  extrême  et  il  fallait,  pour  la  dépister,  organiser 
minutieusement  et  longuement  l'évasion.  On  constate  dès 
lors,  des  départs  isolés,  furtifs,  secrets,  par  unités  ou  par 
très  petits  groupes.  Mais  ces  départs  étaient  continuels  et 
leur  nombre  augmentait  à  chaque  renouvellement  de  la  per- 
sécution, pendant  toute  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
même  pendant  le  xvmc  siècle.  Tous  ceux  qui  avaient  compris 
que  le  clergé  ne  renoncerait  jamais  à  son  rêve  de  l'unité 
absolue  —  non  de  la  foi  dont  il  s'inquiétait  au  fond  médio- 
crement —  mais  de  la  croyance  extérieure,  arrivèrent  à  la 
conviction  que  l'unique  moyen  de  vivre  suivant  leur  cons- 
cience, était  de  s'expatrier. 

Évaluer  le  chiffre  de  celte  émigration,  comme  MM.  de  la 
Boutelière  et  A.  Richard,  pour  tout  le  Poitou,  à  un  total  de 
15  à  1800  âmes  est  manifestement  au-dessous  de  la  vérité, 
même  si  l'on  s'en  tenait  aux  années  qui  suivirent  immédia- 
tement la  Révocation  1.  Les  départs  ayant  été  secrets  et 
constants,  on  n'arrivera  jamais  à  en  connaître  le  chiffre.  Mais 
pour  beaucoup  de  localités  on  sait  quelle  était  leur  popula- 
tion à  l'époque  de  la  Révocation  et,  par  exemple,  un  siècle 
plus  lard.  Il  suffit  de  citer  quelques-uns  de  ces  chiffres  et  de 

noblesse  de  Poitou  se  signala  plus  que  toute  celle  du  reste  de  la  France. 
Il  n'y  avoit  presque  pas  de  prison  où  il  n'y  eût  quelque  gentilhomme  de 
Poitou,  ni  presque  pas  un  couvent  où  on  n'eût  logé  des  femmes  ou  filles 
•de  qualité  de  cette  province...  Les  marquis  de  Thors,  de  Langey,  de 
Villarnou,  de  Loire,  de  Perai;  le  comte  d'Aunai;  les  seigneurs  de  Mar- 
connay,  de  Monroi,  de  Vezancay,  de  la  Guimenière,  de  l'Isle  du  Gast,  de 
Juigné,  de  Vrigné,  de  la  Moë,  des  Réaux,  d'Orval,  de  la  Rochelaugerie, 
de  la  Largère,  de  la  Grignonnière,  Sainte-Gemme,  Lizardière,  des  Roches- 
Cramahé,  du  Passage  Voutron,  de  l'Isle,  son  frère,  de  Voutron,  son  cousin 
germain  et  un  grand  nombre  d'autres  méritent  principalement  d'être 
connus.  La  Chesnaye  Boisragon,  jeune  gentilhomme  de  dix-huit  ans,  fit 
voir,  à  son  âge,  autant  de  force  d'esprit  et  de  piété  que  les  plus  avancés  ». 
î.  Voy.  Poésies  de  Jean  Baba,  p.  38  et  39. 
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les  comparer  entre  eux,  pour  comprendre  ce  qu'une  pro- 
vince très  peuplée,  économiquement  prospère  et  en  pleine 
voie  de  développement  au  xvne  siècle,  a  perdu  grâce  à  la 
crise  profonde  qui,  non  seulement  a  arrêté  ce  développe- 
ment, mais  en  beaucoup  de  lieux,  Ta  remplacé  par  un  recul. 

Ainsi  la  paroisse  de  Vouillé,  où  Abraham  Papot  de  Vau- 
moreau  était  collecteur  des  tailles,  comptait  en  1682,  d'après 
son  affirmation  sûrement  exacte,  278  feux.  Elle  n'en  avait 
plus  que  237  en  1686  et  200 en  1716.  En  comptante  personnes 
par  feu,  on  voit  que  sur  1668  habitants  elle  en  perdit  468  en 
trentre-quatre  ans,  c'est-à-dire  plus  du  quart.  Gomme  elle 
ne  compte  aujourd'hui  que  1589  âmes,  elle  n'a  donc  pas 
encore  regagné  le  chiffre  de  Tannée  16821.  Et  pour  apprécier 
l'étendue  de  la  perte,  il  faut  se  représenter  ce  que  seraient 
devenus,  s'ils  avaient  pu  multiplier  en  paix,  les  1668  de  cette 
année-là. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  contester  sérieusement  cette 
affirmation  de  M.  A.  Lièvre,  dont  les  travaux  si  exacts,  si 
consciencieux,  ont  été  basés  sur  des  recherches  de  première 
main.  Il  écrit  que  «  certaines  paroisses  des  environs  de  Niort, 
Melle  et  Saint-Maixent  ont  ainsi  perdu  le  quart,  le  tiers  et 
jusqu'à  la  moitié  de  leur  population.  L'élection  de  Niort  qui 
du  côté  de  La  Mothe  s'étendait  sur  des  paroisses  toutes  pro- 
testantes comptait  (en  1700),  sans  y  comprendre  les  pertes  de 
la  ville,  1800  familles  de  moins  qu'en  1686;  et  si  l'on  remonte 
jusqu'aux  premières  dragonnades  et  à  l'origine  de  l'émigra- 
tion, on  ne  devra  pas  estimer  à  moins  d'un  cinquième  la  dimi- 
nution des  habitants  » 2. 

Châtellerault  perdit,  de  1684  à  1700,  182  feux,  c'est-à-dire 
un  millier  d'âmes,  soit  beaucoup  plus  du  dixième  de  sa 
population3.  Pour  Saint-IMaixent  même  nous  avons,  grâce 
précisément  à  M.  A.  Richard,  un  chiffre  encore  beaucoup 
plus  précis  et  plus  significatif.  En  1684  il  y  avait  à  Saint- 
Maixent  7010  habitants;  en  1789,  un  siècle  plus  tard  seule- 

1.  Voy.  Bull,  de  1903,  p.  266. 

2.  Les  Martyrs  poitevins,  p.  262. 

3.  Lièvre,  Histoire...,  I.  II,  p.  225. 
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ment  4808  *.  Cette  seule  ville  a  donc  perdu  en  cent  ans  près 
des  deux  cinquièmes  de  sa  population  et,  quoiqu'en  appa- 
rence, la  crise  déchaînée  par  la  Révocation  et  par  ses  con- 
séquences soit  depuis  longtemps  oubliée,  ce  groupement 
est  bien  loin  aujourd'hui  d'avoir  regagné  ce  qu'il  a  perdu. 

Sachons  être  de  bonne  foi.  Dans  ce  domaine,  comme  clans 
tous  les  autres,  il  y  a  des  pertes  sèches,  irréparables.  Ce  que 
la  Révocation,  c'est-à-dire  le  triomphe  du  despotisme  reli- 
gieux, l'étouffement  de  toute  iniliative,  de  tout  progrès,  de 
toute  indépendance  dans  l'âme  même  de  toute  une  popu- 
lation, nous  a  fait  perdre  est  incalculable,  car  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  unités  humaines,  des  maisons  abandonnées, 
des  métiers  réduits  au  silence,  des  champs  laissés  incultes, 
ce  sont  des  consciences,  des  énergies  morales,  des  intelli- 
gences, des  volontés,  sans  lesquelles  nos  voisins  recon- 
naissent hautement  aujourd'hui  qu'ils  ne  seraient  pas  ce 
qu'ils  sont.  Dans  les  registres  d'une  seule  Église  de  Français 
réfugiés  de  Londres,  celle  de  la  Savoie,  j'ai  compté,  de  1684 
à  1700,  trente-cinq  noms  de  Poitevins  qui  vinrent  reconnaître 
publiquement  la  faute  qu'ils  avaient  commise  en  consentant, 

—  au  prix  de  quelles  souffrances,  —  à  signer  leur  abjuration, 
ou  à  aller  à  la  messe2.  On  rencontre  même,  parmi  ces  noms, 

1.  Paysages  et  monuments  du  Poitou,  par  Robuchon  et  A.  Richard. 

2.  En  voici  ]a  liste  :  Pierre  Prévost,  de  Givrai,  26  ans  (6  juillet  1684);  — 
Jean  Suire,  de  Saint-Maixant  (17  mai  1685);  —  Jean  Jaumart,  proposant, 
de  Talmond  (26  mars  1686)  ;  —  Catherine,  femme  de  Jacques  FrucJiard, 
de  Couhé,  35  ans  (1er  juillet  1686)  ;  —  Jean  Thébaud,  charpentier,  de  Niort, 
30  ans  (15  juillet  1686);  —  Hugues  Anguis,  chirurgien,  de  Melle,  25  ans 
(8  août  1686);  —  David  Bobin,  de  la  Forêt-sur-Sèvre,  26  ans  (29  août 
1686);  —  Marie  de  Ramsay,  30  ans,  et  Aimée  Béranger,  25  ans,  de  Mou- 
champs  (26  octobre  1686)  ;  —  Isaac  Grateau,  valet  de  chambre,  40  ans,  de 
Poitou  ;  —  Gabrielle  Guichet,  de  la  Châtaigneraie,  28  ans  (30  janvier  1687)  ; 

—  René  Michaut,  de  Pouzauges,  29  ans  (20  mars  1687);  —  Anne  Bureau, 
de  Niort,  52  ans  (16  octobre  1687);  —  Marie  Falignan,  de  Poitiers,  42  ans 
(17  novembre  1687);  —  Catherine  d'Aquin,  de  Fontenay  en  Poitou,  25  ans 
(24  novembre  1687);  —  Mathurin  Roulleau,  de  Lusignan,  38  ans  (1er  dé- 
cembre 1687)  ;  —  Jacques  Lamberton,  de  Lusignan,  25  ans  (29  avril  1688); 

—  Jacob  Chassereau,  de  Niort,  16  ans  (17  mai  1688)  ;  —  Jacques  Thibaud 
et  Françoise  Olivier y  de  Parthenay  (1er  juin  1688);  —  Gabriel  Raffon,  de 
Chefboutonne,  23  ans  (10  août  1689);  —  Marie  Augisseau,ve  Etienne  Cail- 
lault,  de  Saint-Gilles,  40  ans  (4  octobre  1694);  —  Pierre-Louis  Bérenger, 
de   Chantonnay  (15   décembre  1695)  :  —  Alexandre  Berland,  de  La 
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celui  d'un  cordelier,  Charles  Buor,  qui  y  abjura  le  catholi- 
cisme, le  23  juin  1700.  —  Le  dernier  fascicule  publié,  cette 
année  même,  par  la  Société  huguenote  de  New-York,  ren- 
ferme un  fort  intéressant  article  sur  un  réfugié  de  Gherveux, 
Pierre  Gaillard,  qui  gagna  avec  sa  famille  la  Caroline  du  Sud. 
Ce  seul  Poitevin,  qui  eut  quatre  fils,  fournit  à  sa  nouvelle 
patrie  toute  une  série  d'hommes  distingués  qui  se  placèrent 
au  premier  rang  dans  la  magistrature  et  la  politique1.  Et  Ton 
trouve  de  ces  Poitevins  un  peu  partout  sur  les  terres  du 
Refuge. 

Nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  des  études  de  détail 
qui  se  poursuivront  dans  tous  les  pays,  n'en  doutons  pas,  et 
nous  révéleront  peu  à  peu  ce  qu'ils  ont  recueilli  du  nôtre.  De 
même  chez  nous,  on  pourra  savoir  aisément  quand  on  le 
voudra,  en  étendant  à  tout  l'ancien  Poitou  les  recherches  qui 
n'ont  encore  porté  que  sur  quelques  localités,  tout  ce  que  lui 
a  coûté  la  poursuite  acharnée  de  ce  rêve  du  catholicisme  qui 
risque  de  devenir  celui  de  la  prétendue  libre  pensée  :  Un 
peuple  professant  en  religion,  en  politique,  en  éducation,  etc., 
des  opinions  identiques  et  suivant  docilement,  en  toutes  choses, 
des  voies  uniformes  ! 

VII 

Cet  aperçu  sommaire  serait  trop  incomplet  s'il  ne  disait  au 
moins  quelques  mots  du  sort  et  de  la  conduite  des  pasteurs, 

Mothe-Saint-Héray,  18  ans  (30  juillet  1699);  —  Pierre  Roy,  de  Saint- 
Maixant,  37  ans  (8  octobre  1699);  —  Pierre  Saint-Martin,  32  ans,  Charles 
Marché,  32  ans,  Jacques  Martin,  30  ans,  et  Abraham  Loquet,  tous  du 
Poitou  (15  octobre  1699)  ;  — Pierre  Guiesseau,  43  ans,  de  Poitou  (22  octobre 
1699);  —  Pierre  Michau,  20  ans,  de  Mouchamps  (45  novembre  1699);  — 
Louis  Brisson,  de  Lusignan,  50  ans  (3  décembre  1699);  —  Louise  Guychault, 
de  Poitou,  14  ans  (19  janvier  1700)  ;  —  Suzanne  Devellée,  de  Saint-Maixant 
(13  octobre  1700);  — Josué  de  Malleray  de  Larceau,  40  ans,  gentilhomme 
du  Poitou  (2  novembre  1701). 

1.  Proceedings  of  the  Huguenot  Society  of  America,  May  6th  1902, 
to  April  29thl904),  volume  ÏV,  p.  78-82;  A  short  sketch  of  two  South  Caro- 
lina  Huguenots  of  the  fourth  génération,  by  Théodore  Gaillard  Thomas, 
M.  D.  —  Profitons  de  cette  occasion  pour  signaler  un  petit  volume  peu 
connu  :  Some  poitevin  protestants  in  London  :  Notes  about  the  families  of 
Ogier  from  Sigournais  and  Creusé  of  Chatellerault  and  Niort,  by  Herbert 
H.  Sturmer,  London,  1896,  82  p.  in- 18. 
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notamment  de  ceux  de  Saint-Maixent,  pendant  cette  effroyable 
tourmente. 

Dès  la  fin  du  xvie  siècle  le  clergé  avait  voté  un  fonds  pour 
payer  des  pensions  aux  pasteurs  protestants  qu'il  réussirait  à 
convertir.  Ce  fonds,  de  9,000  livres  en  1596,  fut  porté  à 
30,000  livres  en  1608,  à  32,820,  de  1615  à  1679,  à  65,642  en 
1680  et  enfin  à  200,000  livres  en  1690,  pour  retomber  à  65,647 
en  1695.  En  outre,  les  pensions,  fixées  au  chiffre  de  400  livres 
en  1680,  furent  déclarées  insaisissables  et  même,  en  1685, 
transmissibles  à  la  veuve1. 

Il  y  avait,  en  Poitou,  avant  la  Révocation,  près  d'une  cen- 
taine de  pasteurs  en  exercice.  Sur  ce  chiffre  considérable, 
sait-on  combien  il  y  eut  de  défections?  Deux  ou  trois  au  plus2. 
Tous  les  autres  durent  s'expatrier,  quelques-uns  après  des  souf- 
frances de  toutes  sortes,  ou  même  une  détention  plus  ou  moins 
prolongée.  Le  seul  apostat  jouissant  d'une  certaine  notoriété 
fut  malheureusement  un  des  pasteurs  de  Saint-Maixent. 

En  1682  cette  grande  Eglise  était  desservie  par  trois  pas- 
teurs. Le  premier,  René  de  Médicis,  d'une  famille  d'apothi- 
caires, mourut  cette  année  même.  Sa  veuve,  Marie  Vinard, 
lui  survécut  pendant  près  d'un  quart  de  siècle.  Ayant  refusé 

4.  Çes  renseignements  sont  extraits  du  fonds  du  Clergé  (G7)  aux 
Archives  Nationales.  Ils  ne  nous  donnent  qu'une  partie  des  sacrifices  con- 
sentis par  lui  pour  cet  objet.  Il  dépensait,  en  outre,  11  à  12,000  livres  en 
subventions  à  50  ou  60  maisons  de  nouveaux  et  nouvelles  converties 
(comme  celles  de  Loudun,  de  Luron,  de  St-Maixent  établies  à  Poitiers, 
de  Fontenay),  et,  de  concert  avec  le  roi,  de  1685  à  1690,  près  de 
500,000  livres  pour  1400  missionnaires  qui  furent  envoyés  dans  les  provinces. 

2.  Je  relève,  parmi  les  pensions  accordées  en  1690,  celles  de  Jean  Bris- 
sac,  ministre  de  Thouars,  et  celle  de  Pierre  Pomier,  ministre  de  Saint- 
Maixent.  Puis  il  y  a  quatre  «  proposants  »,  Joseph  Poignant,  Gabriel  Colin, 
Jacques  Taver  et  Jean  Mètivier.  Les  deux  premiers  sont  inconnus  et  ne 
figurent  nulle  part  ailleurs.  Jean  Mètivier  pourrait  être  le  fils  d'un  Pierre 
Mètivier  (pour  Mertinier?)  qui  était  pasteur  à  Coulonges-les-Royaux  en 
1660  {Bull.  XV,  518).  —  Quant  à  Taver,  un  Taver  est  cité  par  Lièvre 
comme  ayant,  en  1698,  convoqué,  avec  Robine  et  Potet,  une  assemblée  à 
la  Tairie,  près  d'Exoudun.  Est-ce  le  même?  Les  autres  pasteurs  figurant 
sur  la  liste  de  1690,  comme  étant  de  Poitiers,  sont  Pierre  Marchand, 
pasteur  de  Baugé,  et  Jacques  Morin,  pasteur  de  Yerteuil.  Le  seul  pas- 
teur du  Poitou  qui  n'y  figure  pas,  mais  se  convertit,  en  novembre  1686, 
à  86  ans,  est  Rocas,  pasteur  du  Breuil-Barret  [Mém.  de  Foucault,  p.  147). 
Il  s'agit  probablement  d'une  conversion  prétendue,  in  extremis. 
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de  se  convertir,  elle  passa  une  vingtaine  d'années  dans  divers 
couvents  ou  prisons,  d'abord  aux  Ursulines  de  Niort,  puis,  en 
novembre  1698,  au  château  de  Saumur  «  parce  qu'elle  ne  fai- 
soit  pas  son  devoir  »,  disait-on,  ensuite,  en  mai  1699,  à  l'Union 
chrétienne  de  Parthenay  où  elle  était  encore  en  1702  et  où 
Ton  perd  sa  trace.  Cette  constance  inébranlable  ne  fut-elle 
pas  le  digne  couronnement  et  l'éclatante  justification  du 
ministère  pastoral  de  son  mari? 

Le  second  pasteur,  originaire  aussi  de  Saint-Maixent, 
s'appelait  François  Melin.  Il  s'était  installé  dans  cette  ville 
en  1654,  marié  le  20  février  1656  avec  Suzanne  Servant,  fille 
de  Michel,  avocat,  et  de  Marguerite  de  Fossa.  A  la  Révoca- 
tion, François  Melin  émigra  avec  sa  femme  et  ses  enfants  à 
Amsterdam.  Le  fisc  saisit,  le  27  juin  1686,  ses  biens,  entre 
autres  une  maison,  rue  de  la  Croix,  à  laquelle  attenait  un 
jardin  représentant  remplacement  du  temple  démoli  en  1635 4. 

Le  troisième  était  Pierre  Pomier2.  Fils  de  Mathieu,  doc- 
teur en  droit  et  juge  à  Lacaune  en  Haut-Languedoc,  et  de 
demoiselle  du  Terrail,  il  fit  ses  études  à  Saumur  où  Ton 
prétend  qu'il  se  fiança  à  une  demoiselle  Jortain  à  laquelle 
il  aurait  ensuite  retiré  ses  promesses  de  mariage  qu'il  fut 
contraint  de  restituer  au  frère  de  cette  jeune  fille,  à  Thouars  3. 
Il  devint,  en  1663,  pasteur  à  Parthenay  et  y  épousa  Louise 
Chaigneau,  fille  de  David,  sieur  de  Thoiré,  et  d'Éléonore  Poi- 
gnant. Son  Eglise  ayant  été  interdite  en  1666,  il  prêcha  sur 
les  ruines  de  son  temple  et  fut  mis  en  prison  à  Poitiers  où, 
au  témoignage  d'E.  Benoît,  il  soutint,  avec  beaucoup  de 
courage,  une  captivité  de  deux  ans.  En  1675,  il  devint  pasteur 
à  Saint-Maixent  grâce  à  M.  et  Mme  de  Cumont,  et  malgré 
l'opposition  d'une  partie  du  troupeau  qui  voulait  se  contenter 
des  deux  autres  pasteurs.  Si  l'on  en  croit  une  plaquette  du 
temps4,  ce  petit  Gascon  était  beau  parleur,  mais  démarquait 

4.  Les  divers  renseignements  ici  rassemblés  sont  empruntés  aux  ouvrages 
de  Lièvre,  d'A.  Richard  et  aux  notes  manuscrites  de  feu  Auzière  et  ont 
été  complétés  ou  rectifiés  par  mes  recherches  personnelles. 

2.  C'est  ainsi  qu'il  signe  sur  son  acte  d'abjuration. 

3.  Lettre  d'un  protestant  de  France,  réfugie  à  Londres. 

4.  Ibid. 
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volontiers  les  sermons  imprimés  de  collègues  célèbres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  procès  intenté  dès  le  17  avril  16S2  au 
temple  de  Saint-Maixent,  qui  aboutit  à  la  démolition  du 
mois  d'avril  1685,  le  contraignit  à  quitter  la  ville,  et  aller  se 
retirer  à  Poitiers  chez  une  «  très  digne  veuve  qui  s'emploioit 
facilement  pour  les  ministres  affligés...  Il  avoit  résolu  de 
sortir  du  royaume  comme  tous  les  autres  ministres  et  il 
avoit  obtenu  son  passeport  pour  cela  »,  mais,  à  Niort,  il  finit, 
sur  le  conseil,  dit-on,  de  sa  femme,  et  «  non  sans  grande 
résistance  »,  par  céder  aux  sollicitations  de  Pierre  Savignac, 
sieur  de  la  Brémaudière\  et  aussi,  paraît-il  de  M.  de  Gumont, 
sieur  du  Plessis,  le  même  qui,  précédemment,  l'avait  fait  venir 
à  Saint-Maixent.  C'est  l'évêque  de  Poitiers,  Hardouin  Fortin 
de  la  Hoguette,  qui  reçut  en  personne  son  abjuration,  le  9  no- 
vembre 16852.  Le  roi  le  gratifia,  en  1686,  d'une  pension  de 
400  livres,  et  le  clergé,  en  1690,  de  200  livres.  Celle  du  roi, 
toutefois,  fut  discontinuée  et  il  ne  semble  pas  que  Pomier 
ait  réclamé  ni  réellement  sollicité  une  charge  lui  assurant 
un  traitement  régulier  dont,  grâce  à  sa  situation  très  indé- 
pendante, il  n'avait  d'ailleurs  pas  besoin3. 

Une  brochure  écrite  et  publiée  aussitôt  après  sa  mort,  sur- 
venue le  Ie1' juin  1695,  s'efforce  visiblement  de  démontrer  que 
sa  conversion  fut  sincère,  mais  constate  en  même  temps 
qu'elle  n'eut  guère  d'effet  sur  ceux  qui  le  touchaient  de  plus 
près.  Ainsi  il  visita  à  plusieurs  reprises  la  veuve  de  son  col- 

1 .  L'heureuse  mort  de  M.  Paumier,  ministre  converty  à  la  Foy,  recueillie 
par  Messire  Paul  François  Hillairet,  prêtre  de  ce  diocèse^  son  intime  amy. 
A  Poitiers,  par  Jean  Fleurian,  1695,  p.  27. 

2.  Acte  original  faisant  partie  d'un  dossier  d'abjurations  de  Poitiers,  à 
la  Bibliothèque  de  notre  Société.  L'un  des  témoins  qui  a  signé  cet  acte 
est  Pierre  Savigne,  sans  doute  P.  Savignac  de  la  Brémaudière. 

3.  Foucault,  dans  ses  Mémoires,  parle  à  plusieurs  reprises  de  Pomier 
(p.  146,  156,  158)  et  raconte  qu'il  proposa  de  lui  faire  donner  la  charge  de 
conseiller  au  présidial  de  Poitiers,  mais  dans  la  Correspondance  des  Con- 
trôleurs généraux  (I,  n.  276)  on  voit  que  le  roi  n'était  pas  disposé  à 
donner  suite  à  cette  proposition.  C'est  Vheureuse  mort...  qui  nous  apprend 
que  la  pension  de  400  livres  fut  discontinuée  et  que  Pomier  avait  dit 
«  qu'il  n'avait  point  d'ambition  et  qu'une  charge  que  S.  M.  luy  donneroit 
même  gratuitement,  ne  le  rendroit  pas  plus  content  »,  que  d'ailleurs,  «  il 
avoit  du  bien  considérablement  ». 
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lègue  Ètienne  de  Médicis,  laquelle  resta  irréductible1,  et  il 
semble  bien  qu'il  échoua  de  même  auprès  de  sa  femme,  dont 
la  morl.  le  12  février  1695,  précipita  la  sienne2,  et  auprès  de 
deux  au  moins  de  ses  trois  nièces  «  qui  estoient  d'une  obsti- 
nation invincible  dans  l'hérésie3  ».  Bref,  après  avoir  insisté 
sur  la  mort  édifiante  de  «  son  intime  amy  »,  le  prêtre  Hillairet 
conclut  :  «  Je  ne  croy  pas  qu'on  puisse  dire  après  cela  qu'il 
n'es  toit  pas  bien  converty  ou  douter  qu'il  soit  mort  bon 
catholique4  ». 

On  en  doutait  donc.  Or  ces  soupçons  qui  se  répandirent 
dès  lors  et  dont  nous  retrouvons  un  écho  dans  une  note 
d'un  Mémoire  des  ministres  qui  sont  sortis  de  la  province  du 
Poitou  du  temps  de  la  Révocation'0,  sont  confirmés  par  deux 

1.  «  Je  commençay  à  le  voir  plus  souvent  à  l'occasion  de  la  veuve  d'un 
ministre  de  la  même  Église  de  Saint-Maixant,  que  Monsieur  l'Intendant 
avoit  mise  chez  les  religieuses  Ursulines  (de  Niort),  pour  vaincre  l'obsti- 
nation qu'elle  avoit  encore  dans  l'hérésie  qu'elle  avoit  abjurée,  et  la  dis- 
poser à  faire  le  devoir  d'une  bonne  catholique.  Madame  la  supérieure  qui 
estoit  alors  me  pria  de  la  voir  et  Monsieur  l'Intendant  me  fit  aussi  l'hon- 
neur de  me  témoigner  qu'il  seroit  bien  aise  que  j'eusse  des  conférences 
avec  elle,  pour  tâcher  de  la  désabuser  et  delà  réduire;  c'est  ce  que  je  fis 
durant  longtemps,  mais  sans  aucun  fruit...  M.  Paumier  y  venoit  aussi 
quelquefois  et  nous  la  voyons  ensemble  »...  (L'heureuse  mort...) 

2.  «  Parce  qu'il  sçavoit  bien  que  les  femmes  surtout  manquent  quel- 
quefois de  fermeté...  il  a  avoué  à  son  curé  et  son  confesseur  que  ce  qui  le 
rendoit  sédentaire  et  qui  l'empêchoit  souvent  d'aller  à  la  campagne,  c'est 
qu'il  ne  vouloit  pas  s'éloigner  de  sa  femme,  de  crainte  qu'en  son  absence 
quelques  mal  convertis  ne  la  vinssent  voir  et  ne  la  séduisissent...  Il  ne 
l'abandonna  jamais  quoy  que  sa  maladie  fut  assez  longue...  »  (Ibid.) 

3.  «  Il  avoit  trois  nièces  du  costé  de  sa  femme,  demoiselles  sages  et 
d'un  grand  mérite,  mais  qui  estoient  d'une  obstination  invincible  dans 
Thérésie...  » 

4.  L'heureuse  mort...  p.  44. 

5.  J'ai  publié,  dans  le  Bulletin  du  15  mars  1S94  le  texte  de  ce  Mémoire. 
Voici  l'article  relatif  à  Pomier  :  «  Le  troisième  (pasteur  de  Saint-Maixent) 
se  nommoit  M.  Pomier;  il  étoit  natif  de  Montauban,  il  apostasia.  M.  Melin 
avoit  prédit  son  apostasie;  il  fut  avocat  du  roi  dans  la  ville  de  Niort  où 
on  assure  qu'il  se  repentit  de  sa  faute  et  qu'il  mourut  dans  la  profession 
de  la  religion  qu'il  avoit  eu  le  malheur  d'abjurer  ».  On  le  dit  «  natif  de 
Montauban  »,  peut-être  parce  qu'en  1660  il  y  eut  un  apostat,  P.  de  Pom- 
miers, qui  se  disait  «  docteur  en  théologie,  de  la  R.  P.  R.,  professeur  à 
l'académie  de  Montauban  »  (Les  véritables  motifs  de  la  conversion  à  la 
R.  C.  de...  plaquette  in-4°),  mais  qui  est  inconnu  à  M.  Nicolas,  l'historien 
de  l'académie  de  Montauban. 
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ou  trois  notes  de  police  retrouvées  dans  les  papiers  Rulhière 
qui  les  tenait  du  dépôt  du  Louvre,  incendié  depuis  lors.  La 
première  est  de  1686  : 

«  Un  jeune  homme  du  Poitou,  âgé  de  24  ans,  qui  étoit  domes- 
tique du  sr  de  Cumont  qui  demeure  en  sa  maison  du  Plessis,  à 
cinq  lieues  de  St-Maixent,  a  dit  que  le  sr  Pomier,  cy-devant 
ministre  de  St-Maixent  et  qui  se  convertit  à  la  considération  du 
sr  de  Cumont,  lorsque  les  autres  ministres  sortirent  de  France,  va 
une  ou  deux  fois  toutes  les  semaines  dans  la  maison  du  sr  de 
Cumont. 

«  Que  des  pasteurs  et  autres  personnes  de  confiance  s'y  trouvent, 
et  font  l'exercice  de  la  R.  P.  R. 

«  Ce  jeune  homme  y  a  assisté  et  ajoute  que  l'on  fait  jurer  sur  la 
Bible  tous  ceux  qui  y  vont,  de  garder  le  secret. 

«  Il  dit,  de  plus,  qu'il  a  vu,  au  Plessis,  le  ministre  qui  est  allé  en 
Poitou  à  la  considération  de  Mad.  de  Marconnet,  dont  il  a  déjà 
écrit1  ». 

Les  deux  autres  sont  de  1688,  et  semblent  provenir,  comme 
la  première,  d'Angleterre  où,  ainsi  que  dans  tous  les  pays 
limitrophes  de  la  France,  Louis  XIV  faisait  attentivement 
surveiller  et  espionner  les  réfugiés  : 

«  Le  s1  de  Cumont  qui  demeure  au  Plessis  en  Poitou,  fait  dire 
le  prêche  chez  lui,  Mrs  Lamotte-Jarrié  et  Dorfeuille  vont  chez  lui. 

«  Le  s1  de  Cumont  qui  demeure  au  Plessis  en  Poitou,  fait  dire 
le  prêche  chez  lui.  Le  s1  de  Beauregard  qui  demeure  à  un  quart 
de  lieue  de  Ruffec,  en  Poitou,  entretient  un  ministre  chez  lui;  il  va 
quelquefois  à  Verteuil. 

«  Les  srs  de  la  Forest,  de  Toucheferie  et  de  Lordonnière,  gen- 
tilshommes demeurant  aux  environs  de  Pouzauges  en  Bas-Poitou, 
ont  un  min.,  ils  s'assemblent,  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre, 
pour  faire  l'exercice  de  la  R.  P.  R. 2  »^ 

4.  Bibl.  Nat.,  Fr.  7044,  f°  238.  Un  résumé  de  cette  note  se  trouve  sur  le 
même  feuillet  de  ce  manuscrit.  On  voit  que  M.  de  Cumont  est  aussi  repré- 
senté comme  ayant  déterminé  Pomier  à  abjurer. 

2.  Ibid.,  f°  273.  On  a  vu,  plus  haut,  qu'un  des  pasteurs  pensionnés  par 
le  clergé  et  indiqué  sur  ses  listes  comme  étant  de  Poitiers,  était  Jacques 
Morin,  pasteur  de  Verteuil. 


IPERÇl)   DE   i  ï  RÉVOCATION  DE  INÉDIT  DE  NANTES  EN  POITOU  363 

Bien  que  les  noies  de  police  soient  souvent  suspectes,  il 
parait  pourlanl  ressortir  de  celles-ci  que  quelques  gen- 
tilshommes qui  n'avaient  pas  eu  le  courage  de  sacrifier  leurs 
biens  et  leur  sil nation  à  leur  foi,  n'avaient  pu  néanmoins,  en 
mettant  ou  laissant  mettre  leur  signature  au  bas  d'un  acte 
d'abjuration,  renoncer  sincèrement  à  leur  religion.  Ils  avaient 
dès  lors  eu  l'idée,  pour  s'édifier  en  commun,  de  se  servir 
d'un  ou  deux  pasteurs  entraînés  par  eux  à  suivre  leur 
exemple,  et  qui,  sous  le  couvert  de  cette  supercherie,  étaient 
devenus  les  consolateurs  secrets  de  tous  ceux  que  tourmen- 
tait le  remords  de  l'apostasie.  Si  tout  cela  n'était  guère 
correct,  on  comprend  aisément  toutefois  que  ceux  qui  agis- 
saient ainsi  trouvaient,  dans  la  violence  qui  leur  avait  été 
faite,  au  moins  une  excuse  à  leur  attitude  double  —  de  nou- 
veaux convertis  aux  yeux  des  autorités  —  et  de  huguenots 
en  leur  particulier. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  Pomier,  un  document  bien 
plus  significatif  encore,  démontre  qu'il  cherchait  réellement 
à  racheter  sa  faiblesse  en  fortifiant  secrètement  les  remords 
de  ceux  qu'il  avait  imités.  Cette  pièce,  tombée  par  hasard 
dans  mes  mains,  est  une  copie,  faite  à  l'époque  même,  d'une 
Prière  de  Monsieur  Paumier,  en  mourant,  que  Von  a  trouvée  dans 
son  portefeuille,  qui  est oit  sjr- devant  pasteur  à  Saint-Maixsant, 
cette  prière  est  signée  de  lui.  Voici  un  fragment  de  cet  acte 
de  contrition  et  d'accusation  dressé  contre  lui-même  par 
celui  qui  passait  pour  un  apostat  et  qu'on  allait  essayer  de 
faire  passer  pour  tel  auprès  de  la  postérité  : 

«  ...  Ce  n'est  pas  tant  le  péché  originel  et  le  désordre  de  ma  vie 
passée  qui  me  donne  sujet  de  craindre  ta  sévère  justice,  que  l'abus 
que  j'ai  fait  de  toutes  tes  grâces  avec  le  plus  grand  de  tous  les 
péchés  que  j'ai  ajouté  à  ceux  que  j'avois  commis,  le  péché  par  lequel 
j'ai  contristé  ton  esprit,  affligé  les  anges  et  scandalisé  ton  Église, 
puisque  j'ai  abandonné  la  profession  de  la  vérité.  Que  deviendrai-je, 
Seigneur,  dans  la  conjoncture  d'un  péché  si  grand  et  qui  me  fait 
tant  d'horreur  !  Mais  tu  es  un  Dieu  de  miséricorde  et  quel  péché  y 
a-t-il  qui  ne  trouve  son  expiation  en  la  grâce  et  au  sang  de  ton  cher 
fils  Jésus-Christ  qu'il  a  voulu  répendre  pour  nous!  O  Dieu  de  misé- 
ricorde, pardonne-moi  donc  mon  forfait  et  ne  te  tiens  pas  esloigné' 
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de  moy;  vien  ratifier  dans  mon  cœur  la  grande  promesse  de  ton 
alliance  en  donnant  la  paix  à  mon  âme  qui  ne  la  sent  plus.  Ren 
moy  la  joye  de  ton  salut  et  que  ton  esprit  franc  me  soutiene.  Je  crain 
que  ma  repentance  ne  soit  pas  aussi  grande  comme  tu  la  demande, 
mais  forme-la  s'il  te  plaist  toy-mesme  telle  qu'il  la  faut  au  dedans 
de  moy,  et  allors  fay-moy  sentir  toute  les  consolations,  rassure-moy 
dans  mes  doutes  et  fais  que  je  te  contemple  comme  mon  père  et 
mon  Dieu. 

«  O  mon  Dieu  et  mon  père,  aye  pitié  de  moy  pour  l'amour  de 
ton  nom,  fais-moy  ouyr  la  voix  de  ta  grâce  qui  me  persuade  que 
tu  m'a  remis  mon  péché.  Quoyque  mon  cœur  me  condamne,  tu  es 
plus  grand  que  mon  cœur,  ne  me  condane  point.  O  Dieu,  je  m'atan 
à  toy,  ne  tarde  plus  à  me  faire  santir  ton  secours.  Vien  Seigneur, 
rens-toy  sensible  à  mes  mos  et  à  ma  misère,  accorde-moy  ta  béné- 
diction et  ta  paix.  Tu  auras  beau  me  la  refuser,  je  ne  te  laisseré 
point  que  tu  ne  m'aye  exocé,  fais-le  pour  l'amour  de  ton  alliance, 
fais-le  pour  l'amour  de  ta  fidélité  qui  ne  change  point,  fais-le  pour 
l'amour  du  fils  de  ta  dilection.  C'est  dans  son  nom  que  je  te  réclame 
et  que  je  te  présante  la  prière  qu'il  m'a  luy-mesme  enseignée...  ». 

Il  n'y  a  aucune  raison  pour  clouter  de  l'authenticité  de  ce 
papier  jauni,  dont  les  plis  et  les  macules  attestent  l'usage 
qu'en  fit  sans  doute  quelque  nouveau  converti  dans  la  même 
situation  morale  que  l'infortuné  pasteur  de  Saint-Maixent,  et 
cherchant,  comme  lui,  la  paix  dans  ce  cri  de  l'âme  angoissée 
au  Dieu  de  miséricorde.  Malgré  messire  Paul-François  Hil- 
lairet,  nous  affirmerons  donc  que  la  défaillance  d'un  des  rares 
pasteurs  poitevins  qui,  à  cette  époque,  ne  firent  pas  leur 
devoir,  ne  fut  qu'une  défaillance  passagère.  Ainsi  se  démontre 
une  fois  de  plus  que  là-même  où  la  force  semble  avoir  triom- 
phé de  la  conscience,  c'est  elle-même  en  réalité  qui  a  été 
vaincue.  Gomme  le  dit  éloquemment  un  contemporain  :  «  Si, 
dans  les  dernières  calamités  tous  n'ont  pas  fait  leur  devoir, 
plusieurs  l'ont  fait;  et  peut-être  qu'à  la  fin  les  autres  aussi  le 
voudront  faire.  Il  faut  croire  qu'ils  se  souviendront  de  leurs 
conducteurs  qui  dès  le  commencement  de  cette  tempête  ont 
choisi  d'être  affligés  plutôt  que  de  jouir  des  délices  du  péché; 
qui  se  font  aujourd'hui  un  honneur  de  l'état  d'abaissement  où 
Dieu  les  a  mis;  et  qui,  s'ils  pensent  quelquefois  à  ce  qu'ils 
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ont  laisse  après  eux.  qui  n'est  pas  de  nature  à  pouvoir  être 
caché  aux  personnes  qui  sont  sur  les  lieux,  ont  une  secrète 
joie  de  ne  le  posséder  plus,  parce  que  cela  même  appelle 
leurs  frères  à  renoncer  aux  biens  de  la  terre,  pour  confesser 
sans  crainte  devant  les  hommes,  la  vérité  qu'ils  leur  ont  prê- 
chêe  de  la  part  de  Dieu1  ». 

N.  Weiss. 


L'EMPREINTE  HUGUENOTE 

DANS    LA    LITTÉRATURE    ORALE     DU  POITOU 

La  littérature  populaire  et  le  folklore  du  Poitou  ont  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  la  trace  des  luttes  religieuses  qui  l'ont 
si  fortement  et  si  longtemps  agité. 

J'ai  relevé  personnellement  dans  les  proverbes  et  dictons, 
les  formulettes  enfantines  rythmées  et  les  chansons  paysan- 
nes, maints  passages  marqués  d'une  indéniable  empreinte 
huguenote;  et,  de  leur  côté,  MM.  Bost  et  Maillard  ont  recueilli 
quelques  psaumes  que  laboureurs  et  bergères  modulaient  sur 
d'anciens  airs  populaires,  dont  la  mélopée  s'adaptait  exacte- 
ment à  la  cadence  et  à  la  coupe  des  traductions  en  vers  fran- 
çais. 

Voici  d'abord  un  dicton,  d'une  saveur  franchement  hugue- 
note, recueilli  en  plein  coeur  du  Poitou  protestant,  dans  les 
fermes  du  canton  de  Celles  : 

Quand  on  donne  aux  pauvres  un  pain  par  la  fenêtre,  le  bon  Dieu 
en  fait  rentrer  dix  par  la  porte. 

Les  écoliers  des  environs  de  Moncoutant  répètent  encore 
la  formule  éliminatoire  suivante  pour  savoir,  dans  leurs 

1.  [A.  Tessereau]  Histoire  des  réformés  de  la  Rochelle,  dernièie 
page. 
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jeux,  lequel  d'entre  eux  sera  le  loup,  ou  gardera  la  mate. 


Tondu  Barrau 

Monte  à  chevau 
Pour  aller  voir  les  Huguenots. 
Les  Huguenots  l'ont  tant  battu. 
Tondu  Barrau  s'en  est  r'venu. 

ïl  serait  sans  doute  malaisé  d'identifier  ce  «  tondu  Barrau  » 
d'après  un  simple  sobriquet  infligé  à  quelque  obscur  capi- 
taine catholique  en  même  temps  qu'une  déroute;  mais  le 
modeste  fait  divers  placé  à  l'origine  de  notre  formulette 
remonte  sûrement  aux  Guerres  de  religion. 

Quand  vient  la  montée  printanière  de  la  sève,  les  enfants 
de  ce  pays-ci  taillent  dans  l'écorce  verte  du  frêne  des  son- 
nettes, des  sifflets,  ou  contournent  des  lanières  en  une  sorte 
de  cornet  à  bouquin.  Pour  faciliter  l'ablation  de  cette  écorce, 
ils  la  mouillent  de  leur  salive,  puis  frappent  à  petits  coups,  du 
manche  de  leur  couteau,  la  menue  branche  qu'ils  ont  choisie. 
Cette  besogne  s'accomplit  au  rythme  d'une  formule  qui  débute 
ainsi  : 

Tanne,  tanne, 
Bois  d'housane1 
Pour  Monsieur  et  pour  Madame... 

et  se  termine  par  une  plaisanterie  scatologique  dont  monsieur 
le  Curé  fait  les  frais. 

Notre  race  poitevine,  sous  ses  apparences  lentes  et  pla- 
cides, est  volontiers  railleuse  et  goguenarde.  Un  lettré  de 
Poitiers,  évidemmënt  calviniste,  s'amusa  un  jour  à  tracer  un 
crayon  satirique  des  offices  de  l'Église  romaine.  Il  conte  qu'un 
paysan,  parti  dès  l'aube  de  Neuville,  s'en  vient  jusqu'à  Poi- 
tiers, qu'il  n'avait  jamais  vu,  et  dont  on  lui  avait  vanté  les 
merveilles.  Mais  il  avoue  malicieusement  qu'il  n'a  pas  aperçu 
la  «  ville  »,  les  «  maisons  »  l'en  ayant  empêché. 

I  n'ai  pas  vu  la  ville,  mé  : 

Les  maisons  m'en  ont  empêché. 


1.  Buis. 
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pèche  . 

Sur  une  vaste  place,  il  découvre  une  statue  de  pierre. 
C'était,  lui  dit-on,  celle  du  roi.  Il  tire  sa  révérence  et  lève  son 
chapeau.  La  statue  ne  lui  rend  pas  sa  politesse. 

I  li  tiris  bé  mon  chapia, 

Mais  Ihe  me  r'gardit  s'rement  pas. 

Il  passe  outre,  et  suit  la  foule  qui  pénètre  dans  l'église. 

I  vis  qu'ol  avait  une  grand'presse 
Dan  une  église  voure  i  rontris; 
Lhe  se  miront  bé  neuf  ou  dix 
A  débadigoula  la  messe 
I  croyais  qu'o  s'rait  bentout  fait, 
Do  Diable  s'o-n-en  finissait. 

Un  enfant  de  chœur  balançait,  «  au  bout  d'une  ficelle  », 
un  «  petit  réchaud  qui  fumait  ».  C'était  l'encensoir.  S'il  ne 
s'était  garé,  on  le  lui  eût  baillé  en  pleine  figure. 

S'i  n'avais  jà  pris  garde  à  mae. 
Lhe  m'os  aurait  poqué  pre  le  nae. 

Il  s'ébahit  devant  le  jeu  d'orgues,  qu'il  appelle  plaisam- 
ment 

...un  grand  cabinet 
Qu'était  tout  plein  de  flageolets. 
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Les  chantres  et  le  serpent  de  la  paroisse  l'intéressent  tout 
particulièrement  par  leur  mimique  : 

Lh'tordiont  la  goule,  Ih'trepiont  dos  pés. 
Pre  la  quoue,  un  grand  enragé 
Mordait  une  grousse  vremine... 

Le  reste  est  à  l'avenant,  et  le  dernier  couplet  finit  sur  un 
trait  fortement  rabelaisien. 

A  côté  de  cette  parodie,  un  peu  haute  en  couleur,  la  Chanson 
de  la  mère  Ageasse  fournit  une  note  plus  franchement  popu- 
laire. 


-  é—J1 

9  fi 

5=5= 

+  \  -j  £ — -J- 

(3;  Quand  l'a  ■  geas-son 

~TL —    *  f        *~W  fi  4 

eut  dos  3-k 

1 — r~f~f 

^= 

9  s  Quand  l 

a-  geas-son 

0  ?  f 

eut  dos 
f  f  s  t 

f 

3- 

9— 

-W— ^— — —M — r—i — ' 

' — >— ijh 

-/es  s  '  envol/t  dons  les  buissons  La  pibo  -   lèl  s  onuo  -  lit  danslBsbuis- 


f— \ 

m 

*- 

-sons.  Pibolonsj 


L'ageasse,  en  Poitou,  c'est  la  pie.  Celle  de  notre  chanson, 
ne  retire  de  sa  nichée  qu'un  petit,  mais  c'est  un  ageasson  qui 
se  distingue.  Dès  son  premier  vol,  il  va  choir  dans  une  église, 
au  beau  milieu  du  sermon,  dont  son  effarement  et  ses  cris 
troublent  vite  la  gravité. 

Quand  le  prêtr'  dit  :  Dominusse, 
Vobiscum,  dit  l'ageasson, 

La  pibole! 
Vobiscinn,  dit  l'ageasson, 

Pibolons! 

Le  prêtre,  interloqué,  demande  qui  est  cet  instrus.  On  lui 
répond  que  c'est  le  petit  d'une  ageasse,  un  ageasson. 
Et  le  chanteur  narquois  continue  : 

6.  Nous  lui  frons  faire  dos  guêtres* 
Et  un  petit  caleçon. 

4.  Var.  :  des  culottes. 
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7.  L'enverrons  dans  ces  campagnes1, 
Pour  prêcher  la  mission. 

8,  Lhe  vaudra  mieux  que  cent  moines 
Et  tout  un  soulas  de  dragons... 

La  pibole  désigne,  dans  le  langage  poitevin,  les  petits  ins- 
truments de  musique  en  bois  :  flageolet,  fifre,  flûte,  clari- 
netle.  Quant  a  au  soulas  de  dragons  »,  c'est  un  troupeau,  une 
bande  de  missionnaires  bottés.  Ce  fait  suffit  à  dater,  sinon  la 
chanson  primordiale,  assurément  bien  plus  ancienne,  mais 
l'addition  des  derniers  couplets,  nettement  huguenots.  Ainsi, 
pendant  que  Louis  XIV  et  ses  agents  traquaient  nos  bons 
ancêtres  du  pays  Saint-Maixentais,  ceux-là  puisaient,  dans  le 
précieux  trésor  de  leur  jovialité  gauloise,  la  faculté  de  se 
gausser  de  leurs  persécuteurs. 

Le  souffle  de  gaieté  gouailleuse  qui  s'exhale  de  cette  litté- 
rature ne  suffirait-il  pas  à  ruiner  l'allégation  qui  veut  que  le 
protestantisme  soit  demeuré,  partout,  et  dès  l'origine,  une 
religion  de  gens  guindés,  perpétuellement  tristes  et  moroses? 

Certains  de  nos  refrains  populaires  décèlent  une  origine 
catholique  ;  telle  la  chanson  du  Petit  Mercelot,  c'est-à-dire  du 
porte-balle  qui  colporte,  avec  sa  mercerie  ambulante,  les 
nouvelles  de  la  région.  Elle  a  été  recueillie  vers  1878  par  Pré- 
vel,  à  Saint-Maixent,  sur  les  lèvres  d'une  femme  âgée,  qui 
habitait  Porte  des  Lessons. 
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I.  Var.  :  de  bourg  en  ville. 
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Une  jeune  fille  demande  au  «  mercelot  »  les  nouvelles  de 
Niort.  Et  le  couplet,  sur  le  rythme  d'une  allègre  «  courante  » 
poitevine,  donne  les  plus  lugubres  nouvelles  :  «  Votre  bel 
ami  est  mort  »  ;  son  «  glas  a  sonné  dans  un  bot  »  (un  sabot)  ; 
et  Y  on  ajoute  : 

3.  Lh'est  enterré  sous  trois  fagots 
A  caus'  que  lh'était  huguenot. 

Puis  la  strophe  finale  conclut  cyniquement  : 

4.  Ol  y  faudrait  un  cent  d'fagots 
Pre  brûler  tous  ces  huguenots 

Voici  un  écho  des  polémiques  soulevées  par  l'observance 
des  jours  maigres  et  du  jeûne. 

Les  protestants  qui  cuisaient  leur  viande  au  four  banal, 
même  le  vendredi,  avaient  imaginé  un  petit  artifice  pour  ne 
pas  attirer  l'attention  de  leurs  voisins  catholiques.  Ils  dissi- 
mulaient cette  viande  en  l'enfermant  dans  une  sorte  de  mar- 
mite à  trois  pieds,  surmontée  d'un  épais  couvercle.  C'est  ce 
que  les  catholiques  appelaient,  en  raison  de  son  usage,  une 
«  huguenote  ».  Ils  mirent  en  chanson,  sur  un  air  de  bal  sain- 
tongeois,  1'  «  huguenote  de  Jean  Ghauvineau  ». 
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Chauvi nsau  au  Fourbanau  Partit   son  hugue  -  no  -  te  . 


Un  vendredi, 

Que  Jésus-Christ 

A  mouru  pour  nos  fautes, 

Jean  Chauvineau 

Au  four  banau 

Portit  son  huguenote. 
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Le  sacristain 

Qui  fait  le  pain 

Brùlit  sa  fricassée, 

Et  Lucifer 

Dedans  l'enfer 

Brul'ra  son  âm'  damnée 

Il  s'agit  —  onJ  pourrait  s'y  tromper  — ■  de  l'âme  de  Jean 
Ghauvineau.  Celui-ci  répliqua  en  ces  termes  : 

Un  vendredi 

Que  Jésus-Christ 

A  mouru  pour  nos  fautes, 

Un  bon  chrétien 

Aim'Êson  prochain, 

Qu'ii  mang1  viande  ou  carottes. 

Qho  grous  romain 

De  sacristain 

Brùlit  sa  fricassée  ; 

Mais  Lucifer 

Mang'ra  sa  chair 

Avec  son  âm'  damnée. 

Cette  fois,  c'est  bien  l'âme  du  sacristain  qui,  par  mesure 
<ie  réciprocité,  est  vouée  à  l'enfer. 

J'en  ai  fini  avec  les  documents  oraux  qui  portent  l'em- 
preinte directe  des  conflits  religieux  issus  de  la  Réforme. 
Mais  notre  folklore  poitevin  renferme  bien  d'autres  richesses. 

C'est  ainsi  que  des  oraisons  populaires,  certainement  an- 
térieures, quant  au  fond,  à  la  réforme  calviniste,  et  qui  n'ont 
jamais  eu  le  caractère  de  prièresliturgiques  dans  aucun  culte 
constitué,  sont  répétées,  ou  du  moins  l'étaient  naguère  en- 
core, indistinctement,  dans  les  familles  catholiques  et  dans 
certaines  familles  protestantes  de  notre  région. 

Le  peuple  les  avait  faites  lui-même,  ces  naïves  oraisons, 
avec  quelques  récits  fragmentaires  de  la  Passion,  des  lam- 
beaux du  Jugement  dernier,  le  tout  semé  de  pensées  de  pé- 
nitence et  de  repentir,  hanté  par  la  peur  de  la  mort  el  la 
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crainte  de  l'Enfer,  animé  par  de  fréquents  dialogues  auxquels 
participaient,  concurremment  avec  les  fidèles,  le  Christ,  Dieu 
le  Père,  et  même  quelquefois  la  Vierge.  Le  tout  était  conçu 
dans  une  langue  cadencée,  marquée  çà  et  là  d'assonnances 
réalisant  des  rimes  approximatives  ;  et  ces  oraisons  se 
répétaient,  tantôt  isolément,  tantôt  soudées  entre  elles,  juxta- 
posées, scindées,  enchevêtrées  de  la  façon  la  plus  inattendue 
et  la  plus  pittoresque. 

Les  récits  allusifs  à  la  Passion  paraissent  provenir  du 
même  mouvement  pieux  qui  engendra  les  Mystères  repré- 
sentés au  moyen  âge.  Il  est  possible,  cependant,  que  certai- 
nes oraisons  rythmées,  la  Vervadieu,  par  exemple,  dérivent, 
par  voie  de  transformations  et  d'adaptations  successives,  des 
formules  rituelles  d'anciens  cultes  disparus  ;  mais  les 
éléments  païens  ont  dû,  à  la  longue,  s'éliminer  d'eux-mêmes, 
et  l'on  ne  saurait  nier  que  les  gracieuses  images  qu'on  y  ren- 
contre ne  constituent  une  floraison,  parfois  peu  orthodoxe, 
mais  charmante  toujours,  spontanément  éclose  sur  les  ra- 
meaux de  l'arbre  chrétien. 

Le  récit,  la  pieuse  formule,  une  fois  gravés  dans  la 
mémoire,  deviennent,  pour  les  humbles  d'esprit,  comme  des 
recettes  infaillibles  de  salut.  On  en  trouve  l'aveu  naïf  dans  la 
péroraison  de  la  plupart  d'entre  elles  : 

Qui  la  dira  soir  et  matin 
Aura  le  Paradis  à  la  fin, 

ou  encore  : 

Ceux  qui  sauront  cette  oraison 
Et  trois  fois  par  jour  la  diront 
Jamais  le  feu  d'enfer  n'  verront. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  Réforme  se  soit  élevée  forte- 
ment contre  ces  répétitions  de  formules  et  ces  tendances 
superstitieuses.  Mais  le  fait  est  là  :  la  persistance  des  habi- 
tudes ethniques  l'aura  emporté  sur  le  dogme  et  la  liturgie, 
en  conservant,  jusque  dans  les  familles  protestantes,  la  mo- 
deste oraison  transmise  de  génération  en  génération  sur  les 
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genoux  des  graad'mères,  el  dont  l'efficacité,  sans  nul  doute, 
y  a  toujours  été  réputée  supérieure  à  celle  des  prières  appri- 
ses sur  les  catéchismes. 

La  Vervadieu  est  peut-être  la  plus  antique  parmi  ces  orai- 
sons populaires.  Elle  se  retrouve  un  peu,  d'ailleurs,  par  toute 
la  France.  Il  en  a  été  recueilli  en  Poitou  une  quinzaine  de 
versions. 

Dans  celles  qui  paraissent  le  plus  complètes,  l'oraison  dé- 
bute par  une  énonciation  trinitaire  dont  le  sens  reste  dou- 
teux. Puis  apparaît,  invariablement,  un  tableau  du  Jugement 
dernier.  Dieu,  assis  sur  «  une  pierre  blanche  »,  la  pierre  de 
Justice,  appelle  à  lui  les  âmes  des  pécheurs.  Mais,  pour  accé- 
der au  paradis,  les  trépassés  ont  à  franchir  une  planche 
étroite  comme  un  cheveu,  sorte  de  pont  jeté  au-dessus  des 
abîmes  de  l'enfer.  Ceux  qui  savent  la  Vervadieu,  c'est-à-dire, 
évidemment,  les  fidèles  en  possession  du  «  Verbe  de  Dieu  », 
de  la«  Parole  divine  »,  franchissent  sans  effort,  et  sans  crainte 
le  passage  redoutable,  alors  que  les  autres  demeurent,  gei- 
gnant fort,  maudissant  père  et  mère  de  ne  pas  leur  avoir 
enseigné  cette  parole  divine,  merveilleux  schiboleth  qui 
ouvre  aux  élus  les  portes  du  royaume  céleste. 

Voici  la  version  que  j'ai  recueillie  à  la  Crèche,  dans 
une  famille  protestante,  et-  dont  les  autres  versions  de  la 
région  Saint-Maixentaise  ne  diffèrent  que  par  de  très  légères 
variantes  : 

La  Vervadieu,  qui  est  si  grande  et  si  belle, 

S'est  mise  en  trois  parcelles  : 
Une  en  haut,  l'autre  en  bas,  et  l'autre  en  champ  fleuri. 

Un  jour,  Dieu  du  ciel  descendra, 
Sur  une  petite  pierre  blanche  s'assoira, 
Et  il  appellera  : 

—  Pécheurs,  venez  à  moi. 
Lequel  c'est-il  de  vous  autres 

Qui  en  ait  souffert  autant  pour  moi 
Comme  j'en  ai  souffert  pour  vous  autres  ? 

—  Seigneur,  il  n'y  en  a  cheut  (aucun)  de  nous 
Qui  en  ait  souffert  autant  pour  vous 
Comme  vous  en  avez  souffert  pour  nous. 
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Lessus  (là-haut)  il  y  a  une  petite  planche, 
Un  cheveu  la  ressemble. 
Ceux  qui  sauront  la  Vervadieu,  dessus  passeront, 
Chanteront,  riront. 
Ceux  qui  la  sauront  pas,  au  bout  resteront, 
Brailleront,  diront  : 
—  Cher  père, 
Chère  mère, 

Que  faisiez-vous  donc  de  moi,  dans  mon  petit  jeune  temps 
Que  vous  ne  m'appreniez  la  Vervadieu 

Qui  est  si  belle  et  si  grand'? 
—  Il  n'est  plus  temps  de  s'en  repentir 
Quand  l'âme  du  corps  est  partie. 

Quelquefois,  au  milieu  de  la  Vervadieu,  s'intercale  le  «  Petit 
pigeon  blanc  »,  qui  peut  d'ailleurs,  isolément,  constituer  une 
oraison: 

Petit  pigeon  blanc,  petit  pigeon  gris, 
Ouvrez  les  portes  du  Paradis. 

—  Elles  sont  ouvertes  d'hier  à  midi. 

—  Qui  les  a  ouvertes? 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

—  Où  est-il? 

—  Au  champ  fleuri. 

—  Que  fait-il  ? 

—  Il  juge  les  morts  et  les  vifs. 

L'oraison  de  la  «  Pauvre  âme  »  se  réfère  également  au 
jugement  dernier  : 

Il  était  une  pauvre  âme  qui  n'espérait  plus  que  de  son  corps. 
Jésus  a  dit  à  trois  anges  :  Allez  chercher  cette  pauvre  âme  qui 
n'espère  plus  que  de  son  corps. 

Ces  trois  anges  s'en  vont  :  Venez  ma  sœur; 

C'est  Notre  Seigneur 
Qui  nous  envoie. 
—  Oh!  je  ne  puis,  je  suis  trop  grande  pêcheuse  ». 
La  pauvre  âme  arrive  à  la  porte  du  paradis,  et  frappe  trois 
coups  : 

—  Tra,  tra,  tra. 

—  Qui  est  là?  - 
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—  C'est  moi,  Seigneur,  qui  viens  demander  votre  paradis 
terrestre. 

—  Va,  va,  pauvre  âme,  point  de  paradis  pour  toi  ! 
Vois  comme  tu  m'as  arrangé 
Depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds, 
Par  tes  morderies, 
Par  tes  graffigneries, 
Par  tes  médisances, 
Tes  bals  et  tes  danses. 

La  pauvre  âme  s'en  est  allée  dans  une  maison 
Plus  noire  que  le  charbon. 

—  Ah!  Seigneur,  Fils  de  Dieu,  si  je  retournais 
A  mon  corps,  je  me  repentirais... 

—  Il  n'est  plus  temps  de  s'en  repentir 
Quand  l'âme  du  corps  est  partie. 

Les  oraisons  sous  forme  de  récits  empruntés  au  drame  de 
la  Passion  sont  très  nombreuses.  Je  me  borne  à  rappeler  la 
suivante,  qui  est,  sous  son  allure  souvent  bizarre,  la  plus  com- 
plète que  je  connaisse  : 

Jésus  est  arrivé  au  Jardin  des  Olives. 

Le  lendemain,  il  fut  affligé. 

Le  bon  Dieu  lui  dit  :  Mon  fils,  il  faut  mourir. 

Avant  de  mourir,  il  faut  boire  cinq  calices. 

Judas  vint  contre  (près  de)  lui,  lui  fit  bonne  mine  ; 

Il  l'embrasse  et  le  caresse. 

Notre  Seigneur  en  tomba  de  faiblesse. 

Ils  l'ont  relevé  à  coups  de  fouet  et  de  bâton, 

Lui  ont  mis  une  corde  au  cou, 

L'ont  traîné  dans  le  sable  et  dans  la  boue. 

Ils  ont  coupé  sa  chair  avec  un  rasoir  : 

Sa  chair  a  volé  en  l'air, 

Son  sang  a  coulé  par  terre. 
Ils  ont  vendu  le  corps  adorable  de  Notre  Seigneur  trente  deniers. 
Ils  ont  rencontré  sa  bonne  mère,  aussi  triste  comme  la  bonne  dame 
de  Jérusalem. 

—  Bonjour,  bonne  dame  de  Jérusalem.  Vous  n'avez  pas  vu  mon 
fils? 
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—  Non,  bonne  vierge.  Nous  avons  vu  passer  un  homme  tout  dé- 
chiré, tout  dénué,  que  personne  ne  peut  reconnaître. 

Tant  loin  les  Juifs  le  voient  venir 
Ils  lui  crachent  dans  le  visage. 

—  Allons,  mon  fils,  tire-nous  d'entre  les  mains  des  Juifs, 

—  Non,  ma  mère,  il  faut  en  souffrir  davantage. 

La  vierge  quitte  le  grand  chemin,  passe  par  un  petit  violet  (sen- 
tier), en  voyant  une  troupe  de  soldats  portant  l'aubépin  sous  leurs 
bras. 

—  Ma  mère,  c'est  pour  me  couronner, 
J'ai  mes  mains  percées, 
/  Mon  côté  percé, 

Mes  pieds  pendant, 
Ma  bouche  riant 
Et  ma  tête  couronnée. 
Dès  qu'ils  l'ont  eu  crucifié  sur  l'arbre  de  la  croix,  Notre  Seigneur 
demanda  à  boire  bien  pitoyablement.  Judas  lui  en  a  donné,  bien 
rigoureusement.  Ils  lui  ont  fait  prendre  un  breuvage  mêlé  de  fiel,  de 
suie  et  de  vinaigre.  Notre  Seigneur  en  a  goûté,  en  a  perdu  les 
poussées  (la  respiration).  Les  femmes  enceintes,  les  petits  enfants, 
sont  tombés  en  inanité.  Le  soleil  et  la  lune  en  ont  perdu  leur  clarté. 

Courage,  mes  amis.  Ceux  qui  diront  cette  oraison  le  soir  en  se 
couchant,  le  matin  en  se  levant,  ils  auraient  fait  autant  de  péchés 
comme  il  y  a  de  grains  de  sable  dans  la  mer, 

Que  le  Ciel  leur  serait  ouvert. 

A  côté  de  ces  vagues  oraisons,  et  issus  de  la  même  source, 
nous  retrouvons,  dans  notre  folklore,  des  chants  de  quête,  anti- 
ques Guillaneus  muées  à  la  longue  en  Parts  à  Dieu,  des  Noëls, 
des  chants  de  l'Epiphanie,  qui  exploitent  le  même  fonds  reli- 
gieux, et  utilisent  un  inépuisable  ensemble  de  mélodies  rusti- 
ques. Mais  alors  que  les  oraisons  se  cantonnent  presque  exclu- 
sivement dans  les  récits  de  la  Passion  ou  de  lugubres  images 
du  Jugement  dernier,  ces  chants  affectionnent  l'allégresse  de 
la  nativité  et  de  l'enfance  du  Christ.  Il  serait  difficile  — j'ajou- 
terai même  qu'il  serait  oiseux  —  de  rechercher  s'ils  sont 
plutôt  huguenots  que  catholiques.  Maints  détails  indiquent 
que  la  plupart  remontent  à  des  origines  bien  antérieures  à 
la  Réforme;  en  tout  cas,  ils  ont  abondé  dans  notre  région  où 
coexistent  les  deux  cultes.  Il  y  a  là  toute  une  importante  gerbe 
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à  recueillir,  riche  de  poèmes  ingénus  et  de  mélodies  cham- 
pêtres, qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  un  auditoire  à  qui 
n'est  indifférente  aucune  manifestation  de  la  vie  religieuse. 
Les  chants  d'amour  et  de  fête  des  bergers  et  des  laboureurs 
y  voisinent  et  s'y  confondent  avec  la  musique  des  noëls  et 
des  cantiques  populaires. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  M.  le  pasteur  Louis  Bost 
nota,  dans  les  cantons  de  Lezay  et  de  La  Mothe-Saint-Iieray, 
un  certain  nombre  d'airs  populaires  sur  lesquels  les  per- 
sonnes âgées  chantaient  des  psaumes.  Il  releva  ainsi  deux 
airs  pour  chacun  des  ps.  3  et  33,  et  huit  autres  airs,  adaptés 
aux  ps.  6,  42,  58,  59,  65,  110,  118  et  aux  Commandements. 
M.  Douen,  l'érudit  historiographe  du  Psautier,  reproduisit, 
dans  le  Bulletin  de  VHistoire  du  Protestantisme  finançais 
(année  1894,  p.  658  et  659)  les  deux  plus  remarquables  de  ces 
mélodies,  et  exprima  l'opinion  que  cette  adaptation  avait  eu 
pour  but  de  dépister,  au  temps  des  Assemblées  au  Désert, 
a  les  limiers  de  la  police  ecclésiastique  ».  De  son  côté, 
M.  Maillard,  dont  les  belles  trouvailles  relatives  à  l'histoire 
protestante  ne  se  comptent  plus,  a  recueilli,  dans  sa  paroisse 
de  Pamproux  et  dans  la  région  voisine,  plusieurs  versions  de 
ces  «  psaumes  en  chants  de  bergères  »,  comme  on  les  appelle 
en  Poitou. 

Avant  l'adoption  en  quelque  sorte  officielle  des  mélodies 
de  G.  Franck,  de  Bourgeois  et  de  Goudimel,  on  affecta  au  chant 
des  psaumes,  dans  les  premières  assemblées  du  culte  réformé, 
des  airs  quelconques  et,  au  dire  de  Florimond  de  Rœmond, 
on  y  employa  «  des  branles  du  Poitou  »?  Sont-ce  ces  anciens 
airs  que  nous  retrouvons  ici?  Leur  origine,  ou  plutôt  leur 
adaptation  aux  psaumes,  remonte-t-elle seulement  aux  tristes 
années  qui  suivirent  la  Révocation?  Ge  sont  là  des  questions 
très  difficiles,  peut-être  insolubles1.  En  tout  cas,  la  dénomi- 
tion  usuelle,  et  d'ailleurs  tout  à  fait  charmante,  de  Psaumes 
en  Chants  de  bergères,  indique  assez  que  les  mélodies  em- 

1.  Ce  qui  paraît  le  plus  probable,  c'est  que  les  protestants  des  assem- 
blées du  Désert,  ayant,  en  certains  endroits,  désappris  les  airs  du  Psau- 
tier, les  remplacèrent  par  des  mélodies  connues,  offrant  la  même  ordon- 
nance rythmique. 


378  CINQUANTIÈME  ASSExMBLÉE  GENERALE 

ployées  sortent  de  ce  réservoir  commun  des  vieux  airs  popu- 
laires, dont  quelques-uns,  doux  et  graves,  revêtent  plus  faci- 
lement le  caractère  religieux. 

Cette  étude  ne  saurait  mieux  se  clore  que  par  quelques 
versets  des  ps.  3,  33,  42,58,  59  et  142,  que  M.  Girard  va  nous 
dire  en  «  Chants  de  bergères  ». 

Ps.    3.  Que  de  gens,  ô  grand  Dieu, 
Soulevés  en  tout  lieu, 
Conspirent  pour  me  nuire... 

Ps.  33.  Réveillez-vous,  peuple  fidèle, 

Pour  louer  Dieu  tout  d'une  voix...1 

Ps.  42.  Comme  un  cerf  altéré  brame 
Après  le  courant  des  eaux. 

—  On  aura  remarqué  que  ce  psaume  a  été  mis  sur  un  thème 
musical  emprunté  également  par  un  cantique  catholique  : 

J'ai  péché  dès  mon  enfance, 
J'ai  chassé  Dieu  de  mon  cœur, 
J'ai  perdu  mon  innocence 
Ah!  quelP  perte,  ah!  quel  malheur. 

Si  nous  ajoutons  que  ce  même  air  se  retrouve  en  Pro- 
vence, dans  une  chanson  où  l'on  enterre  le  Carnaval,  cela 
suffira  pour  montrer  qu'on  aurait  tort  de  localiser  trop  stric- 
tement l'origine  des  vieux  airs  populaires. 

Ps.  58.  Répondez-nous,  de  bonne  foi, 

Malheureux  juges  que  vous  êtes... 

Ps.  59.  Mon  Dieu,  l'ennemi  m'environne, 
Et  si  ton  secours  m'abandonne, 
Si  tu  ne  me  viens  assister 
Je  n'y  pourrai  plus  résister. 

Ps.  142.  Vers  Dieu,  dans  les  derniers  abois, 
Vers  mon  Dieu,  je  lève  la  voix... 

7.  Tire-moi  de  cette  prison, 
Afin  que  je  chante  ton  nom. 

i.  Voir  deux  airs  populaires  notés  sur  les  paroles  de  ce  psaume,  BuIL, 
1894,  p.  659. 
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Il  semble  bien  que  ces  différents  psaumes,  ainsi  modulés 
sur  desairs  rustiques,  soient  choisis  parmi  ceux  qui  répondent 
le  mieux  à  l'anxiété  d'une  situation  douloureuse,  celle  de 
l'Église  sous  la  Croix.  On  vous  a  dit,  et  Ton  vous  répétera  ce 
que  fut,  aux  heures  sombres,  la  race  si  obstinément  persé- 
vérante et  têtue  des  bords  de  la  Sèvre  et  des  confins  de  l'Her- 
mitain.  Je  voudrais  que  nos  hôtes  de  ce  jour,  en  rapprochant 
le  présent  de  cette  histoire  et  de  ces  traditions  dont  nous 
essayons  d'évoquer  ici  l'écho,  puissent  ne  pas  emporter 
l'impression  d'une  «  terre  qui  meurt  »,  mais  que  le  pays 
Saint-Maixentais,  en  particulier,  leur  paraisse  digne  de  son 
passé  glorieux,  non  seulement  par  son  souci  de  prospérité 
matérielle,  mais  encore  par  son  indéfectible  et  toujours  ar- 
dent amour  de  la  liberté  et  de  la  vérité. 

H.  Gelin. 


A  LA  COUARDE 

Ce  fut  une  charmante  promenade  que  cette  excursion.  De  Saint- 
Maixent,  elle  se  fit  le  plus  commodément  du  monde,  par  une  grande 
et  belle  route,  un  peu  ensoleillée,  dans  deux  ou  trois  voitures  qui 
nous  abritèrent  contre  la  poussière  et  la  chaleur  et  nous  permirent 
de  jouir  à  la  fois  du  paysage  et  de  l'aimable  société  de  nos  hôtes. 
La  forêt  de  l'Hermitain,  à  12  kilomètres,  et  dont  la  carte  ci-jointe  de 
M.  Th.  Maillard  indique  bien  la  situation  centrale  et  les  proportions 
aujourd'hui  réduites,  touchait  autrefois  à  Saint-Maixent,  d'un  côté, 
et  de  l'autre  à  La  Mothe  et  à  Melle.  Cette  vaste  forêt,  dont  les  Poi- 
tevins connaissaient  tous  les  sentiers,  est  à  elle  seule  un  document 
historique  de  premier  ordre.  Elle  explique  comment,  pendant  des 
siècles,  ceux  qui  en  connaissaient  les  asiles  purent,  en  quelque 
mesure,  échapper  à  la  maréchaussée  et  même  aux  dragons. 

Jusque  dans  ces  tout  derniers  temps  le  culte  protestant  s'y  célé- 
brait en  plein  air,  et  même  pour  la  réunion  du  13  juin  on  ne  se 
servit  pas  du  petit  temple  tout  neuf  qui  vient  d'être  inauguré  à  La 
Couarde,  mais  on  se  groupa,  comme  le  montre  la  photographie 
du  Dr  Good,  sous  les  grands  châtaigniers  de  la  ferme  voisine.  La 
plupart  des  pasteurs  qui  s'étaient  réunis  la  veille  à  Saint-Maixent, 
se  retrouvèrent  ainsi  pour  reconstituer  une  assemblée  du  Désert. 

Pendant  que,  dans  l'air  léger  et  pur,  le  soleil  se  jouait  à  travers  le 
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feuillage,  la  chaire  du  Désert  du  type  poitevin,  le  costume  des 
paysans  et  des  paysannes  endimanchés,  entourés  comme  autrefois 
de  quelques  «  bourgeois  »,  nous  donnaient  réellement  l'illusion  du 
passe.  Celui-ci  lit  d'ailleurs  tous  les  frais  de  la  séance,  ouverte  par 
quelques  paroles  appropriées  de  notre  président  et  dont  le  morceau 
de  résistance  fut  le  travail  de  M.  Th.  Maillard  sur  les  Assemblées  du 
Désert  dans  cette  région.  Après  lui  le  soussigné  se  borna  à  citer, 


LA  FORET  DE  l'hERMITAIN. 


d'après  Jurieu  et  d'autres  contemporains,  quelques  traits  touchants 
de  l'une  des  premières  de  toutes  ces  réunions,  celle  de  Grand-Ry 
dont  les  suites  furent  si  terribles,  et  à  dresser  la  longue  liste  de  ceux 
qui,  à  des  titres  divers,  donnèrent  leur  vie  pour  la  liberté  religieuse 
dans  ce  pays,  après  la  Révocation1. 

1.  En  particulier  d'après  les  mémoires  du  proposant  Vinct  et  d'André 
Migault,  publiés  dans  Le  Désert  et  la  Révocation  en  Poitou  d'après  de 
nouveaux  documents.  (Bull,  du  15  mars  1894.) 
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Des  chants  avec  accompagnement  d'harmonium  —  seule  note 
moderne  dans  ce  cadre  ancien  —  comme  la  complainte  mélanco- 
lique de  Fontquerré  ou  l'adaptation  poitevine  de  la  Cévénole1,  uni- 
rent l'un  à  l'autre  les  discours;  le  dernier  et  le  plus  court  fut  celui 


I 


UN  COIN  DE  L  ASSEMBLEE  A  LA  COUARDE. 


de  M.  le  pasteur  A.  Laune.  de  La  Mothe-Saint-Héray.  dont  on  trou- 
vera le  texte  après  celui  de  M.  Th.  Maillard. 


1.  Voici  une  strophe  de  cette  dernière  : 

Hermitain,  ô  forêt  profonde, 
Redis-nous  leurs  chants  d'autrefois. 
Et  toi.  Lambon,  qui  dans  tes  ondes 
Emportais  le  bruit  de  leurs  voix  ! 
Traqués  partout,  de  ferme  en  ferme, 
Par  les  dragons,  mais  sans  lutter. 
De  leur  foi  forts,  ils  tinrent  ferme, 
Sachant  mourir,  sans  résister. 
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Iprès  la  reunion,  on  visite  le  nouveau  temple  et.  qui  en  voiture, 
qui  à  pied,  qui  à  bicyclette,  à  travers  les  routes  et  les  sentiers  de  la 
forêt,  on  va  en  pèlerinage  à  l'emplacement  du  Parterre,  un  des  plus 
célèbres  lieux  d'assemblée,  et  à  Fontquerré.  source  d'un  affluent  de 
la  Sevré  et  baptistère  agreste  du  temple  du  Désert  dont  les  hautes 
futaies  formaient  le  dôme.  Au  sortir  des  fourrés  de  Fontquerré.  dans 
une  vasteclairière,  il  faut  se  séparer.  A  regret,  on  échange  les  dernières 
poignées  de  mains,  et  le  petitgroupe  de  Saint-Maixent  redescend  len- 
tement et  silencieusement,  avec  le  soleil,  dans  la  vallée  de  la  Sèvre, 
songeant  à  ceux  qu'un  poète  anonyme  avait  ainsi  décrits  : 

Ne  persécutant  point,  toujours  persécutés. 
Ils  ont  persuadé  leurs  pures  vérités; 
Jour  et  nuit,  sans  repos,  fuyant  de  ville  en  ville. 
Ils  ont  planté  la  foi  et  prêché  l'Évangile...1. 

Le  soir  est  venu.  Une  dernière  fois,  on  s'assied  autour  de  la  table 
hospitalière  de  M.  le  pasteur  Jaujard.  devisant  de  la  crise  où  la 
Séparation  imminente  précipitera  beaucoup  de  nos  Églises,  puis  a 
lieu  la  dislocation.  Visiteurs  et  visites,  nous  garderons,  n'est-ce  pas. 
de  ces  deux  journées  et  les  uns  des  autres  un  réconfortant,  un  bon 
souvenir2  ! 
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DANS   LA  FORÊT  DE  l'hERMITAIN   ET   SUR   SES  CONFINS 

On  s'est  souvent  demandé  pourquoi  et  comment  notre 
département  des  Deux-Sèvres,  dans  les  arrondissements 
de  Mort  et  de  Melle,  et  plus  particulièrement  dans  les  can- 
tons de  Celles,  La  Mothe-Saint-Héray  et  Saint-Maixent, 
avait  pu  conserver  une  population  prolestante  si  compacte, 
malgré  la  violence  de  la  persécution  exercée  par  les  Marillac, 
les  Foucault  et  les  Bâville. 

1.  Cité  par  A.  Lièvre.  Les  Martyrs  poitevins,  p.  2 

2.  In  compte  rendu  sympathique  a  été  publié  par  M.  G.  Bonet-Maury, 
dans  le  Protestant  du  24  juin  dernier. 
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Une  des  raisons  et  non  des  moindres,  nous  l'avons  aujour- 
d'hui sous  les  yeux.  C'est  cette  forêt  domaniale  de  l'Her- 
mitain,  au  milieu  de  cette  contrée  boisée,  couverte,  aux  vallées 
profondes,  comme  celles  de  la  Sèvre  et  du  Lambon,  sillonnée 
de  chemins  creux,  où  les  dragons  ne  pouvaient  circuler 
qu'avec  peine. 

C'est  donc  une  terre  sainte  que  nous  foulons  aujourd'hui. 
Il  n'est  pas  un  village,  pas  un  hameau,  pas  une  ferme,  sur  les 
limites  de  cette  forêt  qui  ne  rappelle  quelque  assemblée 
proscrite  où  des  milliers  de  protestants,  nos  ancêtres,  avides 
d'entendre  la  parole  de  vie  et  de  vérité,  se  rendaient,  jouant 
ainsi  leur  liberté  et  leur  vie. 

Je  me  propose  de  vous  entretenir  en  ce  moment  de 
quelques-unes  de  ces  assemblées,  à  l'aide  de  documents  pour 
la  plupart  inédits,  puisés  aux  archives  de  la  Vienne,  fonds  de 
l'intendance,  et  de  la  correspondance  des  pasteurs  avec 
Antoine  Court,  conservée  à  Genève. 

L'histoire  du  Désert  dans  notre  province  du  Poitou  peut  être 
divisée  en  trois  périodes  bien  distinctes  :  celle  des  prédi- 
cants,  celle  des  pasteurs  étrangers  venus  travailler  au  relève- 
ment des  Églises,  enfin  celle  des  pasteurs  poitevins,  leurs 
élèves.  —  Or,  par  une  circonstance  plus  que  fortuite,  cha- 
cune de  ces  assemblées,  sur  lesquelles  j'ai  pu  réunir  des 
documents  précis,  appartient  à  l'une  de  ces  périodes. 

La  première  est  celle  de  Grand-Ry,  en  la  paroisse  de 
Prailles.  C'est  le  Désert  à  ses  débuts.  Les  prédicants  ne  se 
sont  pas  encore  levés.  Nous  sommes  au  lendemain  de  la 
signature  de  l'édit  de  Révocation.  Un  moment,  nos  ancêtres, 
cédant  à  la  terreur  et  à  l'épouvante  de  la  dragonnade  impi- 
toyable, ont  abjuré  des  lèvres.  Mais,  repris  dans  leur  cons- 
cience, las  de  porter  un  masque  d'hypocrisie,  ils  décident  de 
s'assembler  pour  célébrer  ensemble  leur  culte  en  esprit  et 
en  vérité. 

Or,  le  21  février  1688,  après  quelques  conventicules  privés, 
dont  les  curés  voisins  ont  eu  connaissance  et  qu'ils  dénon- 
cèrent, une  assemblée  plus  considérable,  évaluée  à  plusieurs 
centaines  de  personnes,  était  réunie  dans  la  cour  du  logis  de 
Grand-Ry,  situé  au  centre  du  quadrilatère  formé  par  les 
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bourgs  de  Thorigtié,  Vitré,  Prailles  et  Aigonnay.  Les 
bâtiments  de  ce  logis  appartenaient  à  un  riche  protestant 
qui  avait  réussi  à  passera  l'étranger  et  étaient  occupés  par  le 
fermier  Rousseau.  De  hautes  murailles  d'un  côté,  d'épaisses 
haies  de  l'autre  les  entouraient;  on  s'y  croyait  en  sûreté. 
Mais  l'intendant,  prévenu  par  ses  mouches  qui  commençaient 
à  voltiger,  avait  envoyé  un  détachement  de  troupes  de  Saint- 
Maixent.  Dissimulés  derrière  les  haies,  les  soldats  tirèrent 
froidement  et  traîtreusement  sur  les  assistants  en  prière,  sans 
armes,  «  comme  on  tire  sur  une  volée  de  pigeons  »,  selon 
les  termes  mêmes  de  Foucault  qui  raconte  le  fait  clans  ses 
mémoires.  Sept  à  huit  des  assistants  furent  atteints,  quatre 
furent  arrêtés,  et  trois,  dont  le  fermier  Rousseau,  furent  pendus 
le  lendemain,  à  Saint-Maixent,  sans  autre  forme  de  procès,  à 
la  lueur  blafarde  des  lanternes1. 

Bientôt  après  commence  l'époque  héroïque  du  Désert.  Les 
prédicants,  «  ces  volontaires  de  la  parole  et  du  danger  »,  se 
lèvent.  La  Pentecôte  se  renouvelle.  Des  agriculteurs,  de 
simples  valets  de  ferme  s'improvisent  prédicateurs  et  édifient 
leurs  frères  qui  accouraient  pour  les  entendre.  Des  femmes 
même  s'enhardissent  et  prêchent.  Nous  en  retrouvons  une, 
non  loin  d'ici,  en  1696,  probablement  la  célèbre  Robine,  qui 
fit  tant  parler  d'elle. 

Il  résulte,  en  effet,  d'une  information,  faite  par  François 
Brunet,  lieutenant  général  criminel  en  la  sénéchaussée  de 
Saint-Maixent,  adressée  à  l'intendant,  au  rapport  de  Dne  de 
Rognac,  «  qu'estant  dans  la  maison  du  sieur  de  Faugeré,  au 
«  mois  d'août  1696,  un  dimanche  soir,  un  grand  bruit  de  voix 
«  aurait  esté  entendu,  chantant  des  psaumes,  ainsi  qu'on  fai- 
«  soit  autrefois  au  temple  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  ». 

L'assemblée  était  réunie  proche  la  métairie  des  Costes,  pa- 
roisse de  Goux.  «  Ledit  chant  ayant  cessé,  on  auroit  entendu 

1.  Un  nommé  des  Touches,  maréchal  de  la  paroisse  de  Torigni,  un 
nommé  Guérin,  de  la  paroisse  de  Sainte-Blandine,  et  Rousseau,  fermier 
du  Grand-Ry  ...Ils  moururent  avec  un  courage  admirable  et  causèrent 
une  édification  par  leurs  dernières  paroles,  qui  surpasse  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  gens  de  leur  condition.  .îurieu,  Lettres  pastorales, 
l.  II  (xv9  lettre),  p.  342. 

LlV.  -  25 
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<(  la  voix  comme  d'une  fille  qui  se  seroit  mise  à  prêcher1  ». 

Le  même  mois  de  la  même  année,  un  sieur  Gaudin,  «  l'un 
«  des  quatre  seuls  anciens  catholiques  de  La  Couarde  », 
adresse  à  l'intendant  une  plainte  qui  est  plutôt  une  dénoncia- 
tion. Il  l'avertit  qu'un  étranger,  récemment  arrivé  d'Angle- 
terre, a  prêché  à  Maupertuis,  dans  une  assemblée  com- 
posée de  plus  de  six  cents  personnes  et  donne  le  signalement 
de  cet  étranger.  «  C'est,  dit-il,  un  homme  de  moyenne  taille, 
«  de  poil  blond,  ayant  une  perruque  châtain,  maigre  de 
«  visage,  raisonnablement  gros;  il  est  d'environ  cinquante 
«  ans  et  se  retire  à  Maupertuis,  chez  le  nommé  Déchant2  ». 

Cet  étranger  n'était  autre  que  le  fils  d'Abraham  Gilbert, 
pasteur  à  Melle,  pasteur  lui-même,  banni  en  1685,  et  qui 
était  revenu  visiter  et  consoler  ses  frères  sous  la  croix3. 

Cinq  années  s'écoulent.  Les  assemblées  se  poursuivent 
toujours  plus  nombreuses;  les  prédicants  plus  nombreux 
aussi  se  multiplient. 

Nous  en  retrouvons  un  présidant  une  assemblée  au  bois 
de  La  Gravette,  sur  la  limite  sud  de  la  forêt,  en  la  paroisse 
de  Prailles,  près  du  village  d'Argentières,  aux  environs  de 
Noël  1703. 

Le  prédicant,  Louis  Martinet,  a  été  arrêté.  Dans  l'interro- 
gatoire qu'il  subit,  il  raconte,  qu'instruit  par  son  oncle,  Bon- 
nin,  de  Verrines,  il  a  appris  par  cœur  les  principaux  passages 
de  la  Bible  dont  il  s'est  servi  dans  les  prêches  qu'il  a  faits 
aux  assemblées.  Il  avoue  avoir  précédemment  prêché  dans 
la  cave  du  prieuré  de  La  Carte,  paroisse  de  Vitré,  au  bois 
des  Marcoussales,  et  que  le  jour  où  il  fut  arrêté,  deux  autres, 
Daniel  Lhoumeau,  de  la  Berlière,  et  Jean  Dampuré,  de  Viler- 
mat,  avaient  parlé  avant  lui.  11  avait  «  pris  lui-même  pour 
«  texte  l'Évangile  (sic)  des  Vierges  folles  et  des  Vierges 
«  sages,  dont  il  est  parlé  au  chapitre  XXV  de  saint  Mathieu 
«  et  des  trois  serviteurs  à  qui  le  père  de  famille  avait  remis 
«  des  talents4  ». 

1.  Archives  de  la  Vienne,  G.  52. 

2.  Archives  de  la  Vienne,  G.  55. 

3.  Archives  de  la  Vienne,  C.  55. 

4.  Archives  de  la  Vienne,  G.  55. 
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Plus  de  mille  personnes,  dit-il,  assistaient  à  cette  assem- 
blée, «  de  toutes  conditions,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait 
«  plusieurs  à  cheval,  notamment  le  sieur  du  Chail,  le  sieur 
«  de  Gagemon,  le  sieur  de  Puyravault  qui  lisait  la  Bible  et 
«  plusieurs  autres  qui  paraissaient  de  grosses  têtes,  ayant 
«  chacun  un  valet 1  ». 

11  déclare  même,  avec  une  certaine  pointe  d'orgueil  non 
déguisée,  «  que,  s'il  voulait  remuer  la  langue,  il  assemblerait 
«  plus  de  trois  mille  personnes2  ». 

Martinet  fut  enfermé  au  donjon  de  Niort  le  27  juin  1703. 

Jusqu'en  1717.  nous  ne  retrouvons  plus  d'assemblée  réunie 
dans  les  environs  de  notre  forêt.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
n'y  en  eut  aucune,  mais  il  n'y  en  eut  pas  d'inquiétée,  car  ce 
n'est  que  dans  ce  cas  que  nous  en  retrouvons  la  trace. 

Le  23  mai  de  cette  année  1717,  un  anonyme  s'empresse 
d'écrire  à  l'intendant  pour  lui  signaler  une  assemblée  près  de 
Souvigné. 

«  En  même  temps  que  la  messe  de  la  paroisse  se  disait,  cinq  à 
«  six  cents  hommes,  armés  de  fourches  et  de  fusils,  s'assemblèrent 
«  dans  un  bois  à  un  quart  de  lieue  de  Souvigné,  pour  y  chanter  les 
«  psaumes  et  y  faire  le  prêche.  Ils  ne  manquent  point  de  s'assembler 
«  ainsi  chaque  dimanche.  Jugez  par  là  des  choses  fâcheuses  qu'il 
(  en  pourrait  arriver  pour  l'Église  et  pour  l'État3  ». 

Il  nous  faut  maintenant  remonter  jusqu'en  1746  pour  ren- 
contrer une  assemblée  près  de  notre  forêt. 

L'ère  des  prédicants  est  terminée.  Les  pasteurs  préparés  à 
«  l'étrange  école  de  la  mort  »,  ainsi  qu'on  l'a  appelée,  fondée 
et  dirigée  à  Lausanne  par  Antoine  Court,  commencent  à  se 
répandre  dans  les  provinces.  A  cette  date,  il  en  est  deux  qui 
arrivent  en  Poitou,  d'abord  Gounon,  dit  Pradon,  puis,  Pellis- 
sier,  dit  Dubesset,  venus  tous  les  deux  des  Cévennes. 

Leur  arrivée  fut  un  événement.  Une  touchante  complainte 
fut  composée  à  l'occasion  du  «  premier  sermon  »  prononcé 
par  Gounon  dans  «  l'arrondissement  de  La  Mothe  ».  Une 
autre  complainte  suivit  de  près  qui  a  pour  titre  :  Complainte 

1.  Archives  de  la  Vienne,  G.  55. 

2.  Archives  de  la  Vienne,  G.  55. 

3.  Archives  de  la  Vienne,  G.  57. 
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de  Fonquerré.  Or,  Fonquerré  est  une  fraîche  fontaine  d'où 
découle  le  ruisseau  qui  arrose  la  vallée  de  Chambriile  et 
située  à  la  limite  de  la  jonction  des  paroisses  de  La  Mothe, 
Goux  et  Beaussais,  limitrophes  des  paroisses  de  Sepvret, 
Vitré,  Prailles  et  Souvigné,  encore  aujourd'hui  presque  exclu- 
sivement habitées  par  des  protestants. 

Cette  complainte  de  Fonquerré  nous  fait  assister  à  un  culte 
proscrit.  Dans  ses  vingt  strophes  nous  voyons  se  dérouler 
tous  les  actes  du  culte,depuis  l'Invocation  jusqu'à  l'Amen  final. 

Gounon,  dans  une  lettre  à  Court  de  Gébelin,  sitôt  son  arri- 
vée dans  la  province,  lui  fait  connaître  l'état  dans  lequel  il  a 
trouvé  les  protestants  du  Poitou.  «  J'ai  découvert,  dit-il,  un 
«  grand  nombre  de  protestants  qui  répondent  fort  bien  à  mes 
«  vues.  Chaque  arrondissement  fait  une  assemblée  de  six  et 
<c  sept  mille  personnes  et,  lorsque  je  donne  la  communion,  l'as- 
«  semblée  est  composée  de  plus  de  neuf  mille  personnes  1  ». 

Notre  complainte  nous  retrace  le  tableau  vivant  de  l'une  de 
ces  assemblées. 

En  attendant  l'arrivée  du  pasteur,  un  ancien  invoque  la 
présence  du  Tout-Puissant  : 

C'est  donc  à  Fonquerré  que  nous  sommes  assemblés, 
Pour  t'offrir  nos  prières,  ô  Dieu  de  Vérité. 
Seigneur,  par  ta  présence,  assiste  tes  enfants... 

puis  il  lit  la  parole  de  Dieu  : 

Allons,  chrétiens  fidèles,  venez,  approchez-vous, 
Écoutez  la  parole  de  ce  Seigneur  si  doux. 

Ensuite  on  chante  un  psaume  : 

Faisons  retentir,  fidèles,  dedans  ce  sacré  lieu, 
Les  divines  merveilles  du  Seigneur  notre  Dieu. 

Enfin,  le  pasteur  fait  son  entrée,  et,  sur  son  ordre,  l'ancien 
lit  les  dix  commandements. 

Le  pasteur,  dans  sa  chaire,  a  dit  à  ceux  présents 
#  Qu'on  fasse  la  lecture  des  dix  commandements. 

i.  Papiers  Court,  tome  XVI,  n°  1,  p.  151. 
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Le  pasteur  prie  : 

Garde  cette  assemblée  si  nombreuse  aujourd'hui  ; 
Écoute  nos  prières,  sois  notre  ferme  appui. 

et  prononce  son  sermon,  dont  voici  le  texte  : 

 Si  vous  êtes  ressuscites,  chrétiens, 

Avec  Christ,  mis  en  terre,  cherchez  les  biens  enfin 
Qui  sont  en  haut  cachés  

Vient  ensuite  la  prière  d'actions  de  grâces.  Elle  est  remar- 
quable; après  tant  d'autres,  elle  est  une  réponse  à  ceux  qui 
disaient  que  les  assemblées  des  Huguenots  n'étaient  compo- 
sées que  d'ennemis  de  l'État.  On  prie  pour  le  «  gouverneur  » 
de  la  province,  le  «  prince  de  Conti  »,  pour  les  ministres  et 
pour  «  le  grand  roy  des  Bourbons  ». 

L'Amen  prononcé,  le  pasteur  célèbre  la  Sainte-Cène.  Le 
premier  vers  de  la  16e  strophe  : 

Que  pourrons-nous  te  rendre  pour  tes  bienfaits,  Grand  Dieu  ? 

n'est-il  pas  une  copie  exacte  de  cette  phrase  de  la  liturgie 
de  la  Cène  :  «  Que  te  rendrons-nous  pour  tes  bienfaits  ?  » 

L'assemblée  chante  ensuite  et  se  disperse  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  : 

Recevez,  mes  chers  frères,  la  bénédiction  ; 

D'un  cœur  rempli  de  zèle,  allez  dans  vos  maisons. 

En  partant,  chacun  adresse  au  pasteur  des  vœux  pour  qu'il 
puisse  continuer  à  soutenir  son  troupeau  dispersé  et  à  le 
«  nourrir  de  la  parole  de  Vie  et  de  Vérité  ». 

Gounon  et  Pellissier  demeurèrent  en  Poitou  pendant  six 
ans,  poursuivant  toujours  leur  œuvre.  Ils  quittèrent  la  pro- 
vince en  1750. 

Je  possède  tout  un  dossier  sur  une  assemblée  considérable 
et  houleuse  qui  fit  quelque  bruit  dans  le  pays,  tenue  tout  près 
d'ici,  sur  le  plan  de  la  Bosse.  Mais  je  préfère  la  passer  sous 
silence.  C'est  un  douloureux  épisode  de  la  rivalité  qui  s'éleva 

1.  Coloss,  III,  i. 
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entre  ces  deux  pasteurs,  sur  la  fin  de  leur  séjour,  et  qui  les 
obligea  à  quitter  le  Poitou. 

Ils  furent  remplacés  par  un  enfant  du  pays  qu'ils  avaient 
formé  et  qui  était  allé  se  perfectionner  à  Lausanne,  Gamain 
dit  Lebrun  ou  Moi  nier. 

Dès  la  première  année  de  son  ministère  qui  dura  trente- 
sept  ans,  nous  le  trouvons  présidant  une  assemblée  au  pont 
de  Saint-Queue,  sur  les  bords  du  Lambon,  près  de  Thorigné. 
Il  raconte  lui-même,  dans  une  lettre  à  Court  de  Gébelin,  ce 
qui  lui  arriva  ce  jour-là. 

«  Nous  faisions  l'assemblée  proche  le  pont  de  Saint-Queue;  tout 
fut  fini  vers  dix  heures  du  matin.  Comme  je  remettais  la  robe  à  un 
ancien,  il  vint  une  alerte  qui  fit  partir  l'assemblée  avec  tant  de  hâte 
et  de  précipitation  que  ceux  qui  tombèrent  ne  purent  se  relever 
qu'après  que  les  autres  eurent  passé  dessus.  Quand  nous  fûmes  à 
environ  400  mètres  de  la  place,  nous  aperçûmes  les  cavaliers  de 
Melle  qui  poursuivaient  à  course  de  cheval  ceux  qui  étaient  devant 
nous.  Tout  de  suite  j'entrai  dans  un  petit  bois,  accompagné  de  deux 
proposants,  un  étudiant  et  un  ancien.  Ces  cavaliers  passèrent  à 
douze  à  quinze  mètres  de  l'endroit  où  nous  étions  cachés.  L'un  se 
mit  à  crier  et  l'autre  à  trompetter  si  tellement  que  nous  partîmes  à 
la  précipitée,  sans  savoir  où  nous  allions.  Nous  passâmes  trois  fois 
dans  l'eau  pour  nous  sauver  et  nous  joignîmes  un  autre  bois  où 
nous  demeurâmes  toute  la  journée  1  ». 

Si  cette  fois  Gamain  échappa  au  danger,  il  n'en  fut  pas  de 
même  trois  ans  après,  en  1763,  au  bois  de  La  Fosse,  près  de 
Reigner. 

Une  assemblée  était  réunie  en  décembre, 

«  l'exercice  était  commencé,  il  vint  quelques  malheureux  près  de 
l'assemblée,  sans  qu'on  s'en  aperçût  et  lorsque  M.  Moinier  eut 
commencé  son  sermon,  tous  les  auditeurs  étant  assis,  ces  misé- 
rables tirèrent  cinq  coups  de  fusil  de  la  distance  d'environ  trente 
pas.  Il  y  eut  une  balle,  du  premier  coup,  qui  lui  perça  son  chapeau 
et  lui  fit  une  fente  sur  la  tête,  de  la  longueur  du  doigt  et  le  fit  tom- 
ber dans  sa  chaire...  Malgré  le  mal  qu'il  avait,  il  ne  resta  qu'un 
moment  bien  court  dans  le  délire  et  sans  connaissance,  car,  tout 

1.  Papiers  Court,  XXVI,  710-712. 
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de  suite,  il  se  mit  à  fuir  avec  les  autres  et  ayant  rencontré  l'écrivain 
de  celle-ci  il  s'en  alla  à  une  maison  voisine  1  ». 

11  me  reste  encore  à  vous  parler,  non  d'une  assemblée  par- 
ticulière, mais  d'un  lieu  d'assemblée  qui  resta  longtemps 
cher  aux  habitants  de  cette  région.  On  le  nommait  le  Par- 
terre. C'était  une  vaste  clairière,  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  ce  village  de  La  Couarde,  où  les  protestants  de 
Goux  et  des  paroisses  voisines  s'assemblèrent  depuis  la 
reconnaissance  des  cultes,  comme  leurs  pères  au  Désert.  On 


LE  PARTERRE. 

y  dressait  la  vieille  chaire  et,  sous  une  épaisse  voûte  de  feuil- 
lage, formée  par  cinq  chênes  séculaires,  le  culte  était  célébré. 
Dans  mes  souvenirs  d'enfance,  déjà  bien  lointains,  lorsque 
j'accompagnais  mon  aïeul  et  mon  père  vénérés,  je  revois  cette 
chaire  assemblée  sous  mes  yeux,  je  revois  les  hommes 
assis  à  droite  et  les  femmes  à  gauche  sur  leurs  sellettes  por- 
tatives. J'ai  encore  dans  l'oreille  ces  chants,  ces  psaumes, 
chantés  sans  art  par  des  voix  criardes,  mais  avec  quelle 
conviction!  —  Cela  dura  jusque  dans  les  premières  années 
de  l'Empire  de  funeste  mémoire.  Or,  un  dimanche  matin, 
mon  père  vit  sur  les  chênes  du  Parterre  des  marques  sem- 

1.  Papiers  Court,  XXVI,  710-712. 
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blables  à  celles  que  Ton  pratique  sur  les  arbres  destinés  à 
être  abattus.  Saisi  comme  d'un  douloureux  pressentiment,  il 
se  rendit  à  la  préfecture.  Il  exposa  ce  que  ces  arbres  avaient 
été  dans  le  passé,  ce  qu'ils  étaient  dans  le  présent,  vénérés 
des  Protestants  de  toute  la  contrée.  —  «  Les  marquesque  vous 
avez  vues,  monsieur  le  pasteur,  lui  fut-il  répondu,  ne  sont 
nullement  des  marques  de  destruction,  mais  de  conservation. 
Nous  connaissons  l'histoire  des  chênes  du  Parterre,  ce  sont 
des  monuments  historiques  ». 

Huit  jours  après  la  hache  avait  abattu  le  Temple  ! 

Sous  le  coup  d'une  grande  indignation,  mon  père  composa 
les  deux  sonnets  suivants  : 

Le  Parterre. 


I 

A  l'ombre  d'arbres  séculaires, 
Comme  pour  un  Temple  plantés, 
Vers  le  ciel  montaient  les  prières 
Des  Huguenots  persécutés. 

Libres,  les  fils,  comme  les  père?, 
Bien  longtemps  s'y  sont  arrêtés; 
Le  Dimanche,  par  les  clairières, 
Ils  accouraient  de  tous  côtés. 

On  leur  disait  :  Soyez  sans  crainte, 
Cette  chaume  pour  vous  estsainte, 
Y  toucher  serait  odieux  ! 

Mensonge!  De  sa  main  impure, 
Napoléon  III  le  parjure 
A  frappé  les  chênes  pieux  ! 


II 

.11  fut  détruit  ce  doux  ombrage 
Que  l'histoire  rendit  sacré. 
La  charrue  a  fait  son  passage 
Sur  l'antique  sol  vénéré. 

Un  jour,  armé  d'un  saint  courage. 
Autour  des  lieux  longtempsj'errai; 
Et  ce  triste  pèlerinage 
Fit  saigner  mon  cœur  ulcéré. 

Où  se  dressait  l'antique  chaire? 
Où  se  plaçait  la  foule  austère? 
Où  les  arbres  et  leurs  abris  ? 

En  vain  j'interrogeais  l'espace 
Pour  en  découvrir. une  trace 
Et  pleurer  sur  un  vieux  débris  ! 


J'ai  terminé  cette  revue  rétrospective  des  assemblées  du 
Désert  tenues  dans  les  limites  de  l'Hermitain  que  je  m'étais 
proposé  de  faire  aujourd'hui  devant  vous,  sur  les  lieux  mêmes. 

Ne  serait-ce  pas  maintenant  le  moment  de  nous  demander 
en  terminant  pourquoi  ces  Protestants  s'exposaient  ainsi, 
bravant  tous  les  dangers? 
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C'étaient,  disait-on  de  leur  temps  et  répète-t-on  encore 
au  jourd'hui  en  un  certain  monde,  des  révoltés,  des  fanatiques, 
des  entêtés. 

Des  révoltés  !  ces  hommes  qui,  dans  leurs  prières,  deman- 
daient à  Dieu  de  conserver  le  Roy,  leur  bourreau  ! 

Des  fanatiques  !  ces  hommes  qui,  épris  de  toutes  les  idées 
de  progrès,  de  justice,  de  paix  et  de  liberté,  ne  réclamaient 
qu'une  chose,  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  liberté  ! 

Des  entêtés  !  Eh  bien,  oui,  des  entêtés.  Ils  savaient  quelque 
chose  et  ce  qu  ils  savaient  ils  le  voulaient.  Ils  savaient  qu'il 
«  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  »  ;  ils  savaient 
qu1  «  il  ne  sert  de  rien  à  un  homme  de  gagner  le  monde,  s'il 
vient  à  perdre  son  âme  »,  et  ils  ne  voulaient  pas  perdre  leur 
âme  !  Il  n'y  avait  pas  de  puissance  humaine  pour  les  entraver. 
Voilà  leur  entêtement,  et  cet  entêtement  s'appelle  la  Foi. 

Après  ce  retour  vers  le  passé,  faisons  un  retour  sur  nous- 
mêmes.  Nous  avons  des  temples,  nous  avons  la  liberté,  qu'en 
faisons-nous  ?  Ici,  permettez-moi  un  souvenir.  Il  y  a  quelques 
années,  j'assistais  dans  les  Cévennes,  cette  autre  terre 
sacrée,  à  une  grande  assemblée,  sous  des  châtaigniers  touffus, 
évaluée  à  deux  mille  personnes. 

Plusieurs  orateurs  prirent  la  parole.  Tous  évoquèrent  les 
douloureux  souvenirs  du  passé  !  Le  dernier  qui  parla  s'écria  : 
«  O  peuple  protestant,  on  te  montre  tes  gloires,  il  est  temps 
de  te  montrer  tes  défaillances.  Vos  pères,  ils  avaient  l'esprit 
de  foi,  l'esprit  de  sainteté,  et  vous,  qu'avez-vous  ?  On  vous 
flatte  quand  on  vous  parle  de  vos  pères,  mais  Dieu  dit  :  Que 
m'importe  vos  Cévennes,  et  vos  ancêtres,  vos  fêtes  du 
Désert  me  sont  à  charge;  Pasteurs,  fidèles,  Églises,  rendez- 
moi  mes  Huguenots  ! 

Ces  paroles,  adressées  à  des  Cévenols,  ne  pourraient-elles 
pas  aussi  s'adresser  à  des  Poitevins  ?  Dieu,  à  l'heure  présente, 
lisant  dans  nos  cœurs,  ne  pourrait-il  pas  nous  dire  :  Fils 
dégénérés,  je  ne  prends  pas  plaisir  à  vos  assemblées,  où  la 
Foi  ne  vous  a  pas  conduits,  changez  vos  cœurs  et  redevenez 
ce  qu'étaient  vos  Pères  ! 

Th.  Maillard. 
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ALLOCUTION  DE  M.  LE  PASTEUR  H.  LAUNE 

Messieurs, 

Il  y  avait  à  Goux,  dans  la  commune  de  La  Couarde,  au 
milieu  du  xvur3  siècle,  un  curé  qui  n'avait  pas  grand'chose  à 
faire.  Si  Ton  en  croit  les  vieilles  archives  du  pays,  il  n'avait 
guère  qu'un  seul  paroissien,  qui,  il  est  vrai,  avait  lui-même 
beaucoup  d'enfants.  Notre  brave  curé,  après  avoir  baptisé 
et  même  enterré  plusieurs  enfants  de  son  unique  paroissien, 
après  avoir  inhumé  sa  vieille  gouvernante,  puis  un  chaudron- 
nier auvergnat  de  passage,  et  enfin  un  enfant  en  nourrice  de 
La  Mothe,  se  vit  contraint  d'inscrire  sur  son  registre,  mélanco- 
liquement :  «  Néant,  néant.  Je  certifie  n'avoir  rien  fait  ». 

Nous,  au  contraire,  nous  sommes  heureux  de  certifier 
qu'il  n'en  est  pas  des  membres  du  Comité  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  comme  de  ce  prieur  :  ce  sont  des  travailleurs, 
des  savants  et  des  hommes  d'action.  Nous  les  remercions 
d'avoir  tenu  à  nous  faire  part  du  fruit  de  leurs  recherches 
historiques,  de  nous  avoir  rappelé  le  passé,  l'héroïsme  de 
nos  pères,  les  huguenots  poitevins,  nous  les  remercions 
aussi  de  leurs  efforts  en  haut  lieu  en  faveur  du  Protestantisme 
français,  ainsi  que  des  paroles  d'encouragement  et  d'espé- 
rance pour  l'avenir  qu'ils  nous  ont  apportées  aujourd'hui. 

Et  vous,  mes  chers  paroissiens,  nous  ne  vous  demandons 
qu'une  chose  :  c'est,  après  la  Séparation,  si  elle  a  lieu,  de  nous 
donner  beaucoup  de  travail,  afin  que  vos  pasteurs  ne  soient 
pas  obligés  d'inscrire  sur  les  registres  de  l'avenir,  comme  le 
prieur  de  Goux  :  «  Nous  certifions  n'avoir  rien  fait  ». 


Documents 


ARREST 

de  la  Cour  des  Grands  Jours  de  Poictiers. 

Ordonnant  l'exécution 
Je  poinct  en  poinct  des  Ordonnances  ren- 
dues par  les  Commissaires  faisans  la  visite 
des  Temples  et  Cemetieres  de  ceux  de 
la  Religion  Prétendue  Reformée, 

Avec  l'extraict  desdites 
Ordonnances. 

A  Poitiers,  par  Abraham  Mounin,  Imprimeur 
Ordinaire  de  la  Cour  des  Grands  Jours.  M.DG.XXXV. 
avec  privilège  du  Roy. 

Peu  de  jours  après  noire  retour  de  Saint-Maixent,  on  pro- 
posait à  notre  président  l'acquisition  d'un  fort  rare  recueil 
imprimé  des  Arrêts  des  Grands  Jouis  de  Poitiers  de  1634-1635. 
Il  a  été  dit  plus  haut  que  cette  commission  parlementaire  des 
Grands  Jours  de  Poitiers  avait  surtout  pour  but  de  diminuer, 
après  enquête  contradictoire  basée  sur  une  interprétation 
aussi  étroite  que  possible  —  «  à  la  rigueur  »,  comme  on  disait 
alors  —  des  stipulations  de  l'édit  de  Nantes,  le  nombre  des 
prêches  huguenots.  L'arrêt,  dont  nous  reproduisons  ci-après 
le  texte,  est  une  sorte  de  résumé  de  plusieurs  autres  dont 
nous  donnons  ici  le  relevé  dans  Tordre  dans  lequel  ils  figurent 
dans  ce  recueil. 

16  septembre  1634.  Arrêt  général  contre  les  entreprises  de  ceux 
de  la  Px.  P.  R. 

10  novembre  1635.  Arrêt  (de  23  pages)  ordonnant  la  démolition 
du  temple  de  Saint-Maixent. 

29  novembre  1634.  Arrêt  ordonnant  l'interdiction  de  l'exercice  de 
Mougon  et  les  enterrements  dans  le  cimetière  catholique. 

29  novembre  1634.  Arrêt  ordonnant  la  même  chose  pour  Cherveux. 
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29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  les  enterrements  à  Lusignan. 

29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  l'exercice  et  les  enterrements 
à  Saint-Christqfle-sur-Roc. 

29  novembre  1634.  Arrêt  contre  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  Ruffec, 
La  Faye,  Rays,  Corcosme,  Villefaignant  et  Limalonge  «  pour 
l'observance  des  festes  ». 

29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  les  enterrements,  collège  et 
écoles  à  Couhé. 

29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  l'exercice  et  les  enterrements 
à  Cheboutonne. 

29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  l'exercice  à  Vivosne  et  en  la 
maison  de  La  Planche. 

29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  l'exercice  et  les  enterrements 
ès  maisons  nobles  de  Bresay,  Vilaine  et  Marconnay. 

29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  les  enterrements  à  La  Mothe- 
Saint-Héray. 

30  octobre  1634.  Arrêt  interdisant  les  écoles  à  Civray  et  enjoi- 
gnant de  justifier  l'établissement  du  temple. 

30  octobre  1634.  Arrêt  interdisant  l'exercice  chez  le  sieur  Daubanie. 
29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  les  enterrements  à  La  Tri- 
mouille. 

29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  le  prêche  au  Vigean  en  l'ab- 
sence du  seigneur. 

29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  les  enterrements  à  Bioussac, 
Saint-Marcou,  Voulesme,  Montalambert,  Linassay  et  Saint-Martin* 
du-Clocher. 

29  novembre  1634.  Arrêt  ordonnant  la  démolition  de  la  grange 
du  prêche  Dexoudun  avec  deffenses  au  sieur  de  Boissec  de  faire 
enterrer  les  siens  dans  la  chapelle  de  l'Eglise  et  aux  P.  R.  d'en- 
terrer au  cimetière. 

29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  les  enterrements  à  Saint- 
Maixent. 

29  novembre  1634.  x\rrêt  interdisant  les  enterrements  à  Ruffec. 
29  novembre  1634.  Arrêt  interdisant  les  enterrements  à  ceux  de 
Genoulié. 

16  décembre  1634.  Arrêt  ordonnant  à  ceux  de  Montoire  de  justifier 
du  droit  d'exercice. 

5  janvier  1635.  Arrêt  interdisant  les  enterrements  dans  les  cime- 
tières sous  peine  de  mille  livres  d'amande  et  ordonnant  aux  ministres 
de  Saint-Gilles,  Saint-Fulgens  et  autres,  de  porter  leurs  titres  à  la 
Cour. 
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On  voit,  par  cette  liste,  que  quelques-uns  de  ces  arrêts  spé- 
ciaux font  double  emploi  avec  ceux  qui  figurent  dans  le  som- 
maire ci-après,  mais  que  d'autres  les  complètent. 

N.  W. 


Louys.  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à  nos 
Seneschaux  de  Poictou,  Civray  et  Fontenay  ou  leurs  Lieutenants 
généraux  et  particuliers,  premier  des  Conseillers  desdits  Sièges, 
sur  ce  requis,  Salut:  Comme  ce  jourd'huy,  veu  par  nostre  Cour  des 
Grands  Jours  sceant  à  Poictiers,  les  procès  verbaux  et  informations 
des  mois  d'Octobre,  Novembre  et  Décembre  mil  six  cent  trente  quatre 
faicts  en  exécution  des  arrests  d'icelles  des  seize  Septembre  et 
vingt  et  un  Octobre  par  les  Commissaires  à  ce  députez  touchant  la 
contravention  faite  aux  Edits  de  pacification  par  ceux  de  la  Reli- 
gion prétendue  Réformée  de  la  Province  de  Poictou,  lesdits  arrests, 
Conclusions  de  nostre  Procureur  General,  tout  considéré  :  Nostre 
dicte  Cour,  conformément  audit  Arrest  du  seiziesme  Septembre 
mil  six  cens  trente-quatre,  A  ordonné,  ordonne  que  les  Ordon- 
nances desdits  Commissaires,  faisant  la  visite  des  Temples  et  Cime- 
tières de  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Reformée  de  nostre  Pro- 
vince du  Poictou,  seront  exécutées  de  poinct  en  poinct  selon  leur 
forme  et  teneur,  nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelconques, 
et  sans  préjudice  d'icelles,  sur  lesquelles  oppositions  ou  appellations, 
les  opposans  ou  appellans  se  pourvoiront,  en  nostre  dicte  Cour,  au 
Greffe  de  laquelle  à  ceste  fin  lesdits  procès  verbaux  seront  portés; 
Si  vous  mandons,  à  la  requeste  de  nostre  Procureur  General,  mettre 
ce  présent  arrest  de  nostredicte  Cour  des  Grands  Jours  à  deuë  et 
entière  exécution  de  poinct  en  poinct,  selon  sa  forme  et  teneur  : 
Mandons  outre  au  premier  nostre  Huissier  ou  Sergent  faire  pour 
ladite  exécution  tous  exploicts,  signiffications  et  contrainctes  requises 
et  nécessaires,  de  ce  faire  vous  donnons  et  à  toy  nostre  Huissier 
ou  Sergent  pouvoir  :  Donné  à  Poictiers  en  nostre  dicte  Cour  des 
Grands  Jours,  le  cinquiesme  jour  de  Janvier  l'an  de  grâce  mil  six 
cens  trente-cinq,  et  de  nostre  règne  le  vingt-cinquiesme. 

Par  la  Cour  des  Grands  Jours. 

Signé  :  Radigues. 

Collationné  à  l'original  par  moi  Conseiller  et  Secrétaire  du  Roy 
et  de  sa  Cour  de  Parlement. 


398 


CINQUANTIÈME  ASSEMBLÉE  GENERALE 


Extrait  des  ordonnances  rendues  par  les  Commissaires  députe^  pour 
V exécution  de  V Arrest  du  seipesme  Septembre  dernier ,  contre  ceux 
de  la  Religion  prétendue  Reformée,  confirmée  par  l'Arrest  General 
cy-dessus,  et  autres  Arrests  particuliers,  tant  pour  les  Cimetières 
qu'exercice  de  ladite  Religion  prétendue  Reformée,  Collèges  et 
Escolles. 


Premièrement  à 


Vivosne, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Couhé, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Melle, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Chef-Betonne, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Aunay, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

M  ou  g  on, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Cherveux, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Saint-Chrystofle, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Saint-Maixant, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Lu  signait, 
11  y  a  Arrest  parliculier. 

Exoudun, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

La  Mothe, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 


La  Trimoiîille, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Aubanie, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Le  Vi géant, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Genoùillé, 
11  y  a  Arrest  particulier. 

Ruffec, 
Il  y  a  Arrest  particulier, 

Vieil-Ruffec, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Bre^ay,  Vilanie  et  Marconay, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Monthoire, 
Il  y  a  Arrest  particulier. 

Chastelleraut, 
11  y  a  Arrest  parliculier. 

Civray, 
Il  y  a  Arrest  particulier  par 
provi[vi]sion  pour  les  Escolles. 

Bioussac,    Saint-Macou,  Vou- 
lesme,  Monthalambert,  Lina- 
jay  et  St-Martin-du-Clocher, 
Il  y  a  Arrest  particulier* 


Deffences  ont  esté  faictes  par  M6  Nicolas  Millon,  Conseiller  du 
Roy,  Juge  Conservateur  des  Privilèges  royaux  de  l'Université  de 
Poictiers,  l'un  des  Commissaires,  A  ceux  de  la  Religion  Prétendue 
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Réformée,  d'enterrer  leurs  morls  és  Cimetières  des  Catholiques  des 
Paroisses  de 


Le^ay,  Chenay, 
Saint-Martin  près  Melk\ 
Seaux.  Rom, 
Ver  inc.  Vewjfdjr, 
Saint-  Vincent-de-la-Chastre, 
Sainte- Souline,  Saint  -  Coûtant, 
Germon,  Rouvre, 
Ma isonna)',  T 'erine. 
Vitré,  Gournay, 
Loise,  Lusseray, 


Luche,  Thorigné, 
A nière,  Paisé-le-Chapt, 
Te  il,  Chavaigne, 
Saint-Fraisne,  Saini-Mandé, 
Ville-Dieu  Daunay, 
Ville-Follet, 
Sainte-Blandine, 
Thorigné, 
Saint-Pierre-de-Brelou, 
Nostre-Dame-de-Francois. 


Deffences  ont  esté  faites  par  Me  Jean  Filleau,  Conseiller  du  Roy 
et  son  Advocat  au  siège  Présidial  de  Poictiers,  l'un  des  Commis- 
saires, à  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réformée,  d'enterrer  leurs 
morts  és  cimetières  des  catholiques,  des  Paroisses  de  Chasteau- 
Garnier. 


Avec  deffences  de  continuer  l'exercice  de  leur  Religion  Prétendue 
Réformée  audit  lieu  de  Chasteau-Garnier,  duquel  le  sieur  Baron  du 
Mazet,  catholique,  est  Haut-Justicier. 


Peroux, 
Sa  in  t-Martin-Lars, 
Charoux,  Dannois. 


Surin, 
Ordieres  ou  Courteilles. 


Deffences  ont  esté  faictes  à  Clemenceau,  Ministre  du  Vigeant,  de 
faire  le  presche,  et  aucunes  fonctions  audit  lieu  Dordieres  ou  de 
Courteilles,  comme  n'y  estant  domicilié,  et  ledit  exercice  interdit 
audit  lieu  de  Courteilles,  faute  de  communiquer  à  M.  le  Procureur 
Général  dans  huictaine  les  tiltres  justificatifs  de  la  haute  Justice. 

Benay,  \  Champaigne-Mouton. 

Avec  deffences  au  nommé  Rogemon  de  tenir  escolles  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  audit  lieu  de  Champaigne-Mouton,  faute  de 
communiquer  les  Lettres  patentes  et  Arrests  de  vérification  pour 
tenir  lesdits  Escolles. 


Masseux,  Le  Bouchage, 
Moutardon, 


Tai^e,  Limalonges, 
Les  Adiotj. 
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Avec  permission  au  curé  et  procureurs  Fabriqueurs  des  Adiotz 
d'employer  les  Tumbes  eslevées  sur  de  grands  pilliers  au  Cymetière 
qui  est  devant  l'Église,  pour  paver  ladite  Église. 


Bernac,  Maire,  Pliboux,  Villiers- 
le-Larron,  Chaunay,  La  Cheu- 
rie,  Caunay,  Clussay,  Nostre- 


Dame-de-Celles,  en  vertu  de 
commission  particulière.  Ville- 
Faignan,  Sau^ay. 


Avec  deffences  de  continuer  l'exercice  de  ladite  Religion  Pré- 
tendue Réformée  audit  Village  de  Sau^ay,  et  en  toute  la  Chastel- 
lenie  de  Limalonges  appartenant  aux  Pères  Augustins  de  Mortho- 
mal,  et  deffences  à  Daniel  Jallardt  dit  Ro%e  Fleur,  natif  d'Alle- 
magne, de  faire  la  charge  de  Ministre,  comme  estant  Estranger. 


POITEVINS  CONDAMNÉS  AUX  TRAVAUX  FORCÉS  POUR  RELIGION 

APRÈS  LA  RÉVOCATION 

J'ai  demandé  à  notre  collègue  M.  le  pasteur  P.  Fonbrune- 
Berbinau,  de  bien  vouloir  extraire  de  ses  dossiers  la  liste  des 
forçats  poitevins.  Je  le  remercie  d'avoir  consenti  à  faire  ce 
travail  ingrat  et  minutieux  qui  parait  ici  pour  la  première 
fois. 

Cette  liste  ne  contient  pas  moins  de  84  noms,  presque  tous 
dignes  d'être  inscrits  en  lettres  d'or  dans  nos  annales.  Encore 
ne  peut-on  pas  affirmer  qu'elle  soit  définitive.  Sur  ce  chiffre, 
35  sont  des  condamnés  pour  crime  d'assemblée.  La  fameuse 
assemblée  de  Grand-Ry  n'en  fournit  pas  moins  de  27  à  elle 
toute  seule.  Les  prédicants  ou  pasteurs  du  Désert  fournissent 
aussi  un  chiffre  respectable  de  forçais,  quatorze. 

Enfin  les  trois  quarts  de  ces  victimes  d'un  fanatisme  féroce 
moururent  à  la  peine  ou  ne  donnèrent  plus  de  leurs  nouvelles. 
On  peut,  en  effet,  constater  que  21  seulement  furent  libérés, 
tardivement  d'ailleurs,  et  après  de  longues  souffrances.  Parmi 
ceux-ci  il  n'y  en  eut  que  5  qui  achetèrent  leur  liberté  moyen- 
nant une  abjuration,  et  un  seul,  le  prédicant  Garteau,  fut 
gracié  pour  avoir  dénoncé  ses  collègues. 

Les  protestants  poitevins  peuvent  donc  être  fiers  de  ceux 
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de  leurs  ancêtres  qui  furent  envoyés  au  banc  d'infamie  pour 
avoir  mis  leur  conscience  au-dessus  de  leur  vie. 

N.  W. 

Galériens  du  Poitou. 

1.  Albert  (André  ou  Pierre),  de  Pouzauges,  condamné  à  vie  pour 
assemblée,  le  22  février  1687,  par  l'intendant  Foucault.  Louvois 
blâma  l'intendant  de  n'avoir  pas  envoyé  tous  les  prisonniers  à  la 
potence  (Lettre  du  4  mars  1687,  dans  les  Mémoires  de  Foucault, 
p.  535).  —  Morl  aux  galères. 

2.  Appelvoisin  (D'),  gentilhomme  du  Poitou,  condamné  en  1686. 
—  N'est  mentionné  que  par  E.  Benoist,  Hist.  de  l'Edit  de  Nantes, 
V,  p.  963. 

3.  Aubin  (Daniel),  de  Celles,  condamné  à  vie  par  l'intendant,  le 
5  mars  1688.  pour  avoir  assisté  à  l'assemblée  de  Grandry  (19  février 
1688).  —  Déporté  en  Amérique. 

4.  Aujeneau  (Pierre),  d'Aigonnay,  condamné  aux  galères  perpé- 
tuelles pour  rassemblée  de  Grandry.  —  Mort  à  la  peine. 

5.  Avarad  (François),  de  Saint-Maixent,  réfugié  à  Amsterdam* 
pris  au  cours  d'un  voyage  en  France  et  condamné  en  1688. 

6.  Barrillot  (Daniel),  des  Gonnes  (d'Aigonnay?),  condamné  pour 
l'assemblée  de  Grandry.  —  Déporté  en  Amérique. 

7.  Barraud  (René),  sr  de  la  Gantinière,  de  Talmont,  condamné 
à  vie  par  l'intendant  Foucault  le  17  mai  1686,  pour  avoir  tenté  de 
sortir  du  royaume.  —  Mort  aux  galères  le  13  juin  1693,  sa  fidélité 
servant  d'exemple,  dit  une  relation  contemporaine,  «  à  ceux  qui  sont 
appelés  à  suivre  le  chemin  étroit  qu'il  a  tenu  ». 

8.  Beaudoin  (Daniel),  de  Saint-Martin  de  Melle,  condamné  pour 
l'assemblée  de  Grandry.  —  Déporté  en  Amérique. 

9.  Beaulieu  (Jacques),  des  Gonnes  (d'Aigonnay?),  condamné  pour, 
la  même  assemblée. 

10.  Begniers  (Pierre),  de  Lezay,  prédicant.  Condamné  à  vie 
le  4  juillet  1715.  —  Évadé  et  passé  en  Angleterre. 

11.  Benoit  ou  Bennet  (Daniel),  de  Fressine,  condamné  pour 
l'assemblée  de  Grandry.  —  Mort  aux  galères  le  21  avril  1701.  — 
Pour  le  même  délit,  sa  femme  subit  la  peine  du  fouet  à  Saint- 
Maixent  et  passa  4  ans  en  prison. 

12.  Bonneau  (Daniel),  de  Chenay,  condamné  pour  l'assemblée  de 
Grandry.  —  Déporté  en  Amérique. 

1.1  V.  -  26 
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13.  Bonneau  (Ésaïe),  de  Thouars,  réfugié  en  Angleterre,  rentré 
en  France,  condamné  aux  galères  perpétuelles,  à  Poitiers,  en  1690 
pour  avoir  rempli  les  fonctions  de  prédicant  et  «exhorté  ses  frères  ». 

—  Mort  à  la  chaîne  au  commencement  de  mai  1693. 

14.  Bonnet  (Daniel),  de  Chaloue,  paroisse  de  Sainte-Blandine, 
condamné  comme  prédicant  le  4  juillet  1715,  est  relâché  à  la  sollici- 
tation du  curé  dont  son  père  était  fermier.  —  Il  avait  été  relâché 
une  première  fois  en  1699  et  avait  continué  son  ministère. 

15.  Bonnet  (Pierre),  condamné  le  29  juillet  1698  pour  assemblées 
tenues  dans  sa  maison.  —  Peut-être  est-ce  lui,  et  non  le  précédent, 
qui  fut  relâché  en  1699. 

16.  Bouffard  (André),  de  Sainte-Néomaye,  condamné  pour 
l'assemblée  de  Grandry.  —  Mort  aux  galères. 

17.  Bouin  (Charles),  de  Thorigné,  condamné  pour  la  même 
assemblée.  —  Libéré  en  1713. 

18.  Bouin  (Simon),  de  Chenay,  condamné  pour  la  même 
assemblée.  —  Mort  aux  galères. 

19.  Bridonneau  (Pierre),  de  Beaulieu,  par.  de  Mouchamps,  et 
André,  son  neveu,  de  Velaudin,  par.  de  Bazoges-en-Pareds,  con- 
damnés par  l'intendant  en  1750. 

20.  Butaud  (Pierre),  sieur  de  Lensonnière,  de  la  paroisse  du 
Givre,  dioc.  de  Luçon,  condamné  le  17  mai  1686  pour  avoir  voulu 
sortir  du  royaume.  —  Enfermé  en  1696  dans  les  cachots  du  fort 
Saint-Nicolas,  à  Marseille,  et  mort  «  constant  en  la  foi  »  à  l'hôpital 
des  forçats  le  23  juillet  1707. 

21.  Caillon  (Pierre),  prédicant,  d'A.zay-le- Brûlé,  condamné  aux 
galères  perpétuelles  le  4  juillet  1715.  —  Évadé  des  prisons  de  Saumur. 

22.  Cardin  Guillemot,  de  Saint-Savin  en  Poitou,  habitant  Châtel- 
lerault,  arrêté  en  sortant  du  royaume,  près  de  la  frontière  suisse,  et 
condamné  à  vie  par  le  Parlement  de  Dijon  le  26  novembre  1686. 

—  Mort  aux  galères  le  14  novembre  1705. 

23.  Carteau  (Pierre),  prédicant,  de  La  Ronze,  par.  de  Celles,  con- 
damné le  4  juillet  1715.  —  Gracié  pour  avoir  dénoncé  ses  collègues. 

24.  Chaigneau  ou  Chesneau  (Josué),  de  Breloux,  condamné  à  vie 
le  15  novembre  1697,  pour  avoir  assisté  à  l'assemblée  d'Aiript  le 
22  septembre  précédent.  —  Libéré  en  1713  et  retiré  à  Saint-Gall. 

25.  Commeau  (Abel),  de  Niort.  «  Condamné  pour  être  accusé 
<(  de  fausse  monnaie  en  1687.  Mort  constant  en  la  foi  le  30  avril 
«  1712  »  (Pap.  Court,  n.  li,  f°  392). 
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26.  Comte  (Daniel),  de  Saint-Maixent,  condamné  pour  rassemblée 
de  Grandry.  —  Libéré  en  1713  et  retiré  à  Schaffhouse. 

27.  Cormier,  condamné  en  1698  par  le  maréchal  d'Estrées  «  pour 
s  avoir  porté  Tépée  au  préjudice  des  deffenses  qui  sont  faites  aux 
«  nouveaux  catholiques  de  porter  des  armes  »  (Lettre  de  Pontchar- 
trainà  Parchevêque  de  Paris  du  12  sept.  1699.  —  Depping,  Corresp. 
administra  IV,  438). 

28.  Coulin  ou  Coutin  (Philippe),  de  Chef-Boutonne,  condamné  à 
Tours  le  20  mai  1687.  —  Mort  aux  galères. 

29.  Cojrault,  condamné  aux  galères  en  1700  pour  avoir  voulu 
sortir  du  royaume.  Quoique  invalide  et  hors  d'état  de  servir,  ordre 
est  donné  de  l'attacher  à  la  chaîne. 

30.  David  (Jacques),  de  la  Bertamière,  près  Melle,  condamné  à 
3  ans  de  galères,  en  1705,  pour  avoir  chanté  des  psaumes. 

31.  Devallée  (Isaac).de  Verrières,  près  Saint-Maixent,  condamné 
à  vie  le  14  janvier  1699,  pour  avoir  présidé  une  assemblée.  —  Gracié 
après  abjuration,  à  la  demande  de  l'évèque  de  Poitiers. 

32.  Drillaud  (Jacques),  meunier  de  Saint- Pierre-de-Cheminon, 
condamné  le  31  mai  1698  pour  assemblée  tenue  dans  sa  maison.  — 
Libéré  en  1713  et  retiré  à  Zurich. 

33.  Dubreuil  (Jacques),  de  la  Viable,  condamné  en  1720.  —  Mort 
aux  galères  pendant  la  peste  de  Marseille. 

34.  Dubreuil  (Vincent),  de  Breloux  (?),  condamné  pour  l'assemblée 
de  Grandry. 

35.  Ervan  (Élie),  de  Niort,  condamné  pour  l'assemblée  de 
Grandry.  —  Mort  aux  galères  en  1703. 

36.  Fillon  (Jean),  de  La  Forêt-sur-Sèvre,  arrêté  à  Sedan  en  sor- 
tant du  royaume,  et  condamné  à  vie  par  le  Parlement  de  Metz  le 
28  décembre  1686.  —  Mort  aux  galères  en  août  1689. 

37.  Fradin  (Clément),  marchand,  de  Mirebeau,  condamné  par  le 
Parlement  de  Grenoble,  le  31  mai  1686,  à  dix  ans  de  galères,  pour 
avoir  voulu  sortir  du  royaume.  —  Libéré  après  abjuration  par  ordre 
du  16  avril  1687. 

38.  Gadereau  (Pierre),  condamné  par  le  Parlement  de  Rennes,  le 
5  avril  1701,  pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume. 

39.  Gamault  (Pierre),  de  Ratou,  condamné  à  vie  le  15  novembre  1697 
pour  assemblée  tenue  dans  sa  grange.  —  Libéré  après  abjuration. 

40.  Garreau  (Louis),  condamné  à  vie  le  6  juillet  1715,  pour  avoir 
voulu  sortir  du  royaume.  —  Libéré  le  15  novembre  1717. 
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44.  Gautier  (Jean),  de  Fressine  (?),  condamné  pour  l'assemblée 
de  Grandry.  —  Déporté  en  Amérique. 

42.  Gâteau  (André),  de  Thorigné,  condamné  pour  la  même 
assemblée.  —  Libéré  en  1713  et  retiré  à  Zurich. 

43.  Guerry  (Jacques),  des  environs  de  Melle,  prédicant,  con- 
damné à  vie  le  4  juillet  1715.  —  Évadé  des  prisons  de  Saumur. 

44.  Guignard  (Pierre),  condamné  pour  l'assemblée  de  Grandry. 

45.  Guimard  (Louis),  des  Gonnes  (d'Aigonnay  ?),  condamné  pour 
la  même  assemblée.  —  Mort  aux  galères  le  8  mars  1698. 

4G.  Haurard  (François),  condamné  en  1699.  —  Libéré  après  abju- 
ration en  1701. 

47.  Houmeau  (Louis),  de  la  Viable,  condamné  à  cinq  ans  de 
galères  en  août  1720.  —  Mort  de  la  peste  à  Marseille. 

48.  Joncher  es  (Jacques),  condamné  avec  le  précédent. 

49.  Josué  (Nicolas),  de  Breloux,  condamné  à  Rouen  à  la  fin  de 
1692  pour  avoir  tenté  de  sortir  du  royaume. 

50.  Kerveno  (François-Louis  de),  sieur  de  Laubouinière  ou  de 
Laubonnière,  de  la  paroisse  de  Poiroux,  condamné  à  vie  par  l'in- 
tendant Foucault  le  25  avril  1686,  pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume. 
—  Mis  dans  les  cachots  du  fort  Saint-Nicolas,  à  Marseille,  où  on  le 
trouva  mort  le  28  septembre  1693,  «  étendu  sur  son  lit,  les  mains 
jointes  sur  la  poitrine  et  les  yeux  levés  au  ciel  ». 

51.  Lamberton  (Pierre),  de  Rouillé,  condamné  comme  prédicant 
en  1692.  —  Mort  à  l'hôpital  des  galères  le  26  janvier  1695. 

52.  Le  Vieil  (René),  sieur  de  la  Marsonnière,  de  Loudun,  con- 
damné à  vie  pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume  en  1686. 

53.  Marchais  (Abraham),  de  Celles,  condamné  par  l'intendant  le 
5  mars  1688,  probablement  pour  l'assemblée  de  Grandry.  —  Mort 
en  mer  le  14  juillet  1694. 

54.  De  Mardre  (Moïse),  de  Mazières-sur-Béronne,  condamné 
comme  prédicant  en  1713.  —  Libéré  en  1717  et  retiré  à  Zurich. 

55.  Marionneau  (Jacques),  de  Saint- Jean-sur-Gou  (clioc.  de 
Luçon),  condamné  à  Fontenay-le-Comte  le  18  mai  1687. 

56.  Maurin  (Élie),  de  Châtellerault,  condamné  à  vie  par  le  Parle- 
ment de  Grenoble,  le  24  mai  1686,  pour  avoir  tenté  de  sortir  du 
royaume.  —  Enfermé  au  château  d'If  en  1706,  puis  dans  les  prisons 
de  l'hôpital.  —  Libéré  en  1713. 

57.  Migault  (Jean),  de  Saint-Martin-de-Melle,  condamné  pour 
l'assemblée  de  Grandry. 
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58.  Montasier  (Pierre),  de  Breuillet  (?),  condamné  en  1701  pour 
avoir  voulu  sortir  du  royaume.  —  Mort  aux  galères,  à  Dunkerque, 
le  29  mars  1709. 

59.  Moreau  (André),  de  Mougon,  condamné  pour  l'assemblée  de 
Grandry, 

60.  Moynard  (Moïse),  prédicant,  condamné  en  1715. 

61.  Nadau  (Pierre),  de  Lusignan.  condamné  en  1700  pour  avoir 
voulu  sortir  du  royaume.  —  Libéré  en  1716. 

62.  Noguet  (Abraham),  de  La  Groie-l'Abbé,  par.  de  Celles,  con- 
damné pour  l'assemblée  de  Grandry. 

63.  Noirau  (François),  de  Bréville-le-Prunier,  condamné  pour 
avoir  voulu  sortir  du  royaume,  en  1701.  —  Libéré  en  1714. 

64.  Nous  Me  (Jean),  de  Bénet,  condamné  comme  prédicant  le 
27  juin  1729. 

65.  Pellerin  (Pierre),  condamné  en  1688,  probablement  pour  l'as- 
semblée de  Grandry.  —  Mort  aux  galères. 

66.  Pigeot  (Daniel),  de  Prailles,  condamné  pour  l'assemblée  de 
Grandry.  —  Mort  aux  galères. 

67.  Picoron  (Pierre),  de  Breuil-Pugnez,  condamné  en  1700  pour 
avoir  voulu  sortir  du  royaume.  Il  avait  seize  ans.  —  Mort  «  constant 
et  ferme  en  la  foi  »  à  l'hôpital  des  forçats  le  23  février  1703. 

68.  Poirier  (Elie).  condamné  par  le  Parlement  de  Rennes,  le 
5  avril  1701,  pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume. 

69.  Pougneau  (Jean),  de  Moncoutant,  condamné  comme  camisard 
en  1705.  —  Libéré  en  1716. 

70.  Pruneau  (Georges),  de  Bizan,  condamné  à  Paris  (avec  ses 
deux  frères  Pierre  et  Jean)  le  13  octobre  1702,  pour  avoir  voulu 
sortir  du  royaume.  —  Pierre  et  Jean,  hors  d'état  de  servir,  furent 
enfermés  à  l'hôpital  général.  —  Georges,  envoyé  aux  galères,  mourut 
à  Thôpital  des  forçats  le  6  juillet  1703. 

71.  Rageau  (Daniel),  condamné  aux  galères  à  perpétuité,  le 
15  novembre  1697,  pour  avoir  assisté  à  l'assemblée  d'Aiript.  — 
Libéré  en  1713  et  retiré  à  Zurich. 

72.  Régnier  (Daniel),  condamné  par  le  Parlement  de  Tournai,  le 
4  juillet  1686,  pour  avoir  tenté  de  sortir  du  royaume. 

73.  Renaud  (André),  de  Thorigné,  condamné  pour  l'assemblée  de 
Grandry.  —  Mort  à  l'hôpital  des  forçats  le  10  novembre  1694. 

74.  Renault  (Jean),  dit  Cartier,  de  Prailles,  prédicant,  condamné 
le  13  décembre  1727.  —  Gracié  après  abjuration. 
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75.  Rivault  (Daniel),  de  Chavagné,  condamné  pour  l'assemblée 
de  Grandry. 

76.  Roubin  (Jean),  de  Saint-Maixent,  condamné  pour  l'assemblée 
de  Grandry.  —  Mort  aux  galères. 

77.  Rouverand  (Isaac),  de  Cherveux,  condamné  pour  assemblée. 

—  Mort  «  persévérant  »  en  novembre  1699. 

78.  Sabourin  (Jean),  condamné  en  1699  pour  avoir  voulu  sortir 
du  royaume.  —  Mort  à  l'hôpital  des  forçats  le  24  août  1703. 

79.  Salé  (Pierre),  condamné  à  cinq  ans  de  galères  en  août  1720. 

—  Mort  pendant  la  peste  de  Marseille. 

80.  Sau^eau  (Pierre),  de  Lusignan,  condamné  le  6  juillet  1715 
p^ur  avoir  voulu  sortir  du  royaume.  —  Gracié  et  retiré  à  Schaf- 
fhouse  en  1717. 

81.  Taureau  (Pierre),  de  Pamprou*,  condamné  pour  l'assemblée 
de  Grandry. 

82.  Tisseau  (Jean),  de  Pouzauges,  condamné  le  22  février  1687 
pour  assemblée.  —  Libéré  après  abjuration  par  ordre  du  8  mars 
1588  (Voy.  Pierre  ou  André  Albert). 

83.  Trouillet  (Jean),  de  la  Fraignée,  paroisse  de  Melle,  prédicant, 
condamné  à  vie  par  l'intendant  de  La  Rochelle  le  7  mai  1751. 

84.  Vinet  (Jean),  de  Faugeré,  paroisse  de  Goux,  prédicant,  con- 
damné le  7  juillet  1715.  —  Libéré  le  15  novembre  1717. 

P.  F.  B. 


PROCÈS-VERBAL  DE  PIC0R0N,  SUBDÉLÉGUÉ 

(1764) 

Ce  procès-verbal  constate  que,  le  8  octobre  1764,  il  s'est 
transporté  avec  Pierre  Caillou,  son  secrétaire,  dans  la  rue  de 
la  Petite  Boucherie  de  cette  ville  (de  Saint-Maixent)  où  ledit 
temple  a  été  construit  et  où  se  tiennent  les  prêches  et  assem- 
blées depuis  le  mois  de  juillet  dernier,  où  se  rendent  publi- 
quement tous  les  dimanches  les  protestants  pour  y  tenir  leurs 
assemblées. 

A  l'entrée,  trouva  le  prévôt  général  avec  sa  brigade  de  maré- 
chaussée de  la  résidence  de  Saint-Maixent,  assisté  de  Barthélémy 
Savariau,  serrurier. 


DOCUMENTS  407 

Après  ouverture  de  la  première  porte,  entrés  dans  une  petite  cour 
de  15  pieds  de  long-  et  de  G  de  large,  en  laquelle  s'est  trouvé  seize 
quartiers  de  pierre  de  taille,  y  compris  un  manteau  de  cheminée; 
Savariau  ayant  enfoncé  une  serrure  de  seconde  porte,  nous  sommes 
entrés  dans  une  salle  de  30  pieds  de  long  sur  19  pieds  d'une  part, 

14  pieds  1  2  de  l'autre  de  large,  éclairée  par  une  croisée  de  9  pieds 
de  haut,  une  autre  du  côté  de  ladite  cour,  de  5  pieds  1/2,  lesquelles 
croisées  ont  des  châssis  et  contrevents.  Nous  avons  trouvé  dans 
ladite  salle  deux  canapés  garnis  de  paille  marqués  Mrs.  de  Zy  à 
trois  places  chacun  et  neuf,  trois  bancs  avec  appui  et  huit  autres 
sans  appui,  l'un  des  trois  bancs  qui  ont  appui  est  marqué  P.  C.  Il 
contient  trois  places,  les  deux  autres  ne  sont  point  marqués;  l'un 
contient  cinq  places  et  l'autre  quatre:  l'un  des  bancs  sans  appui  con- 
tient trois  places  marqué  F.  G.;  un  autre  de  même  grandeur  est 
marqué  Ozanneau,  voiturier;  un  autre  aussi  de  même  grandeur  a 
deux  marques  de  cire  sans  cachet;  un  autre  de  pareille  grandeur  est 
marqué  Massé  père  et  01s  sur  une  carte  clouée;  un  autre  de  même 
grandeur  marqué  Boiceau,  aussy  par  une  carte;  un  autre  de  pareille 
grandeur  marqué  F.  Briault,  un  autre,  à  contenir  trois  places, 
marqué  P.  J..  les  autres  sont  sans  marques  et  mauvais.  Dans  ladite 
salle,  le  long  des  murs,  pour  servir  de  bancs,  il  y  a  deux  piles  de 
bois  dont  deux  de  12  pieds  de  long  et  la  troisième  de  8  pieds.  Sur 
les  murs,  vis-à-vis  lesdites  pièces,  pour  distinguer  les  places  est 
écrit  la  servante  à  G.  Carsin,  Mme  Cornu,  la  sœur,  les  deux  Cornu 
filles,  Mme  du  Vergier,  Papote,  Brard,  Magneron,  Goy  de  Pissot, 
Vandier,  Delon  de  Poitiers,  Charron,  Lagrange,  Branger  de  Niort. 

Plus  un  tableau  à  cadre  de  bois  blanc  de  4  pieds  de  hauteur  con- 
tenant les  dix  Commandements  de  Dieu,  Exode  XX,  suspendu  au 
mur  par  un  clou  et  supporté  de  trois  autres. 

Plus  quatre  pieds  de  bois  debout  de  3  pieds  et  1/2  de  haut  en 
forme  de  cage,  sur  lesquels  étoit  dressée  une  petite  table  de  bois  de 
noyer,  derrière  laquelle  et  sous  ledit  tableau  est  un  théâtre  composé 
de  madriers  et  bois  ayant  servi  de  manteau  de  cheminée  de 

15  pouces  de  hauteur  sur  lesquels  sont  placées  deux  chaises,  l'une 
marquée  par  un  oiseau  en  figure  rouge  cloué  et  l'autre  est  marquée 
B.  E.  L.,  lesdites  chaises  foulées  de  paille. 

Plus,  dans  ladite  salle  s'est  trouvé  quatre-vingt-dix-huit  chaises 
foulées  de  paille  auxquelles  sont  attachées  ou  écrit  sur  le  bois  ce 
qui  suit,  savoir  :  Veuve  Couzay,  veuve  Fouquet,  veuve  Chaslon, 
Louise  Sarrault,  veuve  Michelin,  Mad.  de  Quinchamp  Clervaux, 
Clervaux,  Mad.  de  Quinchamp  Pandin,  Pandin,  Mad.  de  Quin- 
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champ  pour  sa  servante,  P.  Baricault,  D.  Y.  Z.  domestique,  la 
Groizard,  Mad.  de  Quinchamp,  C.  L.  M.  F.  G.  F.  G.  La  Roche 
Clervaux,  J.  M.  Casimir,  Clervaux,  Pierre  Baudin,  Pandin,  Monsieur 
de  Miauray,  Sarrault  père,  Grasseau  fils,  f.  Grasseau,  J.  M.  J.  M.  un 
oiseau  de  peinture,  Jean  Michelin  du  faubourg  Chaslon,  M.  de 
Miauray,  veuve  Fournier,  P.  aricault,  Carry,  Moynier,  veuve  Jéré- 
mie  Moreau,  Guillaume  Bonin,  L.  R.  F.  Braud,  B.  C.  Q.  M.  M. 
f.  J.,  veuve  Fournier,  L.  M.  Aymard,  veuve  Brunelate,  M.  La 
Fragnaye,  D.  Z.  y.  L.  M.  P.  Paitrault,  tailleur,  François  Senechault 
p.  n.,  Jaques  Fouquet,  Huet,  Huet,  G.  Carsin,  marchand,  la  fille 
de  Philippe  Micheau,  J.  Dubois,  J.-F.  Moreau  du  Lignon,  Louise 
La  Fillée,  Morisset  D.  G.,  M.  de  Bourgneuf,  Jacques  Fouquet, 
M.  L.  la  femme  de  Barron,  charpentier,  Berson,  charpentier,  Anne 
Moreau  tailleuse,  veuve  Fournier,  Philippe  Micheau,  Marie  veuve 
Ozanneau,  fe  Aymard,  Glervaulx,  Marie-Anne  Vasselot,  Pandin,  M.  la 
Fragnais,  la  Fouquet  rue  Chaslon,  J.-F.  Râteau,  veuve  François 
Briault,  Massé  père  et  sa  femme  Elisabeth  Amyot,  chez  M.  Boiceau, 
P.  M.  M.  Carry,  F.  Jollet,  J.  Micheau,  Yzanneau,  couvreur,  L.  y.  e. 
Charrier,  Pechellerie,  Gastineau,  L.  X.  M.  X.  J.  D.  et  la  veuve  Ni- 
collas  du  faubourg  Chaslon.  Plus  quatorze  chaises  foulées  de  paille, 
sur  lesquelles  il  n'y  a  aucune  marque.  Plus  un  fauteuil  foulé  de  paille, 
quatre  chaises  de  bois,  deux  escabeaux  et  deux  autres  à  plians. 

Ensuite  nous  sommes  montés  dans  une  espèce  de  tribune  qui 
règne  sur  l'entrée  de  la  salle,  de  15  pieds  de  long  en  tout  d'équerre 
et  de  11  pieds  de  large,  où  il  s'est  trouvé  quarante-sept  chaises  fou- 
lées de  paille,  marquées  savoir,  de  Nyort  L.  Prohac,  B,  E.  Z.  de 
Nyort,  veuve  Boileau,  F.  G.  p.  M.  La  Brange,  L.  M.  J.  Cousson, 
Jean  Michelin  du  faub.  Chaslon,  La  Desouches,  Moynier,  veuve 
Vergie,  Marie  Baudin,  Auditeau,  Charier,  Beauregard,  Lejeunne, 
veuve  Baudin,  Casimir  pour  servante,  F.  p.  Auditeau,  Violette, 
f.  g.  la  Branger,  Courtaise,  servante  de  Mad.  Bardon,  Jozanneau, 
couvreur  de  Nyort,  la  fille  de  Beauregard  l'aîné,  A.  C.  la  servante 
de  la  veuve  Jérémie  Moreau,  Boutin,  de  la  Pechellerie,  p.  M. 
François  Penechault,  la  servante  delà  veuve  Boiceau,  Jeanne  Geay, 
La  Fragnaye,  Bourdon  l'aîné,  Nanette  Bourdon,  la  cadette  Bour- 
don, Lejeunne  pour  la  servante,  L.  Prohac. 

Plus  un  banc  à  contenir  quatre  places  marqué  la  Dumontier, 
garny  de  toile,  avec  un  petit  banc  pour  se  mettre  à  genoux.  Une 
sellette  de  bois  marquée  servante  de  Bourdon,  un  banc  à  deux 
places  marqué  Suzanne  Bouhé  veuve  Cornu,  une  chaise  marquée 
Mexcon. 
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Deux  fauteuils  foulés  de  paille,  l'un  marqué  Bardon  et  l'autre  sans 
marque.  Plus  trois  petites  chaises  sans  marque,  plus  quatre  chaises 
marquées  avec  des  oiseaux  en  peinture. 

Toutes  lesquelles  choses  mentionnées  au  présent  procès-verbal, 
à  l'exception  de  deux  grosses  piles  de  bois  ont  été  déposées  en  la 
salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Maixent  et  mises  à  la  garde  de 
Charles  Darivault  qui  en  demeure  chargé...  8 oct.  1704  sur  les  5  heures 
après  midi.  Signé  du  prévôt  général  avec  la  brigade,  et  de...1. 

Picoron. 


RÉORGANISATION 

DE 

L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  SAINT-MAIXENT 

AU  COMMENCEMENT  DU  XIXe  SIÈCLE 

Alors  qu'un  si  grand  nombre  de  nos  Églises  ne  possèdent 
guère  de  documents  remontant  plus  haut  que  la  seconde 
moitié  du  xixe  siècle,  celle  de  Saint-Maixent  a  eu  la  rare  bonne 
fortune  de  conserver  clans  ses  archives  le  premier  de  ses 
registres  datant  de  la  reprise  du  culte  sous  le  Consulat.  Les 
renseignements  que  nous  y  trouvons  ne  nous  paraissent  pas 
avoir  un  intérêt  seulement  rétrospectif.  Il  s'agissait,  en  1801, 
de  reconstituer  les  paroisses,  d'en  grouper  les  fidèles, 
d'essayer  d'en  assurer  l'existence  matérielle.  A  l'heure  actuelle, 
après  plus  d'un  siècle  d'union  avec  l'État,  et  par  là 
d'exemption,  pour  les  Églises,  de  tout  un  ordre  de  préoccupa- 
tions vitales,  ne  voyons-nous  pas  les  mêmes  questions 
s'imposer  à  elles  dans  un  avenir  prochain? 

En  guise  d'épigraphe,  la  gratitude  du  pasteur  Gibaut- 
Rivière  envers  le  premier  Consul  lui  a  fait  inscrire  en  regard 
de  la  première  page  la  «  réponse  de  Bonaparte  au  pasteur 
Marron,  de  Paris  »  : 

«  La  Religion  réformée  a  donné  à  la  France  son  Sully,  son 
Turenne,  mais  nous  ne  sommes  plus  dans  les  circonstances  où 


1.  Archives  nationales,  T.  T.,  445,  A.  B.,  IX,  pièce  2G1. 
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ceux  qui  étaient  nés  dans  un  culte  trouvaient  ensuite  de  malheu- 
reuses raisons  pour  l'abandonner.  Chacun  peut  s'honorer  d'y  rester 
attaché.  Ce  n'est  pas  la  tolérance  que  la  loi  vous  accorde,  c'est  la 
barrière  levée.  Je  suis  né  catholique,  apostolique,  romain,  je  suis 
catholique,  apostolique  réformé  d'estime.  Je  me  ferai  un  devoir  de 
montrer  dans  toutes  les  occasions  qne  le  nombre  ne  fait  pas  la 
domination  ». 

Nous  reproduisons  in  extenso  le  premier  des  actes  inscrits 
sur  le 

Registre  des  délibérations  du  Consistoire  de  l'Église  protestante 
de  Saint-Maixent,  département  des  Deux-Sèvres, 
12  nivôse  an  X  ou  2  janvier  1802. 

Aujourd'hui,  nous,  membres  du  Consistoire  de  l'Église  protestante 
de  Saint-Maixent,  avons  cru  devoir  tracer  un  tableau  succinct  de 
l'état  de  la  Religion  depuis  la  Révolution.  Il  résulte  de  cet  aperçu 
que  le  décret  du  24  décembre  1789  qui  réintègre  les  protestants 
français  dans  leurs  droits  de  citoyens  et  les  rend  aptes  à  occuper  les 
emplois  civils  et  militaires  auxquels  ils  pourraient  être  appelés, 
cette  faveur,  quelque  précieuse  qu'elle  eût  été  dans  son  exécution, 
ne  put  s'étendre  à  la  régénération  du  culte,  dont  l'exercice  se  continua 
comme  par  le  passé  dans  le  Désert  et  dans  nos  chambres. 

Bientôt  après  les  troubles  répandus  sur  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses firent  fermer  tous  les  temples,  et  l'esprit  de  vertige  s'était  tel- 
lement propagé  qu'à  peine  quelques  familles  remplissaient  dans  leurs 
maisons  les  devoirs  de  piété.  Enfin,  après  la  mort  du  tyrand  (sic),  qui 
avait  décrété  la  reconnaissance  d'un  Être  suprême  et  l'immortalité 
de  l'âme,  le  calme  se  rétablit  dans  les  esprits  et,  rappelé  à  l'amour 
de  l'ordre  par  l'impulsion  de  sa  conscience,  chaque  fidèle  éprouva 
le  besoin  de  rendre  à  l'Éternel  le  culte  d'hommages  et  de  louanges 
qui  lui  est  dû.  Nos  frères  de  la  campagne,  nous  le  disons  avec 
éloges,  ont  été  les  premiers  à  réorganiser  leurs  assemblées  et  leurs 
sociétés  religieuses;  les  pasteurs,  de  leur  côté,  se  sont  empressés  de 
répondre  à  leurs  vœux  en  leur  distribuant  les  secours  de  la  Religion. 

Les  fidèles  de  la  ville  de  Saint-Maixent,  temporisant  dans  l'espoir 
d'un  meilleur  avenir,  ont  remis  jusqu'au  mois  de  frimaire  an  IX 
(décembre  1800)  à  rétablir  leur  société  religieuse,  et  c'est  à  cette 
époque  qu'ils  nommèrent  des  commissaires  pour  faire  la  liste  des 
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chefs  de  famille  protestants  et  s'assurer  des  honoraires  du  pasteur. 
Cette  mesure  s'étant  pleinement  remplie,  le  citoyen  Jean-André 
pournier  (ils  accorda  un  appartement  dans  sa  maison  et  le  service 
se  commença  le  1er  jour  de  Fan  1801,  premier  jour  du  xixe  siècle  et 
le  11  nivôse  an  X,  par  un  sermon  du  pasteur  sur  la  fête  du 
jour. 

A  partir  de  là,  l'Église  de  Saint-Maixent  fut  desservie  suivant 
l'ordre  des  tournées.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  par  le  concours 
des  fidèles  étrangers  à  cette  Église,  que  l'emplacement  n'était  pas 
assez  spacieux  pour  y  continuer  le  service,  et  dès  lors  on  forma  le 
projet  de  s'assurer  d'un  local  plus  vaste  pour  y  établir  le  culte  et, 
pour  cet  effet,  on  s'adressa  à  la  citoyenne  J. -Marie-Madeleine 
Sénéchaud,  proprétaire  de  l'Église  dite  Saint-Léger,  size  rue 
Ventôse1  de  cette  ville,  et  sur  l'assurance  qu'elle  donna  d'être  dans 
l'intention  de  l'affermer  pour  cet  usage,  le  Consistoire  s'empressa 
de  faire  pressentir  les  Églises  environnantes  sur  la  nécessité  d'une 
réunion,  comme  devant  concourir  au  plus  grand  bien  de  la  Reli- 
gion et  à  l'édification  des  fidèles.  Celles  des  Guestières  et  de  Bois- 
du-Dat,  pénétrées  des  mêmes  principes  que  celle  de  Saint-Maixent, 
n'ont  pas  balancé  à  donner  leur  adhésion  à  la  suppression  de 
leur  Église  et  à  leur  réunion.  En  conséquence,  le  Consistoire  des 
trois  Églises  réunies  a  pris,  à  titre  de  ferme,  sous  la  garantie  soli- 
daire des  Anciens,  ladite  Église  de  Saint-Léger  pour  sept  années, 
à  partir  du  1er  nivôse.  L'inauguration  de  ce  temple  ayant  été  fixée 
au  4  du  même  mois,  jour  de  Noël,  les  fidèles  des  Églises  réunies 
s'y  sont  rendus  avec  affluence,  et  le  citoyen  Gibaud- Rivière,  pas- 
teur, en  a  fait  l'ouverture  par  deux  discours,  l'un  le  matin  et  l'autre 
le  soir;  le  premier  sur  ces  paroles  du  verset  4,  chap.  4,  de  l'Epître 
aux  Galates  :  «  Mais  quand  l'accomplissement  des  temps  est  venu, 
Dieu  a  envoyé  son  Fils.  »  —  Et  après  y  avoir  traité  les  grands 
mystères  du  jour  il  a  terminé  son  discours  en  comparant  le  bon- 
heur dont  nous  jouissons  de  porter  nos  vœux  à  l'Éternel  dans  une 
enceinte  dédiée  à  son  service,  aux  temps  malheureux  où  nous  ne 
le  pouvions  faire  qu'avec  l'effroi  qu'inspire  la  contravention  à  des 
lois  que  la  conscience  ne  nous  permettait  pas  de  suivre,  et  a  pris 
de  là  occasion  d'exhorter  les  fidèles  de  louer  Dieu,  de  ce  qu'il  a 
mis  dans  le  coeur  du  héros  de  la  France  le  désir  de  voir  la  Reli- 
gion se  propager,  comme  principe  des  bonnes  mœurs  et  comme 
juste  hommage  rendu  par  la  créature  à  son  Créateur.  Le  second 

1.  Actuellement  rue  Garran  de  Balzan,  dont  la  cathédrale  forme  un  clos 
côtés. 
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discours  sur  ces  paroles  du  verset  7  du  chap.  1er  des  Proverbes  : 
«  La  crainte  de  l'Éternel  est  le  principal  point  de  la  science.  » 

Les  deux  discours  ont  été  entendus  avec  édification  et  le  pasteur 
a  reçu  les  justes  éloges  qu'il  a  mérités,  tant  par  les  fidèles  de 
l'Église  que  par  les  Catholiques  Romains  qui  s'y  trouvaient  réunis. 
De  ce  que  dessus  nous  avons  dressé  le  présent  pour  être  inscrit 
comme  première  pièce  sur  le  Registre  des  Délibérations  du  Consis- 
toire. A  Saint-Maixent,  les  jour,  mois  et  an  susdits. 

Signé  :  Gibaud,  pasteur. 

G.  C.  Carsin-Dagron. 

Masson,  Fournier  père,  Fournier  fils,  Pierre  Fichet,  Bou- 
chard, Bouffard,  Jean  Caillebault,  François  Brard, 
Barzi-Conte,  Denfert-Rochereau. 

Après  ce  procès-verbal,  aussi  officiel  que  le  permettaient 
les  circonstances,  nous  relevons  successivement  dans  les  re- 
gistres les  mentions  suivantes  : 

«  30  ventôse  an  X  (21  mars  1802),  séance  à  7  heures  du  matin  : 
Les  pasteur  et  anciens  transcrivent  le  tableau  ou  liste  des  anciens 
et  diacres,  au  nombre  de  dix-neuf,  ils  désignent  des  lecteurs 
«  pour  que  les  Dimanches  et  jour  de  fête  les  fidèles  ne  fussent  pas 
privés  d'entendre  la  lecture  de  la  parole  de  Dieu  toutes  les  fois 
que  l'ordre  des  tournées  ne  permettrait  pas  au  pasteur  de  nous  la 
prêcher;  en  conséquence,  chaque  ancien  consulté  sur  ceux  des 
fidèles  de  leur  quartier  qui  pourraient  se  livrer  à  cet  exercice  de 
piété,  ont  été  désignés  les  (quatorze)  citoyens  ci-après  nommés  »... 
Désignation  de  cinq  chantres. 

«  Il  a  été  ensuite  présenté  par  un  membre  un  projet  de  compta- 
bilité pour  l'administration  des  deniers  qui  doivent  servir  au  paye- 
ment des  honoraires  du  pasteur,  au  payement  de  la  ferme  de 
l'Église,  aux  réparations  d'icelle  et  autres  frais  que  nécessite  tou- 
jours une  réunion  d'hommes,  et  pour  l'administration  des  deniers 
provenant  des  aumônes.  » 

On  nomme  quatre  trésoriers  :  Pierre  Denfert-Rochereau  sera  le 
secrétaire,  teneur  des  registres. 

«  Chaque  ancien  fera,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  la  liste  des 
chefs  de  famille  de  son  quartier  respectif  et  leur  présenteront  pour 
souscrire  les  sommes  qu'ils  se  croiront  à  même  de  donner  annuel- 
lement... laquelle  souscription  sera  perçue  par  les  dits  anciens  cha- 
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cun  dans  leur  quartier  et  versée  dans  les  mains  des  trésoriers  qui 
leur  en  donneront  récépissé,  et  lorsque  la  réunion  de  ces  verse- 
ments aura  mis  les  trésoriers  à  même  de  faire  à  chaque  ancien  le 
remboursement  de  ses  avances,  ils  sont  autorisés  par  le  présent  à 
ce  qu'ils  le  délivrent. 

«  On  enverra  une  requête  au  citoyen  Portalis,  chargé  de  l'orga- 
nisation des  Cultes  afin  d'obtenir  du  Premier  Consul  la  faveur  de 
conserver  pour  pasteur  le  citoyen  Gibaud-Rivière. 

u  On  s'occupe  de  la  réception  des  catéchumènes.  Il  est  reconnu 
par  arrêté  que  les  coupes  d'étain  fin  appartiennent  à  la  ci-devant 
Église  des  Guestières,  on  réglemente  la  distribution  des  marques 
pour  les  communions  et  Ton  fera  l'acquisition  d'un  pupitre  volant 
pour  le  lecteur. 

«  Le  4  prairial  an  X,  24  may  1802,  un  membre  a  proposé  que 
la  cérémonie  de  ce  jour  fût  constatée  par  un  procès- verbal  qui  se- 
rait, inscrit  sur  le  présent  registre,  ce  qui  a  été  adopté  à  l'unanimité, 
et  la  rédaction  en  a  été  conçue  ainsi  qu'il  suit  : 

«  S'il  est  indispensable  d'inscrire  les  délibérations  qui  con- 
courent au  maintien  de  l'ordre  de  l'Église,  il  n'est  pas  d'un 
moindre  intérêt  de  constater  les  événements  qui  ont  une  grande  in- 
fluence sur  l'état  de  la  Religion.  Telle  est  la  circonstance  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvons  par  la  paix  rendue  au  monde  et  à  l'Église 
de  J.-C.  Ce  bienfait  a  fait  naître  dans  tous  les  cœurs  le  besoin  de 
manifester  la  reconnaissance  dont  ils  sont  pénétrés  envers  l'Être  su- 
prême qui  a  si  complètement  couronné  les  travaux  du  Premier  Con- 
sul et'du  Gouvernement.  Animé  du  même  sentiment,  le  Pasteur  de 
cette  Église  ayant  formé  le  dessein  de  prononcer  un  discours  et  de 
faire  chanter  le  Te  Deum  en  action  de  grâces  des  faveurs  que  nous 
avons  obtenues,  le  Consistoire  n'a  pu  qu'applaudir  à  cette  louable 
intention,  et  de  suite  l'assemblée  des  fidèles  a  été  convoquée  pour 
aujourd'hui  4  prairial,  où  les  autorités  civiles  et  militaires  se  sont 
rendues  sur  l'invitation  du  pasteur.  Le  concours  des  fidèles  de  cette 
Église  et  de  nos  frères  catholiques  a  été  très  nombreux.  L'exercice 
y  a  commencé  par  les  lectures,  le  chant  des  psaumes  et  les  prières 
d'usage  et  le  Discours  tiré  du  livre  du  prophète  Isaïe,  Ch.  XXX, 
partie  du  verset  19,  sur  ces  paroles  :  «  Vous  ne  pleurerez  plus,  »  a 
donné  le  développement  de  cette  promesse  faite  au  peuple  juif  et  a 
démontré  qu'elle  nous  était  autant  applicable  et  aussi  avantageuse 
qu'à  l'ancien  peuple,  puisque  la  paix  du  monde  et  de  la  Religion  en 
est  l'heureux  résultat.  Passant  ensuite  aux  faveurs  que  nous  pro- 
cure la  loi  du  18  germinal  qui  nous  maintient  dans  nos  droits  de 
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citoyens,  il  a  fait  sentir  combien  nous  devons  de  gratitude  au  Pre- 
mier Consul,  aux  armées  qu'il  a  commandées  et  au  bon  esprit  des 
autorités  qui  l'ont  secondé  dans  les  grandes  opérations  qu'ils  ont 
consommées  avec  tant  de  célérité  et  de  succès.  Il  a  enfin  terminé 
par  les  vœux  les  plus  ardents  adressés  au  Tout-Puissant  pour  la 
réunion  des  esprits  qui,  divisés  sur  quelques  points  du  Dogme, 
n'en  sont  pas  moins  un  peuple  de  frères  que  le  besoin  de  s'entr'ai- 
mer et  la  morale  réunissent. 

«  Ce  Discours  a  été  entendu  avec  plaisir  et  édification  et  le  pas- 
teur a  joui  de  la  satisfaction  de  voir  régner  l'allégresse  dans  tous  les 
cœurs.  Le  chant  du  Te  Deum  a  terminé  cette  action.  Les  fidèles  re- 
tirés de  l'Église,  le  Consistoire  s'est  réuni  pour  signer  une  adresse 
au  sieur  Portalis,  conseiller  d'État,  pour  le  prier  de  présenter  au 
Premier  Consul  les  sentiments  dont  nous  sommes  pénétrés  pour 
sa  personne  et  les  vœux  que  nous  formons  pour  qu'il  continue  à 
faire  pendant  de  longues  années  le  bonheur  des  Français.  » 

Jusqu'ici  l'Église  volait  de  ses  premières  ailes...  et  diffici- 
lement. Le  9  prairial  an  XI  (29  mai  1803),  elle  sollicite  son  or- 
ganisation légale  avec  celles  des  autres  paroisses  réformées 
des  Deux-Sèvres. 

«  Considérant  que  le  bien  de  la  religion  doit  résulter  de  la  plus 
prompte  organisation  des  Églises  de  ce  département,  dont  la  popula- 
tion isolée  ne  peut  jouir  des  exercices  réguliers  qu'exige  et  comporte 
le  culte  protestant;  —  Considérant  que  notre  Église  en  particulier 
est  soumise  à  la  lenteur  des  tournées  de  son  pasteur  qui,  ne  pouvant 
abandonner  ses  anciens  troupeaux,  distribue  alternativement  entre  eux 
ses  prédications  et  l'administration  des  sacrements,  ce  qui  réduit  sa 
présence  à  quatre  ou  cinq  fois  par  année  dans  chacune  des  Églises  ;  — 
Considérant  qu'un  seul  pasteur  est  insuffisant  pour  remplir  un  service 
aussi  pénible  en  calculant  la  population  et  les  déplacements  que  né- 
cessite l'éloignement  des  communes  qui  composent  nos  Églises; 
—  Considérant  que  c'est  répondre  aux  vues  du  Gouvernement  et  à 
la  propagation  de  la  morale  publique  de  solliciter  près  de  lui  l'orga- 
nisation légale  des  dites  Églises;  —  le  Consistoire  arrête  qu'il  sera 
présenté  au  citoyen  Préfet  de  ce  Département  copie  de  la  présente 
délibération,  avec  le  tableau  de  la  population  des  communes  qui 
composent  l'arrondissement  projeté  de  l'Eglise  consistoriale  de 
Saint-Maixent,  et  qu'il  sera  prié  de  vouloir  bien  y  statuer  le  plus 
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promplement  possible,  d'après  le  vœu  de  la  loi  du  13  germinal  an  X, 
par  une  pétition  qui  lui  sera  adressée  à  cet  effet.  Il  sera  égale- 
ment adressé  une  pétition,  avec  copie  des  mêmes  pièces,  au  citoyen 
Portalis,  conseiller  d'Élat,  chargé  des  affaires  concernant  les  Cul- 
tes. La  bonne  volonté  qu'il  a  manifestée  par  sa  correspondance 
avec  notre  Consistoire  nous  garantit  qu'il  voudra  bien  prendre  en 
considération  nos  justes  demandes.  Le  citoyen  Portalis,  ainsi  que  le 
citoyen  Préfet,  seront  invités  de  mettre  à  notre  disposition  les  Églises 
invendues  et  qui  ne  seront  pas  destinées  au  culte  Catholique  Romain.  » 

On  recourait  en  même  temps  aux  bons  offices  de  Rabaut- 
Pommier,  le  représentant  officieux  des  Églises  auprès  du  Gou- 
vernement. Le  Premier  Consul,  le  15  vendémiaire  an  XII 
(6  octobre  1803),  et  le  Préfet,  le  22  nivose  (13  janvier  1804), 
approuvaient  le  Tableau  de  la  circonscription  et  organisation 
de  l'Église  Saint-Maixent  «  faubourg  Chalon  »,  et  sanction- 
naient la  nomination  par  continuation  de  fonctions  du 
citoyen  François-Pierre  Gibaud-Rivière  comme  pasteur  et 
des  douze  anciens  —  en  conformité  de  la  loi  sur  l'organisa- 
tion des  cultes  en  date  du  18  germinal  an  X. 

Le  tableau  qui  porte  la  signature  du  secrétaire  Denfert- 
Rochereau  fait  partie  des  papiers  Rabaut-Pommier  légués  à 
la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français  par  M.  Ath.  Co- 
querel  fils. 

L'Église  est  partagée  en  quatre  divisions  : 
a  1°  Saint-Maixent  comprenant  sept  communes,  3,012  fi- 
dèles ; 

2°  Sainte-Néomaye,  deux  communes,  1,346  fidèles; 

3°  Cherveux,  neuf  communes,  1,371  fidèles; 

4°  Moncoutant,  deux  communes,  800  fidèles;  cette  popu- 
lation est  à  dix  myriamètres  du  chef-lieu,  par  des  chemins 
mauvais  en  été  et  impraticables  l'hiver  ». 

L'Église,  car  le  nom  de  Consistoire  correspond  au  Conseil 
presbytéral  actuel,  comprenait  donc  6,529  ressortissants  (sur 
30,394  de  tout  le  département  des  Deux-Sèvres). 

Le  22  mars  suivant,  le  Consistoire,  «  ne  pouvant  faire  de 
réclamations  d'aucunes  Églises  qui  sont  dans  son  enceinte, 
qui  se  trouvent  vendues  ou  destinées  à  d'autres  établisse- 
ments »,  décida  d'acheter  celle  de  Saint-Léger  :  mais  le  pro- 
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jet  de  souscription  échoua  et  l'acquisition  projetée  ne  se 
réalisa  que  vingt-quatre  ans  plus  tard.  On  était  en  pleine  crise 
financière,  et  le  4  frimaire  an  XIII  (25  novembre  1804)  il  fallait 
s'occuper  sérieusement  de  «  trouver  les  ressources  néces- 
saires à  l'acquittement  des  obligations  contractées  envers  le 
pasteur  et  la  propriétaire».  Pour  la  première  division,  celle 
du  chef-lieu,  désignée  sous  le  nom  de  Consistoire  particu- 
lier, on  résolut  de  répartir  également  la  somme  à  trouver 
entre  les  quatre  quartiers  4,  au  marc  le  franc  de  la  population, 
celle  de  Saint-Maixent  même  étant  portée  pour  le  double. 
II  s'agissait  de  solder  les  honoraires  du  pasteur,  461  livres; 
—  les  frais  généraux,  54;  —  la  contribution  pour  M.  Rabaut- 
Pommier,  25  ;  —  le  concierge,  24,  et  le  loyer  du  temple,  130.  — 
Malgré  un  commencement  d'aide  de  l'État,  il  nous  faut  con- 
stater la  continuation  des  déficits  annuels,  tombant,  doulou- 
reux aveu  inscrit  au  registre,  «  sur  les  honoraires  du  pasteur  ». 
Aussi  le  2  avril  1806,  le  Consistoire  prend-il  de  nouvelles 
mesures  pour  faire  rentrer  les  cotisations  et  faire  face  aux  dé- 
penses, celles  pour  les  frais  particuliers  à  chaque  division, 
celles  pour  les  frais  généraux  (honoraires  du  pasteur  et  cor- 
respondance) qui  devront  être  versées  dans  la  caisse  du  tré- 
sorier général,  et  en  annonçant,  le  20  mai,  la  nécessité  où  il 
sera  de  mettre  les  bancs  en  location,  ii  déclare  aux  fidèles 
qu'il  y  est  forcé  «  par  suite  de  leur  insouciance,  de  leur  inexac- 
titude et  de  leur  peu  de  zèle  pour  le  service  divin  ».  Il  y  a  là 
comme  un  écho  des  plaintes  synodales  de  tous  les  temps; 
nos  ancêtres  si  prêts  à  faire  joyeusement  le  sacrifice  de  leur 
vie  pour  leur  foi,  ont  trop  souvent  oublié  la  parole  de  l'apôtre  : 
«  Fait-on  paître  un  troupeau  sans  le  nourrir  de  son  lait?  » 

F.  de  S. 

1.  Saint-Maixent-Azay-Saivre,  Exideuil,  Saint-Georges-Saint-Martin, 
Nanteuil. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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V  DEMANDE  : 


M.  et  Mma  DEBAGQ,  Professeurs 

Chambres  avec  ou  sans  pension.  Prix  modérés. 
Leçons  particulières.  —  Lecture  et  Conversation  française. 
Vie  de  Famille  avec  tous  ses  avantages. 
Pension  complète  depuis  130  francs  par  mois. 
Références  :  MM.  les  pasteurs  COUVE  et  Fr.  PUAUX 


de  1852,  1857,  1858  et  1859, 


l'Annuaire  protestant 


de  1860 


A  LOUER 


ET 


lmanach  des  Protestants 


de  1808,  1809  et  1810 


Prière  de  s'adresser  à  M.  N.  WEISS 
54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VIIe  arr.) 


:iete  de  l'Histoire  du  Protestantisme  Français 


A  LOUER 


Pour  les  Annonces 

DU  BULLETIN 


adresser  à  M.  Claude  STREET 
6,  rue  des  Beaux-Arts,  PARIS  (6«  an.) 
»  enverra  franco  le  tarif  et  les  conditions. 


L'UNION 


Compagnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  sur  la  Vie  hum« 

Fondées  en  1828  et  1829 

SIÈGE  SOCIAL  :  9,  place  Vendôme,  PARIS 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  31  décembre  i904  : 
Capital  social.  .  .  10,000,000 
Réserves.  ......  13,791,763 

Primes  à  recevoir.  98,686,038 

Sinistres  payés 

DEPUIS    L'ORIGINE    DE    LA.    COMPAGNIE  : 

292  MILLIONS 


MM. 


DIRECTION 

(baron  G.),       ancien  Inspecteur  des  Fi- 


nances, Directeur 
ALBY,  ijfc,  Sous-Directeur. 


UNION  VIE 

GARANTIES  :  162  MILLIONS 


Assurances  Vie  Entière,  Mixtes,  Dotales, 


AUGMENTATION  DU  REVENU 

RENTES  VIAGÈRES 


DIRECTION 
MM.  MORTFERRAND  (comte  Ch.  de),      ancien  Inspi 

teur  des  Finances,  Directeur. 
LE  SENNE  (Eugène),  Directeur-Adjoint. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


MM.  TERNES  (Adolphe),  de  la  maison  Vernes  et  O, 
Banquiers,  Régent  de  la  Banque  de  France,  Admi- 
nistrateur du  Chemin  de  fer  du  Nord,  Président. 

DERVILLÉ  (Stéphane),  G.  Président  de  la  Com- 
pagnie des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à 
la  Méditerranée,  ancien  Président  du  Tribunal 
de  Commerce  de  la  Seine,  Censeur  de  la  Banque 
de  France. 

6DET  (Eugène),  de  la  maison  Guët  et  C!«,  Banquiers. 

JAMESON  (Conrad),  ancien  associé  de  la  maison 
Hottinguer  et  C1*,  Banquiers. 


MM.  HALLET  (Gérard),  de  la  maison  Mallet  frèrf 

C18,  Banquiers. 

MARCDARD  (Jules),  de  la  maison  Marcuard  et 
Banquiers. 

MIRABAUD  (Albert),  de  la  maison  Mirabaud,  Puer 

et  Cle,  Banquiers. 

SOHIER  (Georges),  O.        Juge  au  Tribunal 
Commerce  de  la  Seine. 

THDRNETSSEN  (Auguste),  Administrateur  delà 

des  Chemins  de  fer  des  Landes. 


CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 

BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  INDIVIDUELS 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  avec  réduction  de  25  p.  100 
en  i«»  classe  et  20  p.  100  en  2»  et  3e  classe  dans  les  gares 
des  réseaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  a  50  kilomètres  au 
moins  de  la  destination.  — Durée:  33 jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10 p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  de  départ. 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres. 

BILLETS  DE  FAMILLE 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  du  Midi 
et  de  Paris-Lyon-Méditerranée  suivant  l'itinéraire  choisi 
par  le  voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les 
prix  du  tarif  général  pour  un  parcours  (aller  et  retour  com- 
pris) d'au  moins  300  kilomètres.  —  Pour  une  famille  de 
2  personnes  20  p.  100,  de  3  personnes  25  p.  100,  de  4  personnes 
30  p.  100,  de  5  personnes  35  p.  100,  de  6  personnes  ou  plus 
40  p.  100.  F 

Exceptionnellement  pour  les  parcours  empruntant  le  ré- 
seau de  Paris-Lyon-Méditerranée,  les  billets  ne  sont  délivrés 
qu'aux  familles  d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'ob- 
tient en  ajoutant  au  prix  de  6  billets  simples  ordinaires  le 
prix  d'un  de  ces  billets  pour  chaque  membre  de  la  famille 
en  plus  de  trois. 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés 
sur  la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'ar- 
rivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à 
l'avance  à  la  gare  de  départ. 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excur- 
sions, de  famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute 
personne  qui  fera  parvenir  au  Service  Commercial  de  la 
Compagnie,  54,  boulevard  Haussmann,  à  Pans  (IX*  arron- 
dissement) le  montant  de  l'affranchissement  dudit  livret, 
soitO  fr.  25. 


CHEMINS  DE  FER  DU  NO 

SAISON  DES  BAINS  DE  MER  (Billets  à  prixréda» 


Pendant  la  saison  de  la  veille  de  la  fête  des  

au  31  octobre,  toutes  les  gare»  du  chemin  de  fer  du  Nom 
livrent  des  billets  de  2»  et  3»  classe  à  destinathfB 
stations  balnéaires  suivantes:  BERCK  (station  du  am 
de  fer  d'intérêt  local),  BOULOGNE-VILLE  ou  TIÎW 
LERIES  (Le  Portel),  CALAIS,  CAYEUX  (station  du  cm 
de  fer  d'intérêt  local),  CONCHIL-LE-TEMPLE  (Pi*» 
Fort-Manon),  DANNES-CAMIERS  (plages  Sainte-Ce» 
Saint-Gabriel),  DUNKERQUE  (plages  de  Malo-les-BSj» 
de  Rosendael),  ETAPLES,  Paris-Plage  (station  du  &M 
de  fer  électrique),  EU  (plages  du  Bourg-d'Ault  et  à'0m 
GHYVELDE  {Bray-Dunes>,  GRAVELINES  (Petif^^l 
lippe),  LE  CROTOY  (chemin  de  fer  d'intérêt  lodSl 
Noyelles,  LEFFRINCKOUCKE  (plage  de  Malo-TJ^B 
LE  TRE  PORT-MERS,  LOON-PLAGE,  MARQUf^M 
XENT  (plage  de  Wissant),  NOYELLES,  QUEND-Fj^M 
HON  (plages  de  Quend  et  de  Fort-Mahon),  St-VALh* 
sur-SOMME,  WIMILLE-WIMEREUX  (plages  de  WiraC* 
Audresselles  et  Ambleteuse),  WOLMCOURT  (jf^^H 
Bourg-d'Ault  et  d'Onival),  ZUYDCOOTE  (Nord-P'BHI 
existe  trois  catégories  de  billets,  savoir  :  ( 

1°  Billets  de  saison  (1)  de  2<=  et  3«  classe,  valableSjj 
dant  33  jours,  non  compris  le  jour  de  l'émission  avec.B) 
lité  de  prolongation  pendant  plusieurs  périodes  delà w\ 
sous  condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  d^H 
aller  et  retour.  Ces  billets,  créés  pour  les  familles,», 
nominatifs  et  collectifs.  Il  est  accordé  une  réduction  deoOtt: 
chaque  membre  de  la  famille  en  plus  du  troisième; 
billets  dont  il  s'agit  doivent  être  demandés  au  moins  4]0 
à  l'avance  à  la  gare  où  le  voyage  doit  commencer.  ^ 

•£'  Billets  hebdomadaires  et  carnets  d'aller  et  retOBTJ 
de  1",  2«  et  3*  classe.  Les  billets  hebdomadaire^^^B 
labiés  pendant  5  jours,  du  vendredi  au  mardi  et  de  rat? 
veille  au  surlendemain  des  fêtes  légales.  Ces  billets  eU 
nets  sont  individuels.  Les  prix  varient  selon  la  distant 
présentent  des  réductions  de  25  à  40  0/0. 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  et  retour 
peuvent  être  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  *  ' 
de  33  jours,  non  compris  le  jour  de  distribution. 

3»  Billets  dexcurston  (2)  de  2e  et  3»  cl.,  des  dinV" 
jours  de  fêtes  légales,  valables  pendant  une  jou; 
billets  sont  ou  individuels  ou  de  famille.  Pour  le 
(ascendants  et  descendants),  il  est  accordé  une  no 
duclion  sur  les  prix  des  billets  individuels  d'exct 
lant  de  5  à  25  p.  100  selon  que  la  famille  se 
2,  3,  4,  5  personnes  et  plus. 

(1)  Les  billets  de  saison  et  les  billets  hebdomadJ 
valables  dans  les  mêmes  trains  et  aux  mêmes  ci 
que  les  billets  ordinaires  du  service  intérieur.  f 

(2)  Les  billets  d'excursion  ne  sont  valables  que  aam* 
trains  spéciaux  ou  dans  des  trains  du  service  or*"" 
désignés  à  cet  effet  par  la  Compagnie. 


658J.  —  L.-Imprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoit,  7.  —  Motteroz,  directeur. 
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Études  historiques 


L'UNIVERSITÉ  DE  GAEN 

ET    LES    REGISTRES    DES  PASTEURS 
(1560-1568) 

Ailleurs  j'ai  essayé  de  montrer  quel  rôle  avait  joué  l'Univer- 
sité deCaen  comme  foyerde  la  Réforme  en  Rasse-Normandie1; 
je  me  suis  efforcé  surtout  de  mettre  en  lumière  le  dessein 
qu'ont  eu  incontestablement  les  protestants  de  Gaen  et  Théo- 
dore de  Rèze  de  faire  de  cette  Université  normande  comme 
une  fille  de  l'Académie  de  Genève,  un  séminaire  pour  les 
pays  protestants  du  Nord2.  Elle  était  bien  placée  géographi- 
quement  pour  jouer  ce  rôle,  à  cause  de  ses  relations  avec  la 
Bretagne,  avec  le  Maine,  et  aussi  avec  les  pays  étrangers. 
Elle  était  en  outre  imprégnée  de  l'esprit  de  la  Réforme  pro- 
testante, à  laquelle  un  grand  nombre  de  ses  maîtres  avaient 
adhéré. 

Comment  l'Université  a-t-elle  été  entraînée  dans  le  mouve- 
ment calviniste  ?  Ce  problème  est  lié  à  celui  du  développe- 
ment du  protestantisme  en  Basse-Normandie.  Aujourd'hui  je 
ne  veux  pas  rechercher  quelles  ont  été  les  origines  de  la 
Réforme  dans  celle  région  :  la  question  sera  traitée  ici  même 

1.  Renovatio  ac  Reformat io  in  Universitate  Cadomensi  per  XVIe  scecu- 
lum.  Caen  ^chez  Jouan),  1901,  in-8°. 

2.  Genève  et  Caen:  De  Bè^e,  Antoine  Le  Chevalier  et  l'Université  de 
Caen  (Revue  de  la  Renaissance,  juin-septembre  1903,  IV,  p.  229-243). 
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par  le  savant  directeur  de  cette  Revue;  je  me  bornerai  à  mon- 
trer par  des  faits  précis  à  quel  point  l'Université  de  Caen  a 
été  pénétrée  par  la  Réforme. 

L'Église  protestante  de  Gaen  s'est  constituée,  semble-t-il, 
en  15591.  Il  serait  extrêmement  intéressant  d'avoir  à  cette 
date  les  registres  des  pasteurs;  malheureusement  ils  nous 
font  défaut  :  le  premier  que  nous  possédions  commence  au 
20  novembre  1560,  et  se  termine  au  17  octobre  1563;  il  ne  con- 
tient que  les  baptêmes  el  les  mariages  d'un  seul  des  minisires 
de  l'Église,  Vincent  Le  Bas,  sieur  du  Val2. 

Il  est  donc  assez  difficile  de  déterminer  à  quelle  date  exac- 
tement s'est  produit  le  mouvement  d'adhésion  des  profes- 
seurs de  l'Université.  Sans  doute  l'humanisme  avait  préparé 
le  terrain;  sans  doute  il  y  avait,  et  depuis  longtemps,  un  état 
d'esprit  plus  ou  moins  latent  favorable  au  protestantisme.  En 
laissant  de  côté  le  cas  du  prieur  des  Gordeliers,  Nicolas 
Rouxin,  condamné  comme  luthérien3,  qui  à  cette  date  pou- 
vait n'être  qu'isolé,  on  ne  saurait  nier  l'importance  d'une 
farce  composée  par  un  régent  de  collège,  Éloi  du  Mont,  avec 
l'approbation  et  vraisemblablement  la  collaboration  du  doyen 
de  la  faculté  de  théologie,  Jean  du  Vergier,  qui  dénonçait 
l'Université  et  la  ville  co  unie  filles  de  l'hérésie4.  L'Univer- 
sité, par  la  bouche  de  son  procureur,  proteste  vivement 

1.  C'est  la  date  qui  est  donnée  par  les  frères  Haag.  (La  France  pro- 
testante. Pièces  justificatives,  p.  53.)  M.  Beaujour,  Essai  sur  l'histoire 
de  l'Eglise  réformée  de  Caen.  Caen,  1877,  in-8°,  p.  13,  dit  1558;  mais  sans 
donner  d'autres  références  que  le  texte  de  VHistoire  ecclésiastique  de  de 
Bèze,  éd.  Baum  et  Cunitz,  t  I,  p.  220,  qui,  à  vrai  dire,  est  assez  vague. 
C'est  en  mai  1559  que  Jean  Cousin,  qui  fut,  en  effet,  avec  Pinson  et  Le  Bas, 
un  des  premiers  pasteurs  de  l'Église  de  Caen,  fut  désigné  par  la  Véné- 
rable Compagnie  pour  prêcher  à  Caen  (Hist.  eccl.,  I,  p.  252).  Toutefois  les 
registres  du  Conseil  de  Genève  parlent  d'un  Paumier  qui,  en  décembre 
1558,  fut  envoyé  comme  ministre  à  Caen  (Ibid.,  I,  p.  335).  Disons  aussi  avec 
les  frères  Haag,  que  dans  la  plupart  des  villes,  il  existait  des  protestants 
avant  qu'une  Église  s'y  fut  constituée. 

2.  Arch.  du  Calv.,  C.  1565. 

3.  Reg.  des  Conclusions  de  l'Université,  Arch.  du  Calv.,  D.  66,  f°  165, 
édité  dans  ma  thèse  latine,  p.  105. 

k.  Voir  Henri  Prentout,  op.  cit.,  p.  47,  et  La  Vie  de  l'étudiant  à  Caen 
au  XVI*  siècle  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  Caen).  Caen,  1905,  p.  57,  in-8°,  p.  50. 
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contre  ces  attaques,  mais  non  sans  Taire  preuve  d'indépen- 
dance. Elle  ordonne  au  procureur  Borate  d'informer  contre 
Jean  du  Vergier.  Elle  a  déjà  assez  d'audace  pour  braver 
révêque;  lorsque  celui-ci  ou  plutôt  son  vicaire  défend  à 
du  Vergier  de  répondre  à  l'interrogatoire  du  promoteur  sous 
peine  d'excommunication,  TUniversité  ne  se  laisse  pas  kiti- 
mideret  elle  veut  que  Barate  poursuive  l'affaire  avec  vigueur  : 
«  negotium  viriliter  prosequi  et  defendcre».  De  cette  curieuse 
histoire  on  peut  conclure  que  s'il  y  a  dans  TUniversité,  à 
cette  date,  un  parti  favorable  à  l'orthodoxie,  il  n'est  peut-être 
pas  le  plus  fort,  puisqu'il  prend  des  voies  détournées  pour 
accuser  l'hérésie,  mais  que,  d'autre  part,  le  parti  gagné  à  la 
Réforme  n'ose  pas  encore  affirmer  hautement  ses  convic- 
tions, et  s'exposer  aux  bûchers  qui  déjà,  dix  ans  aupa- 
ravant, s'étaient  allumés  pour  les  régents  de  Toulouse. 

L'Université  maintient  celle  attitude  pendant  le  règne  de 
Henri  II.  Sous  le  rectorat  de  Gilles  de  Housteville,  en  1551, 
l'Université  déclare  qu'elle  s'opposera  «  vehementer  ac 
valide  »  à  toute  inspection  ou  visite  de  ses  collèges  :  elle 
résiste  ainsi  ouvertement  à  l'évêque  de  Bayeux  qui  voulait 
réformer  les  collèges  et  en  chasser  certains  professeurs  dont 
l'orthodoxie  lui  était  suspecte1. 

11  n'y  a  pas  que  les  collèges  et  la  faculté  des  Arts,  foyers 
de  l'humanisme,  qui  inspirent  à  l'évêque  ces  sentiments  de 
défiance  :  la  Faculté  même  de  théologie  a  éveillé  ses  soupçons. 
A  vrai  dire,  à  côté  de  protestants  incontestables,  la  Faculté 
comptait  des  partisans  déterminés  et  audacieux  de  la  réforme 
de  l'Église  catholique,  qui  signalaient  les  abus  dont  elle  souf- 
frait :  tel  ce  Guillaume  Le  Rat  qui  avait  prêché  à  la  Cour 
devant  la  reine,  et  dont  un  sermon  prononcé  en  1532,  à 
Caen,  devant  François  Ier,  mérita  l'approbation  de  ce  prince, 
alors  très  incliné  vers  les  idées  de  réforme2.  L'évêque  de 

1.  Arch.  du  Calv.,  D.  66  (Concl.  de  VUniv.,  [{),  i'a  256. 

2,  Sur  Guillaume  Le  Rat,  voir  L.  Delisie,  Catalogue  des  livi-es  imprimés 
ou  publiés  à  Caen  avant  le  milieu  du  XVIe  siècle.  Caen,  1903-1904,  2  vol. 
in-8°  (Bull.  Soc.  des  Ant.  de  Normandie,  t.  XXIII  et  XXIV);  M,  p.  4, 
XXXIII.  Voir  aussi  Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie.  Rouen, 
1841-1842,  7  vol.  in-8°  ;  —  t.  II,  p.  226. 
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Bayeux  finit  par  défendre  aux  membres  de  la  FacuUé  de 
théologie  de  prêcher  sans  son  autorisation.  L'Université  ré- 
pondit au  mandement  de  l'évêque,  en  ordonnant  à  Philippe 
Mustel,  un  humaniste,  un  hébraïsant,  qui  d'ailleurs  resta 
fidèle  à  l'orthodoxie,  de  prêcher  en  son  nom,  même  si  l'in- 
terdiction était  maintenue  :  elle  déclara  que  l'évêque  n'était 
point  le  chef  de  l'Université,  mais  bien  l'un  de  ses  membres 
et  qu'il  était  soumis  comme  tel  à  l'autorité  rectorale1. 

On  voit  quelle  indépendance  l'Université  manifestait  à 
l'égard  de  l'évêque.  L'espritde  critique  à  l'égard  des  croyances 
allait  bientôt  se  faire  jour.  En  1556,  le  chapitre  général  des 
Cordeliers  fut  tenu  à  Gaen.  Ce  chapitre  dura  huit  jours  : 
procession  solennelle  avec  théâtres,  sermon  du  grand  pré- 
dicateur Grenier.  De  Bras,  le  vieil  annaliste  caennais,  nous 
décrit  tout  cela  complaisamment.  Le  matin  était  consacré 
aux  sermons,  l'après-midi  aux  disputes  entre  les  docteurs  de  la 
Sorbonne,  des  autres  Universités  et  ceux  de  Gaen.  «  M.  Gilles 
Bigot,  docteur  en  théologie,  estoit  lors  Recteur,  lequel  les 
profera  tous  en  Latinité  plus  terse  et  élégante2  ».  Gilles 
Bigot,  nous  Talions  voir,  adhéra  plus  tard  à  la  Réforme.  Ce 
n'est  pas  de  lui  cependant  que  se  plaignirent  les  catholiques. 
Les  Franciscains  rencontrèrent  dans  un  autre  professeur  un 
adversaire  :  «  Ayant  mémoire,  dit  de  Bras  avec  sa  naïveté 
coutumière,  que  l'un  des  Regens  de  ceste  Université,  sur- 
nommé Ghifreville,  soustint  contre  eux,  que  sainct  François 
n'avoit  point  les  playes  aux  mains,  costé  et  pieds,  comme 
les  peintres  le  peignoyenl  :  et  que  sainct  Paul  prononce 
de  soy  mesme,  qu'il  porte  les  cicatrices  de  Nostre  Seigneur 
en  son  corps.  Et  toutesfois  il  ne  les  avoit  sinon  par  médi- 
tation et  dévotion.  Gomme  aussy  sainct  François  ne  les  avoit 
pas  autrement.  Ce  qui  fascha  un  peu  Messieurs  de  leur 
ordre,  pensans  qu'on  les  voulust  attaquer,  mais  cela  s'ap- 
paisa,  parce  qu'il  ne  se  faisoit  que  par  forme  d'argumen- 
tation3 ». 

1.  Anecdota  academica,  M  s.  33  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Gaen. 

2.  De  Bras,  Les  recherches  et  antiquité^  de  la  ville  de  Caen.  Caen,  1588, 
ii>8°,  p.  242. 

3.  Ibid. 


ÉTUDES  HISTORIQUES  421 

Ici  se  dessine  la  même  situation  que  dans  les  épisodes 
précédents  :  s'il  y  a  un  parti  réformiste  dans  l'Université,  il 
conserve  toujours  une  certaine  prudence.  Il  y  a,  de  ces 
ménagements  envers  la  religion  officielle  et  aussi  envers 
les  vieux  usages  universitaires,  bien  d'autres  preuves.  La 
Faculté  de  médecine,  encore  qu'en  majorité  composée  de 
protestants,  ne  cessa  de  célébrer  la  fête  patronale  des 
médecins,  la  Saint-Luc1.  L'année  même  qui  précéda  la  cons- 
tilulion  de  l'Église  réformée,  en  octobre  et  novembre  1557, 
L'Université  vit  se  restaurer  le  Palinod,  concours  de  poésie 
annuel  fondé  en  1527  par  Jean  Le  Mercier  en  l'honneur  de 
rimmaculée-Conception,  à  l'imitation  de  ceux  qui  avaient 
lieu  à  Rouen  et  à  Dieppe.  Or  l'Université  avait  établi,  pour 
maintenir  cette  institution,  une  confrérie  de  rimmaculée- 
Conception,  dont  tous  ses  membres  faisaient  partie;  une 
contribution  destinée  à  la  caisse  de  cette  charité  était  exigée 
de  tout  candidat  aux  grades  à  chaque  examen2.  Eh  bien  ! 
après  une  interruption  de  sept  années,  par  un  contrat  passé 
avec  le  fameux  marchand  et  humaniste  caennais,  Etienne 
Duval  de  Mondrainville,  un  des  princes  de  la  Renaissance 
artistique  t-t  littéraire  à  Gaen,  le  Palinod  est  restauré  en 
1558,  grâce  à  une  fondation  de  22  livres  de  rente.  Cette 
affaire  demande  de  longues  négociations  qui  se  poursuivent 
depuis  le  mois  de  novembre  1557  jusqu'en  mars  1558  :  elle 
ne  parait  cependant  avoir  soulevé  aucune  objection  de  prin- 
cipe. A  l'assemblée  du  G  novembre  tenue  aux  Cordeliers,  sur 
les  cinq  doyens  des  facultés,  trois  seront,  quelques  années 
après,  des  calvinistes  déclarés;  je  serais  porté  à  croire  qu'ils 
le  sont  déjà  de  cœur  :  ce  sont  Taneguy  Sorin  au  droit  canon, 
Jean  Onfroy  à  la  médecine,  Gilles  de  Housteville  à  la  faculté 
des  Arts3.  N'est-il  pas  piquant  de  les  voir  à  celte  date  col- 
laborer avec  Jean  du  Vergier,  doyen  de  la  Faculté  de  Ihéo- 

1.  Matrologium  saluberrimœ  simili  ac  opiferœ  medicorum  facultatif... 
Ms.  de  la  Bibl.  de  la  ville  de  Caen,  in-fol,  66  (n°  \63)passim.  Voir  mon  mé- 
moire sur  la  Faculté  de  médecine  de  Caen  au  XVIe  siècle,  lu  à  la  séance 
solennelle  des  Antiquaires  le  26  janvier  1905. 

2.  Conclusions  de  VUniv.,  II,  f°  139.  Arch.  du  Galv.,  D.  66.  —  V  Bond. 
Invent. ,  t.  I,  p.  226. 

3.  Rectories,  II,  f°  215.  —  Ibid.,  D.  90.  —  Invent.,  t.  H.  p.  34. 
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logie  et  grand  ennemi  de  l'hérésie,  et  avec  Raoul  Héraut, 
doyen  de  la  Faculté  de  droit  civil,  à  la  reslauralion  d'une 
fêle  en  l'honneur  de  l'Immaculée-Conception  ?  Quelques 
mois  seulement  nous  séparent  de  la  constitution  de  l'Église 
réformée  de  Gaen. 

L'Université  eut  certes  une  grande  part  à  la  fondation  de 
celte  Eglise  ;  de  Bras  le  note  :  «  Et  suyvant  ceste  permission 
qui  fut  concédée  aux  juges  et  officiers,  d'assister  aux 
presches  des  ministres,  aucuns  desdits  juges  et  suppôts  de 
V  Université  qui  déjà  ouvertement  adheroyent  à  ceste  doc- 
trine s'acheminèrent1.  »  Deux  des  premiers  prédicants, 
Vincent  le  Bas  et  Pierre  Pinson,  étaient  des  régents  de 
l'Université2.  Ce  dernier,  bachelier  en  théologie,  fut  recteur 
dans  le  semestre  d'octobre  1553  à  mars  15543.  Mais  surtout, 
dès  que  nous  pouvons  ouvrir  les  registres  des  pasleurs  de 
l'Église  de  Gaen,  retrouvés  en  1860  par  M.  Read,  nous  y  rele- 
vons en  grand  nombre  les  noms  d'universitaires 4. 

1.  De  Bras,  op.  cit.,  p.  242. 

2.  Ibid.,  p.  162. 

3.  «  Dictatura  magistri  Pétri  Pissonii,  Hudimesniliensis  Constanliensis 
diœcesis,  in  suprema  theologirc  facullate  baccalarii  ».  Archiv.  du  Galv., 
D.  90,  1*209.  —  Bénet,  Invent.,  II,  p.  33. 

4.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  contester  que  la  présence  sur  les 
registres  des  Pasteurs,  du  nom  d'un  professeur  de  l'Université  implique 
son  adhésion  à  la  Réforme,  qui  au  reste  fut  peut-être  passagère  ;  nous 
savons  bien  que  si  le  courant  réformé  en  Normandie  a  été  profond,  il  n'a  pas 
tardé  à  diminuer  de  largeur,  nous  savons  aussi  que  beaucoup  qui  avaient 
été  protestants  revinrent  au  catholicisme,  surtout  après  la  Saint-Barthé- 
lemy.  (Voir  sur  ce  point  Du  Bosq  de  Beaumont,  Souvenirs  normands.  Paris, 
1903,  in-8°.)  Des  officiers  royaux,  des  professeurs  purent  ou  durent,  poussés 
par  le  souci  des  intérêts  matériels,  renoncer  au  protestantisme  après 
l'édit  de  1568.  Aussi  avons-nous  limité,  sinon  nos  recherches,  au  moins  leurs 
résultats,  entre  ces  deux  dates  1560,  1568.  Mais  l'adhésion  au  protestantisme 
nous  paraît  prouvée  par  la  mention  du  registre  des  pasteurs,  du  baptême 
d'un  enfant  ou  d'une  présentation.  Encore,  sur  ce  dernier  point,  pouvait-iJ  y 
avoir  quelque  concession,  quelque  infraction  à  la  règle,  comme  nous  le 
faisait  observer  M.  Bourgeon,  président  du  Consistoire,  notre  confrère 
et  ami.  Toutefois  c'était  la  règle,  une  règle  qui  était  très  strictement  appli- 
quée en  ce  qui  concerne  le  père  de  l'enfant  qui  devait  évidemment  être 
prolestant,  comme  le  prouve  la  note  suivante  relative  au  baptême  de  la 
fille  de  Richard  le  Prestre,  maçon  «  et  pour  ce  que  le  dit  Richard  père  de 
ladite  fille  n'a  esté  trouvé  recepvable  par  le  consistoire  de  l'Église,  à  faire 
les  promesses  comme  père  requises  en  tel  cas,  il  a  substitué  en  sa  place 


ETUDES  HISTORIQUES  423 

Il  n'y  aurait  peut-être  pas  grand  intérêt  à  reproduire  chro- 
nologiquement les  mentions  qui  concernent  les  professeurs 
de  l'Université  :  je  vais  les  grouper  par  Facultés,  en  les  faisant 
suivre  de  quelques  indications  sur  les  officiers,  notamment 
les  imprimeurs  et  les  recteurs.  M.  Beaujour,  clans  son  Essai 
sur  V histoire  de  V Église  réformée  de  Caen1,  s'était  borné 
à  relever  en  bloc  quelques  noms  d'universitaires  sur  ces 
registres,  encore  en  a-t-il  laissé  échapper  et  des  plus  impor- 
tants. Pour  chaque  professeur,  après  avoir  donné  les  preuves 
à  l'appui  tirées  des  registres,  j'ajouterai  quelques  rensei- 
gnements qui  permettront  de  reconstituer  la  biographie  du 
personnage.  J'espère  ainsi  combler  utilement  les  lacunes  de 
la  France  protestante.  Sur  plus  de  vingt  noms  que  je  réunis 
ici,  un  seul  y  figure,  et  sur  celui-là  même  je  compléterai  la 
notice  des  frères  Haag  et  de  leurs  continuateurs.  Enfin,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  replacer  sous  son  vrai  jour  la  physio- 
nomie de  quelques-uns  de  ces  prolestants,  qui  a  été  plus  ou 
moins  volontairement  obscurcie  par  leurs  contemporains. 
Déjà,  le  médecin  humaniste  J.  de  Gahaignes,  l'auteur  des 
Eloges0^  l'ami  et  le  collègue  de  beaucoup  de  ces  professeurs, 
et  plus  tard,  Huet,  l'élève  des  Jésuites,  et  l'auteur  des  Origines 
de  Caen3,  au  lieu  de  mettre  en  lumière  les  vrais  sentiments  de 
ces  hommes,  ont  estompé  leurs  traits,  à  dessein  peut-être,  en 
de  vagues  notices  biographiques.  Quand  le  mouvement  cal- 
viniste eut  diminué  d'intensité,  parce  qu'il  était  visible  qu'il 
n'avait  plus  à  espérer  l'appui  de  la  couronne,  on  s'efforça,  de 
bonne  heure,  d'en  atténuer  la  portée;  au  reste,  n'en  est-il 
pas  encore  ainsi  aujourd'hui? 

maistre  Abel  le  Prestre,  son  frère,  lequel  a  faict  les  dictes  promesses 
(Arch.  du  Calv.,  C.  1566,  f°  68,  v°.)  Dans  la  lecture  que  j'ai  faite,  lors  de 
la  séance  du  Cinquantenaire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen,  le 
20  mai  1905,  j'ai  démontré  que  cet  Abel  le  Prestre,  un  des  maçons  les 
plus  réputés,  un  des  architectes  les  plus  célèbres  de  la  Renaissance  à  Caen, 
était  protestant. 

1.  Caen,  1877,  in-8°. 

2.  Jacobi  Cahagnesii,  Elogiorum  civiam  cadomensium  ceiituria  frima. 
Cadomi,  ex  typographia  Jacobi  Bassi,  160*.). 

3.  2e  éd.,  Rouen,  1706,  in-8°. 
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Gilles  Bigot.  Le  lundi,  août  1564,  «  au  presche  faict 
audit  tripot  à  blé,  par  Monsieur  Pinchon  a  esté  baptisée  la 
fille  de  Gilles  Bigot  et  de  Jane  sa  femme,  du  quartier  de  Saint- 
Pierre  et  présentée  par  Yves  Georges  dudit  lieu  qui  la  nomme- 
Suzanne1  ».  On  trouve,  à  la  date  du  19  février  1566,  la  men- 
tion du  baptême  du  fils  de  Gilles  Bigot,  Jean2. 

Sans  doute,  Gilles  Bigot  n'est  pas  désigné  ici  par  ses  litres 
universitaires;  mais  nous  savons,  d'autre  part,  qu'en  1558 
l'évêque  de  Bayeux  déféra  à  la  Sorbonne  trente  propositions 
avancées  par  Bigot  dans  ses  sermons  et  qui  furent  condam- 
nées comme  hérétiques3.  C'est  sans  doute  ce  fait  qui  déter- 
mina Bigot  à  se  séparer  de  l'Église  catholique. 

Gilles  Bigot  était  un  des  plus  renommés  professeurs  de 
l'Université.  Chez  lui  l'humaniste  égalait  le  théologien.  Un 
grand  nombre  d'épigrammes,  de  lettres  liminaires,  que  l'on 
retrouve  dans  les  vieilles  impressions  eaennaises,  nous 
montrent  à  la  fois  son  activilé  et  sa  répulation.  Notons  une  épi- 
gramme  en  tête  d'une  Expositio  hjrmnorum*,  une  lettre  en  tête 
de  la  Summula  Raymiindi*.  Jean  de  Brohon  lui  dédia  son  dic- 
tionnaire de  botanique6.  Avec  un  éloge  de  Cahaignes,  ces 
textes  nous  permettent  de  reconstituer  sa  carrière7. 

Né  à  Husson,  au  diocèse  d'Avranches,  il  est  venu  à 
Caen  faire  ses  études,  grâce  à  la  protection  de  l'évêque 
de  celte  ville,  l'humanise  et  historien  Robert  Ceneau 
(Cenalis);  professeur  au  Collège  des  Arts,  puis  au  Collège 

1.  Arch.  du  Calv.,  C.  1566. 
2  Ibid.,  f°86  v°. 

3.  Haag,  France  protestante,  2e  édit.,  II,  c.  551  ;  et  Ed.  Frère,  Manuel  du 
bibliographe  normand.  Rouen,  1858-1860,  2  vol.  gr.  in-8°,  I,  p.  106;  mais 
ni  les  frères  Haag,  ni  Ed.  Frère  n'avaient  connu  la  plupart  des  détails 
biographiques  que  j'ai  pu  réunir  ici. 

4.  Léopold  Delisle,  Catalogue  des  livres  imprimés  ou  publiés  à  Caen 
avant  le  milieu  du  XVIe  siècle.  Caen,  1903  et  -1904,  2  vol.  in-8°  (LXX1II  et 
LXXIVdu  Bull,  des  Antiq.  de  Normandie),  I,  p.  448. 

5.  Ibid.,  I,  p.  315. 

6.  Ibid.,  il,  p.  58-59. 

7.  Jacobi  Cahagnesii.  Elogiorum  civium  cadomensium  centuria prima,  p.  13. 


RAPPORT 

DE 

M.  LE  BARON  F.  DE  SCHICKLER 

SUR  L'EXERCICE  1904-1905 


I 

Messieurs, 

Il  y  ajuste  un  demi-siècle,  on  écrivait  au  fondateur  de  notre 
Société,  M.  Charles  Read  :  «  Presque  toutes  les  pièces  pro- 
testantes sur  le  Poitou  ont  péri  dans  1  incendie  du  bâtiment 
de  la  Charité  de  Niort  en  1805  ».  Pendant  dix  ans,  on  opposaità 
M.  le  pasteur  Charruaud,  ce  constant  ami  de  notre  œuvre,  la 
même  décourageante  affirmation  :  «  Tous  les  papiers  concer- 
nant le  protestantisme  clans  le  Poitou  ont  été  brûlés  »,  alors 
qu'il  en  existait  au  contraire,  non  seulement  dans  beaucoup 
de  familles,  mais  dans  les  archives  de  Niort  où  le  président  de 
votre  consistoire,  M.  le  pasteur  Christoflau,  par  une  découverte 
clés  plus  heureuses,  a  retrouvé  plusieurs  dossiers  et  registres 
dont  il  s'est  empressé  de  nous  envoyer  le  relevé.  Ah  !  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'on  parvient  à  faire  jaillir  à  nouveau  la 
lumière  après  les  ténèbres.  Post  tenebras  lux,  c'est  la  devise 
de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français. 

Parmi  ses  premiers  adhérents  figurent  les  pasteurs  des 
Deux-Sèvres,  Maillard  et  Gibaud  de  la  Mothe-Saint-Hèray, 
Roufineau  de  Lezay,  Descazals  de  Saint-Maixent.  Dans  le 
mois  qui  suivit  l'appel  de  mai  1852,  un  étudiant,  encore  sur 
les  bancs  de  la  Faculté  de  théologie,  s'cnrôlant  dans  nos 
rangs,  annonçait  qu'il  avait  déjà  commencé  à  explorer  diver- 
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ses  localités  du  Poitou,  anciennement  protestantes,  pour  y 
recueillir  documents,  vestiges,  traditions  domestiques.  11  n'a- 
vait que  trop  souvent  constaté  de  lamentables  pertes,  mais 
ne  se  laissait  pas  décourager,  convaincu  «  qu'il  ne  faut  lais- 
ser nulle  place  où  la  main  ne  passe  et  repasse.  Çà  et  là  gi- 
sent des  documenls  ignorés  pour  la  plupart  :  sur  les  marges 
et  dans  les  feuillets  de  la  vieille  Bible  ou  du  vieux  psautier 
sont  écrites  les  annales  de  plusieurs  générations  :  c'est  l'his- 
toire d'une  famille,  mais  avec  ces  histoires  il  faut  reconstituer 
celle  du  Protestantisme  français  qui  n'eut  longtemps  d'autre 
existence  que  celle  de  la  famille  ».  A  celui  qui,  dès  la  première 
heure,  payait  ainsi  de  sa  personne,  les  protestants  du  Poitou 
ne  sauraient  jamais  vouer  un  trop  reconnaissant  souvenir; 
c'était  le  futur  historien  de  vos  Eglises,  M.  Auguste  Lièvre,  le 
zélé  collaborateur  de  notre  Bulletin. 

Dans  ce  Bulletin,  combien  de  pages  consacrées  au  protes- 
tantisme poitevin!  Toute  notre  séance  d'aujourd'hui  ne  suffi- 
rait pas  à  les  relever.  Il  n'est  pas  un  des  volumes  où  il  ne 
s'éclaire  d'un  reflet  de  plus.  Ainsi,  dans  ces  dernières  années, 
les  articles  et  recherches  de  M.  le  pasteur  Maillard  sur 
les  Routes  de  VExil  du  Poitou  vers  les  Iles  Normandes  et  V An- 
gleterre, sur  V Exécution  à  La  Mothe-Saint-Héray  du  guide 
Michaut,  sur  les  Dragons  convertisseurs  à  Pamproux,  ceux  de 
M.  Gelin  sur  Mme  de  Maintenon  et  les  descendants  poitevins 
des  d" Aubi gné,  sur  les  Procès  des  Cadavres  par  les  juges 
royaux  du  tribunal  de  Saint-Maixent  et  sur  les  Inscriptions 
huguenotes,  dont  une  de  la  ferme  dite  de  la  Tour-Carrée,  ceux 
de  M.  Weiss  sur  le  Désert  et  la  Révocation  en  Poitou  d'après 
de  nombreux  documents. 

Quand  nous  eûmes  ouvert  dans  la  capitale  une  Biblio- 
thèque historique  libéralement  accessible  à  tous,  qu'elle  a  été 
grande  la  place  aussitôt  occupée  par  le  Poitou,  et  quelle  est 
notre  gratitude  pour  les  donateurs  de  tant  de  précieuses  re- 
liques du  passé! 

Laissez-moi  vous  citer  :  quatre-vingt-six  lettres,  correspon- 
dances originales  de  pasteurs  du  Désert  avec  celui  du  Poitou, 
Pougnard  dit  Dézerit,  don  de  M.  pasteur  Guitton  de  Poiliers, 
vraie  mine  de  renseignements  authentiques,  —  le  fonds  Gobi- 
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neaudil  Bazel.  provenantdu pastcurde ce  nom,  dontlequartier 
comprenait  La  Mothe,  Prailles,  Mougon, Celles  etMelle,  trois 
volumes  in-folio,  renfermant,  entre  autres,  le  registre  du  Con- 
sistoire de  M  elle  de  1670  à  1673  et  celui  de  l'Église  de  La  Mothe 
de  1766  à  1778.  le  registre  des  mariages  et  baptêmes  célébrés 
au  Poitou  par  Pierre  Solier,  1756-1757,  avec  tout  un  cahier  de 
copies  du  temps,  de  la  correspondance  fraternelle  des  minis- 
ires ;  —  dans  les  pièces  diverses  que  nous  avons  rassemblées 
sur  votre  province,  les  actes  originaux  du  Synode  de  Melle,  un 
des  derniers  avant  la  Révocation,  des  feuilles  officielles  d'ab- 
jurations, et  un  fragment  du  registre  des  délibérations  du 
Consistoire  de  Lezay;  avec  cette  annotation  de  la  main  de 
M.  Charles  Coquerel  :  «  Trouvé  chez  un  épicier  à  Paris  en  1838». 
Par  quels  tourbillons  de  tempête  aura  été  emporté  et  ballotté 
ce  cahier  jauni,  mais  encore  lisible,  avant  de  trouver  dans 
nos  archives  un  abri  définitif,  à  vues  humaines! 

Pour  célébrer  le  cinquantenaire  de  notre  Société,  nous 
avions  organisé,  il  va  trois  ans,  une  exposition  rétrospective 
huguenote.  Savez-vous  ce  qui  a  le  plus  retenu  l'attention  des 
nombreux  visiteurs,  ce  qui  les  a  tous  profondément  émus? 
C'était  une  chaire  du  Désert,  chaire  démontable  et  portative, 
témoignage  visible,  palpable  des  douloureux  jours  d'autrefois. 
L'Église  de  Bougon  nous  l'avait  prêtée,  depuis  elle  nous  l'a 
cordialement  offerte  :  la  chaire  poitevine  occupe  dans  notre 
Bibliothèque  la  place  d'honneur. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  dire  maintenant  combien  le  der- 
nier exercice  nous  a  encore  apporté  d'adjonctions  nouvelles. 
En  vous  renvoyant  à  la  liste  complète  des  bienfaiteurs  que 
nous  publions  dans  notre  rapport  annuel,  je  ne  saurais  cepen- 
dant passer  sous  silence,  sans  une  mention  spéciale,  la  conti- 
nuité des  dons  magnifiques  de  Mme  la  baronne  de  Neuflize, 
celui  que  vient  de  nous  faire  M.  le  pasteur  Jaujard  de  vingt- 
quatre  plaquettes  remontant  aux  années  qui  ont  suivi  la 
Saint -Barthélémy  (dont  les  pièces  rarissimes  du  Droit  des 
magistrats  sur  leur  sujets  par  Théodore  de  Bèze,  et  les  Priè- 
res pour  les  soldats  et  pionniers  de  V Eglise  Réformée)  ; 
enfin,  de  Mme  Meynier  de  Nîmes,  née  Dumas,  plusieurs 
liasses  de  lettres  originales,  de  Chamillart,  Bàville,  de  Ber- 
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nage  et  autres,  à  M.  de  Préfosse,  commandant  royal  à  Uzès 
de  1703  à  1724,  important  dossier  pour  l'histoire  cévenole  et 
camisarde  *. 

De  son  côté,  le  Comité  a  décidé  l'acquisition  d'une 
grande  partie  des  livres  de  feu  M.  le  professeur  Bernus, 
annotés  par  lui  en  vue  de  cette  seconde  édition  de  la  France 
protestante,  deux  fois  si  douloureusement  interrompue  :  la 
continuation  en  demeure  pour  nous  un  devoir  dont  nous  ne 
méconnaissons  ni  l'urgence  ni  la  singulière  difficulté. 

Les  plus  vaillants  nous  quittent,  hélas!  alors  qu'il  nous 
semblait  avoir  si  grand  besoin  de  leur  concours.  Même  en  ce 
jour  de  fête,  comment  nous  défendre  d'un  serrement  de  cœur 
en  songeant  aux  trois  vides  qui  se  sont  faits  au  sein  de  notre 
Comité?  Nous  avons  perdu  le  22  août  1904  M.  Jules  Gaufrés, 
le  3  janvier  1905  M.  le  pasteur  Kuhn,  le  25  février  M.  Wil- 
liam Martin. 

L'existence  de  M.  Gaufrés  a  été  le  constant  exemple  de  ce 

1.  Donateurs  de  livres,  etc.  : 

Facultés  de  théologie  protestante  de  Montauban  et  de  Paris,  Ministère 
de  l'Instruction  publique,  Archives  nationales,  Bibliothèque  nationale, 
MM.  H. -A. de  Bary,  H.  Bernus,  Ad.  Van Bever,  Dr  Bonnal,  prof.  Bonet-Maury, 
Boy  de  la  Cour,  Bouillat,  J.  Cart,  Eug.  Chatoney,  Mme  J.-J  Clamageran, 
Collège  de  France,  pasteurs  B.  Couve  et  H.  Dannreuther,  Fuzier, 
Gaidan,  H.  Guyot,  pasteurs  Jaujard,  E.  Maury  et  G.  Meyer,  Mmes  Mey- 
niei  et  baronne  de  Neuflize,  pasteurs  Nyegaard  et  J.  Pannier,  H.  Patry, 
pasteur  F.  Puaux,  Mlle  Read,  prof.  R.  Reuss  et  Eug.  Ritter,  Mme  Rives, 
baron  F.  de  Schickler,  N.  Weiss,  les  Sociétés  huguenotes  d'Allemagne, 
d'Amérique  et  de  Londres,  la  Société  des  missions  évangéliques. 

Comme  auteurs  : 

MM.  pasteur  Eug.  Arnaud,  P.  Babeau,  Ed.  Baehler,  Alf.  Baudrillart, 
Dr  E.  Bloesch,  pasteur  J.  Bost,  Commission  du  Vieux  Paris,  Com- 
mission du  Synode  officieux,  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  J.  Boulenger, 
V.-L.  Bourrilly,  Ph.  Bridel,  J.  Brun-Durand,  Albert  Choisy,  Conseil 
presbytéral  de  l'Eglise  réformée  de  Nancy,  C.-A.  Cornélius,  Edmond 
Couleru,  II.  Coulon,  Aug.  Descamps,  pasteur  Destandau,  H.  Diener- 
Wyss,  Pierre  Dieterlen,  Ch.  Dortal,  Jos.  Fabre,  Dr  Francus,  P.  Fre- 
dericq,  pasteur  H.  Gambier,  Th.  Gérold,  R.  Grétillat,  E.  et  J.  Halphen, 
Karl  Hein,  Dr  Kruske,  Ralph,  Lefevre,  Abel  Lefranc,  Marcel  Le 
.Goff,  Stéphen  Leroy,  pasteur  E.  Maury,  prof.  H.  Monnier,  pasteurs 
Nyegaard,  César  Pascal  et  G.  Rabaud,  prof.  Albert  Réville,  Th.  Rives, 
Ernest  Rochat,  le  P.  Roussel,  Léon  Sahler,  L.  Soulice,  Sthéno,  A.  Taus- 
seral-Radel,  Whitehcad. 
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que  peut  réaliser  le  chrétien,  champion  de  toutes  les  causes 
qui  élèvent  l'humanité,  adversaire  résolu  de  celles  qui  la  cor- 
rompent et  la  dégradent.  Président  de  la  Ligue  pour  la  mora- 
lité publique,  ami  des  délaissés,  des  humbles,  des  orphelins, 
éducateur  de  premier  ordre,  rattachant  au  nom  d'une  des 
pures  gloires  huguenotes,  Duplessis-Mornay,  l'institution 
modèle  où  il  armait  les  jeunes  âmes  pour  le  combat  de  la  vie, 
M.  Gaufrés  est  entré  dans  nos  rangs  en  1864.  Il  y  apportait 
un  élément  nouveau,  ayant  dirigé  de  préférence  ses  recherches 
d'histoire  protestante  vers  les  questions  scolaires  et  l'in- 
fluence du  mouvement  religieux  sur  la  réforme  des  études  au 
xvie  siècle.  Son  Claude  Baduel,  couronné  par  l'Académie  de 
Nîmes,  n'est  pas  simplement  le  curieux  récit  de  la  fondation 
du  Collège  et  de  l'Université  de  cette  ville  et  l'attachante 
biographie  de  son  premier  recteur  :  le  cadre  est  infiniment 
plus  large  et  je  ne  puis  comparer  la  richesse  et  la  sûreté  des 
informations  contenues  dans  le  chapitre  8,  sur  l'origine  et 
l'histoire  des  études  classiques  en  France,  qu'au  magistral 
coup  d'oeil  jeté  par  lui  sur  l'enseignement  protestant  sous 
l'édit  de  Nantes,  lors  de  la  commémoration  solennelle  du 
tri-centenaire.  En  quelques  pages  il  y  a  condensé  la  matière 
de  tout  un  livre.  Après  avoir  établi  que  l'éducation  seule 
initie  l'enfant  à  la  moralité  qui  le  rend  vraiment  homme  et  à 
la  justice  qui  élève  les  nations,  M.  Gaufrés  concluait  ainsi  : 
«  Il  appartient  aux  protestants  de  rappeler,  de  pratiquer  sur- 
tout, les  principes  hors  desquels  il  n'y  a  ni  dignité,  ni  avenir, 
et  qui  se  résument  dans  celui  de  la  responsabilité  person- 
nelle de  l'homme  envers  Dieu.  Nous  n'avons  certes  pas  le 
monopole  de  ces  principes,  nous  ne  les  avons  pas  plus  décou- 
verts que  nous  n'avons  inventé  la  religion  ou  l'école.  Mais 
peut-être  les  avons-nous  mis  à  point.  Un  douloureux  passé 
leur  a  imprimé  notre  marque,  les  a  gravés  au  fond  de  nos 
consciences.  Bon  gré  mal  gré,  c'est  nous  qui  en  sommes  les 
défenseurs  et  les  champions.  » 

En  appelant  en  son  sein,  en  1887,  M.  le  pasteur  Kuhn,  pré- 
sident du  Consistoire  de  l'Église  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg  de  Paris,  le  Comité  rendait  un  juste  hommage  à  l'au- 
teur d'une  biographie  de  Luther  que  l'Allemagne  pourrait 
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envier  à  la  France.  «  Je  n'ai  nul  souci  de  polémique  et 
n'apporte  à  cette  oeuvre  nul  esprit  sectaire  »,  écrivait-il  au 
début  de  ces  trois  beaux  volumes  :  «  Faire  vivre  sans  parti 
pris  de  dénigrement  ni  d'apologie  une  grande  et  féconde 
époque  de  l'histoire  ehrétienne,  une  personnalité  bien 
humaine  et  d'un  incomparable  attrait,  tel  est  le  but  que  je 
me  suis  proposé».  Ces  mots  laissent  entrevoir  par  avance  la 
sympathique  admiration  de  M.  Kuhn  pour  le  réformateur 
saxon.  Mais  plus  il  l'a  ressentie,  et  plus  il  s'est  convaincu 
que  les  faits  parleraient  d'eux-mêmes,  «  que  la  noble  figure 
de  Luther  et  les  grands  événements  dont  il  a  été  le  héros 
apparaîtraient  d'autant  mieux  que  le  peintre  s'effacerait 
davantage  ».  Dans  ce  travail  si  complet,  tout  en  restant  si 
sobre  dans  l'expression,  le  lecteur  trouvera,  comme  l'avait 
souhaité  notre  regretté  collègue,  «  une  recherche  exacte  des 
choses  et  le  respect  de  la  vérité  ».. 

M.  William  Martin  faisait  partie  du  Comité  depuis  1866  : 
nul  n'a  su  mieux  que  lui  aimer  notre  œuvre  et  se  dépenser 
pour  elle.  Esprit  largement  ouvert,  nature  éminemment 
loyale,  franche,  sincère,  ne  sachant  rien  faire  à  demi,  d^une 
persévérance  inlassable  pour  surmonter  les  difficultés  du 
labeur,s'il  y  voyait  un  service  à  rendre  à  d'autres,  M.  William 
Martin  était  de  ceux  qui  ne  veulent  point  qu'on  parle  d'eux... 
et  ce  n'est  pas  sans  hésitation,  ayant  tant  connu  ses  senti- 
ments, que  j'évoque  ici  de  chers  souvenirs.  Mais  ils  s'imposent 
à  moi.  Gomment  ne  point  rappeler  avec  quel  enthousiasme  il 
coopéra  à  la  fondation  de  la  Bibliothèque,  l'enrichissant  de 
ses  dons,  y  plaçant,  avec  de  nombreux  livres  et  gravures 
rares,  sa  collection  de  traités  originaux  de  Savonarole,  et 
bientôt,  et  pendant  longtemps,  s'en  faisant  le  bibliothécaire 
bénévole,  l'organisateur,  le  catalogueur  émérite  ! 

Il  avait  publié  en  1872,  sous  le  titre  de  la  Saint -Barthélémy- 
devant  le  Sénat  de  Venise,  une  traduction  annotée  des  rela- 
tions des  ambassadeurs  vénitiens  contemporains  du  mas- 
sacre et  projetait  de  réunir  toutes  les  pièces  s'y  rapportant, 
récits,  appréciations,  instructions,  dépêches,  correspon- 
dances, accompagnés  d'une  bibliographie  complète.  S'il  a 
renoncé  à  achever  et  à  publier  son  dossier,  il  faut,  sans  doute, 
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en  assigner  La  raison  à  celle  part  toujours  plus  absorbante 
faite  clans  son  aclivité  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme, 
depuis  la  première  mise  en  ordre  des  deux  mille  brochures 
et  des  journaux,  les  cinq  cents  volumes  du  don  Scherer,  le 
relevé  des  portraits  et  estampes,  les  fiches  du  catalogue 
méthodique,  jusqu'à  ce  travail  écrasant  de  classer,  inven- 
torier, préparer  pour  la  reliure  les  quatre  mille  cinq  cents 
pièces  de  Rabaut  !  Sa  vue  s'était  ressentie  de  tout  ce  qu'il  en 
avait  exigé  pour  nous,  et  cependant,  il  y  a  peu  d'années,  il  en 
employait  les  dernières  forces  au  rangement  du  fonds 
Duplessis-Mornay. 

En  terminant  son  rapport  sur  les  manuscrits  légués  par 
M.  Ath.  Coquerel  fils,  il  écrivait  :  «  Je  serai  heureux  si  j'ai  pu 
faire  quelque  chose  d'utile  à  notre  chère  Société  ».  Les  visi- 
teurs et  lecteurs  de  notre  Bibliothèque  lui  en  auront-ils 
jamais  assez  de  reconnaissance?  Et  s'ils  savaient  ce  qu'il  a 
sacrifié,  sans  compter,  de  son  temps  et  de  sa  peine  lors  de 
l'installation  à  la  rue  des  Saints-Pères,  les  perfectionnements 
que  ses  connaissances  spéciales  d'ingénieur  lui  permettaient 
de  suggérer,  ses  soins  et  son  incessante  surveillance  pour 
que  rien  ne  fût  perdu  dans  ce  transfert  de  nos  collections! 
Si  je  vous  citais  quelques  fragments  de  ses  lettres  presque 
quotidiennes,  vous  partageriez  ma  gratitude  émue  et  vous 
comprendriez  ce  qu'a  été  celui  qui  m'écrivait,  il  y  a  vingt  ans, 
après  une  courte  absence,  ce  qu'il  aurait  dit  jusqu'à  sa  der- 
nière heure  :  «  Je  n'abandonne  point  notre  œuvre.  Je  ne  le 
voudrais  pas  et  quand  je  le  voudrais  je  ne  le  pourrais  pas,  je 
lui  ai  donné  trop  de  mon  cœur.  » 

Messieurs,  j'aimerais  à  vous  parler  encore  des  deux 
membres  honoraires  du  Comité  que  Dieu  nous  a  repris, 
M.  le  professeur  Gomba,  de  Florence,  et  M.  de  Peyster,  pré- 
sident de  la  Société  huguenote  d'Amérique,  et  me  réjouir  de 
voir  couronner  par  l'Académie  le  troisième  volume  de  la 
biographie  de  Calvin  de  M.  le  professeur  Doumergue.  Mais 
je  ne  dois  pas  oublier  que,  dans  la  solennité  de  ce  jour,  c'est 
surtout  de  Saint-Maixent  que  nous  sommes  venus  vous 
entretenir. 
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II 

Parmi  les  Églises  de  ce  Poitou  qui  a  joué  un  rôle  si  consi- 
dérable dans  notre  histoire  protestante,  la  vôtre  s'est  signalée 
dès  l'aube  de  la  Réforme.  Deux  ans  à  peine  après  que  Calvin 
eût  jeté  à  Poitiers  la  semence  évangélique,  les  prédications 
du  moine  Detrosa,  pendant  l'avent  1536  et  le  carême  suivant, 
et  du  jeune  gardien  des  cordeliers  Voisin,  en  1540,  provo- 
quaient des  monitoires  ecclésiastiques,  publiés  tous  les 
dimanches,  contre  ce  qu'on  appelait  alors  «  les  luthériens  » 
et  ceux  qui  leur  donnaient  asile  :  on  en  vint  à  emprisonner 
un  certain  maître  Jérôme  et  six  de  ses  compagnons  qui  cou- 
raient le  pays,  prêchant  l'hérésie  en  chambre  et  en  cachette, 
«  et  estoient  suivis  par  le  commun  peuple  ».  Bientôt  l'évêque 
d'Uzès,  abbé  commendataire  de  Saint-Maixent,  embrassa 
lui-même  par  décision  capitulaire,  avec  plusieurs  de  ses 
chanoines,  les  doctrines  nouvelles;  mais  il  n'avait  pas  en  lui 
l'étoffe  d'un  martyr,  et  ne  persévéra  point.  Cependant  la 
flamme  sainte  s^tendait.  Le  jour  de  Pâques  1559,  un  nommé 
Pinnet,  escorté  par  les  sieurs  de  Fonfrède  et  de  Luc, 
s'enhardit  à  prêcher  sous  les  halles,  bravant  les  défenses  des 
corps  de  ville  et  procureur  du  roi.  Il  eut  près  de  trois  mille 
auditeurs,  qui,  lorsqu'on  l'eut  décrété  de  prise  de  corps,  le 
suivirent  à  Azay-le-Brûlé  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent,  cette 
même  année,  malgré  les  plaintes  royales,  constitué  à  Saint- 
Maixent  un  culte  régulier.  Il  élait  célébré  par  de  Launay,  dit 
Bonvouloir,  mais  le  plus  souvent  de  nuit,  et,  en  1562,  après 
un  soulèvement,  transitoirement  dans  l'Église  des  Cordeliers. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  votre  ville  fut  cruellement 
éprouvée,  passant  et  repassant  entre  les  mains,  tantôt  des 
catholiques,  tantôt  des  protestants,  d'où  de  déplorables  excès 
et  représailles  de  part  et  d'autre,  des  cessations  et  des 
reprises  du  culte  selon  la  religion  des  vainqueurs1.  En  1569, 

i.  1568, 8  septembre.  Prise  de  la  ville  par  les  protestants  ;  —  30  septembre, 
reprise  par  les  catholiques  ;  regagnée  en  octobre  par  les  protestants,  elle 
est  reperdue  le  13  mars  1569,  reconquise  en  juillet,  reperdue  de  nouveau 
en  décembre. 
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Hierosme  Guereau,  sieur  de  la  Touche,  natif  de  Saint- 
Maixenl,  fut  impliqué  à  Paris  dans  les  poursuites  contre  les 
hérétiques  (Registres  cTécrous  de  la  Conciergerie).  La  Saint- 


SAINT-MAIXENT,  LA  HALLE  DU  MINAGE. 


Barthélémy  ne  laissa  heureusement  pas  de  traces  sanglantes. 
On  se  contenta  de  faire  une  procession,  de  priver  de  leurs 
emplois  les  avocats,  procureurs,  notaires  et  sergents  qui 
refusaient  d'abjurer,  d'interdire  rigoureusement  le  culte.  Il 
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ne  fut  repris  qu'en  1576  par  de  Launay  «  dans  la  grange  et 
jardin  de  Thibaud  Granier,  sieur  de  Saint-Gilles,  rue  de 
l'Aumônerie  »,  puis  transporté  à  Nanleuil,  sauf  pendant  le  sé- 
jour en  mars  1582  du  futur  Henri  IV,  où  on  le  rapprocha  au 
faubourg  Châlon  ;  Ton  y  put  même  tenir  un  synode  pro- 
vincial. 

La  Ligue  dispersa  en  1586  les  Églises  du  Poitou  :  les  réfor- 
més de  Saint-Maixent,  sommés  au  son  du  tambourin  de  se 
convertir  dans  les  vingt-quatre  heures  ou  de  s'en  aller,  pré- 
férèrent pour  la  plupart,  leur  maire  en  tête,  rejoindre  l'armée 
de  Henri  de  Navarre.  Le  duc  de  Joyeuse  s'empara  de  la 
ville,  défendue  pendant  quinze  jours  par  le  seigneur  de  la 
Tiffardière,  et  couronna  sa  victoire  en  faisant  mourir  le  pas- 
eur  de  la  Jarriette. 

En  1588,  Saint-Maixent  se  rendant  au  roi  Henri,  reçoit  un 
gouverneur  protestant,  et  l'Église  se  reforme  par  le  ministère 
de  du  Vivier  (prêté  par  Orléans)  et  deChaigneau.  Parmi  les 
manuscrits  que  M.  le  pasteur  Ghristoflau  a  découverts  à 
Niort,  figure  le  «  Registre  des  noms  de  ceux  qui  ont  été 
épousés  par  M.  Chaigneau  de  l'Église  Réformée  de  Saint- 
Maixent  depuis  que  par  la  grâce  de  Dieu  elle  a  été  redres- 
sée ».  M.  de  Richemond  a  bien  voulu  l'analyser  pour  notre 
Société. 

Votre  Église  est  inscrite  sur  le  rôle  de  celles  dont  le  mo- 
narque consentait  à  rétribuer  les  ministres,  et  pourtant  elle 
devait  encore  se  passer  de  temple  :  pendant  près  de  dix  ans 
Chaigneau  prêcha  le  dimanche  matin  sous  la  halle  royale,  le 
soir  et  le  mercredi  sous  celle  du  Minage.  Enfin  après  l'édit 
de  Nantes,  et  le  Synode  provincial  de  Saint-Maixent  qui  divisa 
les  Églises  du  Poitou  en  colloques,  on  inaugura,  le  5  février 
1599,  un  temple  rue  Galabre,  à  l'angle  de  celle  du  Plat- 
d'Étain,  sur  des  terrains  donnés  par  la  veuve  de  M.  Payen,  sei- 
gneur de  Ghauray,  son  frère  Vasselot,  seigneur  du  Portault,  et 
Jean  de  Beaudéan,  seigneur  de  Parabère,  lieutenant  général 
des  Haut  et  Bas  Poitou.  Il  avait  trois  grandes  portes,  deux 
grandes,  et  dix-huit  petites  fenêtres...  et  une  cloche!  Là  fut 
réuni  en  1606  le  dix-neuvième  Synode  général  de  toutes  les 
Eglises  Réformées  de  France. 
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Nous  entrons  maintenant  dans  une  époque  relativement 
paisible,  et  pourtant  nos  coreligionnaires  eurent  grancT- 


SALNT-MAIXENT,  l'aINGLE  DE  LA  HUE  CALABRE  ET  DE  CELLE  DU  PLAT-d'ÉTAIN. 

peine,  en  1618,  à  obtenir  des  commissaires  de  PEdit  le  main- 
tien de  leurs  privilèges,  dont  celui  de  ne  pas  faire  maigre  les 
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vendredis  et  samedis1,  d'ouvrir  leurs  boutiques  aux  jours  de 
fête  catholiques,  d'être  nommés  échevins  et  maire  en  alter- 
nance avec  les  catholiques;  mais,  en  1634,  les  vexations  re- 
prennent et  devant  le  tribunal  des  Grands  Jours,  l'abbé  corn- 
mendataire  obtient  gain  de  cause,  non  seulement  sur  la  ques- 
tion du  maigre,  mais  sur  celle  autrement  importante  du  temple 
qu'on  ordonne  de  démolir,  comme  bâti  sur  un  terrain  dans 
la  censive  de  l'abbaye  :  on  y  prêcha  pour  la  dernière  fois  le 
10  novembre.  «  Le  droit  de  s'assembler  en  public,  qu'on  ne 
leur  contestait  point  »,  disait  l'avocat  général  Orner  Talon, 
«  n'impliquait  pas  celui  d'avoir  un. temple...  les  temples 
n'étant  point  de  nécessité  pour  l'exercice  ».  Mais  où  se 
réunir,  puisque  les  carrefours,  places  et  halles  leur  étaient 
interdits  par  l'arrêt  du  16  septembre?  A  partir  du  15  no- 
vembre 1634,  le  culte  eut  lieu  dans  le  jardin  de  la  maison 
noble  de  Chauray.  Le  11  avril  1636,  on  obtenait  l'autorisation 
du  Conseil  privé  d'élever  un  sanctuaire  au  faubourg  Châlon 
(sur  le  chemin  de  la  JVlarotière  et  la  grande  rue  du  fau- 
bourg2), dans  un  fief  des  Gillier  de  la  Villedieu.  Il  avait  trois 
grandes  portes  sur  chaque  façade,  ornées  des  armoiries 
royales,  trois  grandes  fenêtres,  seize  petites,  quatorze 
piliers  de  bois  et  une  galerie  pour  les  gentilshommes. 
Les  protestants  en  jouirent  pendant  moins  d'un  demi-siècle, 
et  cette  accalmie  ne  fut  pas  sans  nuages. 

Déjà  en  1639  on  révoqua,  dans  le  ressort  du  présidial,  les 
procureurs,  notaires  et  sergents  réformés;  un  petit  nombre 
abjurèrent  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  En  1646  on  interdit 
le  culte  de  la  seigneurie  de  la  Bouchetière,  près  Saint-Maixent. 
En  1661 ,  le  Synode,  voyant  venir  l'orage,  ordonnait  aux  Églises 
du  Poitou  de  faire  faire  copies  ou  extraits  de  leurs  titres  pour 
justifier  de  leurs  droits  et  de  les  envoyer  au  pasteur  de  Melle 
chargé  de  les  mettre  en  ordre...  Il  me  semble,  messieurs, 
qu'en  notre  \xe  siècle,  à  la  veille  de  la  séparation  des  Églises 
et  de  l'État,  il  y  aurait  lieu,  en  ce  qui  concerne  la  propriété 
de  nos  temples  et  de  nos  presbytères,  de  suivre  l'exemple 

1.  Les  commissaires  détendent  au  magistrat  «  de  se  mêler  de  ce  qui 
se  mangeait  chez  les  Huguenots  ». 

2.  Aujourd'hui  rue  du  Temple  et  petite  rué  du  Temple. 
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donné  il  y  a  près  de  deux  cent  cinquante  ans  par  le  Synode 
provincial  de  Sainl-Maixent.  Grâce  à  ces  précautions,  les 
Églises  de  Cherveux,  Niort,  Mougon,  Saint-Maixent  furent 
de  celles  dont  on  reconnut  encore  les  droits  en  1665  :  la  vôtre 
était  en  pleine  vitalité;  elle  avait  trois  pasteurs,  et  on  a  trouvé 
au  donjon  de  Niort  le  «  papier  de  la  recette  qui  s'y  faisait  des 
deniers  des  pauvres  »,  soigneusement  dressé  par  le  diacre 
Liège,  mais  vingt-cinq  missionnaires  étaient  venus,  trois  fois 
par  semaine  pendant  deux  mois,  prêcher  contre  les  hugue- 
nots, avant-coureurs  de  ces  missionnaires  d'un  autre  genre, 
les  dragons  de  Louis  XIV. 

Avec  l'année  1681  commencent  les  véritables  persécutions 
qui  aboutirent  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  ne  furent 
exercées  nulle  part  avec  plus  d'implacable  violence  qu'en 
Poitou,  à  Niort  et  à  Saint-Maixent.  Je  me  garderai  d'empiéter 
sur  le  chapitre  de  votre  histoire,  saisissant  entre  tous,  dont 
M.  le  pasteur  Weiss  vous  entretiendra  tout  à  l'heure;  mais 
j'affirme  que  l'acharnement  des  convertisseurs,  bottés  ou 
non,  n'a  eu  de  supérieur  que  la  merveilleuse,  l'héroïque  con- 
stance de  leurs  victimes. 

C'est  le  moment  aussi  des  premiers  essais  de  fuite  à  l'étran- 
ger. Parmi  les  fugitifs  arrêtés  à  La  Rochelle,  porteurs  d'attesta- 
tions de  leurs  pasteurs,  deux  sont  désignés  comme  venant  de 
Saint-Maixent,  et  onen  peut  relever  de  nombreux  sur  les  listes 
des  réfugiés,  jusqu'en  Amérique,  à  l'autre  rive  de  l'Océan1. 

Un  à  un  les  temples  étaient  fermés;  le  vôtre  le  fut  une  pre- 
mière fois  en  1682,  alors  que  Jeanne  Fournier,  femme  de 
Jean  Autexier,  sergetier  à  Saint-Maixent,  convertie  pendant 
les  dragonnades,  ayant  depuis  assisté  au  prêche  dans  cette 
ville,  fut  condamnée  «  à  faire  amende  honorable,  tant  dans 
l'auditoire  du  siège  dudit  Saint-Maixent,  l'audience  tenant, 
que  devant  la  principale  porte  de  l'Église  de  l'abbaye  royale, 
pieds  nus,  la  corde  au  col,  avec  un  cierge  à  la  main,  et  ce 

1.  Voir  Baird  (Hist.  des  réfugiés  en  Amérique)  de  même  en  Hol- 
lande, par  exemple  :  Estienne  Esnard,  de  la  ville  de  Saint-Maixent,  a 
été  arrêté  prisonnier  deux  ans  entiers  dans  les  prisons  de  La  Ro- 
chelle et  Fontenay,  puis  embarqué  à  L.  R.  «  Requêtes  adressées  aux  États 
Généraux  par  les  confesseurs  sortis  depuis  peu  des  prisons  de  France  ». 
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fait,  bannie  à  perpétuité  du  royaume  et  ses  biens  confisqués  ».  Il 
semble  cependant  que  l'interdiction  ait  été  levée,  car  le  22  mars 
de  l'année  fatale,  le  ministre  Louvois  écrit  au  gouverneur 
Bàville  :  «  Sa  Majesté  trouve  bon  que  vous  travailliez  inces- 
samment à  faire  le  procès  aux  temples  de  Saint-Maixent  et 
de  Melle,  et  elle  apprendra  avec  beaucoup  de  plaisir  qu'il  se 
soit  trouvé  de  quoi  les  condamner  ».  Le  «  grand  Roi  »  daignait 
s'occuper  de  votre  pauvre  Église!  Dès  le  5  avril,  le  motif  était 


SAINT-MAIXENT,  EMPLACEMENT  DU  TEMPLE  DU  FAUBOURG  CHALON. 

trouvé  :  on  avait  laissé  entrer  des  nouveaux  convertis  <(  dont 
une  femme,  Jacqueline  Charlier  qui  a  épousé  le  catholique 
Gourtaut  :  le  jugement  rendu  par  M1*  de  Lamoignon,  inten- 
dant du  Poitou,  déclare  le  mariage  nul,  les  enfants  illégitimes, 
interdit  les  ministres  et  condamne  le  temple  situé  au  faubourg 
Chalon  «  à  être  démoly  dans  quinzaine  pour  tout  délay  » 
[Bull.,  III,  019).  Quarante-cinq  des  principaux  membres  du 
troupeau,  dont  les  sieurs  de  la  Taillée,  de  Lestortière  et  de 
Lussay,  «  affectionnés  aux  pierres  du  sanctuaire  »,  décidèrent 
de  procéder  eux-mêmes  à  cette  destruction  douloureuse.  Le 
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pasteur  Coyault,  de  Mougon,  remplaça  alors  périodiquement, 
à  Saint-Maixent,  dans  quelque  enceinte  privée,  les  trois  mi- 
nistres suspendus. 

Puis  l'acte  de  la  Révocation  fut  signé.  Croyez-vous  que  vos 
pères  s'y  résignèrent  jamais?  Mais,  —  on  vous  le  dira  avec 
plus  de  délails,  —  privés  de  temples,  ils  se  réunissent  en  plein 
air,  dans  les  champs,  dans  les  bois  :  dispersés  par  les  soldats, 
ils  s'assemblent  à  nouveau  quelques  jours  plus  tard,  bien  que 
chaque  fois  il  en  est  qu'on  saisit,  qu'on  ramène  à  la  ville, 
qu'on  pend  à  la  lumière  des  torches.  Il  n'y  a  plus  de  pasteurs, 
ils  sont  captifs  ou  bannis  :  un  commis  des  aides,  Fromaget, 
en  remplit  les  fonctions,  visite  les  malades  pour  les  consoler 
et  les  affermir,  un  tailleur  dans  une  grange  à  Bois-le-Bon, 
une  paysanne,  «  Robin  la  prêchouse»,  dans  la  forêt  de  l'Her- 
mitain,  exhortent  des  milliers  d1auditeurs.  Dupuy,  simple  ser- 
viteur, poursuivi  à  Sainte-Néomaye  après  plusieurs  prédica- 
tions, se  jette  dans  la  rivière,  refuse  de  se  rendre,  s'écriant  : 
«  Non,  messieurs,  je  vais  à  mon  Dieu,  j'ai  fait  ma  prière,  que 
Dieu  vous  pardonne  !  »  puis  s'enfonce  dans  l'eau  et  meurt.  Le 
bourreau  traîna  son  corps  par  les  rues  de  Saint-Maixent  et  le 
jeta  dans  les  fossés  de  la  ville;  les  fidèles  prirent  ce  corps 
et  l'ensevelirent.  Ne  se  croit-on  pas  revenu  aux  jours 
d'Etienne,  le  martyr  de  la  primitive  Église? 

Et  voici,  en  1719,  après  tant  d'années,  la  flamme  ne  s'est 
pas  éteinte  :  elle  grandit  au  contraire;  c'est  sur  l'emplace- 
ment de  leur  ancien  temple  que  les  protestants  de  Saint- 
Maixent  décident  de  se  réunir.  Le  19  février  ils  y  viennent 
par  milliers  :  ils  prient,  le  sergetier  Jean  Belin  lit  la  Bible, 
ils  chantent  —  «  à  plaine  teste  »,  dit  le  procès-verbal  du  maire 
—  le  psaume  XXIX,  en  présence  même  des  magistrats  qui 
se  retirent  en  silence,  comme  respectant  leur  pieuse  har- 
diesse. Puis  le  prédicant  Berthelot1  prend  pour  texte  de  son 
sermon  «  Pierre  sortit  et  pleura  amèrement  ».  On  lui  avait 
dressé  une  chaire,  à  la  place  où  s'était  élevée  l'ancienne,  et 
il  est  rapporté  qu'en  la  voyant  les  vieillards  ne  purent  retenir 

4.  «  Breteloi,  fameux  prédicant.  Prècket  taneut  ta  sa  M oison  »,  chanson 
du  temps  citée  par  M.  Albert  Richard. 
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leurs  larmes  et  les  jeunes  gens  leurs  exclamations  de  joie1. 

Cette  réunion  sensationnelle  provoqua  de  nouvelles 
défenses  des  assemblées,  par  ordonnance  affichée  dans  toutes 
les  paroisses,  la  dispersion  violente  de  celle  du  Puits-d'Enfer,  à 
une  demi-lieue  de  la  ville,  la  pendaison  de  plusieurs  paysans 
à  défaut  de  Berthelot  dont  ils  avaient  favorisé  l'évasion  et 
qu'il  fallut  se  contenter  d'attacher  au  gibet  en  effigie,  enfin 
le  retour  des  dragons.  Accablés  de  troupes,  les  réformés  de 
Saint-Maixent  envoyèrent  deux  des  leurs  à  La  Rochelle  pré- 
senter une  pétition  au  gouverneur  de  Ghamiily  :  sans  écouter 
leur  harangue,  il  les  fit  conduire  à  la  tour  Saint-Nicolas.  L'an 
suivant  on  suppliciait  le  prédicant  Rouil. 

Aussi,  quand,  en  1722,  son  collègue  Ghapel  traversa  le  pays, 
il  le  trouva  en  proie  à  une  véritable  terreur;  mais  elle  dura 
peu  et  lorsqu'il  retourna,  en  1728,  y  poursuivre  un  ministère 
qui  le  conduisit  à  la  mort  lente  des  galères,  il  ne  manqua  pas 
d'assistants  à  ses  cultes  du  Désert.  Le  chapelain  de  l'ambas- 
sade de  Hollande  à  Paris  demandait  aux  pasteurs  sous  la 
Croix  de  lui  fournir  une  liste  détaillée  de  ce  qui  restait  de 
protestants  en  France.  Chapel  lui  répondit  :  «  Pour  conduire 
à  Paris  le  seul  dénombrement  de  ceux  du  Poitou  il  faudrait 
une  charrette...  Le  travail  fait  pour  deux  ou  trois  paroisses 
aux  environs  de  Saint-Maixent  en  donne  de  deux  à  trois 
mille  ».  Et  de  rechef  les  cachots  de  la  ville  se  remplissaient 
de  réformés,  sans  ébranler  leur  constance.  Un  enfant  de  dix 
ans,  interrogé  sur  une  assemblée  à  laquelle  il  avait  assisté, 
se  laisse  traîner  en  prison  plutôt  que  de  nommer  personne; 
une  jeune  fille,  Marguerite  Boissière,  fille  d'un  perruquier 
catholique,  embrasse  le  protestantisme,  est  enfermée;  relâ- 
chée une  première  fois  et  restant  inébranlable  aux  remon- 
trances et  promesses,  elle  est  détenue  à  l'hôpital  de  Niort  et 
y  résiste  aux  plus  dures  violences.  Mais  citer  tous  les  cas 
particuliers  nous  entraînerait  trop  loin.  Le  dernier  prédicant 
martyr  du  Poitou,  Jollet,  périt  sur  le  gibet  le  30  août  1738. 

4.  «  La  chaire  était  démontable,  garnie  à  l'entour  d'un  tapis  vert,  cou- 
ronnée d'un  dôme  ».  Lettre  de  L'horte  au  pasteur  de  Tournay,  Bull.,  IV,  232. 
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Vers  1740,  les  pasteurs  du  Désert  commencent  à  reconsti- 
tuer et  à  desservir  régulièrement  les  Eglises;  en  1744  un  pre- 
mier Synode  se  tenait,  probablement  à  Prailles  :  le  pasteur  Mail- 
lard en  a  retrouvé  et  publié  les  actes  dans  le  Bulletin.  Il  n'y 
avait  encore  qu'un  seul  ministre  pour  le  Poitou,  Gounon  dit 
Pradon  :  il  prêchait,  baptisait  et  bénissait  jusqu'à  seize 
mariages  en  un  jour.  Douze  ans  après  on  emprisonnait  à 
Saint-Maixent  vingt  protestants  uniquement  pour  s'être 
mariés  ou  avoir  fait  baptiser  ainsi  leurs  enfants;  il  en  est  qui 
restèrent  captifs  pendant  cinq  années.  Et  pourtant,  alors 
qu'en  1760  les  quatorze  Églises  ressuscitées  dans  le  Haut- 
Poitou  sont  desservies  par  deux  pasteurs,  l'un  d'eux,  Pougnard 
dit  Dézerit  célèbreen  quatre  ans  478 mariages,  1614 baptêmes; 
à  Pâques  1763  il  reçoit  1066  nouveaux  communiants1.  «  Je 
vois  avec  plaisir  cette  multitude  »,  lui  écrit  Court  de  Gébelin, 
se  réjouissant  d'apprendre  «  le  glorieux  état  où  se  trouvent 
leurs  Églises  et  la  paix  qui  semble  devoir  leur  être  désormais 
accordée  ». 

Cette  paix  n'était  qu'une  illusion.  Presque  à  la  même  date 
le  Procureur  général  attirait  sur  ce  qu'il  appelait  «  un  abus  » 
l'attention  du  Ministre  d'État  de  Saint-Florentin,  qui  s'empres- 
sait d'en  référer  à  l'intendant  de  Blossac  et  en  recevait  la  con- 
firmation suivante  :  «  L'abus  n'existe  que  trop;  les  assemblées 
sont  fréquentes,  les  protestants  ne  se  cachent  plus  du  tout 
pour  les  tenir  en  plein  jour;  ce  n'est  plus  le  peuple  seulement 
qui  y  assiste,  mais  des  gentilhommes  s'en  mêlent  aussi  et 
même  à  Saint-Maixent  de  riches  bourgeois  fontdes  assemblées 
chez  eux;  les  religionnaires  et  quelques-uns  de  la  campagne 
s'y  rendent  tout  publiquement  pour  y  faire  des  lectures  et  y 
chanter  des  psaumes2  ». 

Il  en  a  écrit  «  à  un  des  plus  accrédités  des  gentilshommes, 

1.  Dézerit  et  Lebrun  célébrèrent  de  1764  à  1766  seize  mille  trois  cents 
baptêmes. 

2.  Archives  nationales,  TT.  445,  AB,  IX,  253,  25i,  et  sq. 
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M.  de  Clervaux,  de  Saint-Christophe,  qui  n'a  pas  nié  le  fait  et 
a  simplement  répondu,  en  protestant  de  son  attachement 
pour  le  roi  et  l'État,  qu'il  n'est  pas  moins  attaché  à  sa  religion 
et  qu'on  ne  peut  lui  en  faire  un  crime.  Les  protestants  se 
persuadent  qu'ils  ont  toute  permission,  hormis  celle  de  bâtir 
des  temples  ». 

Loin  de  se  douter  de  l'orage  qui  les  menaçait,  ils  allaient 
en  effet  le  hâter,  poussant  —  dirais-je  l'imprudence,  ou 
plutôt  la  sainte  témérité  —  jusqu'à  jeter  les  fondations  de 
plusieurs  temples,  dont  un  à  Miauray,  à  une  lieue  de  Saint- 
Maixent,  et  à  louer  (arrenter,  comme  on  disait  alors)  pour 
30  livres  par  an,  au  centre  même  de  la  ville,  rue  de  la  Petite 
Boucherie,  une  maison  pour  en  faire  un  oratoire.  Il  est  vrai 
qu'ils  avaient  soin  d'y  établir  des  doubles  murs  formant  corri- 
dors pour  que  du  dehors  on  n'entendît  pas  leurs  chants.  Le 
premier  culte  y  fut  célébré  par  Pougnard  le  15  juillet  1764  : 
cinq  jours  après  Saint-Florentin  annonçait  à  l'intendant  le 
prochain  envoi,  si  le  fait  est  exact,  de  plusieurs  brigades  de 
la  maréchaussée,  et  recevait  dans  la  réponse  la  mention  que 
«M.  d'Auxi,  que  les  religionnaires ducantonregardentcomme 
un  de  leurs  chefs,  a  la  principale  direction  de  cette  espèce  de 
temple1  ». 

Le  10  août  la  propriétaire  elle-même  dénonce  à  Saint- 
Florentin  la  transformation  en  temple,  «  parla  démolition  de 
tout  l'intérieur  »,  de  la  maison  qu'elle  avait  louée  au  menuisier 
F.  Barron  et  à  sa  femme  Marie  Bauchau,  pensant  qu'ils  en 
voulaient  faire  leur  demeure2. 

Cependant  l'orage  n'éclata  que  le  7  octobre,  à  l'arrivée,  à 
11  heures  du  matin,  avec  une  brigade  de  dragons,  du  marquis 
de  Poyanne,  inspecteur  général  de  la  cavalerie  :  il  espérait 
surprendre  une  assemblée,  et  «  pendre  sur-le-champ  celui 
qu'il  aurait  trouvé  à  faire  la  lecture  du  sermon  »,  mais  on  les 
avait  prudemment  suspendues  depuis  quinze  jours.  Poyanne 
convoqua  les  principaux  réformés  de  la  ville,  leur  parlant, 
avec  une  grande  violence  de  langage,  des  ordres  de  la  Cour 

1.  Arch.  nat.,  id.,  nos  268  et  291. 

2.  Arch.  nat.,  .id*,  n°  274.  Placet  au  vice-chancelier  envoyé  à  M.  de 
Blossac. 
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d'exiler  à  perpétuité  M.  d'Auxi,  d'emprisonner  pour  la  vie 
trois  autres  gentilshommes,  et  de  faire  pendre  quatre  bour- 
geois et  quatre  paysans.  Mais  les  trouvant  inébranlables,  il  fit 
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surseoir  à  l'exécution  et  se  contenta  de  loger  les  dragons 
chez  ces  opiniâtres  et  de  procéder  à  la  suppression  du  lieu 
de  culte.  Le  procès-verbal  du  subdélégué  Picoron,  conservé 
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aux  Archives  nationales  à  Paris,  permet  de  se  représenter  ce 
qu'était  cette  maison  d'oraison,  de  savoir  même  les  noms  des 
fidèles.  Nous  le  publierons  in  extenso1. 

Le  jour  même,  d'après  l'ordre  de  Poyanne  aux  maire  et 
échevins,  on  vendit  à  l'hôtel  de  ville  «au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur,  tous  les  meubles  trouvés  dans  la  maison  appelée 
temple  ».  Le  toul  monla  à  80  et  quelques  louis;  les  frais  de 
transport  et  les  arrangements  pour  en  faire  un  magasin  de 
foin  et  un  d'avoine  en  prirent  au  moins  le  tiers  :  la  maré- 
chaussée et  l'hôpital  se  partagèrent  le  reste.  Le  subdélégue 
Picoron  termine  son  procès-verbal  en  racontant  que  le  sieur 
Michelin,  marchand  de  fers,  a  éloigné  de  Saint-Maixent  ses 
deux  filles  qui  étaient  destinées  pour  le  couvent  de  Loudun, 
et  dont  l'une  était  des  chanteuses  du  temple,  et  il  s'écrie  :  «  Ce 
serait  un  grand  bien  si  toutes  ces  chanteuses  de  psaumes  de 
Marot  pussent  chanter  ceux  de  David  dans  les  communautés... 
cela  ferait  beaucoup  d'impression 2  ». 

Le  coup  avait  été  rude,  la  consternation  fut  générale;  nous 
possédons  plusieurs  lettres  de  condoléances  adressées  au 
pasteur  par  ses  collègues  sous  la  croix.  Cependant  les  vio- 
lences de  Poyanne  n'ayant  pas  été  approuvées  à  Versailles,  à 
ce  qu'assure  Court  de  Gébelin,  les  dragons  s'éloignèrent,  on 
reprit  le  chemin  des  assemblées,  cette  fois  en  pleine  cam  pagne, 
et  l'on  continua  ainsi,  sans  jamais  se  lasser.  Et  pourtant,  en 
1767,  une  loi  nouvelle  soumettait  au  recrutement  tous  ceux 
qui,  s'étant  mariés  au  Désert,  ne  demandaient  pas  la  bénédiction 
catholique.  «  Les  archers  nous  arrêtèrent  »,  écrit  l'un  d'eux, 

1.  Voir  aux  Documents,  page  406  du  Bulletin.  En  même  temps  M.  de  Poyanne 
signifiait  «  au  fils  de  M.  d'Armanjou,  que  si  dans  vingt-quatre  heures  il 
restait  vestiges  du  temple  que  les  religionnaires  construisaient  au  village 
de  la  Vienne  sous  les  auspices  du  sieur  d'Armanjon  père,  il  aurait  tout 
lieu  de  s'en  repentir.  Sur  cette  menace,  le  sieur  d'Armanjon  et  les  reli- 
gionnaites  ont  travaillé  jour  et  nuit,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  paraît  plus 
rien  de  ce  temple.  M.  de  Poyanne  a  laissé  dans  Saint-Maixent  un  escadron 
et  leur  a  fait  tant  de  peur  que  je  ne  crois  pas  que  de  longtemps  les  reli- 
gionnaires entreprendront  de  bâtir  des  temples...  mais  cela  ne  les  empêche 
pas  de  tenir  leur  prêche  en  pleine  campagne...  En  outre,  le  procureur  du 
roi  de  Saint-Maixent  informe  contre  les  auteurs  de  cette  audacieuse 
entreprise  ».  Arch.  nat.,  id.,  n°  269. 

2.  Arch.  nat.,  id.,  n°  264. 
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a  et  nous  conduisirent  en  prison.  Le  subdélégué  de  Saint- 
Marxent  vint  nous  y  visiter  et  nous  dit  qu'il  fallait  faire 
réhabiliter  nos  mariages  par  les  curés  de  nos  paroisses  ou  être 
miliciens.  Nous  avons  préféré  ce  dernier  parti  (de  bouche  et 
par  écrit),  ne  pouvant  faire  autrement  pour  sortir  de  prison 
sans  blesser  nos  consciences  ». 

En  1769  Saint-Florentin  refusait  de  rendre  à  sa  famille  la 
nommée  Pou  pot,  enfermée  dans  un  couvent  :  «  Il  ne  m'est  pas 
possible  de  proposer  au  roi  sa  liberté  :  son  père  est  un  des 
plus  zélés  protestants  de  sa  secte  et  il  est  fort  en  état  de 
payer  la  pension  de  sa  fille  ».  En  1775  on  hésitait  encore  à 
faire  sortir  de  chez  les  bénédictines  de  Saint-Maixent  la  fille 
du  négociant  Brange.  Mais  l'ère  de  la  tolérance,  aurore  de 
celle  de  la  liberté,  approchait  à  grands  pas.  Le  Poitou  comptait 
vingt-huit  Églises  (dont  dix  dans  le  colloque  de  Saint-Maixent 
et  Niort)  desservies  par  sept  pasteurs.  En  1785  la  situation 
n'avait  pas  changé,  et  même  après  la  proclamation  de  la 
liberté  des  cultes  l'exercice  se  continua  au  Désert  jusqu'à 
son  interruption  par  la  tourmente  révolutionnaire. 

Ce  ne  fut  que  le  lei  janvier  1801  qu'il  fut  solennellement  et 
publiquement  rétabli  dans  une  salle  prêtée  par  Jean-André 
Fournier,  remplacée  le  21  mars  1902  par  l'ancienne  Église 
Saint-Léger,  louée  à  Ja  citoyenne  Sénéchaud  et  achetée  en 
1828.  Par  décret  du  15  vendémiaire  an  XII  (6  octobre  1803),  le 
Premier  Consul  reconnaissait  officiellement  l'Église  consis- 
toriale  de  Saint-Maixent,  faubourg  Chalon;  la  dénomination 
du  passé  persistait,  bien  que  le  service  divin  fût  célébré 
désormais  dans  l'enceinte  même  de  la  ville.  Du  Consistoire 
ressortissaient  plus  de  six  mille  cinq  cents  fidèles  et  on  lit 
dans  Y  Annuaire  ecclésiastique  de  1808  :  «  Toutes  les  anciennes 
familles  de  cette  ville  et  des  communes  rurales  qui  l'avoisinent 
sont  d'origine  réformée  ». 

Je  ne  relèverai  plus  qu'un  fait,  car  votre  histoire  au 
xix°  siècle  et  la  construction  du  temple  actuel,  inauguré  en 
1876  —  un  des  mieux  réussis  et  des  plus  élégants  de  ceux 
récemment  élevés  —  vous  sont  certainement  connus. 

En  1806  une  dernière  vexation  frappait  des  protestants  poi- 
tevins  :  le  tribunal  de  police  municipale  condamnait  les  frères 
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Charrier,  de  Ghampdeniers,  annexe  de  Cherveux,  paroisse 
de  Saint-Maixent,  à  trois  jours  de  travail  et  aux  frais  pour 
n'avoir  pas  tendu  leur  maison  sur  le  passage  d'une  proces- 
sion. Le  Consistoire  s'adressa  au  député  Rabaut  qui  recourut 
au  ministre  des  cultes  et  oblint  gain  de  cause,  avec  blâme  au 
maire,  «la  loi  n'ordonnant  rien  de  ce  genre)).  Nous  possédons 
la  requête  à  Rabaut,  signée  de  Denfert-Rochereau  et  du  pas- 
teur Gibaud-Rivière. 

Ce  dernier  poussa  la  reconnaissance  envers  le  restaurateur 
du  culte  et  l'auteur  de  cette  loi  de  germinal  an  X  si  attaquée 
actuellement,  jusqu'à  devenir,  après  la  chute  cle  Napoléon, 
suspect  à  la  monarchie  des  Bourbons.  Elle  le  déposséda  de 
son  poste,  le  transférant  en  4816  à  celui  cle  Rouillé  :  mais  la 
population  de  Saint-Maixent,  les  catholiques  aussi  bien  que 
les  protestants,  je  suis  heureux  de  le  constater,  s'opposèrent 
à  son  départ  et  le  Consistoire  se  refusa  à  lui  choisir  un  suc- 
cesseur. Il  desservit  donc  Rouillé  en  habitant  Saint-Maixent 
qui  demeura  sans  ministre  en  titre  jusqu'en  1834  où  un  décret 
de  Louis-Philippe  lui  rendit  officiellement  Gibaud. 

Je  m'arrête.  En  terminant  ce  récit,  long  sans  doute  pour 
mes  auditeurs,  et  pourtant  très  sommaire  au  regard  de  ce  que 
j'aurais  encore  pu  remémorer,  j'éprouve  un  double  sentiment. 
Je  ne  saurais  assez  admirer  un  passé  tel  qu'a  été,  grâce  à 
Dieu,  celui  de  votre  Eglise...  et,  dans  la  vaillance  indomptable 
des  pères  je  \eux  trouver,  pour  l'avenir,  un  gage  assuré  de 
la  pieuse  constance  des  enfants.  Quel  sera  cet  avenir?  Dieu 
seul  le  sait,  mais  si  dorénavant  la  loi  qu'on  prépare  fait 
retomber  sur  les  protestants  eux-mêmes  les  charges  de  leur 
culte  qui  depuis  un  siècle  incombaient  à  l'État,  vous  vous 
souviendrez,  n'est-il  pas  vrai,  de  ceux  qui,  ne  jouissant  pas 
comme  vous  de  la  liberté  de  conscience,  ont  mieux  aimé 
souffrir  et  mourir  que  de  renier  leur  foi,  que  de  ne  pas  prier, 
que  de  ne  pas  chanter  leurs  vieux  psaumes?  Dieu  ne  nous 
demande  pas  à  nous  de  résister  comme  ils  l'ont  fait  jusqu'au 
sang,  mais  il  compte  certainement  sur  vous,  sur  vos  efforts 
et  vos  sacrifices  personnels  pour  maintenir  cette  Église 
réformée  de  Saint-Maixent  qu'aucune  tempête  n'a  pu  ren- 
verser, car  elle  était  bâtie  sur  le  roc. 
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Commenl  (railleurs  pourrais-je  douler  de  votre  persévé- 
rance? N'en  avons-nous  pas  eu  un  témoignage  récent  bien 
touchant?  C'était  aux  années  terribles,  en  1870-1871,  alors 
qu'un  de  vos  concitoyens,  un  de  nos  coreligionnaires,  Den- 
fert-Rochereau  conservait  Belfortà  la  France.  Notre  Société, 
au  milieu  des  douleurs  nationales,  ne  pouvait  plus  songer  à 
recevoir  les  offrandes  qui  l'aidaient  à  vivre  et  que  nos  Eglises 
avaient  pris  la  fraternelle  habitude  de  lui  envoyer  à  l'occasion 
de  la  fête  de  la  Réformai  ion.  Elle  n'en  espérait  aucune...  et 
voici  qu'en  ces  sombres  jours  une  Eglise,  une  seule,  mais  une 
cependant,  s'est  souvenue  d'elle,  et  elle  en  a  reçu,  —  avec 
quelle  émotion  !  —  la  collecte  accoutumée.  Cette  Église  était 
celle  de  Saint-Maixent.  Voilà  ce  que  nous  ne  saurions  jamais 
oublier.  Vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  avions  aujourd'hui 
avant  tout  à  payer  ici  une  dette  de  reconnaissance1. 

1.  Églises  donatrices  1904-1905  : 

Anduze,  10;  —  Aubais,  15;  —  Bâle  (Église  française),  132,10;  —  Beau- 
fort-sur- Ger  vanne,  10;  —  Bergerac,  60;  —  Bernis,  18;  —  Bolbec,  51;  — 
Bordeaux,  143,25;  —  Boulogne-sur-Mer,  14;  —  Brest,  10;  —  Caen  (1903- 
1904),  42;  —  Calvisson,  10;  —  Cannes,  20;  —  Castres,  Église  réformée 
indépendante  (1903-1904),  74;  —  Église  réformée,  32,60;  —  Courbevoie,  15; 

—  Dijon,  16,90;  —  Florac,  7,50;  —  Graissessac,  3,  et  la  Société  de  couture,  5; 

—  Lacaune,  5,50;  —  La  Mothe-Saint-Héray,  10;  —  Laparade,  11;  —  Le 
Vigan,  21,10;  —  Lézan,  19;  —  Lussan,  7,75;  —  Lyon,  200;  —  Mandagout 
(1903),  14:  —  Marsillargues,  30;  —  Millau,  11,25;  —  Molezon,  26;  — 
Montbéliard  (Église  Saint-Georges),  28,80;  —  Montpellier,  70,80;  —  Mou- 
lins, 15;  —  Nancy,  40;  —  Nantes,  32;  —  Négrepelisse,  20;  —  Nîmes,  230; 

—  Paris  :  Arquebusiers,  77,70;  Batignolles,  21,45;  Oratoire,  269,50; 
Saint-Esprit  et  Milton,  420,25;  Sainte-Marie,  45,30;  —  Pignan,  20;  — 
Quissac,  17,90;  —  Réalmont,  38;  —  Reims,  50;  —  Rouen,  45,25;  —  Royan, 
28,80;  —  Saint-Cloud,  30;  —  Saint-Étienne,  42;  —  Salies-de-Béarn,  10  — 
Soudorgues,  8,50;  —  Tonneins,  15;  —  Toulouse,  41,15 ;  —  Vernoux,  16,50; 

—  Vire,  12. 


Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français. 
(Juillet-Août  1905.) 
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du  Rois,  il  les  poursuivit  ensuite  à  la  Faculté  de  théologie. 

Quatre  fois,  chose  assez  rare,  ses  collègues  l'honorèrent 
du  redorai  :  le  24  mars  1546-7,  le  1er  octobre  1551,  en  mars 
1555-6,  et  le  lor  octobre  15581.  Il  est  très  remarquable  qu'il 
ait  clé  élu  recteur  Tannée  même  où  l'évéque  de  Bayeux  dénon- 
çait à  la  Sorbonne  trente  propositions  tirées  de  ses  sermons. 
Ce  petil  lait  en  dit  long  sur  les  sentiments  de  l'Université  au 
moment  où  se  constituait  définitivement  l'Église  de  Gaen. 

Marié  et  prolestant  déclaré,  Gilles  Bigot  fut-il  de  ceux  que 
les  persécutions  forcèrent  à  s'exiler  momentanément  en 
Angleterre?  Sur  une  liste  de  réfugiés  de  l'Église  française  de 
Londres  en  1564,  on  trouve  cette  mention  «  Aegidius  Bigot 
tornarius9  ».  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Gilles  Bigot  fut 
obligé  de  quitter  Caen  et  de  se  retirer  auprès  du  duc  de 
Bouillon3  qui  l'employa  comme  pasteur.  Peut-être  Gilles 
Bigot  fut-il  un  des  premiers  professeurs  de  l'Académie  de 
Sedan  fondée  par  Robert  de  la  Marck?  Car  celui-ci  réalisa 
ce  qu'avaient  rêvé  les  protestants  de  Caen  :  il  créa  à  Sedan 
une  académie  protestante  pour  le  recrutement  des  pasteurs 
dans  les  pays  du  Nord4. 

1.  Ghâtel,  Liste  des  lecteurs  de  F  Université  de  Caen.  Caen,  1882,  in-8°, 
p.  22-24.  —  Aux  Rectories,  les  conclusions  de  ce  quatrième  rectorat  font 
défaut  :  mention  en  est  faite;  la  persécution  dont  Bigot  était  alors  l'objet 
l'empêcha  sans  doute  de  les  écrire. 

2.  F.  de  Schickler,  Les  Eglises  du  Refuge  en  Angleterre.  Paris,  1892,  3  vol 
in-8;  —  t.  III,  p.  52. 

3.  «  Fixerat  in  hanc  urbem  (Caen),  rerum  suarum  domicilium,  sed  Hen- 
ricus  Robertus  à  Marka,  Dux  Bullonii,  qui  ÎNormanniam  legati  Regii  no- 
mine  gubei*nabat,  eum  jam  senem  sacerdotio  donatum  in  comitatum  suum 
ad  concionandi  munus  ascivit.  Nempe  senectus  eorum  qui  adolescentiam 
in  literis  traduxerunt,  a?tate  doctior,  usus  certior  et  sapientior,  literarium 
laborum  uberrimam  messem  metit.  »  Elopiorum,  p.  44.  M.  de  Blangy, 
dans  sa  Traduction  dhm  curieux,  a  traduit  d'assez  loin  ce  texte  et  il  a 
interprété  d'une  façon  tout  à  fait  singulière  le  passage,  assez  énigmalique 
d'ailleurs,  de  Cahaignes.  Des  élogts  donnés  par  Cahaignes  à  la  vieillesse 
de  Gilles  Bigot,  il  conclut  que  celui-ci  avait  renoncé  à  ses  erreurs  : 
«  Gilles  Bigot  se  soumit,  sans  doute,  à  la  décision  de  la  Sorbonne, 
et  c'est  ce  qui  motive  cette  péroraison  de  Cahaignes.  »  Trad.  d'un  curieux , 
p.  78.  Mais  M.  de  Btangy  ignore  que  le  duc  de  Bouillon  était  protestant, 
et  certes  c'est  ce  qui  explique  que  Gilles  Bigot  mérita  sa  protection  et 
fut  appelé  à  Sedan. 

4.  Voir  Bourchenin,  Etude  sur  les  Académies  protestantes.  Paris,  1882, 
in-8.  A  vrai  dire,  le  tableau  des  professeurs  de  cette  Académie  (p.  464)  ne 
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COLLÈGE  DES  DROITS 

Les  du  Buisson.  —  Il  s'agit  ici  d'une  famille  d'universitaires 
qui  ne  compta  pas  moins,  clans  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle,  de  trois  professeurs  au  Collège  des  droits:  le  père 
Claude,  les  deux  fils,  Tanneguy  et  Anne,  qui  tous  ont  laissé  des 
ouvrages  de  droit. 

Je  n'ai  pas  trouvé  moins  de  quatre  mentions  concernant 
Claude  du  Buisson  :  c'est  d'abord  celle  relative  au  baptême 
de  Jeanne,  fille  de  Claude,  présentée  par  son  oncle  Charles  Le 
Sueur,  le  22  mai  15621,  puis  celle  plus  intéressante  du  bap- 
tême de  son  fils  Anne,  le  futur  recteur.  Le  dimanche  du 

24  décembre  1564,  «  au  prêche  fait  au  quartier  de  Saint-Jean 
par  M.  Duval,  a  été  administré  le  baptême  au  fils  de  Me  Claude 
du  Buisson  escuier,  sieur  de  Courson  et  de  Guillemette  Marie 
Le  Sueur,  sa  femme,  du  quartier  de  Saint-Pierre,  lequel  pré- 
senté par  noble  homme  Maistre  Guillaume  Arthur,  sieur 
d'Avenay  et  vicomte  de  Caen,  qui  l'a  nommé  Anne2  ».  Le 

25  septembre  1566,  Claude  du  Buisson  fait  encore  baptiser 
par  le  pasteur  sa  fille  Marie3,  et  le  vendredi  29  décembre 
1567,  son  fils  Jacques4.  Cette  fois  le  sieur  de  Courson  est 
désigné  par  son  titre  de  docteur  ès  droits.  Son  fils  est  pré- 
senté par  Marin  Lalongny,  sieur  de  Bougy,  lieutenant  pour 
le  Roy  au  bureau  de  Caen. 

Claude  du  Buisson  est  né  en  15245,  à  Caen  suivant  les 
uns0,  et  c'est  le  plus   probable,  à  Bayeux  suivant  les 

porte  pas  le  nom  de  Gilles  Bigot;  mais  ce  tableau  est  incomplet  et  ne 
contient  pas  le  nom  des  premiers  professeurs  appelés  par  Henry  Robert 
de  la  Marck. 

1.  Arch.  du  Calv.,  G.  1565. 

2.  Ibid.,  C.  1566.  Chose  curieuse  :  ce  magistrat  s'excusa  plus  tard  devant 
le  Parlement  d'avoir  ainsi  présenté  des  entants  au  baptême  des  pas- 
teurs. Registres  secrets  dit  Parlent,  de  Normandie,  1573-1579.  Archives 
de  la  Seine-Inférieure,  Série  B. 

3.  Arch.  du  Calv.,  C.  1566. 

4.  Ibid.,  G.  1567,  f°  20. 

5.  Il  avait  56  ans,  lors  de  l'enquête  de  1580  pour  la  réforme  de  l'Univer- 
sité. Arch.  du  Calv.,  D.  50,  add.  Bénet,  Invent.,  I,  p.  86. 

6.  Gahagnesii,  Elogiorum...,  85,  p.  150. 
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aulres1:  il  lit  ses  éludes  à  Gaen,  et  y  enseigna,  comme  doc- 
teur régetïf,  à  la  Faculté  de  droit  civil  d'abord,  puis  à  celle 
de  droit  canon  à  partir  de  15652.  Il  fut  également  conseiller 
au  siège  présidial3.  Il  exerçait  encore  les  fonctions  de  prieur 
du  Collège  des  droits  en  15834. 

On  a  de  lui  un  traité  de  droit  dont  la  Bibliothèque  de  la 
ville  possède  encore  un  exemplaire5. 

Anne  du  Buisson,  baplisé  en  1564  par  le  pasteur,  fit  ses 
éludes  à  l'Université,  et  fui  élu  recteur  en  octobre  1583,  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans0. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  dans  la  vie  d'Anne  du 
Buisson,  c'est  que,  baplisé  par  le  pasteur,  il  fut  en  1589  curé 
de  Saint-Gilles  :  il  succédait  dans  ce  bénéfice  à  son  frère 
Pierre".  Il  n'est  pas  le  seul  protestant  que  la  Ligue  ait  fait 
revenir  au  catholicisme. 

Anne  est  l'auteur  d'une  édition  de  Lieux  communs  de  droit 8 
de  Jean  Bellon  de  Toulouse. 

1.  Frère  (Ed.),  op.  cit.  I,  p.  161. 

2.  Arch.  du  Calv.,  D.  50,  add. 

3.  Cahagnesii,  Elogiorum...,  loc.  cit. 

4.  lnf.  de  1383.  Arch.  du  Calv.,  loc.  cit.  C'est  donc  par  erreur  qu'Ed. 
Frère,  loc.  cit.,  fait  mourir  Claude  Dubuisson  vers  1570. 

5.  Claudii  Buyssonii  juris  atriusqae  doctoris  Cadomeipartitiones ;  quibus 
jtiris civilis  idea  exprimitur. Cndomi,  exofficina  Benedici  Macei,  1579,  pet.in-S. 

Frère  signale  une  troisième  édition  parue  en  1586  avec  un  titre  différent. 

6.  Chàtel,  op.  cit.,  p.  29.  Quoiqu'il  s'agît  alors  d'une  magistrature  de 
très  courte  durée,  et  qu'elle  eût  été  déjà  confiée  bien  souvent  à  des  gra- 
dués qui  n'avaient  point  terminé  leurs  études,  l'élection  du  jeune  du 
Buisson  fit  scandale  :  il  était  fils  du  prieur  du  Collège  des  droits,  frère 
d'un  des  professeurs  qui  était  en  même  temps  syndic  de  l'Université.  On 
vit  là  un  acte  de  népotisme,  en  même  temps  qu'un  accaparement,  par  les 
membres  d'une  même  famille,  de  toutes  les  dignités  universitaires.  On 
trouvera  dans  les  procès-verbaux  de  l'Information  de  1583,  sur  les  abus 
de  l'Université,  un  piquant  récit  de  cette  élection  (Arch.  du  Calv.,  et 
Invent.,  Bénet,  loc.  cit.).  A  vrai  dire,  c'étaient  les  mœurs  du  temps;  et  on 
n'attachait  pas  alors  une  grande  importance  à  la  dignité  rectorale. 

7.  Pépin.  Notice  sur  la  paroisse  Saint-Gille.  Caen,  1884,  in-8,  p.  43. 
Suivant  une  note  de  l'abbé  de  la  Rue  (B.  V.  in-fol.  170),  il  fui  archi- 
diacre du  Vexin,  vicaire  général  de  l'archevêché  de  Rouen  et  mourut 
en  1628. 

8.  Communes  jurium  sententiœ  cum  objectionibus  et  solutionibus...  par 
Anne  du  Buisson,  chez  Pierre  le  Chandelier,  Î586,  petit  iil-8°  de  152  ff. 
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Taneguy  Sorin  figure  plusieurs  fois  sur  les  registres  des 
pasteurs  en  qualité  de  parrain  :  il  présente  des  enfants  au 
baptême  en  janvier,  juillet  et  août  1567  *;  au  prêche  fait  à 
Venoix,  le  7  août  1571,  il  présente  encore  la  fille  de  Me  Robert 
Taupin2. 

Taneguy  Sorin  est  né  au  Lessay  (Golentin)3;  en  1535,  il 
écrivait  en  tête  de  la  Summula  Raymundi  une  pièce  de  vers 
dédié  à  Guillaume  Le  Rat;  il  était  alors  professeur  au  collège 
Bouet4.  Docteur  en  droit,  conseiller  au  siège  présidial,  profes- 
seur au  Collège  des  droits,  il  fut  choisi  par  l'Université  en  août 
1563,  pour  haranguer  le  connétable  de  Montmorency,  qui 
accompagnait  Catherine  et  Charles  IX,  lors  de  leur  visite  à 
Caen5.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit  nor- 
mand6; de  Gaha ignés  l'a  associé  dans  le  même  éloge  à  du 
Buisson  et  à  Jean  le  Paon7. 

FACULTÉ  DE  MÉDECINE 

Plus  nombreux  encore  étaient  les  protestants  à  la  Faculté 
de  médecine  :  ou,  pour  être  plus  exact,  plus  nombreuses  sont 
les  preuves  que  nous  avons  relevées  des  adhésions  des  pro- 
fesseurs de  cette  faculté  à  la  Réforme. 

1.  Arch.  du  Calv.,  C.  1566,  f°  137  et  G.  J567,  f»  12. 

2.  Ibid.,  C.  1569,  f°  12. 

3.  P.  Carel,  Note  sur  les  magistrats  du  bailliage  et  siège  présidial  de 
Caen,  suivie  de  la  liste  desdits  magistrats,  1552-1790.  Gaen,  1899,  in-8°. 

4.  J'ai  signalé  cette  épître  dans  ma  thèse  latine,  d'ap  ès  l'exemplaire 
appartenant  à  M.  Ch.  Hetlier.  Voir  dans  Léopold  Delisle,  op.  cit.,  I, 
p.  314,  la  description  de  cet  ouvrage.  Le  collège  Bouct  est  ce  fameux 
collège  trilingue,  c'est-à-dire  où  l'on  enseignait  le  grec,  l'hébreu  et  le 
latin,  dont  parle  précisément  Taneguy  Sorin  dans  son  épître:  Ex  boetico 
nostro  trilingui  collegio,  anno  a  Christi  nato  sesquimillesimo  tricesimo 
quinto.  Mais  Taneguy  Sorin  écrivant  celte  épître  en  1535,  il  est  absolu- 
ment impossible  qu'il  soit  né  en  1522,  comme  le  dit  M.  Carel. 

5.  Beaujour,  op.  cit.,  p.  78. 

6.  De  Normannorum  quiritatione  quant  Haro  appellant...  Caen, 1567,  in-4°. 
De  jurisdictione,  commentarii...  Caen,  1567,  in-4°. 

De  consuetudine  Normanniœ  gallica  etlatina...  Caen,  1568,  in-4°.  En  tête 
de  cet  ouvrage  se  trouve  le  mandement  de  Charles  IX  pour  le  privilège, 
daté  du  7  avril  1567.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  était  dédiée  à 
Catherine  de  Médicis  et  la  seconde,  parue  en  1574,  à  Charles  IX. 

7.  Éloges,  n°  85,  p.  129. 
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Le  mercredi  6  novembre  1566,  Jacques  Chrestien,  docteur 
en  médecine,  présente  le  fils  de  Jean  dit  Saint-Quentin  et  de 
Bonne  de  Gaumont,  sa  femme1.  Le  I  I  juillet  1568  il  présente 
également  au  baptême  le  fils  de  Yvon  Gonnelle,  du  quartier 
Saint-Pierre -. 

Voici  quelques  renseignements  sur  sa  carrière  universi- 
taire :  il  succède,  en  mars  1555,  comme  recteur  à  Pierre  Pinson 
qui  sera  plus  lard  pasteur  de  l'Église  de  Gaen  :  Jacques  Chres- 
tien  est  alors  bachelier  en  médecine3;  en  novembre  de  la 
môme  année,  avec  son  ami  Henry  Brunet,  il  demande  à  être 
reçu  docteur,  ce  qui  a  lieu  le  26  décembre4;  nous  le  voyons 
figurer  en  1558,  1560,  1563,  sur  la  liste  des  docteurs  régents 
de  cette  Faculté5. 

Henry  Brunet,  docteur  en  médecine,  présente  en  juillet  1566 
au  baplême  le  fils  de  Me  Jehan  Rouland,  du  quartier  Saint- 
Jean6;  il  présente  également  le  fils  de  Michel  Lefebvre,  tein- 
turier7. 

Il  fut  reçu  docteur,  nous  l'avons  vu,  en  même  temps  que 
Jacques  Chrestien  et  lui  succéda  comme  recteur  en  octobre 
1555;  il  laissa  ses  Conclusions,  ce  qu'avait  négligé  son  pré- 
décesseur8. Doyen  en  15609,  il  figure  encore  sur  la  liste  des 
docteurs  régents  en  '1571 10 . 

Béroald  Marège,  docteur  en  médecine.  Le  13  octobre  1565, 
sa  fille  Jeanne,  présentée  par  noble  homme  Olivier  de  Brun- 
ville,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Caen,  est  baptisée  par 
Me  du  Val11;  son  fils  Thomas  est  baptisé  le  28  décembre 

1.  Arch.  Calv.,  C.  1566. 

2.  Ibid..  1567. 

3.  Châlel,  op.  cit. 

4.  Matrologe  de  la  Faculté  de  médecine,  f°  88. 

5.  Ibid.,  f°3  81,  85,  86. 

6.  Arch.  du  Calv.,  C.  1566,  f°  112. 

7.  Ibid.,  f°85. 

8.  Arch.  du  Calv.,  D.  90,  f°  213. 

9.  Med.  Matr.,  f8  85;  le  décanat  était  électif  :  généralement  chaque  pro- 
fesseur, en  cette  Faculté,  l'exerçait  pendant  un  an. 

10.  Ibid.,  f°  97. 

11.  Arch.  du  Calv.,  C.  1566,  f°  129  v°. 
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J 567 1 .  Béroald  Marège  ajoutant  à  son  titre  de  docteur  en 
médecine,  celui  de  sieur  deBrémont  présente,  le  2  décembre 
1571,  la  fille  de  Nicolas  Le  Fauconnier,  et,  le  2  février  1572, 
le  fils  de  «  Maistre  Jacques  Signard,  advocat  et  Fung  des 
anciens  de  ceste  Église2  ». 

En  1555,  Béroald  Marège  «  alias  Bremontius  »,  du  diocèse 
de  Clermont,  prêtait  le  serment  et  payait  son  immatriculation3  ; 
en  1556,  il  était  reçu  bachelier  en  médecine4,  et  en  1560,  doc- 
teur régent5.  Entre  temps,  comme  bien  d'autres  étudiants 
des  Facultés  supérieures,  ilélait  professeur  dans  un  collège  : 
les  Rectories  nous  le  montrent  enseignant  au  collège  du  Mont, 
au  moment  de  son  rectorat  (1 559) 6.  Il  fut  à  diverses  reprises 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine7. 

De  Gahaignes  lui  a  consacré  l'un  de  ses  Eloges,  vague  et 
assez  insignifiant,  encore  que  Fauteur  affirme  que  c'est  à  ces 
quelques  lignes  que  son  maître  devra  l'immortalité s. 

Jean  Onfroy,  docteur  en  médecine,  sieur  du  Cardronney, 
figure  à  plusieurs  reprises  sur  les  registres  des  pasteurs.  En 
mars  1564(1565),  il  présente  le  fils  de  Léonard  Olivier;  en  juillet 
1565  on  trouve  une  mention  analogue9.  Son  fils  Jean  est  pré- 
senté, le  19  décembre!566,  par  Olivier  de  Brunville,  conseiller 
du  roi  et  lieutenant  général  du  bailly  de  Gaen10.  Le  16  avril 
1568,  un  autre  fils,  Daniel,  est  présenté  par  Me  Michel  Surirey, 
vicomte  de  Saint-Silvin  et  greffier  de  M.  le  bailly  de  Gaen11. 
Enfin  le  3  février  1572,  Jehan  Onfroy  présente  la  fille  de 
Yvon  Gonnelle  12. 

Jean  Onfroy  était  né  en  1520;  de  Gahaignes,  qui  lui  a  con- 

1.  Arch.  du  Calv.,  C.  1567,  p  27. 

2.  Ibid.,  G.  1569,  f°  30  et  39. 

3.  Med.  Matr.,  f°  78  v°. 

4.  Ibid.,  i'°  81. 

5.  Ibid  ,  t'°  85. 

6.  Arch.  du  Calv.,  D.  90,  f°  225. 

7.  Med.  Matr.,  f°  86,  f°  98  :  pour  la  troisième  fois  en  1577. 

8.  Elogiorum,  n°  56,  p.  82. 

9.  Arch.  Calv.,  G.  4566,  f°  67. 

10.  Ibid.,  f'°  88. 
U.C.  1567,  f°  37  \°. 
12.  C.  1569,  P  39  v°. 
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sacre''  un  de  ses  Flores,  nous  apprend  en  effet  qu'il  mourut  en 
1533,  à  l'âge  de  63  ans.  d'une  fièvre  pernicieuse  contractée  au 
chevel  d'un  malade1.  Le  Matrologe  de  la  Faculté  de  médecine 
nous  permet  de  suivre  sa  carrière;  en  1551,  bachelier,  il  était 
élevé  au  prodoctorat-;  en  1555,  il  devenait  docteur  régent3; 
il  élail  doyen  pour  la  première  fois  en  15584;  il  le  fut  de  nou- 
veau en  1503,  1570,  1581  \  Son  épitaphe  se  trouve  au  Matro- 
loge;  elle  a  été  reproduite  dans  les  Eloges. 

Marin  du  Vicquet,  docteur  en  médecine,  a  présenté  trois 
de  ses  enfants  aux  pasleurs  :  Judith,  fille  de  Me  Marin  Vicquet, 
médecin,  et  de  Marguerite,  sa  femme,  de  Saint-Jean,  a  été  pré- 
sente par  Me  Julien  Paulmier,  médecin6,  et  baptisée  par  Pierre 
Marc,  ministre  du  Chàteau-du-Loir,  le  6  décembre  15627.  «  Le 
jeudy  XXe  de  ce  mois  (janvier  1563,  c'est-à-dire  1564,  n.  s.), 
au  presche  fait  au  quartier  de  Saint-Jean,  par  M.  Silvestre,  a 
esté  baptisé  le  fils  de  maistre  Marin  du  Vicquet,  docteur  en 
médecine8.  »  Enfin  Jacques,  fils  de  M-  Marin  du  Vicquet,  fut 
baptisé  eu  novembre  15659.  Ajoutons  que  Marin  du  Vicquet 
présenta  au  baptême,  le  8  juillet  1565,  deux  Mores  qui  avaient 
été  instruits  dans  la  religion  chrétienne10. 

Mann  du  Vicquet,  né  à  Mouen  (Calvados)11,  était  bache- 
lier en  médecine  en  153812.  Licencié  en  1543,  il  est  élu  rec- 
teur13, et  demande  à  être  exempt  de  l'obligation  du  banquet; 
il  passe  la  même  année  le  doctorat,  et  il  est  inscrit  comme 
docteur  régent;  en  1547  il  est  doyen  ;  il  l'est  de  nouveau  en 

1.  J.  de  Cahaignes,  Eloges,  n°  43,  p.  65. 

2.  Med.  Matr.,  1'°  77. 

3.  Ibidi,  f'°  79. 

4.  Ibidl,  ï°  81  v°. 

5.  Ibid.,  fos  86,  96,  HO,  114. 

6.  C'est  le  célèbre  médecin  de  Charles  IX,  Julien  le  Paumier.  Voir  Haag, 
VI,  p.  557;  et  Huet,  Origines,  p.  387. 

7.  Arch.  Calv.,  C.  4565. 

8.  Ibid  ,  C.  1566, 

9.  Ibid.,  ï°  78. 

10.  Ibid.,  f°  56  Je  donnerai  cette  curieuse  pièce  dans  un  autre  article. 

11.  Med.  Matr.,  1°  4H  v°,  et  non  a  Meuvaines  comme  le  disent  par  erreur 
Muet,  Origines,  p.  378,  et  Frère,  II,  p.  608. 

12.  Med.  Matr.,  f°  49. 

13.  Arch.  Calv.,  D.  90  et  Chàtel,  op.  cit.,  p.  21,  n.  1. 
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1551,  en  1555,  en  1558;  en  1573,  il  l'est  pour  la  sixième  fois1. 
Il  meurt  en  1577,  et  on  trouve  au  Matrologe  de  la  Faculté 
cette  curieuse  mention  :  «  Dom.  ac.  mag.  Marius  Vicquetus 
doctus  medicus  asmate  seu  difficultate  respirandi  obiit  et 
absque  ulla  funebri  pompa  sepultus  fuit 2  ».  La  mention 
qu'il  fut  privé  de  toute  pompe  funèbre,  alors  que  l'on  sait  au 
contraire  -quels  honneurs  étaient  rendus  en  ce  temps  aux 
professeurs  de  l'Université,  indique  bien  que  celui-là,  au 
moins,  est  mort  en  protestant,  comme  il  avait  vécu3. 

Tous  les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  dont  nous 
venons  de  donner  les  noms  sont  contemporains  les  uns  des 
autres  ;  ils  ont  pris  leurs  degrés  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  François  Ier,  ont  exercé  sous  Henri  II,  François  II  et 
Charles  IX.  Il  en  est  un,  plus  ancien  qu'eux,  qui  avait  une 
certaine  réputation  pendant  la  première  moitié  du  règne  de 
François  Ie1*.  Étant  recteur,  il  avait  reçu  solennellement  ce 
prince  lors  de  son  voyage  à  Gaen  en  1532.  Cette  année-là 
Jean  Roger  de  Cornyères  était  licencié  en  médecine4;  en  1535 
il  était  docteur  et  doyen.  Il  disparaît  ensuite  du  Matrologe. 

Il  est  probable  que  Jean  Roger  aura  renoncé  de  bonne 
heure  à  la  régence.  Mais  à  la  date  du  4  août  1568,  au  nombre 
des  enfants  baptisés  au  tripot  à  blé  par  Monsieur  du  Val, 
je  relève  le  fils  de  Me  Jehan  Roger,  sieur  de  Cornyères,  et 

1.  Med.  Matr.,  fos  58  v°,  68  v°,  74,  80,  82  v°.  99  v°. 

2.  Ibid.y  f  103. 

3.  Dans  les  lettres  du  P.  Martin  cà  P.-D.  Huet,  publiés  par  M.  Gasté 
dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  (1888-1890),  p.  89,  je  trouve  dans 
la  liste  des  plus  illustres  qui  ont  pris  le  bonnet  dans  l'Université  de  Caen, 
«  1547,  Marius  Viquetius  med.  prof,  pater  celeberrimi  Viquetii,  advocati 
generalis  in  Curia  Rotomagensi  ». 

Frère,  loc.  cit.,  dit  que  du  Vicquet  a  laissé  un  manuscrit  contenant.  le 
récit  des  événements  mémorables  arrivés  de  son  temps  dans  la  ville  de 
Caen,  et  qu'il  fut  nommé  échevin  de  cette  ville  vers  4560.  —  Je  crois  que 
sur  le  premier  point  qui  a  motivé  sans  doute  l'introduction  de  du  Viquet 
dans  la  Bibliographie  normande,  il  y  a  erreur  :  du  Viquet  n'a  laissé  que 
le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  son  semestre  de  rectorat  dans  les 
Conclusions  de  V Université;  et  c'est  ce  qui  aura  trompé  Huet,  Origines  de 
Caen,  p.  370,  sur  la  foi  duquel  Frère  donne  ce  renseignement. 

4.  Med.  Matr.,  f°  18  v°. 

5.  Ibid.,  f°  33  v°. 
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de  Catherine  Le  Porcher,  sa  femme,  du  quartier  ce  Saint- 
Pierre  l. 

Jean  Roger  avait  publié,  en  1532,  un  ouvrage  sur  la  1<  i 
salique,  à  la  suite  duquel  il  avait  fait  imprimer  sa  harangue 
au  Roi9. 

Je  ne  veux  donner  ici  que  les  noms  des  professeurs  de  la 
Faculté,  mais  il  est  permis  de  noter  en  passant  quelques  per- 
sonnages qu'on  peut  considérer  comme  dépendant  de  la 
Faculté  de  médecine  :  tels  les  chirurgiens  qui  venaienty  passer 
certains  examens  et  étaient  soumis  à  certains  contrôles.  Or, 
on  voit  baptiser,  en  juillet  1567,  le  fils  de  iMc  Gilles  Robillard, 
«cirrurgien  demeurantau  cartierde  Saint-Pierre3  »  ;  le  17 juillet 
1578,  Me  Estienne  de  Billy,  cirrurgien,  fait  baptiser  sa  fille4,  et 
le  20may  1572  «  présente  la  fille  de  Bertrande  La  Salle,  du  quar- 
tier Saint-Pierre5  ».  Un  médecin  qui  ne  figure  pas  au  Matro- 
loge,  Me  Jehan  Brunet,  docteur  en  médecine,  sieur  du  Mesnil, 
présente  le  14  août  1572,  au  prêche  fait  à  Venoix  par  Raoul 
Le  Chevalier,  la  fille  de  Me  Vincent  de  Saint-CilleG. 

FACULTÉ   DES  ARTS  ET  COLLÈGES 

La  Réforme  ne  fut  pas  moins  puissante  dans  la  Faculté 
des  Arts  et  dans  les  Collèges  :  si  l'on  songe  que  c'était  parla 
que  passaient  tous  les  étudiants  et  les  maîtres  des  autres 
Facultés,  qu'ils  y  recevaient  la  culture  générale;  peut-être 
peut-on  dire  que  cette  Faculté  fut  le  berceau  de  la  Réforme 

1.  Arch.  Calv.,  G.  1367,  f°47v°. 

2.  Rogier  (Johannes),  La  loi  salique,  première  loi  des  Français  faite 
par  le  roy  Pharamon  :  finablement  vous  trouvère^  à  la  fin  la  réception  et 
harangue  faite  par  Monsieur  le  Recteur  de  V  Université  de  Caen  autres  noble 
Roy  de  France.  Rouen,  Michel  Angier,  s.  d.,  petit  in-8°,  0  Lh.  de  66  ff.  On 
trouve  également  une  épitre  liminaire  adressée  par  Jean  Roger  à  Guil- 
laume  Le  Rat  en  tête  d'une  édition  de  Hecatodistichon,  de  Fauslvs  Andre- 
linus,  partie  à  Caen  en  1523  (?)  L.  Delislc,  op.  cit.,  \,  p.  16. 

3.  Arch.  Calv.,  C.  4567,  l'a  9  v°. 

4.  Ibid.,  G.  1568,  f°  44  \°. 

5.  Ibid.,  G.  1569,  f«  56. 

6.  Ibid.,  f°  69  v°. 

LIV.  —  28 
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dans  l'Université.  En  tout  cas,  nombreux  sont  les  professeurs 
qui,  ayant  continué  d'exercer  dans  les  collèges  de  la  Faculté 
des  Arts,  embrassèrent  le  protestantisme. 

Geoffroy  Le  Laboureur.  «  Le  vendredi  23e  jour  cTapvril  audit 
an  (1568)  ont  été  baptisés  par  Me  du  Val,  Ministre  au  presche 
qu'il  a  fait  au  tripot  à  blé...  la  fille  de  Pierre  Le  Chandelier 
et  de  Guillemette,  sa  femme,  du  quartier  de  Saint-Sauveur, 
laquelle  a  esté  présentée  par  honnorable  homme  Me  Geoffroy 
Le  Laboureur,  principal  du  collège  du  Boys,  qui  l'a  nommée 
Marie1  ».  Il  n'était  pas  besoin  de  cette  mention  des  registres 
du  Bostaquet  pour  savoir  que  Geoffroy  Le  Laboureur  était 
un  réformé  :  lors  de  l'enquête  que  fit  en  novembre  1564, 
le  lieutenant  du  bailli,  de  Bras,  sur  l'état  de  l'Université, 
le  principal  du  Collège  du  Bois  avait  été  dénoncé  par  les 
théologiens  «  Item  ledit  Le  Vallois  tollere  maistre  Geoffroy 
Le  Laboureur  qui  est  Prestre,  marié,  à  Testât  de  Prin- 
cipal et  Proviseur  du  Collège  du  Bois  et  estât  de  Receveur 
général  de  ladite  Université...  lequel  mesme  Le  Laboureur 
ne  assiste,  ny  ne  assista  puis  ledit  temps  aux  Obits  de  ladite 
Université,  ny  se  satisfaisait  des  deniers  d'iceux  aux  assis- 
tants, selon  qu'ils  avoient  accoustumé  les  prédécesseurs 
receveurs2  ». 

Geoffroy  Le  Laboureur  (Agricola)  était  né  à  Ellon  vers  1520% 
dans  l'exemption  de  Nonant,  du  diocèse  de  Lisieux4.  Il  fut 
gradué  à  la  Faculté  des  arts,  dit-il  lui-même,  vers  1542,  «  et 
depuis  y  a  continué  ses  études  et  esté  professeur  en  seconde 
et  première  classes,  de  rhétorique  et  lettres  humaines,  et 
depuis  s'est  adonné  à  la  profession  de  la  philosophie  et  des 
Arts  ».  Il  poursuivait  en  même  temps  ses  études  de  théologie5. 
A  deux  reprises  différentes,  en  1563  et  en  1577,  il  fut  rece- 
veur général  de  l'Université0. 

1.  Arch.  Calv.,  G.  1567,  f<>  38. 
'2.  De  Bras,  op.  cit.,  p.  248-. 

3.  Arch.  Calv.,  D.  50.,  add.\  Bénet,  Invent.,  I,  p.  315. 

4.  Ibid.,90;  f°  219. 

5.  Arch.  Calv.,  D.  50,  add. 
G.  Ibid. 
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Nicolle  Meheust,  régent  au  Collège  du  Clou  lier,  t'ait  baptiser 
son  lils  au  prêche  du  18  juillet  1 564 1 .  Il  figure  deux  fois  encore 
et  à  quelques  jours  d'intervalle  sur  les  registres  des  pasteurs  : 
le  15  avril  1572  il  présente  au  prêche  l'ail  à  Venoix  le  fils  de 
Louis  \  asnyer;  le27  avril,  cestson  fils  qui  est  baptisé  par  Raoul 
Chevallier-.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  son  litre  de  régent 
n'est  pas  mentionné,  soit  à  cause  de  l'édit  de  15683,  soit  qu'il 
ait  rompu  ses  liens  avec  l'Université. 

Nicolle  Le  Valloys.  Est-ce  bien  de  Nicolle  Le  Valloys,  régent  de 
l'Université  et  avocat  ecclésiastique,  qu'il  est  question  dans  la 
mention  du  baptême  célébré  à  Venoix,  le  lundi  26  may  1572,  de  la 
11  lie  de  Lucas  du  Mont  présentée  par  honnorable  homme  Maistre 
Nicolle  Le  Valloys,  procureur  au  siège  présidial  audit  Caen,  qui 
la  nomme  Lidiè4?  Je  suis  porté  à  le  croire,  sans  l'affirmer 
toutefois.  Nicolle  Le  Valloys  était  docteur  en  droit,  ce  qui  lui 
aurait  permis  l'accès  du  siège  présidial5.  En  tout  cas,  il  était 
certainement  protestant;  car,  en  1564,  lors  de  l'enquête  faite 
par  de  Bras,  il  fut  l'objet  des  plus  vives  attaques.  Recteur, 
la  Faculté  de  théologie  lui  reproche  d'ignorer  les  slatuts 
d'icelle  Université  «  d'autant  que  luy  qui  est  Prestre,  ne  fait 
assistance  aux  congrégations  accoustumez  à  estre  faites  en 
ladite  Université,  lorsqu'il  est  requis  célébrer  les  obits  et 
divins  services  ».  On  lui  fait  un  crime  d'aller  «  souvent  parmi 
la  ville  en  habit  non  décent,  non  convenable  à  Testât  et  dignité 
de  Recteur  et  qu'il  han  te  plustost  aux  lieux,  où  se  font  seullement 
les  presches,  tollerez  pour  quelque  temps  par  nécessité,  que 
les  temples,  auxquels,  selon  la  tradition  apostolique,  se  célèbre 
le  divin  service6  ». 

On  lui  reproche  enfin  de  ne  point  contraindre  les  prin- 
cipaux des  collèges  «  à  conduire  et  mener  leurs  enfans 

1.  Arch.  Calv.,  G.  1566. 

2.  Ibid.,  G.  1569,  f°  50  v°  et  53. 

3.  Qui  interdisait  aux  protestants  d'enseigner  dans  les  Universités. 

4.  Arch.  Calv.,  G.  1569,  1'°  57. 

5.  Rectories,  II,  233.  Arch.  Calv.,  D.  90.  Le  cumul  n'était  pas  impossible. 
Le  cas  de  Taneguy  Sorin  professeur  au  Collège  des  droits  et  conseiller 
au  siège  présidial,  le  montre  bien. 

6.  De  Bras,  op.  cit.,  p.  247. 
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aux  saints  et  sacrez  temples,  pour  ouyr  le  divin  service1  ». 

Comme  pour  Le  Laboureur,  la  déposition  de  Nicolle  Le 
Valloys,  lors  de  l'enquête  de  1580,  nous  donne  quelques  délails 
sur  sa  vie  :  il  était  alors  âgé  de  70  ans,  a  il  y  a  plus  de 
trente  ans  qu'il  a  toujours  esté  en  lad.  Université  et  régenté 
au  Collège  du  Mont,  du  Boys  et  des  Arts,  a  eslé  doïen  de  la 
Faculté  des  Arts,  et  depuis  a  esté  recteur  par  troys  ou  quatre 
fois2  ». 

Nicolle  Le  Valloys  fut  élu  recteur  en  15663. 

Michel  de  Launay.  Le  10  août  1567,  était  baptisé  au  presche 
fait  au  tripot,  le  fils  de  Maislre  Michel  de  Launay,  principal  du 
Collège  des  Arts4. 

Michel  de  Launay  élait  déjà,  en  1564,  principal  de  ce  col- 
lège5. 

C'est  au  même  collège  et  comme  régent  qu'appartient 
Philippes  Durant  qui  présente  au  presche,  le  15  juin  1567,  le 
fils  de  Michel  Peuschet0. 

Beaucoup  plus  intéressante  est  la  physionomie  de  Gilles  de 
Housteville.  On  ne  saurait  compter  les  mentions  que  l'on 
trouve  de  ce  nom  dans  les  registres  des  pasteurs,  puisqu'il 
fut  lui-même  pasteur  à  Ranville,  puis  à  Verrières  et  que, 
comme  beaucoup  de  ses  confrères,  il  venait  souvent  célébrer 
le  prêche  à  Caen  ou  à  Venoix. 

Gilles  de  Housteville,  né  à  Sainte-Marie  (Manche)  en  15157, 
a,  comme  beaucoup  d'autres,  poursuivi  ses  études  de  théologie 
tout  en  étant  régent  de  collège;  il  fut,  dit-il  lui-même,  vingt 
ans  régent  au  Collège  du  Mont,  de  1537  à  1557.  C'est  alors  qu'il 
composa  des  ouvrages  pour  la  jeunesse  :  le  Litterarum  sylla- 

1.  De  Bras,  op.  cit.,  p.  248. 

2.  Arch.  Calv.,  D.  50,  add.  Bénet,  Invent.,  I,p.  319. 

3.  Çhâtel,  p.  25-28. 

4.  Arch.  Calv.,  C.  1567,  f°  13. 

5.  De  Bras,  op.  cit.,  p.  250. 

6.  Arch.  Calv.,  C.  4567,  f°  8. 

7.  Je  déduis  celte  date  dé  son  âge  lors  de  a  déposition  de  l'enquête 
de  1583;  il  avait  alors  soixante-huit  ans. 
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barum,  carminumque  ratio1)  un  choix  d'épigrammés  de  Mar- 
tial, public  chez  les  frères  Philippe2;  elles  Chmstiana  dis- 
ticha  édités  par  Robert  Maeé3. 

En  1551,  lorsque  Gilles  de  Housteville  fut  élu  recteur,  il 
était  prêtre  et  bachelier  en  théologie l.  Dix  ans  après,  il  était 
élu  doyen  de  la  Faculté  des  Arts5,  il  fut  en  cette  qualité 
L'objet  de  vives  attaques  lors  de  l'enquête  de  1564;  on  lui 
reprochait  d'être  prêtre  marié  et  «  l'un  des  ministres  de 
l'Eglise  prétendue  réformée,  lequel  s'est  lait  élire  par  gens 
apostillés,  tels  que  luy  a  plus  choisir  et  lequel  ne  reçoit  les 
voix  et  délibérations  que  de  ceux  qui  sont  de  sa  façon  et 
secte6  ».  Il  vivait  encore  en  1583,  lors  de  la  réforme  de  l'Uni- 
versité7 ;  en  1584.  il  faisait  imprimer  chez  Chandelier  ses  Mis- 
ée lia  ne  a  exempla8. 

En  dehors  du  cadre  des  Facultés,  il  faut  placer  deux  hommes 
qui  ne  sont  pas  ceux  dont  l'Université  pourrait  le  moins 
s'honorer:  un  latiniste  et  un  helléniste,  Jean  Rouxelet  Robert 
Constantin9. 

Jean  Rouxel  est  un  des  écrivains  latins  les  plus  brillants  du 
xvie  siècle10.  Humaniste,  il  eut  une  réelle  réputation  même  en 

1.  Prenlout,  Renovatio,  p.  xvn. 

2.  L.  Delisle,  op.  cit.,  II,  p.  lxxiv. 

3.  Ibid.,  p.  lxvii.  Il  a  publié  en  outre  une  édition  des  Dialogues  de 
Jean-Louis  Yivès.  Anvers,  in-16,  1571.  Le  P.  Martin,  dans  VAthenœ 
Normannorum,  signale  encore  d'autres  ouvrages. 

4.  Arch.  du  Calv.,  D.  90. 

5.  Ibid.,  D.  50,  add. 

6.  De  Bras-,  op.  cit.,  p.  248. 

7.  Arch.  du  Calv.,  D.50,  add.;  Bénet,  Invent.,  I,  p.  320.  C'est  donc  à  tort  que 
Mme  Oursel,  Dict.  de  biographie  normande,  1,  479,  le  fait  mourir  vers  1560. 

8.  .'Egidius  de  Housteville,  Miscellanea  exempla.  Cadomi,  ex  officina 
Pelr..  Candellarii,  1584,  p.  in-8°;  cf.  Prentout,  loc.  cit. 

9.  L'Université  eut  peut-être  aussi  son  hébraïsant,  Antoine  Le  Cheval- 
lier; professeur  à  l'Académie  de  Calvin,  Genève  le  céda  à  Caen  en 
1565;  il  figure  sur  les  registres  du  Bostaquet  en  qualité  de  pasteur  en 
novembre  1566,  pour  la  première  fois.  Arch.  du  Calv.,  C.  1566.  Mais  je 
n'ai  pu  trouver  la  trace  de  son  enseignement  dans  les  archives  de  l'Uni- 
versité. Voir  H.  Prentout,  De  Bè^e,  Antoine  Le  Chevallier,  etc.  {Revue  de 
la  Renaissance,  IV,  240). 

10.  Ses  œuvres  comprennent  des  poésies  et  des  discours  fort  intéressants 
pour  l'histoire  de  l'Université.  Voici  l'édition  la  plus  complète  :  Joannis 
Ruxelii,  Poemata  et  Orationes.  Cadomi,  ex  typographie  Adami  Cavelier,  1636. 
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dehors  de  Caen1;  il  fut  le  collabo  râleur  de  Sébastien  Castel- 
lion  dans  la  traduction  des  Sybilles. 

Jean  Rouxel  avait  commencé  ses  études  à  Caen;  il  les 
poursuivit  à  Paris^  à  Orléans  et  enfin  à  Bourges  qui  avait  alors 
la  plus  grande  réputation  pour  renseignement  du  droit;  après 
un  séjour  en  Allemagne,  à  Heidelberg  notamment,  puis  en 
Suisse,  il  revint  se  fixer  à  Caen.  Dans  sa  maison  de  la  rue  des 
Quays,  il  enseigna  le  Droit. 

Jean  Rouxel  cependant  n'appartenait  pas  au  cadre  régulier 
de  l'Université*  Mais  telle  élaitsa  réputation,  qu'il  devint,  lors 
de  la  reconstitution  de  l'Université  sous  Henri  III,  professeur 
royal  d'Éloquence  et  de  Philosophie,  et  plus  tard  de  Lois. 

On  l'a  toujours  représenté  jusqu'alors  comme  catholique  ; 
et  son  biographe,  M.  Duhamel,  nous  le  montre  s'indignant, 
en  1562,  de  la  présence  de  Théodore  de  Bèze  à  Saint-Jean2. 
Or,  si  Jean  Rouxel  est  mort  en  catholique,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'à  cette  date  il  était  protestant.  Le  5  février  1564,  la 
fille  de  Jean  Rouxel  et  de  Philippine,  sa  femme,  est  présentée 
par  Me  Jehan  Basire,  procureur  pour  le  roi,  qui  la  nomme 
Marie3.  En  1567,  «  le  merquedy  5ejourde  mars  ont  été  baptisés 
par  Me  du  Val?  ministre,  au  presche  qu'il  a  faict  au  tripot 

1.  Turnèbe,  Hotman,  Dorât,  Muret,  Scévole  de  Sainte-Marthe,  etc.,  étaient 
ses  amis.  Jacques  de  Cahaignes  consacra  à  la  mémoire  de  son  ami  un 
petit  volume  in-4°  de  112  pages,  divisé  en  deux  parties  égales  :  la  première 
intitulée  Jac.  Cahagnesii  Cadomensis  Medicinœ  professoris  Regii,  de  morte 
Joannis  Ruxelii  Oratio  funebris,  Habita  Cadomi,  die  y  octobr.  i586. 
Cadomi,  apud  Jacobum,  le  Bas,  1586;  —  la  seconde  :  Le  Tombeau 
de  Monsieur  Rouxel,  recueilli  de  plusieurs  doctes  personnages,  par 
M.  Jacques  de  Cahaignes,  professeur  du  Roy  en  Médecine  à  l'Université 
de  Caen.  A  Caen,  par  Jaques  le  Bas,  1586.  Vauquelin  de  la  Fresnaie 
avait  traduit  en  français  cette  oraison  funèbre,  J.  Travers,  Œuvres  diverses 
en  prose  et  en  vers  de  Jean  Vauquelin,  sieur  de  la  Fresnaie,  Caen,  1872, 
in-8°.  De  Cahaignes  et  Vauquelin  de  la  Fresnaie  ne  nous  parlent  que  de 
sa  fin  catholique  qui  fut  édifiante.  «  Et  lors  estant  interrogé  des  poincts 
de  nostre  foy,  d'un  Sçavant  Docteur  en  Théologie  qu'il  avoit  mandé,  il 
respondit  qu'il  avoit  tousjours  embrassé  fermement  la  foy  de  Jésus-Christ 
de  laquelle  il  avoit  fait  une  ample  confession  en  un  certain  livret,  qu'il  avoit 
autrefois  escrit  pour  la  défense  de  l'Eglise  catholique  ».  Op.  cit.,  p.  207. 
De  son  passage  par  le  protestantisme,  ils  ne  soufflent  mot. 

2.  L.Duhamel,  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Jean  Rouxel,  p.  29,  Caen. 
1  br.  in-8°,  1862. 

3.  Arch.  Calv.,  C.  1566. 
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ô  blé,  quatre  enfants  dont  les  noms  ensuyvent,  le  fils  de 
M'  Jehan  Rouxel,  bourgeois,  et  de  Damoiselle  Philippine  Ba- 
Ire,  si  femme,  do  carlicr  de  Saint-Pierre,  lequel  a  eslé  pré- 
senté  par  noble  homme  Me  (maries  Treshardy,  proeureur  au 
siège  présidial  de  Geste  ville,  qui  Fa  nommé  Mare1  ».  Enfin, 
en  lTx>8,  le  mercredi  7  avril,  es!  baptisée  la  fille  de  «M0  Jehan 
Rouxel,  sieur  de  Bretteville  et  de  dame  Philippine  Bâsire, 
sa  femme,  du  eartier  de  Saint-.lean  ».  Elle  est  encore  pré- 
sentée par  M°  Basire,  proeureur  pour  le  roi  en  la  ville  de 
Caen,  qui  la  nomme  Anne  -. 

Ces  trois  mentions  ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur 
l'adhésion  formelle  de  Jehan  Rouxel  au  protestantisme  et 
justifient  mon  hypothèse  que  l'ami  de  Sébastien  Gastellion 
et  d'Antoine  Le  Chevallier,  était  vraisemblablement,  Lui,  lati- 
niste de  premier  ordre,  désigné  par  les  protestants  pour 
constituer  avec  Le  Chevalier  comme  hébraïsant,  avec  Robert 
Constantin  comme  helléniste,  renseignement  trilingue  qu'ils 
voulaient  faire  donner  à  Caen  sur  le  modèle  de  l'Académie 
de  Genève  3. 

Robert  Constantin  ne  figure  pas  non  plus  dans  le  cadre 
régulier  des  professeurs  de  l'Université  :  étudiant  la  méde- 
cine, il  a  la  prétention  de  l'exercer;  helléniste  et  protestant, 
il  a  l'audace  de  commenter  aux  Écoles  des  Arts  les  épîtres  de 
saint  Paul,  au  grand  scandale  des  théologiens.  L'enquête  de 
de  Bras,  en  1564,  nous  révèle  ses  luttes  avec  cette  Faculté1  ; 
le  Matrologe  de  la  Faculté  de  médecine  nous  le  montre  aux 
prises  avec  les  professeurs  de  cette  Faculté  qui,  quoique 
presque  tous  protestants,  n'étaient  point  disposés  à  aban- 
donner leurs  privilèges  en  faveur  d'un  coreligionnaire  qui 
n'avait  pas  pris  ses  degrés  \ 

1.  Àrch.  Calv.,  C.  1567,  f°  2. 

2.  Ibid.y  C.  1567,  f°  37.  Il  s'agit  ici  de  cette  Anne  Rouxel  qui  excita  la 
verve  poétique  cle  Vauquelin  de  la  Fresnaye. 

3.  Henri  Prentout,  Genève  et  Caen,  De  Bèçe,  Antoine  Le  Chevallier  et 
V Université  de  Caen  (Revue  de  la  Renaissance,  IV,  p.  238). 

i.  De  Bras,  op.  cit.,  p.  251. 

5.  Med.  Matr.,  f  88.  Voir  Henri  Prentout,  La  Faculté  de  médecine  de 
Caen  au  XVh  siècle,  lecture  faite  à  ta  séance  solennelle  des  \nliquaiiv> 
de  Normandie,  le  26  janvier  1905. 
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Robert  Constantin  faisait  partie  du  Consistoire  de  l'Église 
de  Caen  :  car  sa  signature  se  trouve  en  tête  de  celles  qui 
suivent  la  lettre  adressée  par  ce  Consistoire  au  Consistoire 
et  à  la  République  de  Genève  pour  réclamer  la  venue  d'An- 
toine Le  Chevalier1.  Si  on  ne  rencontre  pas  le  nom  de  Robert 
Constantin  sur  les  registres  du  Bostaquet,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  étonner»  Il  avait  éprouvé  que  nul  n'est  prophète  en 
son  pays  ;  il  quitta  Caen  vraisemblablement  peu  après  ses 
différends  avec  la  Faculté  de  médecine  2. 


LES  OFFICIERS  DE  L'UNI  VERSITE    LES  IMPRIMEURS 

L'histoire  de  l'imprimerie  à  Caen  a  eu  trop  de  rapports 
avec  celle  de  l'Université,  pour  qu'on  puisse  l'en  séparer 
à  cette  époque  surtout,  et  tout  particulièrement  au  point  de 
vue  protestant.  Quelques  imprimeurs  étaient,  d'ailleurs,  des 
officiers  de  l'Université.  Furent-ils  protestants? 

Il  y  eut  certainement  une,  et  probablement  plusieurs  impri- 
meries protestantes  à  Caen.  A  défaut  d'autres  preuves,  l'en- 
quête faite  en  1564  par  de  Bras,  lieutenant  général  du  bailli, 
serait  une  suffisante  indicalion  :  voici,  en  effet,  l'un  des  griefs 
exposés  parles  professeurs  de  théologie  :  «  Item,  remontrent 
que  contre  les  Edits  du  Roy  nostre  Sire,  les  Imprimeurs  et 
libraires  de  ceste  ville  impriment  et  mettent  en  vente  plu- 
sieurs livres  suspects  et  scandalleux,  et  auxquels  n'est  escrit 
le  nom,  ni  de  l'autheur,  ni  de  l'imprimeur,  en  requérants  que 
deffenses  seront  faites  à  iceux  Imprimeurs  et  libraires  et 
autres,  de  ne  mettre  ny  exposer  en  vente  aucuns  livres, 

1.  Bulletin  de  la  Soc.  de  Vhist.  du  protest,  français,  XVIII,  27. 

2.  Je  n'insiste  pas  davantage  ici  sur  Robert  Constantin  qui  s'est  tenu 
en  marge  de  l'organisation  universitaire  et  dont  l'enseignement  est  surtout 
intéressant,  quand  on  le  rattache  au  projet  de  séminaire  protestant  sur 
li  modèle  de  l'Académie  de  Calvin  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  Pour  ses  œuvres 
qui  ne  semblent  pas  avoir  été  imprimées  à  Caen,  pour  sa  vie  encore  au- 
jourd'hui fort  obscure,  je  renvoie  à  la  notice  de  la  France  protestante  qui 
est  d'ailleurs  loin  d'être  satisfaisante.  Le  regretté  M.  Bernus  en  préparait 
une  nouvelle,  qui,  nous  l'espérons,  sera  publiée. 
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que  premièremenl  m*  les  aycnl  monslrez  ausdils  pro- 
fesseurs, selon  qu'il  es!  contenu  ausdils  Edits  du  Roy1  ». 

Quels  imprimeurs  ont  mérité  ainsi  de  provoquer,  sinon 
les  foudres,  du  moins  les  plninles  de  la  Faculté  de 
théologie  ? 

M.  Doumergue  avait  déjà  signalé  une  édition  en  1562 
de  V Institution  Je  la  religion  chrétienne  de  Calvin,  par  les 
Philippe2.  Or,  sur  les  registres  du  Bostaquet,  on  retrouve 
plusieurs  fois  la  mention  d'enfants  des  Philippe,  baptisés  par 
les  pasteurs.  La  seule  que  je  veux  retenir  ici  est  eelle  qui, 
à  la  date  du  vendredi  28  décembre  1571,  concerne  «  la  fille  de 
Maistre  Pierre  Philippe,  Fung  des  anciens  de  ceste  Église  au 
quartier  de  Froyderue,  et  de  Marie,  sa  femme,  demeurant 
audit  quartier,  laquelle  a  esté  présentée  par  honorable  homme 
Maistre  Jaques  de  Quehengnes,  du  quartier  de  Saint-Pierre, 
qui  Ta  nommée  Marie3  », 

Vu  le  prénom  Pierre  et  le  quartier,  la  Froyde-Rue,  on  ne 
saurait  douter  qu'il  s'agisse  de  Pierre  Philippe,  associé  de 
Martin  Philippe,  descendant  d'un  Jean  Philippe,  relieur  de 
l'Université  et  libraire  qui  habitait,  en  1543,  cette  même 
paroisse  Saint-Sauveur4. 

Les  deux  frères  imprimèrent  entre  1553  et  1565  de  nom- 
breux ouvrages  pour  les  professeurs  de  l'Université.  Notons, 
en  1554,  une  Centurie  d'épi  gramme  s  de  Martial,  choisies 
par  Gilles  de  Housteville5.  Pierre  Philippe  réimprimait, 
en  1565,  la  prosodie  du  même  auteur  éditée  en  1556,  par  Robi- 

4.  De  Bras,  loc.  cit. 

2.  Doumergue,  Jean  Calvin,  Les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  t.  I, 
La  jeunesse  de  Calvin,  Lausanne,  1899,  p.  608. 

3.  Arch.  du  Calv.,  C  1569,  f°  33.  S'agit-ii  ici  de  Jacques  de  Cahaignes, 
Fauteur  des  Eloges?  Très  probablement  :  Saint-Pierre  était  son  quartier 
(Voir  H.  Prentout,  Les  Le  Prestre  maçons  caennais  et  les  monuments  de 
la  Renaissance  à  Caen).  Toute  l'œuvre  du  célèbre  médecin  indique  plutôt 
un  catholique,  ou  pour  mieux  dire,  un  politique  :  elle  porte  sa  date,  les 
règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Claudin  (Les  origines,  de  l'Impri- 
merie à  Saint-Lô,  Paris  1894,  37  p.  in-8,  —  p.  27.)  l'a  cru  protestant  préci- 
sément sur  la  foi  de  cette  mention  :  mais  conslilue-t-ellc  un  témoignage 
bien  probant? 

4.  Léop.  Delisle,  op.  cit.,  II,  p.  lxxii-lxxv. 

5.  Ibid. 
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net  Macé l.  Enfin,  preuve  décisive  de  ses  sentiments  pro- 
testants, il  donnait  en  1562  une  édition  de  l'Institution  de  la 
religion  chrétienne2. 

Michel  Angier,  le  plus  laborieux,  le  plus  érudit  des  impri- 
meurs caennais,  relieur  et  libraire  de  l'Université3,  a-t-il  été 
protestant?  Je  suis  porté  à  le  croire  :  car  je  relève  sur  les 
registres  des  pasteurs  deux  mentions  qui  semblent  bien  le 
concerner.  Le  17  août  1565,  la  fille  de  Michel  Angier,  du  quar- 
tier Saint-Sauveur,  et  de  Barbe,  sa  femme,  est  baptisée  par 
le  pasteur  Pierre  Pinson  et  nommée  Magdalène 4.  En  1570,  le 
même  Michel  Angier  du  quartier  Saint-Sauveur  présente  la 
fille  d'André  Goste,du  quartier  de  Saint-Ètienne  et  la  nomme 
également  «  Magdalène5  ».  Là  encore  c'est  le  quartier  qui 
permet  l'identification  ;  car  on  sait  que  la  maison  de  Michel 
Angier  se  trouvait  près  des  Corcleliers,  en  face  des  grandes 
Ecoles,  au  cœur  du  quartier  de  l'Université  et  sur  la  paroisse 

1.  Litterarum,  Syllabarum,  Carminumque  Ratio.  Cadomi.  Ex  officina 
Pétri  Philippi,  1535.  Petit  in-8°  de  144  p.  (Bibl.  de       E.  Travers). 

2.  Institution  de  la  religion  chrétienne,  nouvellement  mise  en  quatre 
livres,  par  Jean  Calvin.  A  Caen,  chez  Pierre  Philippe,  1562,  petit  in-folio. 
Ce  livre  a  été  signalé  par  M.  Léopold  Delisle,  op.  cit.,  et  par  M.  Dou- 
niêrguè.  Celui-ci  a  fait  remarquer,  que,  chose  singulière,  il  portait  la 
marque  d'un  autre  imprimeur,  Pierre  Le  Chandelier,  qui  imprima  plus  tard, 
en  1584,  notamment  les  Miscellanea  exempta,  de  Gilles  de  Housteville 
(.-Egidius  de  Housteville,  Miscellanea  exempta.  Cadomi,  Candelarius, 
petit  in-8°).  Cette  marque  est  le  chandelier  à  sept  branches.  Or,  Pierre 
Le  Chandelier  était  également  protestant,  comme  le  prouve  une  mention 
des  registres  du  Bostaquet  que  j'ai  citée  plus  haut  et  qui  concerne  «  la 
fille  de  Pierre  Le  Chandelier  et  de  Guillemette,  sa  femme,  du  quartier  de 
Saint-Sauveur  ».  Arch.  du  Calv.,  C.  1567,  f°  38. 

3.  Léopold  Delisle,  op.  cit.,  II,  p.  xxxvi-xxxvu. 

4.  Arch.  Calv.,  C.  1566,  p.  lxxi  v°.  A  vrai  dire,  nous  connaissons,  par 
la  savante  notice  de  M.  Delisle  (op.  cit.,  II,  p.  xliv),  les  noms  de  deux 
femmes  du  célèbre  imprimeur:  lsabeau,  fille  de  Raymond  Raison,  et 
Marie,  fille  de  Richard  ou  Cardin  d'Auge.  Mais  Barbe  pourrait  être  la 
troisième  femme  de  Michel  Angier. 

5.  Arch.  Calv.,  C.  1568,  f°  17.  Michel  Angier  vivait  encore  en  1566,  dit 
M.  L.  Delisle  (op.  cit.,  II,  p.  \lv).  La  mention  citée  par  nous  prolonge 
son  existence  de  quatre  années  encore,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  Mi- 
chel Angier,  de  la  paroisse  de  Denezé,  en  Anjou,  semble  être  né  entre 
1480  et  1485  :  le  premier  acte  qui  le  concerne  est  son  contrat  d'apprentissage 
en  l'an  1500  (L.  Delisle,  II,  p.  xxxi). 
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Saint-Sauveur.  \joulons  que  l'on  peut  constater  deux  autres 
mentions  des  registres  qui  pourraient  s'appliquer  à  un  fils 
et  à  des  petits-tîls  de  Michel  \n^ïer  ou  peut-être  à  des  ne- 
\eu\  ou  petits-neveux  :  en  1563.  le  10  janvier,  en  lévrier  1508, 
les  pasteurs  baptisent  deux  fils  de  Guillaume  Angier  et  de 
Marie,  sa  femme,  du  quartier  de  Saint-Sauveur1. 


LES  RECTEURS 


11  est  assez  curieux  peut-être  de  remarquer  combien  nom- 
breux ont  été  les  recteurs  protestants  à  cette  époque.  Rele- 
vons ces  noms  depuis  1553,  cinq  ans  avant  la  constitution 
définitive  de  rÊglise,  et  allons  jusqu'à  la  fin  de  1560,  qui 
marque  une  lacune  dans  les  Rectories:  reproduisons  la  liste 
des  recteurs  et  soulignons  les  noms  protestants,  ou  plus 
exactement  les  noms  de  ceux  que  nous  savons  avoir  été  pro- 
testants, car  il  a  pu  y  en  avoir  d'autres  : 

Mars       1553.  Nicolas  de  Than. 
Octobre  1553.  Moisy  Henri. 

Mars       1554.  Jean  Onfroy,  bachelier  en  médecine. 
Octobre  1554.  Pierre  Pinson,  bachelier  en  théologie,  le 
futur  pasteur. 

Mars       1555.  Jacques  Chrestien,  bachelier,  puis  docteur 
en  médecine. 

Octobre  1555.  De  Troismons,  bachelier  en  médecine. 
Mars       1556.  Gilles  Bigot,  pour  la  troisième  fois,  docteur 
en  théologie. 

Octobre  1556.  Henri  Brunei,  docteur  en  médecine. 


1.  Arch.  Galv.,  G.  1565,  f°  18  et  C.  1567,  f°  32.  Je  trouve  également  sur 
les  registres  du  Bos taquet  le  nom  d'un  imprimeur  jusqu'alors  inconnu,  à 
la  date  du  6  août  1565  :  «  a  esté  baptisée  la  fille  de  Maistre  Guillem 
Henry  du  mestier  d'imprimeur  et  musitien  et  de...  sa  femme  du  eartier 
de  S.  Sauveur,  laquelle  a  esté  présentée  par  Maistre  Pierre  le  Roy  dict 
Bouillon,  ministre  de  l'église  de  Baron  qui  Ta  nommée  Rachel  ».  Arch. 
du  Galv.,  C.  1566,  f°  71. 

Notons  encore  qu'une  famille  Lêfebvre,  dont  l'un,  Nicolas,  était  libraire 
et  habitait  la  Froide-Rue,  figure  à  diverses  reprises  aux  registres  des  pas- 
teurs. Arch.  du  Calv.,  G.  1567,  f°  15  v°,  et  paesim. 
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Mars       1557.  Guillaume  de  Troismons. 

Octobre  1557.  Le  Porchier,  bachelier  en  théologie. 

Mars       1558.  Le  Laboureur -,  bachelier  en  théologie. 

Octobre  1558.  Gilles  Bigot,  docteur  en  théologie  pour  la 
quatrième  fois. 

Mars  1559.  Béroald  Marège  Brémont,  docleur  en  mé- 
decine. 

Octobre  1559.  Du  Buysson  (Jacques),  bachelier  en  méde- 
cine. 

Mars       1560.  Nicolas  Le  Vallqys,  docteur  ès  droits. 

Au  cours  des  notices  sur  les  professeurs,  nous  avons  eu  à 
relever  les  noms  de  quelques  aulres  titulaires  d'offices  uni- 
versitaires, moins  temporaires  que  celui  de  recteurs;  Geof- 
froy le  Laboureur  fut  receveur  à  diverses  reprises,  Taneguy 
du  Buisson  fut  syndic. 

Tout  concorde  donc  à  prouver  que  les  protestants  ont  eu 
dans  l'Université  une  situation  prépondérante,  pendant  une 
période  que  Ton  peut  faire  commencer  quelques  années  avant 
la  conslitution  de  l'Église  réformée  de  Gaen  et  arrêter  avec 
l'édit  du  25  septembre  1568  qui  excluait  les  Réformés  de 
l'Université1;  à  partir  de  cette  date,  en  effet,  les  mentions 
assez  espacées  que  j'ai  pu  recueillir  :.e  concernent  que  des 
hommes  n'ayant  pas  ou  n'ayant  plus  d'atlaches  officielles 
avec  l'Université,  tels  que  Michel  Angier  et  Gilles  de  Houste- 
ville.  Certains  titulaires  d'offices  furent  changés  à  cette  date, 
parce  qu' «  ils  s'estoient  trouvez  de  la  nouvelle  prétendue 
religion  »2.  Est-ce  à  dire  que  tous  les  professeurs  cessèrent 
d'être  prolestants?  Je  ne  le  crois  pns.  S'il  y  eut  à  Caen  un 
mouvement  partiel  de  retour  au  catholicisme  qui  entraîna 
un  Jean  Rouxel,  un  Anne  du  Buisson,  d'autres  persistèrent 
dans  leur  foi  proteslante  :  tel  Marin  du  Vicquet. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  pourront  paraître  mi- 
nutieux ;  j'espère  qu'ils  ne  seront  point  contestés.  Ils  apporte- 
ront une  contribution  à  la  biographie  prol estante.  Il  me 
semble  aussi  que  des  monographies  de  ce  genre,  constituées 

1.  Isambert,  Anciennes  lois  françaises,  t.  XIV,  p.  228. 

2,  Arch.  du  Calv.,  D.  50,  add.,  Bénet,  Invent.,  p.  315. 
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s'il  était  possible,  pour  chaque  ville  d'Université,  pour  Poitiers 
qui  lut  protestant,  pour  Bourges,  la  grande  Université  de 
Lois,  l'un  des  foyers  de  la  Réforme  en  France,  pour  Toulouse, 
pour  Angers,  pour  Valence,  pour  Gahors  (je  cite  les  Univer- 
sités  où  nous  savons  dès  maintenant  que  le  protestantisme  a 
rencontré  de  nombreuses  adhésions),  permettraient  de  préci- 
ser le  rôle  que  les  Universités  provinciales  ont  joué  dans  la 
diffusion  du  calvinisme,  et  peut-être  aussi  de  mieux  mesurer 
quelle  a  été,  entre  1550  et  1570,  l'intensité  du  mouvement 
protestant.  Il  sera  toujours  téméraire  d'essayer  de  l'apprécier 
et  de  le  traduire  par  des  chiffres;  mais,  au  point  de  vue 
historique,  ce  sera  sans  doute  un  résultat  important  que  de 
montrer  toute  la  puissance  de  son  extension  qui  a  été  sou- 
vent méconnue.  En  Normandie,  en  tout  cas,  elle  nous  appa- 
raît considérable. 

Henri  Prentout, 

Professeur  d'histoire  de  Normandie 
à  l'Université  de  Caen. 
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UN  PORTRAIT  PEU  CONNU  DE  CALVIN 

par  Pierre  WOEIRIOT  (1566) 

Dans  une  notice  bibliographique  publiée  par  le  Bulletin 
(1890,  t  .  XXXIX,  p.  608),  sur  un  opuscule  de  M.  Louis  Jouve  4, 
M.  Henri  Dannreuther,  rendant  justice  au  talent  de  l'artiste 
lorrain  Pierre  Woeiriot,  considéré  par  J.  Renouvier  comme 
«  le  graveur  le  plus  intime  de  la  forte  race  des  calvinistes 
français  »,  regrettait  que  Ton  connût  trop  peu  le  portrait  fort 
vivant  de  Calvin  gravé  par  Woeiriot  pour  l'imprimeur  Fran- 
çois Perrin. 

Il  n'est  que  trop  vrai  :  l'excellent  graveur  que  fut  ^Toei- 
riot  était  alors  et  se  trouve  encore  aujourd'hui  bien  méconnu. 

1.  Biographie  générale  des  Vosges  :  Wceii-iot  —  Les  Briot  —  Fratrd, 
Paris,  1890. 
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Avec  ira  certain  dédain,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  con- 
servateur des  estampes  à  la  Bibliothèque  Nationale,  le  men- 
tionne sèchement  dans  son  livre  sur  La  Gravure  (pp.  161 
et  164)  comme  un  simple  orfèvre  prétendant  creuser  comme 
«  tout  le  monde  »  le  bois  ou  le  cuivre  (sic);  et,  par  une  négli- 
gence que  le  rang  déplorable  de  Woeiriot  dans  Tordre  alpha- 
bétique explique  sans  la  justifier,  la  Grande  Encyclopédie, 
qui  consacre  plus  de  huit  colonnes  aux  Audran,  ne  fait  pas  à 
Woeiriot  l'aumône  d'une  seule  ligne. 

Toutefois,  depuis  la  publication  de  M.  Jouve  et  l'article  de 
M.  Dannreuther,  Pierre  Woeiriot  (ou,  pour  être  plus  exact  : 
Pierre  II  Woeiriot)  et  sa  famille  ont  été  l'objet  de  plusieurs 
travaux.  Dès  1891,  M.  Léon  Germain  étudiait  la  généalogie 
de  cette  dynastie  d'artistes  dans  un  article  du  Journal  de  la 
Société  d1  Archéologie  lorraine1,  et,  la  même  année,  M.Albert 
Jacquot  traitait  le  même  sujet  dans  un  copieux  et  très  inté- 
ressant mémoire  lu  à  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements  (séance  du  19  mai2). 

Les  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Jacquot  ajoutent 
quelques  indications  utiles  au  catalogue  de  l'œuvre  de  Woei- 
riot donné  par  Robert-Dumesnil 3,  mais,  pour  ce  qui  con- 
cerne, dans  la  série  des  portraits,  l'iconographie  de  Calvin, 
il  me  semble  qu'il  a  quelque  peu  contribué  à  embrouiller  des 
notions  suffisamment  confuses  par  elles-mêmes. 

Le  portrait  signalé  par  M.  Dannreuther  est  celui  qui  figure 
au  verso  du  titre  de  l'édition  de  Y  Institution  publiée  par 
François  Perrin,  à  Genève,  en  1566,  édition  dont  la  biblio- 
thèque de  la  Société  possède  un  magnifique  exemplaire.  Le 
buste  de  Calvin  est  tourné  de  profil,  à  gauche,  la  main  gauche 
tenant  un  livre  enlr'ouvert,  et  reposant,  ainsi  que  le  bras, 
sur  une  tablette;  l'index  de  la  main  droite  levé  en  un  geste 

1.  Tiré  à  part  :  Les  Briot  et  la  famille  de  Pieyre  Woeiriot,  Nancy,  Sidot 
frères,  1891. 

2.  Pierre  Woeiriot.  Les  Wiriot-Woeiriot,  orfèvres-graveurs  lorrains, 
par  Albert  Jacquot.  Paris,  J.  Rouam,  4892.  Par  ce  double  nom,  M.  Jac- 
quot rappelle  que  l'ancienne  orthographe,  sans  oe,  a  été  changée  par 
Pierre  II  Woeiriot,  celui  qui  nous  occupe  ici.  Ce  fait  a  été  également 
signalé  par  M.  Germain  (op.  cit.,  p.  40,  note  3). 

3.  Le  peintre-graveur  français,  t.  VII,  1844. 
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<Je  démonstration,  comme  dans  la  peinture  conservée  à  la 
Bibliothèque  de  Genève.  La  barbe,  laissant  les  joues  à  nu, 
tombe  du  menton  en  une  longue  pointe  ondulée.  La  tète 
n'est  coiffée  que  du  bonnet.  Dans  sa  brochure  sur  les 
Wiriot-Woeiriof,  M.  Albert  Jacquot  ne  fait  aucune  descrip- 
tion de  ce  portrait,  mais  il  en  donne  une  fort  méchante 
reproduction,  en  regard  de  la  notice  suivante,  dont  l'exacti- 
tude, sinon  la  clarté,  laisse  peut-être  à  désirer. 

277.  [Numéro  de  Robert-Dumesnil]  (296).  —  Calvin  (Jean).  Deux 
états:  1°  celui  décrit;  2°  avec  une  inscription  sur  la  console  :  «  Ludo- 
vico  Ma\urio  a,  qui  est  enlevée  »;  en  cet  état,  le  portrait  est  en  tête 
du  volume:  «  Calvini  Institutio  Christi.  relig.  Genovse  (sic).  1607  w1. 
Le  portrait  de  Calvin  décore  aussi  le  verso  d'un  livre  intitulé  :  Recueil 
des  opuscules.  Genève,  1566  2.  A  la  Bibliothèque  de  Nancy,  l'exem- 
plaire des  Institutions  chrétiennes  [sic]  renferme  cependant  celui 
décrit  ici  par  M.  Duplessis  (t.  XI  du  Peintre- graveur).  L'édition  de 
1566 est  de  l'imprimeur  lorrain  François  Perrin,  fixé  à  Lyon.  L'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  de  Nancy  provient  des  Cordeliers  de  Nancy. 

Notons,  en  passant,  que  l'imprimeur  François  Perrin  ne 
pouvait  guère  être  fixé  à  Lyon  en  1566,  si,  à  cette  date,  il  était 
imprimeur  à  Genève  !  De  fait,  il  avait  adressé  au  Conseil  de 
Genève,  en  1561,  une  «  requestede  le  recepvoir  à  bourgeoys»  ; 
le  Conseil  avait  rendu  un  arrêt  favorable  dans  sa  séance  du 
2  janvier  1562,  et  peu  de  temps  après,  le  10  avril,  il  lui  avait 
accordé  le  droit  d'exercer  comme  maître  imprimeur3. 

Voici  maintenant  la  notice  de  Robert-Dumesnil  : 

277.  Calvin  (Jean).  Buste  tourné  de  profil  à  gauche,  où  il  regarde, 
posé  sur  un  piédeslal  placé  sur  une  console  où  est  écrit  :  66  Lu- 
dovico  Maçurio.  La  face  de  cette  console  offre  une  main  tenant  un 
cœur;  elle  est  garnie  d'un  cartouche  contenant  la  devise  :  Prompte 

1.  C'est  l'édition  de  Y  Institution  de  Jean  Le  Preux,  in-folio. 

2.  Le  Recueil  des  opuscules  (Genève,  Pinereul,  1566,  in-folio)  repro- 
duit, au  verso  du  Litre,  le  même  portrait  que  YInstilution  de  François 
Perrin.  Le  tirage  de  ce  portrait,  dans  l'exemplaire  de  ce  volume,  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  la  Société,  est  très  supérieur  à  celui  du  portrait  de 
Ylnstitution  de  F.  Perrin. 

3.  Cf.  Communication  de  M.  Dulbur-Yernes  citée  par  L.  Muhlenbeck  : 
Une  Église  calviniste  au  x\\° siècle  (Paris-Strasbourg,  1871),  pp.  51 1  cl  suiv. 
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et  sincère,  suivie  de  celte  marque  du  maître  [en  monogramme] 
P.  W.  D.  B1. 

C'est  ce  deuxième  portrait,  différent,  de  celui  de  Ylnstitu- 
tion  et  du  Recueil  des  opuscules  de  1566,  que  nous  reprodui- 
sons ici,  d  après  un  exemplaire  que  nous  avons  trouvé  dans 
un  recueil  factice  de  gravures  de  Woeiriot  conservé  au  Cabi- 
net des  estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale  (Ed.  5  B.  Ré- 
serve). On  constatera  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  deux  états 
d'une  même  gravure,  et  que  le  n°  277  de  Robert-Dumesnil  ne 
saurait  être  confondu  avec  le  277  (296)  de  M.  Albert  Jacquot. 
11  n'y  avait,  d'ailleurs,  qu'à  lire  l'article  Woeiriot  dans  l'ouvrage 
complémentaire  de  G.  Duplessis2,  pour  éviter  cette  confusion. 

Nous  avons  trouvé,  au  même  dépôt,  dans  la  collection  des 
portraits  (N°  2),  un  deuxième  état  de  cette  gravure,  sans  la 
dédicace  gravée  Ludovico  Maçurio,  mais  accompagné  d'une 
pièce  de  quatorze  vers  latins  gravés  au-dessous  du  portrait. 

O  Calvine  sacros  inter  celeberrime  vates, 
Cujus  magnanimo  successit  sancta  Luthero, 
Virtus,  quae  validis  prostravit  viribus  Hydram. 
Et  varii  generis  tôt  putida  monstra  repressit  : 
Gallia  le  genuit,  doctasque  eduxit  ad  artes, 
Te  tenuit  Rhenus,  te  tellus  Itala  vidit. 
Mine  laelus  pansis  juga  vibrans  te  excipit  ulnis, 
Cujus  caelestes  prior  hausit  Jura  liquores  : 
Post  ripis  Rhodani  et  sociae  tua  divilis  Arvac 
Multis  cum  lachrymis  charissima  condidit  ossa. 
At  libi  sancta  prius  licuit  pertexere  scripta, 
Quse  tibi,  qnse  magnum  pepererunt  nomen  in  orbe, 
Quse  pia  posteritas  sublimi  tollet  honore, 
Integra  dum  vasti  durabit  machina  mundi. 

Ce  qu'on  pourrait  traduire  ainsi  : 

O  Calvin,  le  plus  célèbre  entre  les  prophètes  sacrés, 
Toi  qui  par  ta  vertu  sainte  succédas  au  grand  Luther, 
Qui  par  ton  énergie  terrassas  l'Hydre, 
Et  domptas  tant  de  monstres  infects  de  toute  sorte  : 

1.  Pierre  Woeiriot  de  Bouzey. 

2.  Le  peintre-graveur  français.  —  Suite:  t.  XL,  p.  345. 


Alors,  joyeux,  étendant  ses  bras  et  faisant  vibrer  ses  sommets, 
Le  pays  du  Jura  t'accueille, 

MV.  —  29 
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Ce  pays  qui  le  premier  but  l'onde  de  ta  céleste  parole. 

Enfin,  sur  les  rives  du  Rhône  et  de  l'Arve,  sa  compagne  féconde, 

Ce  pays  ensevelit  en  pleurant  tes  ossements  si  chers. 

Mais  tu  as  eu  le  temps  de  nous  laisser  le  texte  de  tes  saints  écrits, 

Qui  enfantèrent  ta  renommée  dans  tout  l'univers, 

Qu'une  pieuse  postérité  élèvera  jusqu'aux  nues 

Aussi  longtemps  que  durera  la  machine  de  ce  vasle  monde. 

Les  ressemblances  n'ont  pas  besoin  d'être  indiquées. 
Comme  ici,  d'ailleurs,  on  lit,  dans  le  portrait  pour  François 
Perrin  :  Iohan.  Calvinus  vere  theologus  ecclesiastes  gene- 
ven.  en  bordure,  et  :  Prompte  et  sincère1  au-dessous  de  la 
main  qui  tient  un  cœur.  Mais  ce  sont  précisément  les  diffé- 
rences qui  ont  attiré  notre  attention  et  que  nous  tenons  à 
signaler.  La  figure  semble  ici  plus  jeune  et  moins  sévère;  le 
buste  repose  sur  un  piédestal,  et  le  piédestal  sur  une  con- 
sole. Enfin,  la  tête  est  coiffée  à  la  fois  de  la  toque  et  du 
bonnet,  comme  dans  la  plupart  des  portraits  de  Calvin. 

«  Il  serait  intéressant,  écrivait  M.  Dannreuther,  de  faire 
quelques  recherches  sur  les  relations  de  Woeiriot  avec  le 
protestantisme  de  cette  époque.  »  Il  se  trouve  heureusement 
que  le  personnage  auquel  l'artiste  dédie  ce  portrait  clu  réfor- 
mateur est  un  de  ceux  qui  peuvent  le  plus  nous  intéresser 
dans  l'histoire  clu  protestantisme  en  Lorraine  et  à  Metz, 
car  Ludovicus  Ma\urius,  le  poète  Louis  Des-Masures,  l'au- 
teur des  Tragédies  sainctes  :  David  combattant,  David  triom- 
phant, David  fugitif,  après  avoir  été  conseiller  et  secrétaire 
du  duc  de  Lorraine,  vivait,  en  1566,  réfugié  à  Metz,  ayant, 
quelques  années  auparavant,  embrassé  le  protestantisme. 

Nous  n'insistons  pas,  dans  cette  note,  sur  le  rôle  de  Des- 
Masures  dans  le  protestantisme,  puisque  c'est,  avant  tout, 
de  Calvin  et  de  Woeiriot  qu'il  est  question,  mais  nous  nous 
proposons  de  publier  prochainement  le  portrait  de  Des- 
Mazures  par  Woeiriot  et  aussi  de  poursuivre  les  traces  de 
l'existence  de  ce  poète,  clans  l'Église  réformée  de  Metz, 
comme  fidèle  et  comme  ministre. 

Charles  Comte. 

1.  Cette  devise  est  plus  facile  à  comprendre  qu'à  traduire.  Nous  hasar- 
derions :  «  Avec  promptitude  et  franchise  ». 
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UNE  LETTRE  DE  TH.  DE  BÈZE  A  RENÉE  DE  FERRARE 

(17  décembre  1568) 

Dans  quelques  jours.  —  les  5  et  6  novembre,  —  on  célé- 
brera à  Genève  le  troisième  centenaire  de  la  mort  de 
Théodore  de  Bèze,  survenue  dans  cette  ville  le  13  octobre 
1605.  —  En  attendant  que  le  Bulletin  rende  compte  de  cette 
solennité,  il  rappellera  à  ses  lecteurs  le  nom  du  compatriote 
qui  eut  le  grand  et  périlleux  honneur  de  recueillir  la  succes- 
sion de  Calvin,  en  leur  communiquant  une  de  ses  lettres 
inédites.  Elle  a  été  adressée  par  lui  à  Renée  de  Ferrare  qui 
fut  toujours  si  secourable  aux  victimes  de  la  réaction  pen- 
dant les  guerres  de  religion. 

C'était  à  la  fin  de  Tannée  1568,  au  cours  de  laquelle  Jeanne 
dWlbret  s'était  mise  résolument  à  la  tête  de  l'armée  protes- 
tante. Le  28  septembre,  Catherine  de  Médicis  avait  interdit 
tout  exercice  du  culte,  proscrit  les  ministres,  destitué  tous 
les  huguenots  qui  occupaient  une  situation  officielle  et,  le 
18  octobre,  les  parlements  de  Toulouse  et  de  Bordeaux 
avaient  reçu  Tordre  de  saisir  le  Béarn  et  la  Navarre.  Les 
fugitifs  affluaient  dans  quelques  places  fortes,  comme  San- 
cerre  par  exemple.  Beaucoup  franchissaient  la  frontière  et 
gagnaient  Genève  dont  les  ressources  élaient  et  restèrent 
longtemps  encore  très  limitées,  mais  dont,  grâce  a  des 
hommes  comme  de  Bèze,  l'hospitalité  et  la  libéralité  furent 
toujours  à  la  hauteur  du  rôle  glorieux  que  la  petite  cité  avait 
assumé.  Le  réformateur  exhorte  la  duchesse  à  prendre  sa 
part  des  charges  créées  par  des  événements  dont  sa  foi  était 
responsable  au  même  degré  que  celle  de  ses  infortunés 
compatriotes.  Il  la  prie  en  même  temps  d'adresser  la  même 
requête  à  sa  nièce,  la  duchesse  de  Savoie. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  réponse  qui  fut  faite  à  cette 
missive,  mais  elle  apparaît  comme  un  témoignage  touchant 
de  la  solidarité  qui,  dans  ces  temps  calamitoux,  unissait  les 
uns  aux  autres,  tous  les  membres  du  «  petit  troupeau  ».  —  La 
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copie  que  nous  reproduisons  est  de  la  main  de  feu  M.  Guil- 
laume Baum,  jadis  l'un  de  nos  maîtres  à  Strasbourg.  L'original1 
se  trouve  encore  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Genève  (ml.  117,  fol.  149). 

N.  W. 

«  Madame,  ayant  entendu  la  grâce  singulière  que  Dieu  vous  faict 
en  ce  paouvre  et  misérable  temps,  de  le  cognoistre  et  servir  lors  que 
la  pluspart  du  monde  le  mescongnoist  et  quicte  son  service,  je  n'ay 
faict  difficulté  de  m'addresser  à  vous  au  nom  de  Celuy  la  gloire 
duquel  vous  estant  ainsi  chère  et  prétieuse,  je  croy  qu'il  ne  se  peut 
faire  que  n'aydiez  aussy  volontiers  à  ceux  qui  luy  attouchent  de  si 
près  qu'il  estime  et  advoue  comme  faict  à  soy-mesme  ce  qui  leur 
est  faict  en  son  nom. 

Ceux  desquels  je  parle  sont  plusieurs  paouvres  affligez,  eschappez 
de  la  gueule  des  lions  et  nommément  aucuns  pasteurs  desquels  le 
monde  se  rend  indigne,  réduicts  en  ce  lieu  par  une  singulière 
assistence  du  Seigneur  après  que  leurs  troupeaux  on  esté,  en  partie 
dissipez,  en  partie  dévorez.  Joinct  qu'il  y  en  a  plusieurs  autres,  y 
estants  desjà  auparavant,  maintenant  destitués,  par  l'aspreté  des 
guerres  civiles,  des  moyens  d'estre  secourus  pour  le  parachève- 
ment de  leurs  estudes,  dédiez  et  consacrez  à  Dieua.  Or,  tant  qu'il  a 
esté  possible,  on  s'est  efforcé,  par  deçà,  d'y  pourveoir,  sans  estre 
en  charge  à  personne,  et  n'est-on  encore  las  de  bien  faire,  grâces  à 
Dieu  :  Mais  les  grandes  incommoditez  survenues  à  un  coup,  oultre 
ce  que  la  multitude  des  paouvres  croist  de  jour  en  jour,  me  contrai- 
gnent de  vous  en  advertir,  Madame;  et  tous  ceux  ausquels  Dieu  a 
donné  d'estre  touchez  de  la  compassion  de  ses  paouvres  membres, 

1.  Cet  original  que  M.  M.  Aubert  a  bien  voulu  collationner,  pour  nous, 
avec  la  copie  Baum,  est  une  copie  contemporaine,  sans  suscription  ou 
adresse,  suivie  de  cette  note  qui  paraît  être  du  xvue  siècle  :  «  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  cette  lettre  a  esté  escrite  à  la  Reyne  Jeanne  de  Navarre, 
ou  à  la  duchesse  de  Ferrare,  et  ce  que  B.  dit  de  la  Duchesse  de  Savoye 
concerne  la  Duchesse  Marguerite,  mère  du  duc  Charles  Emmanuel  qui 
avoit  de  bons  sentiments  et  favorisoit  secrètement  ceux  de  la  Religion, 
notamment  des  vallées  du  Piémont  ».  —  M.  Baum  pensait  que  Bèze 
s'était  adressé  à  Jeanne  d'Albret,  mais  cette  dernière  était  alors  dans  une 
situation  extrêmement  critique,  privée  de  ses  ressources  personnelles,  et 
l'allusion  à  la  duchesse  de  Savoie  désigne  plus  naturellement  sa  tante 
Renée,  sœur  de  sa  mère  Claude  de  France. 

2.  Il  s'agit  d'étudiants  ou  candidats  en  théologie  sans  doute  privés,  à 
Genève,  de  tous  subsides  de  France. 
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\ous  suppliant  au  nom  d'iceluy  d'y  avoir  esgard  selon  le  pouvoir 
que  Dieu  vous  a  donné. 

Et  d'abondant,  pour  ce  que  la  bonté  et  charité  de  Madame  de 
Savoye  m'est  congneue,  jusques  là  que  je  me  persuade  que  si  elle  en 
estoit  advertie  par  vous,  elle  s'y  employroit  aussy1,  je  vous  seray 
importun  jusques  là,  s'il  vous  plaisl,  de  vous  supplier  aussy  de  prendre 
ceste  peine  de  luy  en  escripre  d'affection  et  par  tels  moyens  que 
vostre  prudence  sçaura  bien  choisir  ;  ce  que  moy-mesmes  eusse 
faict,  sans  plusieurs  raisons  que  pouvez  bien  penser,  tant  pour  ceste 
nécessité,  que  pour  l'exhorter  à  faire  valoir  de  plus  en  plus,  pour 
l'acquict  de  sa  conscience,  les  grandes  et  singulières  grâces  que  le 
Seigneur  lui  a  tant  libéralementdéparties,  et  pour  lui  tesmoingner,  ce 
que  peult  eslre  elle  ne  sçait  pas,  à  sçavoir  en  combien  grande  recom- 
mandation nous  l'avons  en  nos  prières,  ensemble  Monsieur  le  Prince 
son  filz,  à  ce  qu'il  plaise  au  Seigneur  le  remplir  dès  maintenant  de 
toutes  grâces,  pour  estre  quelque  jour  singulier  organe  et  instru- 
ment de  sa  gloire. 

Mesmes  quant  à  Son  Altesse,  combien  que  peult  estre  elle  estime 
le  contraire,  je  vous  puys  asseurer  qu'elle  n'y  est  oubliée,  à  ce  qu'il 
plaise  à  Dieu  luy  ouvrir  les  yeux,  pour  congnoistre  de  plus  en  plus 
sa  vérité,  estants  mesmes  infinis  paouvres  affligez  grandement 
obligez  à  icelle,  pour  le  bon  traictement  qu'ils  reçoyvent  en  ses 
pays,  de  quoy  nous  prions  le  Seigneur  se  vouloir  souvenir  au  der- 
nier jour. 

En  somme  donc,  Madame,  je  vous  supplie  bien  humblement 
d'avoir  cest  affaire  qui  est  l'affaire  du  Seigneur  que  vous  honnorez 
et  servez  à  bon  droict  pour  recommandé,  et  s'il  y  a  chose  en  mon 
petit  pouvoir  qu'il  vous  plaise  me  commander,  il  vous  plaira  vous 
asseurer  que  ce  me  sera  un  singulier  plaisir  de  vous  y  obéir. 

Madame,  je  prie  nostre  bon  Dieu  et  Père  qu'en  vous  multipliant 
ses  grâces  il  vous  maintienne  en  sa  saincte  et  digne  garde.  De 
Genève,  ce  xvne  de  décembre  1568. 

Vostre  bien  humble  serviteur, 

Th.  de  Besze. 

\.  Marguerite  de  France,  femme  d'Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie, 
empêcha  à  plusieurs  reprises  les  gouverneurs  des  vallées  du  Piémont,  qui 
obéissaient  aux  injonctions  du  clergé  catholique,  de  persécuter  ses  sujets 
vaudois.  Ceux-ci  étaient  d'ailleurs  au  bénéfice  du  traité  de  Cavour  (5  juin 
1561)  dont  le  libéralisme  était  dû  en  grande  partie  à  l'influence  de  la 
duchesse. 
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UN  MARTYR  INCONNU,  DE  BERGERAC  (1701-1702) 

Le  Bulletin  a  raconté  dans  son  numéro  d'octobre  1902  (Lï, 
p.  546  ss.)  l'histoire  d'une  troupe  de  fugitifs  du  Périgord, 
qui  fut  arrêtée  en  Belgique,  en  1701.  Incarcérés  d'abord  à 
Namur,  puis  livrés  au  prévôt  de  Maubeuge,  les  prisonniers 
furent  condamnés  par  le  parlement  de  Tournai,  le  9  août  1701 , 
les  hommes  aux  galères  perpétuelles  et  les  femmes  à  la  réclu- 
sion. Les  premiers  étaient  au  nombre  de  cinq,  savoir  Jacques 
et  Nicolas  Maulmond,  Jean  Faure,  Samuel  Cosle  et  Pierre  Rey. 

Les  listes  de  forçats  protestants  ne  portant  pas  les  noms 
de  ces  condamnés,  nous  avions  cru  pouvoir  en  conclure 
qu'aucun  d'eux  n'avait  été  envoyé  à  la  rame.  Nous  avons 
trouvé  depuis  lors,  aux  Archives  de  la  Marine,  un  ordre  de 
libération  du  23  janvier  1704  concernant  quatre  galériens 
originaires  de  Bergerac,  et  Jean  Faure  est  du  nombre.  Les 
lettres  ci-après,  qui  proviennent  des  archives  de  famille  de 
Mme  J.  Viaud  [P.  Loti]  et  dont  nous  devons  la  communica- 
tion à  M.  de  Richemond,  établissent  que  Nicolas  Maulmond 
subit  également  sa  peine,  puisqu'il  mourut  à  l'hôpital  des  for- 
çats le  30  janvier  1702.  D'après  un  livre  de  raison  conservé 
dans  les  mêmes  archives,  Jacques  Maulmond,  père  de 
Nicolas,  était  mort  à  Paris,  dans  les  cachots  de  la  Tournelle, 
le  27  octobre  1701,  en  attendant  le  départ  de  la  chaîne  pour 
Marseille.  —  Quoique  la  lettre  de  Nicolas  Maulmond,  que 
nous  reproduisons  plus  loin,  et  l'extrait  du  livre  de  raison  dont 
il  vient  d'être  parlé,  portent  la  date  de  1700,  il  faut  lire  i~o  i. 
Les  pièces  de  la  procédure  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Comme  N.  Maulmond  parle  de  son  voyage  de  Paris  à  Mar- 
seille en  disant  -.  nous  cinq,  qu'il  nomme  Faure  et  non  les 
autres,  et  qu'à  la  fin  de  sa  lettre  il  mentionne  le  forçat  La 
Venue,  il  est  probable  que  l'expression  :  ces  Messieurs  de 
Bergerac  désigne  Dupuy,  Jean  M  ou  r  et  et  Isaac  La  Venue, 
tous  trois  de  Bergerac,  condamnés  ensemble  par  le  parlement 
de  Tournai  le  3  mars  1701 4. 

1.  Cf.  sur  eux  les  Mémoires  de  J.  Marteilhe,  p.  6'j,  65,  66-76. 
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On  ne  lira  pas  sans  émotion  ces  deux  pièces  dont  nous 
avons  respecté  l'orthographe,  et  qui  nous  font  connaître  la 
constance,  jusqu'à  la  fin,  d'un  martyr  jusqu'alors  inconnu. 

P.  F.  B. 

I.  —  Lettre  de  Nicolas  Maulmond  à  M.  Gaussen,  marchand,  àSainte- 
Foy-le-Grand  sur  Dordogne,  pour  faire  tenir  à  M,  Maulmond,  à 
Favolle-Sainte-Foy1. 

De  l'opital  de  Marseille  ce  22  lObre  [décembre]  1700  [1701]. 

Monsieur  et  cher  frère, 
Celle-cy  est  pour  te  faire  sçavoir  que  nous  sommes  arrivés  icy 
depuis  hier,  touts  en  bonne  santé,  grâces  à  Dieu,  mais  non  pas  sans 
être  fatigués,  quoy  que  je  n'aye  pas  marché  préque  de  toute  la  route, 
sinon  depuis  Avignon  jusqu'icy,  qui  est  sept  grandes  lieues.  Après 
que  nous  fûmes  partis  de  Paris,  nous  marchâmes  deux  ou  trois 
jours,  ces  Messieurs  de  Bergerac,  Faure  et  moy,  après  quoy  nous 
étions  si  fatigués  que  nous  ne  pouvions  mettre  un  pied  devant 
l'autre.  Imagine-toy  la  peine  qu'il  y  a  de  marcher  attaché  deux  à 
deux  et  porter  doux  [douze]  ou  quiense  [quinze]  livres  de  fer  au  col, 
chacun,  dans  de  très  mauvais  chemins,  ce  qui  nous  obligea  de 
parler  au  capitaine  pour  nous  faire  monter  sur  des  charètes,  ce  qu'il 
fît,  moyenan  beaucoup  d'argent  qu'il  nous  en  a  coûté,  car  nous  en 
sommes  pour  nous  cinq  pour  douze  ou  treize  louis  d'or  depuis  Paris 
jusqu'à  Châlon  [s.  Saône]  qui  est  quatre-vint  lieues  de  chemin,  sans 
conter  ce  qui  nous  a  coûté  pour  vivre,  quoyque  le  Roy  nous  nou- 
risse,  mais  c'est  d'une  façon  que  l'on  ne  sçauroit  subsister.  De  Châlon 
nous  nous  embarquâmes  sur  la  Loire  [Saône]  jusqu'à  Lion,  et  de 
Lion  sur  le  Rhône  jusqu'en  Avignon,  et  delà,  voyant  qu'il  nous  en 
coûtoit  tant  d'argent,  nous  résolûmes  de  marcher  jusqu'icy,  ce  que 
nous  fimes  avec  beaucoup  de  peine.  Arrivant  icy,  on  nous  mit  dans 
l'opital,  parce  que  nous  étions  beaucoup  recommandés  au  capitaine 
de  la  chêne  [chaîne]  et  au  commissaire,  je  ne  sçais  pas  si  nous  y 

1.  Cet  autre  fils  de  Jacques  Maulmond,  marié  à  Marie  de  La  Poyade, 
eut  treize  enfants.  Une  fille  de  cette  maison  épousa  le  pasteur  Et.  Croizé, 
de  Bréda.  (Notes  de  M.  de  Richemond.)  —  M.  E.  Caris,  Essai  sur  le  déve- 
loppement de  la  Réforme  à  Sainte-Foy  (Libourne,  1881),  p.  42,  nous  apprend 
que  Pierre  Pagès  S'  de  Margueron,  emprisonné  au  Château-Trompette, 
à  Bordeaux,  condamné  à  mort  et  exécuté  à  Sainte-Foy  en  1692,  fut  exhorté 
dans  sa  prison  par  Maulmond  de  Fayolle,  qui  n'avait  pas  abjuré. 
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resterons  longtemps;  on  y  est  beaucoup  mieux  que  sur  la  galère,  car 
on  n'y  est  pas  enchesné  et  on  y  a  d'assé  bon  lits  avec  des  draps  et 
des  couvertes,  au  lieu  que  sur  les  gallères  on  est  couché  sur  des 
planches,  et  on  y  est  très  mal  pour  les  vivres,  à  moins  qu'on  ait  de 
l'argent.  J'en  ay  encore  un  peu,  Dieu  mercy,  que  je  ménage  autant 
que  je  puys.  Il  m'en  coûta  beaucoup  afïîn  de  pouvoir  faire  enterrer 
feu  noire  pauvre  père  et  de  luy  faire  donner1...  Outre  cela,  il  nous 
en  coûtoit  quatre  livres  demy  par  mois  à  Paris  pour  pouvoir...  de  la 
grille,  attachés  par  le  pied  avec  (une)  chêne  longue  de  cice  ou  six 
pieds,  autrement  (nous)  aurions  été  attachés  par  le  col  et  cranp... 
poutre  sans  le  pouvoir  seulement  tenir...  Si  nous  voulions  boire  du 
vin,  il  nous...  sols  le  pot...  affaires...  parce  que  je  ne  s...  sitost  que 
j'aurai...  prie  ces  Messieurs...  pour  moy  à  Monsieur...  soins  et  sur- 
tout... de  Paris,  s'il  est...  de  l'aller  voir  avec  quelqu'un  que  tu  con- 
noîtras  qui  soit  de  ses  amis,  et  le  prier  de  ne  point  abandonner  nos 
affaires,  puisqu'il  a  eu  assé  de  bonté  pour  vouloir  les  prendre  en 
main,  ou,  s'il  n'est  pas  de  retour,  lui  faire  écrire;  son  adresse  est 
dans  la  rue  Contrescarpe,  chez  Monsieur  Ausset,  tapissier,  vis-à-vis 
l'église  Saint-André  de  Salles,  à  Paris,  et  le  prier  de  vouloir  faire 
écrire  quelqu'un  qu'il  connoîtra  avoir  du  pouvoir  auprès  de  Mon- 
sieur de  Montmort2,  intendant  de  Marceille,  afin  de  nous  faire 
rester  toujours  à  l'opital.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  te  mander  à 
présent.  Je  finis  en  t'assurant  que  je  suis  toujours  avec  respect, 

Ton  bon  frère, 

N.  Maulmond. 

Dans  le  post-sc?"iptum,  Maulmond  prie  son  frère  «  de  dire  à  Lave- 
neùe  que  son  frère  lui  fait  les  compliments  et  qu'il  est  arrivé  icy  [à 
Marseille]  en  bonne  santé  ». 

II.  —  Lettre  de  J.  Faure  à  M.  Maulmond,  à  Fayolle  pour  luy 
rendre  à  Sainte-Foy  le  Grand. 

Des  le  grand  Reaile  dans  le  port  de  Marseille, 
ce  premier  février  1702. 

Monsieur, 

Je  vous  escrist  cest  ligne  avecque  bien  de  la  peyne  es  un  grand 
chagrin  des  vous  apreandre  ceste  triste  nouvelle  que  je  ne  doute 

\.  A  partir  d'ici,  le  texte  porte  de  nombreuses  déchirures. 
2.  Intendant  des  galères  de  Marseille. 
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point  asurénient  quy  ne  vous  touche  bien,  mes  [mais]  vous  saves  quy 
nés  féaux  point  murmurer  contre  la  toute  puissance  de  Dieu.  Vous 
sauré  que  je  suy  esté  séparé  d'avec  vostre  frère  laoust  [là  où]  je  le 
le>sest  fort  mal  à  l'ospital  depuis  le  22  dus  moy  passé,  là  oust  [où] 
il  est  mort  les  trente  du  moy  passé  à  six  heures  du  soir.  Dès  le 
moment  que  je  le  sus,  je  lis  toute  mes  desligence  pour  y  aller,  mais 
je  n'ai  pas  pu  ostenir  du  corne  [comité]  pour  y  aler  à  l'ospital.  Mon- 
sieur, je  vous  diré  qu'il  i  avec  [avait]  un  respete  (?)  quy  l'estreté  [le 
traitait]  quy  esté  du  costé  de  Périgu  [eux]  qui  s'apelle  Monsieur  du 
Maine,  quy  mas  fait  savoir  tous  ausito  la  mort  de  mon  povre  cher 
amy  es  ma  dit  par  sa  letre  que  le  desfun  luy  avec  [avait]  donné  tous 
cest  qu'il  avec  pour  le  bon  gouver  quy  luy  avet  reandut.  Monsieur, 
je  finy  en  vous  embrassant  et  prie  Dieu  pour  vostre  consoulation, 
Monsieur. 

Vostre  très  humble  obéissant  serviteur, 

J.  Faure. 


Mélanges 


LE  CIMETIÈRE  PARISIEN  DES  PROTESTANTS  ÉTRANGERS 

ET  LÀ  SÉPULTURE  LE  JOHN  PAUL  JONES 

Un  précédent  article  de  ce  Bulletin1  a  déjà  parlé  des 
recherches  faites  par  l'ambassade  des  États-Unis  à  Paris,  à 
l'effet  de  retrouver  les  restes  du  commodore  John  Paul  Jones, 
et  il  a  été  clairement  montré  que  le  point  de  départ  même  de 
ces  recherches  fut  Pacte  d'inhumation  publié  par  feu  Ch. 
Read.  Les  fouilles  entreprises  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
cimetière  de  la  rue  Grange-aux-Belles  ont  été  couronnées  de 
succès,  et  le  cercueil  du  célèbre  marin  fut  ramené  au  jour  le 
15  avril  1905. 


1.  Bulletin  du  15  décembre  1899,  p.  66(5. 
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Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  curieux  travaux  de 
recherche,  donnons  quelques  renseignements  nouveaux  sur 
ce  lieu  de  sépulture  et  sur  les  funérailles  de  Jones. 

I.  —  Le  second  cimetière  des  protestants  étrangers  à  Paris. 

Au  xvme  siècle  il  était  officiellement  admis  qu'il  n'y  avait 
plus  de  protestanls  français  ;  mais  pour  les  étrangers  résidant 
en  France,  le  gouvernement  dut  se  plier,  bien  qu'avec  une 
insigne  mauvaise  grâce,  aux  exigences  du  traité  d  Utrecht, 
conclu  le  11  avril  1713.  C'est  ainsi  qu'à  Paris,  malgré  les 
pressantes  réclamations  des  ambassades,  ce  ne  fut  qu'en 
1725  que  le  cimetière  de  la  Porte  Saint-Martin  fut  mis  à  la 
disposition  de  leurs  nationaux1.  Pour  les  regnicoles,  nous  ne 
connaissons  que  trop  l'histoire  douloureuse  des  inhumations 
clandestines  clans  les  chantiers  et  les  jardins. 

Aux  confins  de  la  ville,  en  1725,  dans  le  voisinage  immédiat 
d'une  voirie,  le  cimetière  devenait  trop  central  trente  ans 
après,  par  suite  de  l'extension  continue  de  Paris  débordant 
ses  anciens  boulevards;  en  17G2  un  nouvel  emplacement  fut 
désigné  un  kilomètre  plus  au  nord,  à  l'angle  méridional  de 
la  rue  de  l'Hôpital-Saint-Louis  (amorce  de  la  route  de  Pantin 
et  de  Meaux),  et  de  la  rue  des  Morts  (ou  Saint-Maur,  car  les 
deux  noms  s'employaient  concurremment),  chemins  tortueux 
tracés  en  pleine  exploitation  maraîchère. 

Ce  nouveau  champ  de  repos  avait  été  choisi  avec  un  art 
consommé,  car  nulle  région  parisienne  n'était  aussi  sinistre; 
c'était  bien  là  le  lieu  des  réprouvés  ! 

Immédiatement  au  nord,  à  deux  cents  mètres  à  peine,  sur 
la  gauche  également  du  chemin  de  Pantin,  se  dressaient 
encore  les  piliers  ruinés  de  Monlfaucon,  «  le  plus  ancien,  le 
plus  superbe  et  le  plus  fameux  Gibet  du  Royaume2  ». 

Les  fourches  patibulaires  de  Monlfaucon  consistaient  en 

1.  Voir  sur  ce  premier  cimetière  des  étrangers  l'intéressant  article  de 
M.  H.  Vial;  Bulletin  du  15  mai  1902,  p.  259. 

2.  H.  Sauvai,  Histoire  et  recherche  des  Antiquités  de  la  Ville  de  Paris, 
1724,  II,  p.  612. 
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une  vaste  plate-formé  de  maçonnerie,  avec  rampe  d'accès 
également  en  pierres  de  taille,  surmontée  de  seize  gros 
piliers  carrés  reliés  entre  eux  par  des  poutres  de  bois;  au 
milieu  une  cave  était  ménagée  pour  recevoirlescadavresquela 
décomposition  faisait  choir.  A  proximité  s'élevait  la  croix 
dite  de  Montfaucon,  «  ayant  été  bâtie  à  la  sollicitation  de 
«  Pierre  de  Craon,  vers  l'an  13%,  au  quel  temps  l'on  donna 
«  des  confesseurs  aux  patients  que  l'on  alloit  y  exécuter,  qui 
«  s'arrèloient  au  pied  de  cette  croix  pour  les -y  confesser,  et 
«  c'éloit  les  cordeliers  du  grand  couvent  qui  étoient  chargez 
«  de  ce  pieux  office1  ». 

A  partir  de  1650  environ  on  n'exécuta  plus  au  fameux  Gibet, 
mais  les  corps  des  criminels  morts  en  Grève  y  furent  encore 
exposés2,  et  cet  usage  persista  jusqu'au  premier  tiers  du 
xvme  siècle;  à  partir  de  cette  époque  Montfaucon  ne  servit 
plus  qu'aux  inhumations  des  individus  exécutés  dans  Paris3. 

«  Présentement  [1779]  la  cave  est  comblée,  la  porte  de  la 
«  rampe  est  rompue  et  les  marches  de  la  rampe  sont  brisées. 
«  Quant  aux  piliers,  à  peine  en  restoit-il  sur  pied  deux  ou 
«  trois,  il  y  a  quelques  années,  et  depuis  ils  ont  été  entiè- 
«  rement  détruits.  Enfin  certaines  considérations  ont  déter- 
«  miné  à  transférer  ce  gibet  à  quelque  distance  de  là,  où 
«  l'on  a  élevé  quatre  piliers  de  forme  quarrée,  dans  lesquels 
«  on  a  enclavé  des  liens  de  bois*  ».  Ce  nouveau  gibet  se 
dressa  un  millier  de  mètres  plus  loin,  vers  le  nord-est,  sur  la 
droite  du  chemin  de  Pantin,  et  des  carrières  à  plâtre 
s'ouvrirent  sur  l'emplacement  du  premier5. 

1.  Nomenclature  accompagnant  le  plan  de  Paris  de  Jean  de  la  Caille,  1714. 

2.  Nomenclature  du  plan  de  Jean  de  la  Caille,  1714. 

3.  Firmin  Maillard,  Le  Gibet  de  Montfaucon,  Paris,  1863,  in-16. 

4.  Hurtaut  et  Magny,  Dictionnaire  historique  de  la  Ville  de  Paris.  Paris, 
1779,  4e  vol.  in-8,  tome  III,  p.  561. 

5.  Le  premier  gibet  occupait  à  peu  près  le  centre  du  quadrilatère  limité 
de  nos  jours  :  au  nord,  par  la  rue  Louis-Blanc,  au  sud,  par  la  rue  des 
Écluses-Saint-Martin,  à  l'est,  par  la  rue  Grange-aux-Belles,  et  à  l'ouest, 
par  le  quai  Jemmapes. 

Le  second  gibet,  élevé  vers  1775,  occupait  à  peu  près  le  centre  du  qua- 
drilatère limité  de  nos  jours  :  au  nord,  par  la  rue  de  M  eaux  (ancien  chemin 
du  Pantin),  au  sud  par  l'impasse  Montfaucon,  à  Test  par  le  vaste  terrain 
de  la  Compagnie  Fresne  et  Ci0,  et  à  l'ouest,  par  la  rue  Secrétan. 
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La  précision  de  ce  texte  ne  laisse  place  à  aucun  doute;  de 
1762  à  1775  environ,  le  sinistre  monument  et  la  croix  atte- 
nante se  dressaient  encore  devant  le  nouveau  cimelière  con- 
cédé par  le  gouvernement  pour  la  sépulture  des  étrangers. 
C'est  ainsi  que  les  inhumations  se  firent  à  l'ombre  de  l'igno- 
minieux gibet  dominant  la  campagne  où,  suprême  rappro- 
chement, se  balança  deux  siècles  auparavant  la  lamentable 
dépouille  de  Gaspard  de  Goligny. 

Au  demeurant,  ce  n'était  pas  le  seul  voisinage  fâcheux  du 
champ  de  repos;  tout  contre  les  fourches  patibulaires,  vers 
le  nord,  une  grande  voirie  accumulait  les  innommables  déjec- 
tions de  la  grande  Ville1.  En  allant  vers  le  sud,  c'était,  à  trois 
cents  mètres  à  peine,  l'entrée  principale  de  l'immense  enclos 
de  l'Hôpital  Saint-Louis  qui,  après  avoir  abrité  les  pestiférés 
de  1619  et  les  scorbutiques  de  1709,  recevait  alors  toutes 
les  tares  et  les  déchéances  de  I  Hôtel-Dieu.  Vers  l'est, 
l'espace  compris  entre  le  mur  de  clôture  de  Saint-Louis 
et  la  rue  Saint-Maur,  constituait  le  cimetière  des  hospi- 
talisés. 

Enfin,  si,  dans  les  dernières  années  du  xvme  siècle,  dispa- 
rurent les  derniers  vestiges  de  l'antique  gibet  de  Montfaucon, 
un  spectacle  tout  aussi  répugnant,  le  Combat  du  Taureau, 
s'installa  à  proximité2  du  cimetière  des  protestants  étrangers, 
et  les  vociférations  d'une  populace  mise  en  joie  par  la  vue  du 
sang  répandu  réveillèrent  les  échos  de  cette  terre  inhospita- 
lière même  dans  la  mort. 

La  représentation  ci-dessous  d'un  plan  de  Paris  anonyme 
conservé  au  musée  Carnavalet,  et  qui  doit  dater  de  la  moitié 
du  xvne  siècle,  est  singulièrement  suggestive;  pour  en  faci- 
liter l'intelligence  nous  le  retournons,  car  il  n'est  pas  orienté, 

4.  Cette  voirie  disparut  avec  le  premier  gibet  et  fut  reportée  immédia- 
tement au  nord  du  nouveau;  elle  n'a  fait  que  moderniser  son  ancienne 
destination  :  c'est  maintenant,  rue  de  Meaux,  68  et  70,  la  fabrique  d'engrais 
et  produits  chimiques  de  la  compagnie  de  vidanges  Fresne  et  Cie. 

2.  Le  Combat  du  Taureau  se  trouvait  à  350  mètres  du  cimetière  en  allant 
vers  le  nord,  sur  la  droite  du  chemin  de  Pantin,  immédiatement  passée  la 
barrière  du  combat.  Son  emplacement  est  représenté,  de  nos  jours,  par  les 
premiers  numéros  pairs  de  la  rue  de  Meaux,  à  l'angle  méridional  du  bou- 
levard de  la  Villette. 
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et  nous  donnons  en  regard  le  plan  de  Verniquet  (1791)  qui 
représente,  avec  une  exactitude  rigoureuse,  mais  sans 
légende,  le  modeste  enclos  affecté  aux  sépultures  huguenotes. 


Ce  plan  présente  une  singularité  digne  de  remarque;  rem- 
placement du  futur  cimetière  de  1762,  à  l'angle  des  rues 
Saint- Maur  et  Saint-Louis,  emplacement  limité  par  les 
«  Ruelles  des  Marais  »,  est  constitué  par  un  terrain  inculte, 
alors  que  tous  les  abords  immédiats  sont  occupés  par  des 
jardins  maraîchers.  Les  plans  de  Jouvin  de  Rochefort  (1672), 
Bernard  Jaillot  (1713),  Jean  de  la  Caille  (1714),  figurent  le 
même  abandon;  cette  particularité  ne  disparait  qu'avec  le 
plan  de  l'abbé  Delagrive  (1728).  Quant  aux  suivants,  à  dater 
de  celui  de  Deharme  (1763),  ils  représentent  nettement  l'en- 
clos du  «  Cimetière  des  Protestans  »  occupant  la  partie  nord 
du  terrain  demeuré  si  longtemps  à  l'état  inculte. 

Faute  de  documents  précis,  nous  ne  pouvons  qu'avancer  une 
hypothèse  pour  expliquer  la  tenace  et  singulière  réprobation 
qui  frappa  ce  coin  de  terre;  il  est  permis  de  supposer  qu'il 
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reçut  les  corps  des  nombreuses  victimes  des  épidémies  de 
1619  et  1709,  alors  que  l'effrayante  mortalité  rendait  insuffi- 
sant le  modeste  cimetière  de  l'hôpital,  et  qu'il  fallut  de 
longues  années  pour  décider  les  maraîchers  à  défoncer  ce 
terrain  pestilentiel1. 

Analysons  maintenant  le  contenu  d'un  intéressant  dossier, 
relatif  à  ce  cimetière  pendant  la  période  révolutionnaire,  dos- 
sier que  conservent  les  Archives  de  la  Seine2. 

C'est  tout  d'abord  une  description  des  lieux,  datée  du  29  du 
1er  mois  de  l'an  2,  (15  octobre  1793),  écrite  par  l'architecte  de 
la  Régie  des  Domaines.  «  Ils  consistent  : 

«  1°  En  un  corps  de  logis  éclairé  sur  Jaditte  rue  de  l'Hôpital  et  sur 
la  cour  qui  lui  est  attribuée,  élevé  de  deux  étages  quarrés  au-dessus 
de  celui  de  rez-de-chaussée,  avec  cave  au-dessous  de  partie  de  ce 
bâtiment  et  grenier  au-dessus,  dont  le  comble  à  deux  égoûts  est 
couvert  en  thuiles.  Partie  de  la  susdite  cour  sert  de  jardin,  le  sur- 
plus est  pavé,  avec  puits  et  cabinet  d'aisance  dans  icelle.  Autre  petit 
bâtiment  et  appentis  adossé  sur  le  mur  de  clôture  bordant  la  rue 
des  Morts  et  construit  aux  frais  du  concierge. 

«  2°  Enunjardin  servantdecimetière,  lequel  est  planté  de  différents 
arbres  fruitiers,  divisé  par  quatre  allées  transversales  en  croix,  dis- 
tribuant quatre  quarrés  garnis  de  légumes,  plants  d'asperges  et 
d'artichaux.  Toute  la  culture  est  due  aux  soins  du  concierge  et 
les  frais  ont  été  supportés  par  lui.  Il  est  séparé  de  la  cour  par  un 
mur  de  refend  avec  baye  fermée,  au  milieu,  et  perron  en  pierre 
descendnnt  sur  le  sol  surbaissé  de  ce  jardin. 

«  La  totalité  du  terrein  contient  565  toises  de  superficie  ou  envi- 
ron, situé  à  l'encoignure  des  rues  de  l'Hôpital  et  des  Morts  et  bordé 
de  murs  en  moilon  à  hauteur  de  clôture,  avec  entrée  ou  baye  de 
porte  cochère  [sur  la  rue  des  Morts]  formée  par  deux  trumeaux  en 
pierre  ;  dont  en  construction  le  bâtiment  principal  ci-dessus  décrit, 
occuppe  une  surface  de  trente-quatre  toises.  » 

Enfin,  l'architecte  estimait  la  valeur  locative  annuelle  à 
500  livres;  on  voit  que  le  dessin  de  l'enclos  donné  par  Verni- 

\.  Déjà  le  cimetière  concédé  aux  huguenots  vers  1576  et  appelé  cime- 
tière Saint-Germain  ou  Saint-Père  était  l'ancien  cimetière  des  lépreux. 

2.  Archives  de  la  Seine.  Fonds  des  Domaines.  Carton  522.  Dossier  385, 
Nous  devons  la  connaissance  de  ces  documents  à  l'obligeance  de  M.  Lucien 
Lazard,  sous-archiviste  de  la  Seine. 
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quel  répond  en  tous  points  à  celte  description.  Quant  au 
concierge,  fossoyeur  et  jardinier,  il  s'appelait  Gorroy,  le 
même  nom  que  celui  qui  gardait  le  cimetière  de  la  Porte 
Saint-Martin:  c'est  qu'en  effet  durant  quatre-vingts  ans,  de 
père  en  fils,  ils  exercèrent  les  mêmes  fonctions  aux  appoin- 
tements annuels  de  mille  livres  payées  par  le  ministère  des 
Affaires  étrangère  s. 

Après  que  l'Assemblée  nationale  eut  décrété  la  liberté  des 
Cultes,  le  Directoire  du  département  de  Paris,  estimant  que 
l'article  du  traité  d'Utrecht  n'avait  plus  d'objet,  décida,  à  la 
date  du  28  août  1792,  de  régler  le  compte  d'appointements  du 
concierge  Corroy  et  invita  la  Régie  des  Domaines  à  entrer 
en  possession  du  terrain  devenu  bien  national,  «  à  charge 
«  pour  elle  de  l'administrer  de  la  manière  la  plus  utile  au 
«  Trésor  public  ».  Néanmoins  le  Direcloire  rappelait  avec 
raison,  et  en  conformité  de  l'art.  9  de  la  loi  du  15  mai  1791, 
que  les  terrains  des  cimetières  ne  pouvaient  être  mis  clans  le 
commerce  que  dix  années  après  la  dernière  inhumation. 

Régulièrement  nantie,  la  régie  des  Domaines  s'empressa, 
dès  l'année  suivante,  de  réclamer  à  Corroy  le  prix  de  la  loca- 
tion de  l'enclos  qu'il  occupait  à  titre  de  simple  particulier 
puisqu'il  n'était  plus  concierge  du  cimetière  sans  objet.  Le 
22  septembre  1793,  Corroy  répliqua  par  un  mémoire  adressé 
à  la  Municipalité;  il  y  exposait  que,  malgré  la  décision  du  Di- 
rectoire du  28  août  1792,  les  protestants  continuaient  à  se 
faire  inhumer  dans  l'enclos  et  que,  conservant,  par  la  force 
même  des  choses,  ses  anciennes  fonctions,  il  ne  pouvait  être 
considéré  comme  locataire  des  lieux  qu'il  habitait. 

Mais  le  Domaine  était  tenace;  sans  tarder  il  fit  estimer  la 
valeur  locative  par  son  architecte1  et, par  la  voie  des  Petites- 
Affiches  du  25  octobre  1793,  il  proposa  la  location,  au  prix- 
annuel  de  500  livres,  pour  trois,  six  ou  neuf  années,  de  «  La 
«  Maison  et  Cimetière  des  proleslans  étrangers,  rue  de 
«  l'Hôpital,  barrière  Saint-Louis,  avec  jardin  planté  en  arbres 
<(  fruitiers  ».  —  Un  seul  amateur  se  présenta,  ce  fut  Corroy; 

1.  C'est  la  description  des  lieux,  faite  par  l'architecte,  à  celte  occasion, 
que  nous  avons  publiée  plus  haut. 
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encore  n'offrit-il  que  400  livres,  justifiant  ce  prix  en  alléguant, 
dans  un  second  mémoire,  que  «  le  jardin  a  encore  la  forme 
«  de  cimetière  par  les  épitaphes  qui  y  existent  »,  que  les 
arbres  et  les  vignes  ont  été  plantés  par  ses  soins  et  qu'il  a 
fait  pour  le  moins  5,000  livres  de  dépenses  d'embellissement 
clans  la  propriété  confiée  à  sa  garde. 

L'accord  se  fit  le  6  ventôse  de  Tan  II  (24  février  1794),  date 
du  bail  pour  neuf  années,  au  prix  de  400  livres,  entre  le 
Domaine  et  Gorroy. 

Deux  années  plus  tard  ce  bien  national  fut  mis  en  vente, 
et  le  3  thermidor  an  IV  (21  juillet  1796),  le  citoyen  Philippeau, 
demeurant  à  Paris,  rue  de  l'Échiquier,  n°  7,  s'en  rendit 
acquéreur  au  prix  de  15,094  livres  16  sous.  Cette  aliénation 
était  faite  en  violation  flagrante  de  l'article  9  de  la  loi  du 
15  mai  1791  stipulant  que  les  terrains  des  cimetières  ne  pou- 
vaient être  mis  dans  le  commerce  que  dix  ans  après  la  der- 
nière inhumation;  au  surplus,  il  semble  bien  que  le  citoyen 
Philippeau  agit  en  cette  occasion,  non  comme  spéculateur, 
mais  comme  protecteur  de  l'humble  cimetière,  car  il  ne  relira 
aucun  avantage  matériel  de  sa  propriété.  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  l'autorisation,  qu'accorda  la  municipalité,  le 
12  floréal  an  XI  (2  mai  1803),  d'exhumer  le  corps  de  l'épouse 
du  baronnet  sir  Alexandre  Grant  pour  être  transporté  en 
Angleterre,  et  les  deux  autorisations  d'inhumation  que  nous 
avons  relevées  aux  dates  des  24  vendémiaire  an  XII  (17  oc- 
tobre 1803)  et  10  messidor  an  XIII  (29  juin  18051). 

Celte  dernière  date  doit  constituer  la  limite  extrême  des 
inhumations  au  cimetière  de  la  rue  de  l'Hôpilal-Saint-Louis, 
car  c'est  alors  que  s'ouvrirent  les  nécropoles  de  Montmartre, 
du  Père-Lachaise,  de  Sainte-Catherine  et  de  Vaugirard. 

II.  —  John  Paul  Jones  à  Paris;  ses  funérailles. 

Le  hardi  marin,  d'obscure  naissance,  à  qui  son  audace 
incroyable,  servie  par  des  talents  nautiques  exceptionnels, 


\.  Les  étrangers  inhumés  à  ces  deux  dates  sont  David  Skene  et  Her- 
cule de  Salis  Stagtein. 
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valurent  de  bonne  heure  une  juste  célébrité,  séjourna  à 
Paris  à  diverses  reprises.  Sa  première  visile  fut  de  courte 
durée  ;  il  arriva  de  Nantes,  au  mois  de  janvier  1778,  pour  con- 
férer avec  les  ministres  américains  de  l'armement  d'une  fré- 
gate en  construction  en  Hollande  pour  le  compte  du  Congrès. 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  laissant  ses  vaisseaux  à 
Brest,  il  fit  une  courte  apparition  à  Versailles  au  sujet  de 
l'équipement  d'une  escadre  légère  et  fut  reçu  par  le  roi. 

Au  mois  d'avril  1780  il  débarqua  à  Lorient  et  s'achemina 
vers  Paris  en  compagnie  de  Franklin;  son  séjour,  de  trois 
mois  environ,  fut  employé  aux  règlements  de  prises.  Cette 
fois,  il  fut  reçu  en  triomphateur,  car  la  mémorable  journée  du 
23  septembre  1779,  où,  abandonnant  le  Bon-Homme-Richard 
criblé  de  boulets,  il  s'empara  du  Sérapis  par  un  coup  de  folle 
audace,  avait  eu  un  retentissement  immense.  Les  honneurs 
d'une  réception  flatteuse  par  le  roi  qui  lui  offrit  une  épée  d'or, 
les  ovations  du  public  de  l'Opéra,  les  enthousiasmes  popu- 
laires, durent  étonner  quelque  peu  sa  rude  âme  de  marin. 
La  loge  des  Neuf-Sœurs1 ,  dont  il  était  membre,  engagea  le 
prestigieux  sculpteur  Jean-Antoine  Houdon  à  modeler  son 
buste2;  la  Correspondance  de  Meister3  nous  a  conservé  les 
échos  de  la  chaleureuse  réception  faite  à  ce  héros  de  trente- 
trois  ans. 

Après  le  traité  de  Versailles  (3  septembre  1783),  qui 
reconnut  l'indépendance  des  Etats-Unis,  Jones  s'embar- 
qua à  Philadelphie  et  arriva  à  Paris  au  mois  de  décembre 

1.  La  loge  des  Neuf-Sœurs,  présidée  par  le  comte  d'Artois,  était  la  plus 
importante  de  Paris  après  celle  du  Grand-Orient,  protégée  par  leduc  d'Or- 
léans. Toutes  deux  tenaient  leurs  assises  rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpice, 
à  l'ancien  noviciat  des  Jésuites.  (Thiery,  Almanach  du  voyageur  à  Paris.  — 
Paris,  1784,  in-12.)  La  rue  du  Pot-de-lèr  est  représentée  de  nos  jours  par 
la  partie  de  la  rue  Bonaparte  comprise  entre  la  place  Saint-Sulpice  et  la 
rue  de  Vaugirard. 

2.  Ce  buste  qui  appartient  aujourd'hui  au  marquis  de  Biron,  figura  au 
Salon  de  l'Académie,  tenu  en  1781,  sous  le  n°  261  ;  il  voisinait  avec  l'incom- 
parable Voltaire  assis  de  la  Comédie-Française,  du  même  artiste.  (Voyez  : 
J.-J.  Guiffrey,  Collection  des  Livrets  des  anciennes  Expositions,  1781  ; 
Paris,  1870,  in-12).  Un  second  buste,  également  de  Houdon,  exécuté  plus 
tard,  est  actuellement  au  musée  de  Philadelphie. 

3.  Correspondance  par  Grimm,  Diderot,  Raynal,  Meister...  publiée  par 
Maurice  Tourneux.  Paris,  1877-1H82,  16  vol.  in-8,  tome  XII,  page  394. 

LIV.  —  30 
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1783,  toujours  pour  solutionner  les  difficultés  que  faisaient 
naître  les  règlements  de  prises;  à  la  fin  de  Tannée  suivante 
il  retourna  en  Amérique. 

ïl  ne  revint  en  France  que  six  années  plus  tard,  arrivant  de 
Russie;  c'est  que  nommé  par  Catherine  II  vice-amiral  de  la 
flotte  russe,  après  avoir  combattu  les  Turcs  sur  la  mer  Noire, 
en  conflit  avec  le  favori  Potemkine,  il  avait  résilié  ses  fonc- 
tions; on  lui  prêtait  alors  l'intention  d'offrir  ses  services  à 
l'Autriche1.  Il  arriva  à  Paris  en  décembre  1789,  en  pleine 
tourmente  révolutionnaire.  Le  10  juillet  1790  Jones  accom- 
pagna à  l'Assemblée  nationale  la  délégation  des  citoyens 
d'Amérique  dont  le  Président,  William-Henry  Vernon,  pro- 
nonça une  allocution  sympathique,  dont  l'Assemblée  décréta 
l'impression2.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  publique. 

Atteint  d'une  maladie  de  poitrine,  l'intrépide  marin  s'étei- 
gnit le  18  juillet  1792,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  à  son  domi- 
cile de  la  rue  de  Tournon,  n°  42,  «  dans  les  sentiments  de  la 
religion  protestante3  ».  John  Paul  Jones,  durant  sa  vie  aven- 
tureuse, avait  manié  des  sommes  considérables  :  il  mourut 
dans  un  état  voisin  de  la  gène.  Toutes  les  gazettes  signa- 
lèrent ce  décès  et  consacrèrent  au  défunt  quelques  lignes 
élogieuses4. 

Ses  funérailles  furent  simples,  mais  imposantes;  le  20  juil- 
let, les  restes  du  célèbre  marin,  enfermés  en  un  cercueil  de 
plomb,  furent  conduits  au  cimetière  des  proteslants  étran- 
gers de  la  rue  de  l'JIôpital-Saint-Louis,  escortés  par  une 
délégation  du  Consistoire  de  Paris,  conduite  par  le  pasteur 
Marron,  ainsi  que  par  les  douze  membres  que  l'Assemblée 
nationale,  «  pour  consacrer  la  liberté  des  Cultes  »,  avait  délé- 

1.  Moniteur  universel  du  jeudi  10  décembre  1789. 

2.  Discours  à  l'Assemblée  nationale,  prononcé  par  M.  William-Henry 
Vernon,  au  nom  des  citoyens  unis  de  l'Amérique  [et  réponse  du  Prési- 
dent]. Séance  du  10  juillet  1790.  Imprimé  par  ordre  de  l'Assemblée. 

[A  la  fin  :  ]  A  Paris,  chez  Baudouin,  imprimeur  de  l'Assemblée  natio- 
nale, rue  du  Foin-Saint- Jacques,  n°  31.  Pièce  in-8  de  4  pages. 

3.  Termes  mêmes  de  l'acte  d'inhumation  publié  dans  le  Bulletin  de 
1887,  p.  136. 

4.  Galette  de  France,  n°  116,  du  semdi  (sic)  21  juillet  1792.  —  Journal 
de  Paris,  n°  203,  du  samedi  21  juillet  1792.  — Mercure  Français,  du  samedi 
28  juillet  1792.  —  Moniteur  universel,  du  samedi  21  juillet  1792. 
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gués  pour  la  représenter1,  sans  compter  le  commissaire  du 
roi  Simonneau  spécialement  chargé  de  veiller  aux  inhuma- 
tions protestantes.  Sur  la  tombe,  le  pasteur  Marron  prononça 
l'allocution  suivante  que  nous  reproduisons  en  entier,  car 
c'est  un  curieux  spécimen  du  style  de  l'époque  et  moins  un 
ologe  du  défunt  que  la  sincère  expression  des  sentiments  de 
toute  la  nation2. 

«  Législateurs!  Citoyens!  Soldats  !  3  Amis  !  Frères!  et  Français! 
Nous  venons  de  rendre  à  la  terre  les  restes  d'un  illustre  étranger, 
un  des  premiers  champions  de  la  liberté  de  l'Amérique,  qui  a  si 
glorieusement  préludé  à  la  nôtre.  La  Sémiramis  du  Nord  l'avait 
attiré  sous  sa  bannière,  mais  Paul  Jones  ne  pouvait  respirer  long- 
temps l'air  pestilentiel  du  despotisme;  il  préféra  les  douceurs  d'une 
vie  privée  en  France,  maintenant  libre,  à  l'éclat  des  titres  et  des 
honneurs  que,  du  haut  d'un  trône  usurpé,  Catherine  répandait  sur 
lui  à  profusion. 

«  La  renommée  du  brave  lui  survit,  sa  part  est  l'immortalité! 
Quel  hommage  plus  flatteur  pourrions-nous  rendre  aux  mânes  de 
Paul  Jones  que  de  jurer  sur  sa  tombe  de  vivre  ou  de  mourir  libres? 
C'est  le  vœu,  le  mot  d'ordre  de  tous  les  Français.  Que  jamais  les 
tyrans  ni  leurs  satellites  ne  polluent  cette  terre  sacrée.  Puissent  les 
cendres  du  grand  homme,  trop  tôt  perdu  pour  l'humanité,  et  aspi- 
rant à  la  liberté,  jouir  ici  d'un  repos  non  troublé!  Que  son  exemple 
enseigne  à  la  postérité  les  efforts  que  les  âmes  nobles  sont  capables 
de  faire,  quand  elles  sont  stimulées  par  la  haine  de  l'oppression. 

«  Amis  et  Frères,  une  noble  émulation  illumine  vos  traits;  votre 
temps  est  précieux,  la  Patrie  est  en  danger!  Qui  parmi  nous  ne 
verserait  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  sauver?  Associez- 

1.  Délibération  de  l'Assemblée  nationale  du  19  juillet  1792;  ainsi  que 
l'a  déjà  signalé  le  Bulletin,  faisaient  partie  de  cette  délégation  :  Gay- 
Vernon,  évêque  du  département  de  la  Haute-Vienne,  et  Chabot,  vicaire 
épiscopal  du  département  de  Loir-et-Cher. 

2.  Nous  ne  possédons  pas  le  texte  original  français  de  l'allocution  du 
pasteur  Marron;  celui  que  nous  donnons  n'est  que  la  traduction  du  texte 
anglais  publié  dans  les  Mémoires  de  Jones,  parus  à  Edimbourg  en  1S30 
(Memoirs  of  Rear-Admiral  Paul  Jones,  now  Jirst  compile d  from  his 
original  jour  nais  and  correspondent,  etc.  Edinburgh,  1830,  2  vol.  in-12). 

Nous  devons  la  communication  de  cette  traduction  à  la  parfaite  obli- 
geance du  colonel  Bailly-Blanchard,  de  l'ambassade  des  États-Unis  à  Paris. 

3.  Ce  mot  semblerait  indiquer  que  les  honneurs  militaires  furent  ren- 
dus à  Paul  Jones;  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  de  notre  pari. 
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vous  à  la  gloire  de  Paul  Jones  en  l'imitant  dans  son  mépris  des 
dangers,  son  dévouement  à  sa  patrie,  son  noble  héroïsme,  qui, 
après  avoir  étonné  le  temps  présent,  continuera  à  être  l'objet  im- 
périssable de  la  vénération  des  générations  futures  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  le  pasteur  Marron  fit  approuver 
par  le  Consistoire  l'initiative  qu'il  avait  prise  d'accompagner 
l'illustre  huguenot  à  sa  dernière  demeure;  voici  les  termes 
du  procès-verbal  : 

«  Du  25  juillet  1792...  M.  Marron  a  notifié  au  Consistoire  que 
l'Assemblée  nationale,  pour  honorer  la  mémoire  de  l'amiral  Paul 
Jones,  décédé  la  semaine  dernière  et  pour  consacrer  l'Égalité  des 
Cultes,  ayant  décrété  d'envoyer  une  députation  de  douze  de  ses 
membres  aux  funérailles  dudit  amiral,  il  avait  jugé  qu'il  convenait 
que  le  Consistoire  fût  aussi  représenté  dans  cette  cérémonie,  et 
qu'ayant  fait  part  de  cette  idée  à  quelques-uns  de  ses  membres, 
MM.  Bernard,  Perrault,  Mouquin  et  Empeytas  avaient  consenti  à 
y  paraître  avec  lui  comme  députés  du  Consistoire. 

«  Le  Consistoire  a  approuvé  la  démarche  de  M.  Marron  et  de 
ces  messieurs. 

«  Signé  :   Marron,    Raimbault,   Guillerault,    Van  Hoorn, 
Claret  (?),  Bénard,  Perrault,  Doucet;  Ourry,  secrétaire1  ». 

La  vie  aventureuse  du  commodore  John  Paul  Jones  donna 
naissance  à  de  nombreux  récits  de  ses  aventures  et  à  un 
grand  nombre  d'estampes  représentant  ses  actes  les  plus 
éclatants;  au  demeurant,  Fenimore  Cooper  s'en  est  inspiré 
dans  Le  Pilote  et  Alexandre  Dumas  dans  Le  Capitaine  Paul. 

Nous  donnons  ici  la  reproduction  du  titre  des  Mémoires 
de  Paul  Jones,  par  le  citoyen  André2,  parce  qu'en  regard  se 
trouve  un  intéressant  portrait  du  commodore. 

La  préface  nous  apprend  que  «  les  dessins  ont  été  faits 
sous  ses  yeux  [de  Jones]  par  le  citoyen  Renaud,  artiste  cé- 

1.  Église  de  Paris,  Saint-Louis  du  Louvre,  1er  Registre;  délibérations 
du  Consistoire  des  Protestans  de  Paris,  de  décembre  1791  à  juillet  1793, 
f°  34,  verso. 

2.  Jean-François,  de  Ligneville  (Vosges).  Ces  Mémoires  de  Jones,  les 
seuls  en  langue  française,  sont  aussi  les  premiers  en  date.  Format  in-16, 
XI-X244  pages  (XX  pièces  justificatives). 
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lèbre  qui  a  été  fort  lié  avec  lui  ».  L'auteur  de  cette  planche 
serait  donc  Jean- Martin  Renaud,  le  médailleur-céramiste;  au 
surplus,  l'allure  même  de  ce  portrait  semble  bien  indiquer 
qu'il  n'a  tait  que  reproduire  un  médaillon  consacré  à  son 
ami1.  Ce  médaillon  de  terre  cuite  a,  d'ailleurs,  été  signalé 
par  A.  Demmin 2. 


MEMOIRES 

D  E 

PAUL  JONES, 

Où  il  expose  ses  principaux  services  , 
et  rappelle  ce  qui  lui  est  arrivé  de 
plus  remarquable  pendant  le  cours 
de  la  révolution  américaine  ,  parti- 
culièrement, en  Europe  ,  écrits  par 
lui-même  en  anglais,  et  traduits  sous 
ses  yeux  par  lé  citoyen  André. 


Mu 


A  PARIS, 

Chez  LOUIS,  Libraire ,  rue  Saint-Severin , 
N°.  110. 


An  VI.  T798. 


III.  —  La  découverte  du  cercueil. 

Le  second  cimetière  des  protestants  étrangers  occupait 
donc  au  xvnr3  siècle  l'angle  occidental  des  rues  de  l'Hôpital- 
Saint-Louis  et  des  Morts;  la  première  est  devenue,  par  déci- 

1.  Notre  cliché  est  réduit  d'un  quart.  Le  Bulletin  du  15  décembre  1899, 
p.  666,  a  donné  une  reproduction  de  l'admirable  médaille  de  Dupré. 

2.  Auguste  Demmin,  Guide  de  l'Amateur  de  faïences  et  de  porcelaines. 
Paris,  1873,  in-8,  II,  685. 
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sion  du  14  mars  1836,  rue  Grange-aux-Belles,  et  la  seconde, 
depuis  le  28  février  1831,  porte  le  nom  de  rue  des  Écluses- 
Saint-Martin.  Voici,  du  reste,  l'état  actuel  de  ce  coin  de  terre 
désormais  historique. 


ECHELLE 

0™        10  20         30  4C  50  60 


L'emplacement  de  l'ancien  enclos  est  occupé  exactement 
aujourd'hui  par  cinq  propriétés;  le  n°l  de  la  rue  des  Écluses- 
Saint-Martin  correspond  à  la  porte  d'entrée  sur  l'ancienne  rue 
des  Morts;  les  nos  47 et  45 de  la  rue  Grange-aux-Belles  repré- 
sentent la  cour  pavée  dans  laquelle  s'élevait  l'habitation  du 
concierge,  et  les  nos  43  et  41  de  la  même  rue  ont  pris  la  place 
du  jardin  qui  recevait  les  sépultures.  Leur  superficie  totale 
de  2,560  mètres  carrés  correspond  bien  aux  565  toises  qu'ac- 
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cusnit  Pétat  de  lieux  dressé  en  1793  par  l'architecte  du  Do- 
maine. La  photographie  ci-après  donnera  une  idée  des 
constructions  édifiées  sur  le  sol  de  l'ancien  cimetière;  elle 
représente  l'angle  des  rues  Grange-aux-Belles  et  des  Écluses- 
Saint-Martin. 

Nous  avons  vu  que,  dès  le  mois  de  juillet  1899,  l'ambassade 
des  États-Unis  à  Paris  s'occupa  d'identifier  l'emplacement  de 
la  sépulture  de  Paul  Jones;  le  cimetière  trouvé,  grâce  à  l'acte 


d'inhumation  si  heureusement  publié  par  feu  Ch.  Read,  il 
fallait  encore  avoir  la  certitude  que  le  corps  de  l'amiral  avait 
été  enseveli  dans  un  cercueil  de  plomb;  dans  le  cas  contraire, 
des  fouilles  n'auraient  conduit  qu'à  la  découverte  d'ossements 
épars  que  rien  n'aurait  permis  d'identifier. 

La  découverte  des  restes  du  glorieux  marin  n'a  élé  pos- 
sible que  grâce  à  un  acte  de  générosité  du  commissaire  du 
roi,  Simonneau,  préposé  aux  formalités  requises  pour  l'inhu- 
mation des  étrangers  protestants.  On  a  vu  plus  haut,  en  effet, 
que  Jones  mourut  dénué  de  ressources.  L'Assemblée  natio- 
nale fit  un  beau  geste  en  faveur  de  la  liberté  religieuse  en 
décidant  qu'une  délégation  de  ses  membres  assisterait  aux 


472  MÉLANGES 

obsèques,  mais  celles-ci  auraient  élé  plus  que  simples  s'il 
avait  fallu  en  faire  les  frais  avec  ce  que  laissait  l'amiral;  à  ce 
point  qu'un  ami  du  défunt,  le  colonel  Blakstein  {aliàs  Black- 
den),  s'adressa  à  Simonneau  pour  obtenir  un  enterrement 
sans  frais.  Ce  commissaire  du  roi  avait  certes  une  âme  géné- 
reuse, puisqu'il  déclara,  à  la  barre  même  de  l'Assemblée,  que 
puisque  personne  ne  se  présentait  pour  faire  les  frais  de 
cette  inhumation  «  il  les  ferait  plutôt  lui-même1  ». 


Le  point  important  était  donc  de  savoir  si,  malgré  le  peu 
de  temps  dont  il  disposait2,  Simonneau  avait  pu  remplir  sa 
promesse;  un  procès-verbal  heureusement  retrouvé  par 
M.  Bailly-Blanchard  a  levé  tout  doute  à  cet  égard;  c'est  donc 
grâce  à  la  généreuse  intervention  du  commissaire,  que  Jones 
fut  enseveli  dans  un  cercueil  de  plomb  rempli  d'alcool3. 

4.  Assemblée  nationale  :  séance  du  jeudi  49  juillet  4792  (Moniteur  uni- 
versel du  24  juillet  4792;  réimpression,  tome  XIII,  page  492). 

2.  La  déclaration  de  Simonneau  est  de  l'après-midi  du  49  juillet  et  les 
obsèques  eurent  lieu  dès  le  lendemain  20,  à  huit  heures  du  soir. 

3.  Par  une  touchante  attention,  l'ambassade  a  fait  des  recherches  pour 
retrouver  les  descendants  de  Simonneau  et  les  indemniser  des  dépenses 
faites  par  leur  aïeul;  mais  elles  sont  demeurées  infructueuses. 
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Les  travaux  de  recherches,  confiés  aux  ingénieurs  du  ser- 
vice des  carrières  sous  Paris1,  commencèrent  le  3  février 
1905;  la  photographie  ci-dessus  représente  l'ouverture  du 
premier  puits  dans  le  sol  de  la  voie  publique,  au  droit  du 
n°  43  de  la  rue  Grange-aux-Belles. 

Après  de  laborieux  travaux  qui  nécessitèrent  le  fonçage  de 
nouveaux  puits  et  la  création  de  galeries  de  recherche,  le 
cercueil  de  plomb  renfermant  les  précieux  restes  fut  ramené 


au  jour  le  15  avril  1905;  il  fut  découvert,  à  1  m.  50  de  pro- 
fondeur environ  2,  sous  une  légère  construction  élevée  dans 
la  cour  de  la  propriété  portant  le  n°  41  de  la  rue  Grange-aux- 
Belles.  Cet  emplacement  correspond  exactement  à  l'extré- 
mité de  l'allée  centrale  qui,  partant  du  perron  de  quelques 
marches  donnant  accès  dans  le  jardin,  aboutissait  aux  tombes 
rangées  au  pied  du  mur  de  clôture  méridional;  le  cercueil 
avait  donc  été  enfoui  à  une  place  d'honneur  que  comman- 
daient assurément  tout  autant  la  célébrité  du  défunt  que  la 

1.  MM.  Wickersheimer  et  Weiss. 

2.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sol  du  cimetière  était  en  contre-bas  et 
ne  fut  nivelé  que  par  la  suite. 
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qualité  des  assistants.  La  photographie  ci-dessus  laisse 
apercevoir,  près  de  l'ouvrier,  le  Lreuil  de  remonte  et  la  croix, 
répétée  sur  le  plan  qu'on  a  vu  plus  haut,  figure  l'emplacement 
du  cercueil  *. 

L'identité  du  corps  a  été  démontrée  de  façon  scientifique, 
à  l'École  de  médecine,  par  les  docteurs  Gapitan  et  Papillault; 
d'abord  par  l'autopsie  qui,  eu  égard  à  l'extraordinaire  état  de 
conservation  du  cadavre  saturé  d'alcool,  a  permis  de 
retrouver  les  traces  des  désordres  causés  par  «  l'hydropisie 
de  poitrine2  »  à  laquelle  Jones  avait  succombé,  ensuite  par 
l'absolue  conformité  entre  les  mesures  prises  sur  le  buste  de 
Houdon  et  sur  la  tête  elle-même.  Au  surplus,  les  personnes 
admises  à  voir  les  restes  de  l'amiral,  et  l'un  des  signataires  de 
cet  article  était  du  nombre,  ont  aisément  retrouvé  les  traits 
que  de  nombreux  portraits  ont  vulgarisés3. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  publication  de  la  carte 
d'invitation  à  la  cérémonie  faite  pour  rendre  les  derniers 
honneurs  à  l'illustre  marin,  cérémonie  qui,  dans  l'incompa- 
rable décor  des  Champs-Elysées,  favorisée  par  un  temps 
splendide,  fut  une  véritable  apothéose. 

«  Au  nom  des  États-Unis  d'Amérique,  vous  êtes  prié  de 
vouloir  bien  assister  au  service,  en  hommage  à  la  mémoire 
de  r Amiral  John  Paul  Jones,  qui  aura  lieu  à  l'église  améri- 
caine de  la  Sainte-Trinité  (avenue  de  l'Aima),  le  jeudi  6  juillet 
1905,  à  3  heures  et  demie  précises. 

«  A  l'issue  de  la  cérémonie,  le  cortège  se  rendra  à  la  gare  des 
Invalides,  où  les  honneurs  militaires  seront  rendus  à  la  glo- 
rieuse dépouille,  qui  sera  ensuite  transportée  en  Amérique 
pour  y  recevoir  une  Sépulture  nationale*  ». 

1.  Nous  devons  la  communication  de  ces  trois  photographies  à  M.  Val- 
let,  garde-mine  principal  au  service  des  carrières  sous  Paris,  et  nous 
sommes  heureux  de  le  remercier  de  sa  parfaite  obligeance. 

2.  Termes  mêmes  de  l'acte  d'inhumation. 

3.  Un  article  scientifique,  analysant  le  procès-verbal  des  médecins,  a 
été  publié  dans  le  numéro  du  15  août  1905  de  la  Revue  universelle  (La- 
rousse). 

4.  Carte  gravée.  Dans  l'angle  supérieur  gauche,  avers  héliogravé  de 
la  médaille  de  Dupré;  dans  l'angle  inférieur  droit,  timbre  sec  des  armoi- 
ries de  l'Union,  140  sur  190  millimètres. 
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Le  8  juillet,  le  cercueil  fut  transporté,  en  rade  de  Cher- 
bourg, à  bord  du  croiseur  Brooklyn,  et  le  soir  même  l'es- 
cadre américaine  gagna  la  haute  mer. 

A.  Vuaflart  et  N.  Weiss. 
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Jean  Petitot  et  Jacques  Bordier1. 

Dans  cette  attachante  étude,  M.  le  professeur  Stroehlin  n'a  pas 
voulu  séparer  deux  beaux-frères  qu'unissait,  plus  étroitement  encore 
que  les  liens  de  famille,  une  longue  collaboration  artistique, 
puisque,  d'après  une  tradition  déjà  ancienne,  Petitot  «  peignait  les 
visages,  les  mains  et  tout  ce  qui  concernait  les  chairs,  tandis  qu'il 
laissait  à  Bordier  le  soin  de  reproduire  les  cheveux,  les  vêtements, 
les  bijoux  »  sans  qu'on  ait  pu  soupçonner  «  dans  des  créations 
aussi  parfaites,  la  qualité  des  pinceaux  ».  Petitot  remerciait  Dieu 
de  l'avoir  «  favorisé  en  lui  continuant  les  moyens  d'exercer  son  art 
avec  quelque  facilité  en  la  compagnie  de  la  personné  liée  avec  lui 
d'amitié  et  d'association,  dès  environ  un  demi-siècle,  sans  avoir  eu 
entre  eux  aucune  mésintelligence  ni  division  ».  Ils  ont  connu 
ensemble  les  nobles  jouissances  du  labeur  ardu,  couronné  des 
plus  éclatants  succès,  et  ont  fait  honneur  l'un  et  l'autre  à  leur  lieu 
de  naissance,  la  protestante  Genève  où  leurs  familles,  réfugiées  de 
France,  s'étaient  fixées,  les  Petitot  venus  de  Bourgogne  en  1597, 
les  Bordier  de  l'Orléanais  dès  1554 2. 

Dans  les  premières  années  du  Bulletin  on  trouve  imprimé  au 
tome  IX  le  Journal,  d'une  si  haute  valeur  morale  et  religieuse, 
rédigé  par  Jean  Petitot  pour  ses  enfants,  d'autant  plus  remarquable 
dans  sa  saveur  vraiment  évangélique  que  ce  père  de  famille,  si  sou- 
cieux avant  tout  des  intérêts  spirituels  des  siens,  est  un  «  artiste 
que  son  mérite  expose  à  toutes  les  séductions  mondaines,  le  peintre 

1.  Jean  Petitot  et  Jacques  Bordier,  deux  artistes  huguenots  du  xvn°  siè- 
cle, avec  21  planches  hors  texte.  Genève,  Henri  Kûndig,  1905.  285  pages, 
petit  in-8°,  par  Ernest  Stroehlin. 

2.  Un  Léonard  Bordier,  d'une  branche  restée  en  France,  aurait  com- 
battu à  la  bataille  d'Ivry  et  reçu  de  Henri  de  Navarre  le  pistolet  d'hon- 
neur conservé  encore  à  Genève  dans  la  famille  Strœhlin, 
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attitré  de  la  duchesse  de  la  Vallière,  de  la  marquise  de  Montespan 
et  de  toutes  les  grandes  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV  ».  Les 
deux  exemplaires  manuscrits  de  ce  journal  ont  figuré  à  l'Exposition 
rétrospective  du  Cinquantenaire  de  notre  Société. 

A  l'Assemblée  générale  de  1861,  la  vie  du  célèbre  «  émailleur, 
orfèvre,  joaillier,  peintre  inimitable  »,  et  nous  ajouterons  chrétien 
austère  et  convaincu,  a  été  racontée  à  grands  traits  par  notre 
regretté  collègue,  M.  Henri  Bordier  (Bull.,  X).  Son  gendre,  M.  le 
professeur  Stroehlin  a  repris  le  sujet  sur  une  plus  vaste  échelle  et 
nous  permet  de  suivre  Petitot  dans  son  développement  artistique, 
dans  ses  jours  de  renom,  à  Londres  jusqu'à  la  mort  de  Charles  Ier, 
puis  à  Paris  pendant  trente-sept  années,  de  même  qu'aux  heures 
sombres  qui  leur  ont  succédé.  Victime,  lui  aussi,  de  la  Révocation, 
il  ne  put  obtenir  du  monarque  dont  il  avait  si  souvent  et  si  admira- 
blement reproduit  les  traits  et  qui  se  l'était  attaché  officiellement, 
ni  de  conserver  en  France  sa  foi  protestante,  ni  de  retourner  la 
professer  dans  son  pays  natal,  malgré  les  instances  du  Conseil  de 
Genève1.  Dépouillé  de  son  titre  de  membre  de  l'Académie  royale, 
enfermé  au  Fort-Lévêque,  honoré  des  essais  de  conversion  de 
Bossuet  lui-même,  l'octogénaire  résista  pendant  plusieurs  mois, 
mais  épuisé  et  terrorisé  par  des  rigueurs  croissantes,  dans  son 
ardent  désir  de  délivrance  il  finit  par  donner  la  signature  exigée2. 
Louis  XIV  le  fit  alors  languir  quelque  temps  avant  de  lui  accorder 
en  1687  son  exeat,  «  comprenant,  »  disait-il  dans  sa  froide  ironie, 
«  qu'un  vieillard  désirât  être  enseveli  auprès  de  ses  ancêtres  ». 
Rentré  à  Genève,  réadmis  par  le  Consistoire  qui  l'exempta  des  for- 
malités humiliantes  d'une  confession  et  d'une  rétractation  publiques, 
le  «  moribond  »  partagea  ses  quatre  dernières  années  entre  «  la 
pratique  assidue  de  son  art  et  la  méditation  des  vérités  éternelles  ». 

Jacques  Bordier  eut  l'heureuse  fortune  d'être  rappelé  par  Dieu  un 
an  avant  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Il  avait  eu  la  joie 
d'assister  au  mariage  —  un  des  derniers  célébrés  au  temple  de 
Charenton  —  de  sa  fille  aînée  Madelaine  avec  le  fils  de  Petitot, 

1.  Voir  la  lettre  de  Du  Puy,  secrétaire  d'État  delà  République,  à  Col- 
bert  de  Croissy,  10  mai  1686. 

2.  ...«  espérant  quavec  le  temps  le  Roy,  voyant  l'obéissance  qu'il  a  eue 
pour  ses  ordres  fera  quelque  considération  de  la  demande  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  lui  faire  d'un  pauvre  homme  qui  ne  se  consolera  jamais 
d'avoir  été  contraint  par  les  accès  de  fièvre  qu'il  a  eus  dans  le  couvent 
(appréhendant  d'y  demeurer),  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  en  déclarant  que  ce 
n'était  que  par  force  ».  Lettre  de  Mme  Petitot  au  Petit  Conseil  de 
Genève. 
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nommé  Jean  comme  lui;  la  douleur  lui  fut  épargnée  de  voir  em- 
prisonner dans  la  même  geôle  du  Fort-Lévêque,  ses  deux  autres 
filles  Anne  et  Marie.  Pendant  ses  quinze  dernières  années,  il  joi- 
gnit à  ses  travaux  de  peinture  et  d'orfèvrerie  les  fonctions  de  chargé 
d'affaires  officieux  de  la  République  de  Genève  auprès  du  gouver- 
nement de  Louis  XIV.  Les  missives  originales,  etjusqu'ici  inédites, 
publiées  par  M.  Stroehlin  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante de  ce  volume,  et  on  ne  lui  reprochera  certes  pas,  comme  il 
parait  le  craindre,  d'avoir  analysé  trop  longuement  une  correspon- 
dance qui  montre,  «  par  l'exemple  d'un  simple  négociant,  à  quel 
degré  de  culture  politique  les  Genevois  du  xvne  siècle  étaient  parve- 
nus, par  le  strict  accomplissement  de  leurs  devoirs  ». 

Mais  il  serait  difficile  de  résumer  en  quelques  pages  tout  ce  que 
fauteur  a  su  réunir.  On  l'accusera  peut-être  d'avoir  multiplié  les 
digressions.  Elles  sont  évidemment  intentionnelles.  Une  biogra- 
phie des  deux  maîtres  émailleurs,  enrichie  de  reproductions  pho- 
totypiques merveilleusement  réussies  des  chefs-d'œuvre  de  Pelitot, 
et  d'un  catalogue  descriptif  et  raisonné  de  ses  émaux,  devra  néces- 
sairement attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent,  souvent 
avec  passion,  de  l'art  du  grand  siècle1.  M.  Stroehlin  a  estimé  qu'il 
y  avait  autre  chose  encore  à  leur  apprendre  ou  à  leur  rappeler. 

De  là  un  aperçu  sur  les  lieux  de  culte  successifs  des  protestants 
parisiens,  une  esquisse  de  la  Révocation,  de  sa  préparation  pro- 
gressive et  de  sa  consommation  finale,  un  autre  coup  d'œil  sur  les 
secours  spirituels  procurés  aux  religionnaires  par  les  légations  pro- 
testantes et  sur  la  rentrée  en  possession  des  sanctuaires  après  la  pro- 
clamation de  la  liberté  de  conscience  par  la  Constituante  et  sous  le 
régime  du  Concordat.  La  touchante  lettre  de  l'épouse  de  Petitot  au 
Petit  Conseil  de  Genève,  plaidant  la  cause  de  son  mari  captif,  fournit 
au  biographe  l'occasion  d'insister  sur  «  l'héroïsme  calme  et  persévé- 
rant déployé  par  les  femmes  de  France  pendant  les  périodes  de  la 
Réforme  »,  et,  comme  préface  aux  longs  et  touchants  fragments  du 
Journal  reproduits  au  cours  de  la  biographie,  il  constate  «  que  les 
différentes  vertus  recommandées  par  Petitot  à  sa  famille,  vertus 
pratiquées  par  lui  dans  toute  leur  étendue  et  non  pas  seulement 

1.  Plusieurs  des  plus  belles  pièces  reproduites  en  phototypie  font  partie 
de  la  collection  Stroehlin-Bordier.  Signalons  le  Jean  Petitot  et  l'admirable 
double  portrait  de  Mlle  de  la  Vallière,  sur  une  des  faces  en  duchesse  cl 
sur  l'autre  en  Madeleine  pénitente.  «  Il  n'existe  pas  un  autre  exemple  du 
double  portrait  d'un  même  personnage  dans  l'œuvre  si  considérable  de 
Petitot  ». 
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célébrées  du  bout  des  lèvres,  découlent  des  Saintes  Écritures 
comme  le  fleuve  de  sa  source  ».  Enfin,  si  l'amateur  et  le  collection- 
neur de  livres  rares  se  révèle  dans  la  digression  sur  les  diverses 
éditions  de  la  Bible  comme  dans  celle  sur  les  pièces  historiques, 
c'est  le  protestant  qu'on  retrouve  dans  ce  mot  :  «  Les  opuscules,  dont 
l'origine  doit  être  cherchée  dans  un  acte  de  foi  et  non  dans  un  vain 
exercice  de  rhétorique  »,  et  nos  coreligionnaires  pourraient  médi- 
ter avec  fruit  celte  conclusion  :  «  Nous  ne  vivons  pas  assez  intime- 
ment par  la  pensée  et  par  le  cœur  avec  nos  pères  spirituels,  nous 
ne  maintenons  pas  avec  une  assez  jalouse  sollicitude  les  liens  d'une 
étroite  et  pieuse  solidarité...  »,  et  plus  loin  :  «  Pourquoi  ne  noue- 
rions-nous pas  solide  connaissance  avec  Claude,  Saurin,  Du  Bosc, 
Jurieu,  Superville  ?  Pourquoi,  surtout,  ne  remonterions-nous  pas  à 
l'époque  créatrice  et  n'entretiendrions-nous  pas  un  commerce  régu- 
lier avec  Calvin  et  Viret,  Duplessis-Mornay  et  Hotman,  Agrippa 
d'Aubigné  et  Théodore  de  Bèze  ?  » 

En  écrivant  et  publiant  avec  un  soin  tout  particulier  sa  belle  bio- 
graphie de  Jean  Petitot  et  Jacques  Bordier,  M.  le  professeur 
Stroehlin  a  produit  un  livre  pour  les  délicats  qui  en  apprécieront 
la  rare  perfection  artistique,  mais  il  a  fait  assurément  aussi  œuvre 
d'histoire  et  de  piété  huguenotes. 

F.  DE  SCHICKLER. 


Th. -A.  d'Aubigné,  Œuvres  poétiques  choisies1. 

Combien  de  gens,  voire  de  littérateurs,  ne  connaissent  d'Agrippa 
d'Aubigné  que  le  nom,  ou  le  citent,  au  besoin,  sans  l'avoir  lu!  — 
Pendant  longtemps  le  poète  historien  huguenot  a  été  exclu  de  la 
liste  des  écrivains  célèbres,  à  l'inslar  de  la  plupart  de  ses  coreli- 
gionnaires. L'étude  impartiale  de  notre  passé,  qui  tend  heureuse- 
ment à  prévaloir  de  plus  en  plus  dans  les  milieux  scientifiques  et 
littéraires,  a  fait  cesser  cet  ostracisme.  Mai--,  pour  apprécier  en 
connaissance  de  cause  les  écrits  de  l'ancien  compagnon  de  Henri  IV, 
on  n'avait  d'autre  ressource  que  de  se  procurer  des  éditions  de 
bibliophile  de  certains  ouvrages,  ou  encore  les  cinq  ou  six  gros 
volumes  publiés  par  Lemerre  il  y  a  trente  ans. 

1.  Publiées  sur  les  éditions  originales  et  les  manuscrits,  avec  une  notice 
biographique,  des  notes  historiques  et  critiques  et  des  variantes,  par 
A.  D.  Van  Bever.  Portrait  d'Agrippa  d'Aubigné,  d'après  le  tableau  du 
musée  de  Bâle.  —  Le  Printemps.  —  Les  Tragiques.  —  Discours  au  roy. 
—  Meslanges.  —  Poésies  satyriques.  —  Pièces  inédites.  —  Un  vol.  de 
xlvi-232  pages  in-18,  Paris,  Sansot,  1905. 
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Grâce  à  M.  A.  Van  Bever,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier 
1  érudition  dans  le  Bulletin  de  mai-juin  de  cette  année,  on  pourra 
connaître  d'Aubigné  sans  s'astreindre  à  un  véritable  travail  et  sans 
s'imposer  une  dépense  appréciable.  Le  petit  volume  de  moins  de 
300  pages  publié  chez  Sansot,  rue  Saint-André-des-Arts,  53,  per- 
mettra désormais  à  chacun  de  se  faire  de  la  valeur  littéraire 
d'Agrippa  d'Aubigné  une  idée  à  la  fois  juste  et  raisonnée. 

Il  s'ouvre  par  une  notice  fort  bien  écrite,  de  xlv  pages,  puisée, 
non  dans  les  dictionnaires,  mais  dans  l'étude  sympathique  des 
œuvres  de  l'auteur  et  pénétrant  avec  intelligence  son  grand  carac- 
tère et  son  incontestable  talent.  —  Le  choix  des  morceaux  de 
poésie  n'est  pas  moins  judicieux.  Chacun  d'eux  forme  un  tout  dont 
le  texte  a  été  établi  après  une  comparaison  consciencieuse  des 
diverses  variantes1.  On  est  tout  étonné,  en  parcourant  ce  choix,  de 
la  quantité  de  beaux  vers  inpirés  par  Diane  Salviati,  comme  ceux-ci  : 

D'une  âme  toute  pareille 
Furent  honorés  nos  corps  : 
Car  tu  veilles  si  je  veille. 
Et  j'ay  sommeil  si  tu  dors... 


...Qu'un  œil  a  de  rayons  ardents, 
Que  de  morts  sortent  d'une  vie, 
Que  de  beaux  printemps  d'une  pluie 
Que  d'étés  chauds,  d'un  doux  printemps! 

ou  par  les  horreurs  de  la  guerre  civile  : 

...Je  vous  en  veux  à  vous,  apostats  dégénères, 
Qui  leschés  le  sang  frais  tout  fumant  de  vos  pères 
Sur  les  pieds  des  tueurs!  serfs  qui  avez  servi 
Les  bras  qui  ont  la  vie  à  vos  pères  ravi. 
Vos  pères  sortiront  des  tombeaux  effroyables; 
Leurs  images  au  moins  paroistront  vénérables 

1.  Notons,  entre  autres,  p.  37,  cette  jolie  pièce  qui  ne  se  trouve  pas  à 
Bessinges  : 

Ce  sont  petits  Amours,  avortons  de  mes  peines. 
Emplumez  de  désirs,  souslevez  des  haleines 
Des  plus  mignards  zéphirs, 

Oiseaux  d'une  essence  divine. 

Qui  ont  eu  pour  nid  ma  poictrine. 
Et  les  autres  amants  les  appellent  souspirs... 
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A  vos  sens  abattus,  et  vous  yerrez  le  sang 

Qui  mesle  sur  leurs  chefs  les  touffes  de  poil  blanc, 

Du  poil  blanc  hérissé  de  vos  poltronneries!... 

Espérons  que  parmi  tous  ceux  qui  étudient  notre  littérature,  et 
surtout  parmi  les  coreligionnaires  d'Agrippa,  beaucoup  récompen- 
seront son  admirateur  de  la  peine  qu'il  a  prise,  en  achetant  et... 
en  lisant  son  livre. 

N.  W. 


CORRESPONDANCE 


Le  Petit  Temps  du  15  octobre  1905  renferme  cette  note  qui  con- 
firme ce  que  la  France  prot.,  2e  éd.,  II,  col.  710,  a  imprimé  sur  les 
travaux  et  les  malheurs  du  célèbre  savant  huguenot  Jean-Jacques 
Boissard  (né  en  1528  à  Besançon,  mort  à  Metz  en  1602)  : 

«  Epigraphie.  —  Le  professeur  Hùlsen,  secrétaire  de  l'Institut 
archéologique  allemand  à  Rome,  annonce,  en  supplément  de  la 
communication  qu'il  a  faite  naguère,  qu'il  a  retrouvé,  dans  un 
manuscrit  nouvellement  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale,  un 
fragment  d'autobiographie  de  Boissard.  Il  ressort  de  ce  document 
que  ce  savant  a  bien  perdu,  au  cours  des  vicissitudes  qu'il  subit 
une  partie  de  ses  biens,  mais  qu'il  a  pu  sauver  en  entier  le  recueil 
des  inscriptions  qu'il  avait  relevées  dans  divers  pays  ou  dans  les 
textes  anciens.  » 

Le  Bulletin  (xlvi,  p.  217)  a  mentionné,  en  1897,  les  attaques  vio- 
lentes d'un  autre  archéologue  allemand  contre  la  probité  scienti- 
fique de  Boissard.  Espérons  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  pourrait  bien  être  celui  que  M.  Bordier  signale  dans 
l'article  Boissard  de  la  France  prot.,  H,  col.  718,  sous  le  titre  de 
Boissardi  vita  cum  diversorum  epigrammatis  (in-4°),  apportera  des 
révélations  moins  défavorables  sur  le  fameux  antiquaire  bisontin. 

  H.  D. 

A  YEcole  pratique  des  Hautes  Études,  section  des  sciences  histo- 
riques et  philologiques  à  la  Sorbonne,  le  lundi  à  4  h.  1/2,  à  partir 
du  6  novembre,  M.  Aftel  Lefranc  étudiera  Y  Institution  chrétienne  de 
Calvin  (édition  de  1541). 

Le  Gérant  :  Fischbacher. 


6616.  —  Lib.-lmprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoît,  7.  —  Motteroz,  dir. 


LIVRES  RÉGENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE 


)e  Baguexault  de  Puchesse.  —  l  ettre*»  de  Catherine  de  ici-,  tome  neuvième,  1586- 
1588,  un  vol.  de  xx-604  pages,  in-4°.  Paris,  imprimerie  nationale,  1905. 

r.-L.  BOURRILLY  et  P.  DE  VaissiÈre.  —  Ambassades  en  Angleterre  de  Jean  du  Bellay. 
La  première  ambassade,  septembre  I5«r-févrler  1599.  Correspondance  diplomatique. 

I  n  volume  de  xlii-562  pages,  in-8,  papier  vergé.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1905. 

xfred  DeladOUESPE.  —  Papiers  et  Correspondance  de  J.-E.-Ii.  Deladonespe,  1746-1810, 
publiés  par  son  arrière-petit-fils.  Un  volume  de  iv-340  pages,  in-8.  Niort,  L.  Clouzot,  1904. 

.  TrÉ.nel.  —  1/ Ancien  Testament  et  la  langue  française  du  moyen-âge  (vme-xve  siècle). 
Étude  sur  le  rôle  de  l'élément  biblique  dans  l'histoire  de  la  langue,  des  origines  à  la 
Un  du  xve  siècle.  Un  volume  de  vn-670  pages,  gr.  in-8,  avec  Tables.  Paris,  Léôpold 
Cerf,  1904. 

.  TrÉnEL.  —  I.  élément  biblique  dans  l'œuvre  poétique  d' Agrippa  d^Aublgné.  Un  volume 
de  vi-124  pages,  gr.  in-8,  avec  Tables.  Paris,  Léopold  Cerf,  1904. 

.  Trénel.  —  Le  Psaume  ci  chez  Marot  et  d'Anbigné.  Extrait  des  Mélanges  de  Philo- 
logie offerts  à  M.  Ferd.  Brunot.  Une  brochure  de  7  pages,  gr.  in-8.  Paris,  Société  nou- 
velle de  librairie  et  d'édition,  1904. 

D.  van  Bever.  —  Théodore-Agrippa  d'Anbigné.  Œuvres  poétiques  choisies,  publiées  sur 
les  éditions  originales  et  les  manuscrits,  avec  une  notice  biographique,  des  notes  histo- 
riques et  critiques  et  des  variantes.  —  Portrait  d'Agrippa  d'Aubigné  d'après  le  tableau 
du  Musée  de  Bâle.  —  Le  Printemps..  —  Les  Tragiques.  — Discours  au  Roy.  —  Meslanges. 
—  Poésies  satyriques.  —  Pièces  inédites.  —  Un  volume  de  xlvi-232  pages,  in-18.  Paris, 

E.  Sansot,  1905. 

LBERT  Atger.  —  l,es  Camisards  et  leurs  adversaires.  Un  volume  de  IV-148  pages,  in-8. 
Nîmes,  Lavagne-Peyrot,  1905. 

,.  Trial.  —  Manuel  d'éducation  chrétienne.  Un  volume  de  232  pages,  in-18.  Nîmes, 
Lavagne-Peyrot;  Paris,  Fischbacher,  1905. 

(enri  PRENTOUT.  —  E.a  Vie  de  l'Étudiant  à  Caen   au  XVI9   siècle.   Une  brochure  de 

58  pages,  in-8.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  nationale  de  Caen.  Caen,  H.  Deles- 

ques,  1905. 


)N  DEMANDE 


FAkanach  protestant 

de  1852,  1857,  1858  et  1859, 

l'Annuaire  protestant 


de  1860 


Qmanach  des  Protestants 

de  1808,  1809  et  1810 


Prière  de  s'adresser  à  M.  N.  WEISS 
54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VII8  arr.) 

ociété  de  l'Histoire  du  Protestantisme  Français 

Pour  les  Annonces 

DU  BULLETIN 
•'adresser  à  M.  Claude  STREET 
6,  rue  des  Beaux-Arts,  PARIS  (69  arr.) 

uï  enverra  franco  le  tarif  et  les  conditions. 


Paris- Quartier  des  Écoles 


PENSION  DE  FAMILLE 


5,  rue  des  Feuillantines 
PARIS,  V9  arr. 

M.  et  Mme  DEBAGQ,  Professeurs 

Chambres  avec  ou  sans  pension.  Prix  modérés. 
Leçons  particulières.  —  Lecture  et  Conversation  française. 
Vie  de  Famille  avec  tous  ses  avantages. 
Pension  complète  depuis  130  francs  par  mois. 
Références  :  MM.  les  paBteurs  COUVE  et  Fr.  PUAUX 


A  LOUER 


A  LOUER 


L'UNION 


Compagnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  sur  la  Vie  humaine 

Fondées  en  4828  et  4829 

SIÈGE  SOCIAL  :  9,  place  Vendôme,  PARIS 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  Si  décembre  i904  : 
Capital  social.  .  .  10,000,000 

Réserves   13,791,763 

Primes  à  recevoir.  98,686,038 

Sinistres  payés 
depuis  l'origine  de  la  compagnie  : 
292  MILLIONS 

DIRECTION 

MM.  CERISE  (baron  G.),  3&  ancien  Inspecteur  des  Fi- 
nances, Directeur. 
ALBY,  £<,  Sous-Directeur. 


UNION  VIE 

GARANTIES  :  162  MILLIONS 


Assurances  Vie  Entière,  Mixtes,  Dotales,  etc. 


AUGMENTATION  DU  REVENU 

RENTES  VIAGÈRES 


DIRECTION 
MM.  MOITFERRAND  (comte  Ch.  de),      ancien  Inspec 
leur  des  Finances,  Directeur.  1 
LE  SENNE  (Eugène),  Directeur-Adjoint. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


MM.  VERRES  (Adolphe),  e&  de  la  maison  Vernes  et  C»V 
Banquiers,  Régent  de  la  Banqie  de  France,  Admi- 
nistrateur du  Chemin  de  fer  du  Nord,  Président. 
BERTILLE  (Stéphane),  C.  Président  de  la  Com- 
pagnie des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à 
la  Méditerranée,  ancien  Président  du  Tribunal 
de  Commerce  de  la  Seine,  Censeur  de  la  Banque 
de  France. 

GUET  (Eugène),  de  la  maison  Guôt  et  O,  Banquiers. 

JAMES  ON  (Conrad),  ancien  associé  de  la  maison 
Hottinguer  et  Cfo,  Banquiers. 


MM.  MALLET  (Gérard),  de  la  maison  Mallet  frères  < 
C,e,  Banquiers. 

MARCO ARD  (Jules),  de  la  maison  Marcuard  et  CI 

Banquiers. 

MIRABAUD  (Albert),  delà  maison  Mirabaud,  Puera: 

et  C,e,  Banquiers. 

SOHIER  (Georges),  O.       Juge  au  Tribunal  cj 
Commerce  de  la  Seine. 

THURNETSSEN  (Auguste),  Administrateur  de  la  C 
des  Chemins  de  fer  des  Landes. 


CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 

BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  INDIVIDUELS 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  avec  réduction  de  25  p.  100 
en  In  classe  et  20  p.  100  en  2»  et  3»  classe  dans  les  gares 
des  réseaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  de  la  destination.  — Durée:  33  jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  iOp.100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  de  départ. 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres. 

BILLETS  DE  FAMILLE 

Pour  les- stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  du  Midi 
et  de  Paris-Lyon-Méditerranée  suivant  l'itinéraire  choisi 
par  le  voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les 
prix  du  tarif  général  pour  un  parcours  (aller  et  retour  com- 
pris) d'au  moins  300  kilomètres.  —  Pour  une  famille  de 
2  personnes  20  p.  100,  de  3  personnes  25  p.  100,  de  4  personnes 
30  p.  100,  de  5  personnes  35  p.  100,  de  6  personnes  ou  plus 
40  6. 100. 

Exceptionnellement  pour  les  parcours  empruntant  le  ré- 
seau de  Paris-Lyon-Méditerranée,  les  billets  ne  sont  délivrés 
qu'aux  familles  d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'ob- 
tient en  ajoutant  au  prix  de  6  billets  simples  ordinaires  le 
prix  d'un  de  ces  billets  pour  chaque  membre  de  la  famille 
en  plus  de  trois. 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés 
sur  la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'ar- 
rivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à 
l'avance  à  la  gare  de  départ. 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excur- 
sions, de  famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute 

Êersonne  qui  fera  parvenir  au  Service  Commercial  de  la 
ompagme,  54,  boulevard  Haussmann,  à  Pari6  (iX«  arron- 
dissement) le  montant  de  l'affranchissement  dudit  livret, 
soit  0  fr.  25.  ' 


CHEMINS  DE  FER  DU  NORI 

SAISON  DES  BAINS  DE  MER  (Billets  à  prix  réduits)  j 

Pendant  la  saison  de  la  veille  de  la  fête  des  Ramtai; 
an  31  octobre,  toutes  les  gares  du  chemin  de  fer  du  Nord  (  ! 
livrent  des  billets  de  1",  2«  et  36  classe  à  destination  <i| 
stations  balnéaires  suivantes:  BERCK  (station  du  coerr 
de  fer  d'intérêt  local).  BOULOGNE- VILLE  ou  TINTï ( 
LERIES  (Le  Portel),  CALAIS.  CAYEUX  (station  du  cfaeo 
de  fer  d'intérêt  local),  CONCHIL-LE-TEMPLE  (Plage  i 
Fort-Mahon),  DANNES-CAMIERS  (plages  Sainte-Cécile  s 
Saint-Gabriel),  DUNKERQUE  (plages  de  Malo-lea-Bains  i 
de  Rosendaêl),  ETAPLES,  Paris-Plage  (station  du  chef 
de  fer  électrique),  EU  (plages  du  Bourg-d'Ault  et  d'Oni* 
GHYVELDE  (Bray-Dunes),  GRA VELINES  (Petit-For" 
lippe),  LE  CROTOY  (chemin  de  fer  d'intérêt  1( 
Noyelles,  LEFFRINCKOUCKE  (plage  de  Malo 
LE  TREPORT-MERS,   LOON-PLAGE,  MARQUIS! 
XENT  (plage  de  Wissant),  NOYELLES,  QUEND-FOR1 
HON  (plages  de  Quend  et  de  Fort-Mahon),  St-VALï 
sur-SOMME,  WIMiLLE-WIMEREUX  (plages  de  Wimei 
Audresselles  et  Ambleteuse).  WOINCOURT  (plages 
Bourg-d'Ault  et  d'Onival).  ZUYDCOOTE  (Nord-Plage).» 
existe  trois  catégories  de  billets,  savoir  : 

1°  Billets  de  saison  (1)  de  l'«,  2»  et  3°  classe,  valables  i 
danl  33  jours,  non  compris  le  jour  de  l'émission  avecf  / 
lité  de  prolongation  pendant  plusieurs  périodes  de  15  jo  | 
sous  condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  100, | 
aller  et  retour.  Ces  billets,  créés  pour  les  familles,  î 
nominatifs  et  collectifs.  11  est  accordé  une  réduction  de  50  ( 
chaque  membre  de  la  famille  en  plus  du  troisième; 
billets  dont  il  s'agit  doivent  être  demandés  au  moins  4  j< 
à  l'avance  à  la  gare  où  le  voyage  doit  commencer. 

9"  Billets  hebdomadaires  et  carnets  d'aller  et  retou 
de  1",  2»  et  3«  classe.  Les  billets  hebdomadaires  sont 
labiés  pendant  5  jours,  du  vendredi  au  mardi  et  de  l'av 
veille  au  surlendemain  des  fêtes  légales.  Ces  billets  et 
nets  sont  individuels.  Les  prix  varient  selon  la  distant 
présentent  des  réductions  de  25  à  40  o/o. 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  et  retou  j 
peuvent  être  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  le  « 
de  33  jours,  non  compris  le  jour  de  distribution, 

3o  Billets  d'excursion  (2)  de  2*  et  3*  cl.,  des  dimancn«; 

i ours  de  fêtes  légales,  valables  pendant  une  journée. 
>illets  sont  ou  individuels  ou  de  «famille.  Pour  les  /»'!) 
(ascendants  et  descendants),  il  est  accordé  une  nouveir 
duction  sur  les  prix  des  billets  individuels  d'excursion, 
lant  de  5  à  25  p.  100  selon  que  la  famille  se  compos, 
2,  3,  4,  5  personnes  et  plus. 

(1)  Les  billets  de  saison  et  les  billets  hebdomadaires, 
valables  dans  les  mêmes  trains  et  aux  mêmes  conai 
que  les  billets  ordinaires  du  service  intérieur. 

(2)  Les  billets  d'excursion  ne  sont  valables  que  dan 
trains  spéciaux  ou  dans  des  trains  du  service  oral 
désignés  à  cet  effet  par  la  Compagnie. 


6617.  —  L.-Imprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoît,  7.  —  Motteroz,  directeur. 
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UNE  FEMME  DE  QUALITÉ  AU  MILIEU  DU  XVIIe  SIÈCLE 

d'après  le  livre  de  raisons  de 

MARGUERITE  MERCIER 
(Madame  d'Espesses  puis  Madame  du  Fay  de  la  Taillée) 

(1650-1661) 

I.  Introduction.  L'entourage  et  la  personne  de  l'auteur.  —  Preuves  de  sa 
foi  protestante.  —  Achats  de  livres,  dons  pour  le  culte,  etc. 

II.  Notes  biographiques.  Mariage.  —  Séjours  à  Paris  et  «  aux  champs  ». 
—  Arrangements  domestiques.  —  L'enfant  en  nourrice.  —  Maladie  et 
mort  de  M.  d'Espesses,  de  sa  fille,  de  Mme  de  Saumaise.  —  Deux  nièces 
à  élever.  —  L'année  de  veuvage.  —  Le  second  mariage.  —  En  Poitou. 

III.  Essai  de  reconstitution  du  budget.  Les  ressources.  —  Les  dépenses  : 
le  logement,  la  vaisselle,  le  pâtissier,  l'apothicaire,  les  domestiques,  la 
toilette  de  Monsieur  et  de  Madame,  la  layette,  etc. 

I 

Lorsqu'on  voit  clans  les  archives  publiques  les  originaux 
d'actes  qui  marquent  une  dale  capitale  dans  l'histoire,  on  ne 
peut  lire  sans  un  vif  intérêt  la  signature  des  rois,  ministres 
ou  généraux  dont  on  a  appris  les  noms  dès  l'enfance;  mais 
il  y  a  aussi  un  puissant  attrait,  et  une  émotion  plus  intime, 
dans  la  découverte  de  certains  documents  plus  humbles, 
émanant  de  personnes  obscures  ou  même  inconnues,  qui 
1905.  —  N°  6,  Novembre- Décembre.  LIV.  —  31 
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nous  font  pénétrer  dans  la  vie  quotidienne  des  générations 
passées. 

Les  Mémoires  sont  plus  ou  moins  destinés  au  grand  public 
par  leurs  auteurs,  les  lettres  mêmes,  après  avoir  été  lues  par 
le  destinataire,  sont  assez  souvent  communiquées  à  un  petit 
cercle  d'autres  lecteurs;  mais  un  cahier  décomptes  par  exemple 
ne  doit,  dans  la  pensée  de  son  propriétaire,  recevoir  que  la  men- 
tion de  détails  sans  intérêt  pour  autrui.  Ce  double  caractère 
d'indiscutable  véracité  et  de  minutieuse  précision  est  juste- 
ment ce  qui  fait,  aux  yeux  de  l'historien,  la  valeur  de  sem- 
blables pièces.  Grâce  à  elles  on  peut  se  représenter  les  con- 
ditions journalières  de  l'existence,  non  pas  pour  quelques 
personnages  exceptionnels,  au-dessus  et  un  peu  en  dehors 
de  l'humanité,  mais  pour  des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants  qui,  par  milliers,  vécurent  dans  des  circonstances 
analogues  à  celles  où  nous  vivons  nous-mêmes. 

C'est  ainsi  qu'il  m'a  semblé  voir  revivre  toute  une  généra- 
tion de  notre  vieille  société  française,  dans  la  haute  bour- 
geoisie et  la  petite  noblesse,  en  feuilletant  un  livre  de  rai- 
sons1 qui  se  rapporte  aux  années  1650  à  1661. 

Époque  critique  dans  l'histoire  de  l'Europe  :  la  situation 
internationale  venait  d'être  fixée  pour  quelque  temps  par  les 
traités  de  Westphalie;  tandis  qu'en  Angleterre  triomphait  le 
Protecteur  (1653),  en  France  la  Fronde  finissait  (1648-1654); 
«  il  en  résulta  une  telle  transformation  politique  et  même 
morale  que  la  Fronde  se  trouve  avoir  marqué  une  sépa- 
ration très  nette  entre  deux  périodes  de  notre  histoire2  »; 
les  protestants  étaient  dans  la  période  la  plus  paisible  qui  dût 
suivre  l'édit  de  Nantes,  mais  les  Jansénistes  étaient  vivement 
attaqués  et  Pascal  répondait  par  les  Provinciales  (1656);  on 
lisait  le  Grand  Cyrus  de  Mlle  de  Scudéry  (1647-1659)  et 
Molière  préparait  les  Précieuses  ridicules  (1659)... 

Dè  ces  événements  politiques,  religieux  et  littéraires  nous 
ne  trouverons  que  de  faibles  traces  dans  notre  cahier  :  l'au- 

1.  Avec  M.  M.  Dumoulin  (Revue  de  Paris,  1901,  t.  IIKp.  405  et  suiv.,  Les 
livres  de  raisons),  nous  pensons  que  l'étymologie  liber  rationum  exige  cette 
orthographe,  et  non  :  livre  de  raison. 

2.  Arvède  Barine,  La  Grande  Mademoiselle,  Paris,  190  V,  ntroduction. 
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leur  achète  une  seule  fois  les  «gazettes  »  (4  sols  6  deniers, 
le  21  juillet  1656)  el  fait  une  seule  allusion  directe  à  un  inci- 
dent contemporain  :  (Le  mardi  12  d'oust  1656)  «  donné  à  un 
homme  pour  aler  au  devans  de  la  reine  de  Suède  50  sous  » 
(p*  145).  Christine,  fille  de  Gustave-Adolphe,  avait  abdiqué 
en  1654  et  depuis  lors  voyageait  en  Europe  «  comme  une 
vagabonde1  ».  Lorsqu'elle  fit  son  entrée  à  Paris  par  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  le  8  septembre  1656,  elle  fut  attendue, 
dit  Mme  de  Motte  ville,  par  «  une  presse  furieuse  ».  Notre 
au  leur  qui  habitait,  en  effet,  nous  le  verrons,  sur  la  route  de 
Lyon,  a  devancé  la  curiosité  du  peuple  de  Paris. 

De  qui  vient  donc  ce  livre  de  raisons  trouvé  en  1900  chez 
un  bouquiniste  de  Niort  et  maintenant  déposé  à  la  bibliothèque 
de  la  Société  d'histoire  du  protestantisme  français2?  Le  nom 
ne  figure  nulle  part,  mais  il  est  possible  de  l'établir  d'après 
le  texte.  C'est  une  femme  qui  a  tenu  ces  comptes;  elle  men- 
tionne plusieurs  membres  de  sa  famille,  entre  autres  (p.  138 
et  221)  son  mari,  M.  d'Espesse  ou  d'Epesse. 

Or  nous  savons  d'autre  part3  que  Simon  Le  Maçon,  sieur 
d^Espesses,  maître  d'hôtel  du  roi,  épousa  Marguerite  Mercier, 
fille  de  Josias  Mercier  et  petite-fille  d'un  professeur  au  Col- 
lège de  France.  Josias,  seigneur  de  Grigny  et  de  la  Norville 4 
mourut  en  1626;  le  livre  de  raisons  renferme  les  noms  de 
trois  autres  de  ses  enfants  :  «  Monsieur  de  la  Norville  » 
(Louis  Mercier);  «  Madame  de  Mateflon  »5  et  «  Madame  de 
Saumaise  »6,  femme  du  savant  philologue  surnommé  «  le 

\.  Mémoires  de  Montglat. 

2.  Bulletin,  t.  L  (1901),  p.  54. 

3.  France  protestante,  lre  éd.,  t.  VII,  p.  332.  Au  mot  Despeisses  (t.  V. 
2e  éd.,  col.  356),  il  est  question  seulement  du  jurisconsulte  A  ntoine  Despeisses 
né  dans  les  environs  d'Alais  et  mort  en  1(358. 

4.  Bulletin,  t.  XLIX  (1900),  p.  225  et  suiv.  :  Grigny,  les  Mercier,  etc.,  par 
J.  Pannier. 

5.  Marie  Mercier,  née  en  1612,  épousa  Jean  Rabault,  sieur  de  Mathefelon. 

6.  Anne,  née  en  1602,  avait  épousé  le  5  septembre  1623,  Claude  de  Sau- 
maise (France  prot.,  lro  éd.,  t.  IX,  p.  152)  :  «  Cette  union  fut  assez  mal 
assortie,  on  représente  Anne  Mercier  comme  une  autre  Xanlippe...  elle 
était  fort  entichée  de  noblesse...  La  famille  de  Saumaise  était  de  noble 
extraction...  mais  ni  Cl.  Saumaise  ni  son  père  ne  prenaient  le  de  ». 
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prince  des  commentateurs  »,  professeur  à  l'Académie  de 
Leyde  depuis  1632. 

Marguerite  Mercier  figure  donc  en  bonne  place  dans  cette 
porlion  de  la  société  française  issue  de  la  Renaissance  et  de 
la  Réforme  :  son  grand'père  et  son  beau-frère  furent  de  grands 
savants,  son  père  prit  une  part  active  aux  affaires  de  l'Église 
réformée  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII  ;  son  mari,  par  ses  fonc- 
tions, faisait  partie  de  la  maison  du  roi  sous  Louis  XIV. 

Notre  livre  se  compose  de  plusieurs  cahiers  comptant  en 
tout  228  feuillets  minces,  d'un  format  voisin  du  papier  «  éco- 
lier »  actuel  (20  centimètres  sur  28).  Une  main  très  ferme  au 
début,  plus  hésitante  à  la  fin,  a  tracé  les  lignes  serrées  d'une 
grosse  écriture,  avec  quelques  ratures  et  pâtés  encore  chargés 
de  la  poudre  d'or  versée  il  y  a  trois  siècles  et  demi.  La  cou- 
verture est  un  parchemin  ayant  déjà  servi  à  quelque  grimoire. 
Les  documents  inscrits  sont  de  trois  sortes  : 

1°  Comptes  au  jour  le  jour,  personnels  ou  pour  divers  pa- 
rents et  amis,  remontant  à  1650  (p.  219),  1651  (p.  82  à  84), 
1652  :  à  partir  du  18  décembre  de  cette  année  une  série  à  peu 
près  continue  va  jusqu'au  8  septembre  1658; 

2°  Inventaires  de  linge,  objets  mobiliers,  vaisselle,  etc.; 

3°  Arrangements  avec  des  fournisseurs  et  domestiques. 

Cinq  lignes  placées  au  milieu  de  plusieurs  pages  blanches 
(p.  23)  ne  rentrent  dans  aucune  de  ces  catégories  : 

«  Ma  fille  nommée  Anne-Marie  est  née  le  22  de  mars  1655  le  lundy 
à  9  heures  du  soir;  elle  a  esté  batisée  à  l'Église  de  Charenton  quatre 
jours  après,  le  vendredy  de  devant  Pasque;  elle  a  esté  présentée 
par  ma  sœur  de  Saumaise  et  mon  beau-frère  M.  de  la  Fontaine1.  » 

Cette  note  établit  formellement  que  notre  dame  était  pro- 
testante. On  pourrait  d'ailleurs  le  conclure  de  maints  indices. 
Après  l'édit  de  Nantes,  et  avant  que  l'exercice  public  fût 

1.  Jacques  Le- Maçon,  sr  de  La  Fontaine,  fut  contrôleur  général  des  ga- 
belles et  épousa  en  1664  Madeleine  d'Angennes  de  Montlouët  (Fr.  prof., 
2e  éd.,  t.  I,  col.  261). 
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autorisé  à  Ablon,  puis  à  Charenton,  Josias  Mercier  avait 
«  recueilli  »  l'Église  de  Paris  dans  son  fief  de  Grigny,  à  six  v 
lieues  de  la  capitale,  sur  une  colline  au  bord  de  la  Seine.  Son 
fils  Louis  fit  de  même  célébrer  le  culte  à  la  Norville,  à  12  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Grigny,  par  le  pasteur  Maurice  de 
Lauberan  de  Montigny  (1626-1659) 1 .  Ce  fut  lui  sans  doute 
qu'entendirent  M.  et  Mme  d'Espesses  plusieurs  dimanches 
où  ils  se  trouvèrent  à  la  Norville,  notamment  «  un  dimanche 
d'oust  1654  »  où  ils  «  mirent  »  12  livres  (pour  la  collecte)2. 

Madame,  en  général,  va  au  temple  de  Charenton,  et  très 
régulièrement  :  au  moins  trois  dimanches  sur  quatre,  et  sou- 
vent le  jeudi3,  puis  les  jours  de  fêtes  :  vendredi  «  devant 
Pasque  »,  «  Nouël  »,  «  le  jour  de  l'An  »  ;  pendant  la  semaine 
sainte  ;  les  veilles  et  «  surveilles  »  de  Gène.  On  peut  le  cal- 
culer d'après  les  dates  auxquelles  on  lit  :  «  Donné  à  Mr.  et 
rnoy  mis...  »  Monsieur  donne  3,  6,  9  livres  tournois,  c'est-à- 
dire  un,  deux  ou  trois  écus,  tandis  que  Madame  «  met  »  seu- 
lement une  pièce  de  15,  30  ou  45  sous.  Plus  tard,  quand  elle 
est  veuve,  elle  met  presque  toujours  3  livres.  Ces  mêmes 
dimanches  il  y  a  fréquemment  quelques  sous  donnés  «  à  une 
povre  femme  »,  probablement  à  la  porte  du  temple.  Nous 
savons,  en  effet,  qu'il  y  avait  là  «  une  multitude  de  pauvres 
arrangés  en  haie,  des  deux  côtés  à  l'entrée  4  ». 

Deux  autres  dépenses  sont  faites  à  Charenton  :  Madame  a 
sa  «  gardeuse  de  place  »  à  laquelle  elle  donne  d'abord  17  sous 
par  mois,  puis  30  sous  de  deux  en  deux  mois;  c'était  une 
femme  qui  occupait  la  place  où  Mme  d'Espesse  désirait  s'as- 
seoir, jusqu'à  l'arrivée  de  sa  cliente  :  précaution  rendue 
nécessaire  par  l'affluence  des  auditeurs.  Mme  d'Espesse  la 

1.  Bulletin,  t.  L  (1901),  p.  175. 

2.  Donnons,  une  fois  pour  toutes,  quelques  indications  qui  faciliteront 
la  lecture  de  cet  article,  d'après  A.  Ghéruel  (Dictionn.  des  institutions,  etc., 
au  mot  :  monnaie).  Le  sou  valait  quinze  deniers.  Louis  XIV  (19  novembre 
1657)  fit  frapper  des  doubles  sous  de  30  d.  La  livre  tournois  valait  vingt 
sous.  Le  louis  d'or  (édit  du  31  mars  1650)  va  it  généralement  vingt  livres, 
et  la  pistole,  monnaie  d'Espagne,  avait  même  valeur.  Depuis  Louis  XIII  on 
frappait  des  écus  de  six  livres  et  des  demi-écus  de  trois  livres. 

3.  Cf.  P.  de  Félice,  les  Protestants  d'autrefois  :  les  Temples,  p.  97. 

4.  Journal  de  l'Estoile,  17  mai  1610.  Bull.,  t.  III  (1854),  p.  551. 
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paie  même  «  pendant  sa  couche  ».  Monsieur  avait  aussi  son 
«  gardeux  de  place  »,  mais,  sauf  deux  ou  trois  exceptions, 
c'est  lui  qui  le  payait  directement.  (Plus  de  deux  cents  catho- 
liques pauvres  faisaient  ce  métier,  d'après  Tallemant  des 
Réaux1.) 

A  Gharenton  se  règlent  aussi  les  comptes  avec  le  libraire 
et  relieur  Vandôme*.  Il  a  des  Nouveaux  Testaments  à  divers 
prix  :  2  1.  5  (1651),  4  livres  (1657),  31.  15  sous  (1658)  un  exem- 
plaire «  couvert  de  vailyn  avec  les  pseaumes  et  un  signet  »  ; 
un  «  livre  de  catéchisme  7  sous  »  (1652,  p.  70). 

Là  se  trouvent  également  les  sermons  des  prédicateurs  à 
la  mode,  encore  vivants  ou  récemment  décédés,  et  des  livres 
d'édification  ou  de  controverse  aux  titres  caractéristiques. 
Mme  d'Espesse  (surtout  après  son  veuvage)  en  achète  un 
assez  grand  nombre,  pour  elle-même  ou  pour  ses  sœurs  et 
nièces.  Parfois  elle  les  empruntait  seulement  (et  tardait  à  les 
rendre)  : 

«  Pour  un  sermon  (en  1656)  33  s  ;  »  le  2  avril  1657  «  pour  2  livres 
envoyés  à  Mme  de  Mateflon;  50  pour  relier  une  Bible;  4  1.  pour  4 
autre  livres  :  L'amendement  de  vie,  3  sermons  de  M.  Sepanain3, 
Discours  sur  le  repos  et  contentement  d'esprit,  et  un  Livre  de  prière; 
pour  le  tout  donné  111.»  (p.  150); 

«  Un  livre  de  sermons  ou  lien  a  20  de  Mr  Almet4  sur  Jopibs.  ;  j'ay 
à  luy  [Vandôme]  le  Jésuite  sur  Vechafaud  et  Divorce  céleste  et 

4.  Ch.  Read,  Encycl.  des  se.  reL,  t.  III,  p.  69,  v°  Charenton. 

2.  Sur  un  plan  (postérieur  à  4647)  on  voit  précisément  «  deux  rangées 
de  libraires  qui  se  mettent  devant  la  porte  du  temple  avec  des  boutiques 
portatives  comme  ceux  devant  la  Sorbonne  »  (Bull.,  t.  III  (1854),  p.  436). 
Élie  Benoît  (t.  II,  p.  382)  parle  des  «  loges  où  les  libraires  laissaient  les 
livres  de  dévotion  qu'ils  n'osaient  débiter  ailleurs  ».  Sur  Louis  Vendôme, 
voy.  Bull.,  t.  XIII  (1864),  p.  226. 

3.  Probablement  Frédéric  Spanheim,  dont  les  prédications  avaient  à 
cette  époque  un  grand  succès,  et  qui  avait  quitté  Leyde  pour  Heidelberg 
en  1655  (Archinard,  notices  biographiques  et  bibliographiques  sur  la  famille 
Spanheim,  Bull.,  t.  XII  [1863],  p.  405  et  suivantes).  Son  frère  Ezéchiel 
Spanheim,  ancien  élève  de  Saumaise,  dont  leur  père  était  collègue  à 
l'Université  de  Leyde,  fut  après  1652  plus  diplomate  que  prédicateur.  (Cf. 
Introduction  de  M.  Ch.  Schefer  à  la  Relation  de  la  Cour  de  France,  pu- 
bliée par  la  Société  de  l'Histoire  de  France  [t882],  p.  n). 

4..  Marmet,  pasteur  à  Londres,  a  publié  une  Méditation  sur  Job,  XVIII, 
23-27. 
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3  lettre  des  Jansénistes1  que  je  ne  li  ai  pas  paies.  Je  li  rendrai  les 
lettre  et  ledit  livre  ou  je  les  y  pairé  »  (23  août  1657.  p.  154): 

•  Un  livre  de  préparation,  recueil,  30  s.  (31  décembre  1657); 

«  2  livres  de  pseaume  30  s.;  l'Institution  de  la  religion  crétienne 
p.  Mr  Calvin  4  1.  10  s.;  le  Traité  de  l'Eglise  par  M.  Metrezat2  50  s.; 
et  2  autres  livres  4  s.;  pour  le  tout  8  1.  14  s.  (16  janvier  1658); 

A  «  un  libraire  »  :  «  pour  un  livre  de  20  sermons  de  feu 
Mr  Metrezat  30  s.  »  (15  mai  1658); 

«  Pour  un  livre  de  3  sermons  et  un  autre  sermon  de  Mr  Dalié5 
Sûr  la  foy  de  St  Pierre  et  5  s.  p.  un  autre  livre;  pour  le  tout  23  s.  » 
(14  juillet  1658): 

«  Le  1S  pour  2  recueils  de  s.  reliés  en  veau  de  Mr  Dalié  donné 
i  1.  7  s.;  pour  un  livre  de  3  ser.  sur  le  dernier  jeûne  10  s.:  pour 
Y Evangille  en  vers  25  s.,  et  un  s.  de  Mr  Dalié  sur  la  f.  de  S,  Pierre. 
pour  le  tout  6  1.  5  (pour  Mme  d.  Peluch.4  donné  à  Mr  Yandôme.) 

«  Le  2  de  ceptembre  1658  pour  un  Rqueil  de  Sns  de  Mr  Metrezat 
de  20  sermons  qui  ma  vandus  35  s.,  un  autre  petit  Livre  de  prières 
10  s.,  le  Caractaire  des pations  7  s.,  un  d'un  Bertran  prestre  5  s.;  les- 
Dernières parolles  de  Mr  du  Moulin3  3  s.;  pour  le  tout  3  livres.  J'ay 
à  Vendosme  2  livres  que  je  li  paie  ou  luy  rends  :  le  Divorce  célester 
et  un  de  Mr  Aubertin  sur  la  Transustantiationù  ». 

Yandôme  faisait  aussi  la  commission  pour  des  livres  clas- 
siques et  autres  :  «  2  livres  latins  pour  mon  neveu  de 
Saumaise  que  Yendôme  a  achetés  (25  mars  1658)  »7. 

1.  Serait-ce  les  Provinciales  de  Pascal,  parues  l'année  précédente  ? 

2.  Récemment  mort  à  Paris,  le  2  mai  1637  (France  prot.,  lr-  éd.,  t.  VIIr 
p.  397).  Le  Traité  de  VEglise  parut  en  1649,  le  recueil  de  Vingt  sermons 
sur  divers  textes  en  1658  même  (chez  Chouët,  à  Genève,  in-8°). 

3.  Jean  Daillé,  pasteur  à  Charenton  pendant  quarante-quatre  ans  (1626- 
1670  a  publié  un  très  grand  nombre  de  sermons. 

4.  Mme  des  Peluches  ou  d'Espluches.  Espluches  est  un  hameau  de  la 
commune  de  Saint-Ouen-l'Aumône,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise,  à  2  kilom. 
en  amont  de  Pontoise. 

5.  Récemment  mort  à  Sedan,  le  10  mars  165S.  à  l'âge  de  90  ans.  Un  ano- 
nyme publia  «  Les  dernières  heures  de  M.  Du  Moulin  iCharenlon.  in 

Fr.  prot.,  2*  éd.,  t.  Y,  col.  807. 

6.  Edme  Aubertin,  mort  en  1652.  a  publié  en  1626  et  1633  deux  éditions 
d'un  ouvrage  de  controverse  qui  fit  grand  bruit  sur  l' Eucharistie,  et  ei> 
16  iS  VAnatomie  du  livre  publié  par  le  sieur  de  La  Millctièrc  pour  la  Traiis- 
substantiation  (Charenton.  226  p.  in-8°). 

7.  Claude  de  Saumaise  destina  aux  études  qu'il  avait  lui-même  si  brillam- 
ment poursuivies,  son  fils  Claude;  mais  celui-ci  avait  9fe  ÉH99  <m  1»>:>S;  peut- 
être  s'agit-il  de  l'un  de  ses  trois  frères  (France  prot..  \T"  éd..  t.  1\.  p.  fcl). 
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A  Paris  ou  Charenton  se  vendaient  des  «  almanac  »  (1  sol 
3  deniers  en  1651).  Marg.  Mercier  pouvait  s'y  renseigner  sur 
certaines  fêtes  des  saints  et  autres  solennités  catholiques 
qu'elle  note  :  «  La  Madeleine  est  le  22  juillet  »  (p.  1);  le  jour 
de  la  Saint-Martin,  de  la  Saint-Jean  (p.  99),  de  «  la  Notre- 
Dame  »,  etc. 

Le  livre  de  raisons  porte  également  des  contributions  poul- 
es frais  du  culte  toujours  versées  entre  les  mains  du  même 
M.  Besart,  probablement  Noël  Be^ard,  ancien  très  zélé, 
appointé  à  cet  effet  par  le  Consistoire1.  «  Pour  un  cartié  delà 
pansion  de  Messieurs  les  Ministres  »  échu  «  à  Nouël  »  ou  «  à 
Pasque  »  31  1.  10.  Parfois  on  paie  «  une  demi-anée  ».  Précau- 
tion intéressante  à  noter  :  «  Messieurs  les  Ministres  «  sont  rare- 
ment désignés  en  toutes  lettres,  mais  plutôt  par  les  initiales 
«  M.  I.  m.  »,  «  Mr  les  Mt.  »,  «  M*  ».  Charenton  est  écrit  deux 
ou  trois  fois  seulement,  et  biffé  à  une  ou  deux  reprises; 
presque  toujours  il  y  a  :  C,  C/z.,  Cha.  —  Les  protestants  ne 
tenaient  pas  à  indiquer  à  des  lecteurs  indiscrets  le  montant 
de  leurs  libéralités. 

De  même,  le  5  juin  1655,  200  livres  sont  donnés  à  M.  Besart 
«  pour  les  p  [auvres]  »,  à  l'occasion  peut-être  de  la  nais- 
sance d'un  premier  enfant;  en  octobre  1655  il  y  a  un 
don  de  26  livres  (p.  1);  en  août  1656,  35  livres  pour  le  même 
objet  :  ces  sommes  sont  les  seules  importantes  dans  le 
budget  de  la  charité,  mais  il  y  a  souvent  10  sous,  plus  tard 
jusqu'à  3  livres,  donnés  à  «  une  povre  femme  »,  «  deux 
povres  »,  etc. 

C'est  encore  à  M.  Besart  que  Mme  d'Espesses  rembourse 
«  l'argent  qu'il  a  donné  pour  faire  ent[errer]  ma  povre 
enfans  :  6  livres  »  (29  juin  1657).  «  Dans  notre  religion, 
disait  Tallemant  des  Réaux,  il  ne  coûte  quasi  rien  à 
mourir2  ». 

Pour  en  finir  avec  les  dépenses  concernant  le  culte,  rele- 
vons ce  qui  a  trait  aux  moyens  de  transport  pour  aller  à 
Charenton.  Cela  demandait  pas  mal  de  temps,  de  peine  et 

1.  France  prot. ,2e  éd.,  t.  II,  col.  503. 

2.  Historiettes,  éd.  Monmerqué,  t.  IV,  150. 


ÉTUDES  HISTORIQUES  489 

d'argent;  parfois  on  prenait  le  bateau1;  le  plus  souvent  M.  et 
Mme  cTEspesses  allaient  dans  leur  carrosse  ou  dans  celui 
d'un  ami  (le  cocher  recevait  alors  un  pourboire)  ;  devenue 
veuve,  et  n'ayant  plus  de  chevaux,  elle  fit  tout  exprès  l'arran- 
gement suivant,  qui  met  en  lumière  les  diverses  difficultés 
à  surmonter,  provenant  du  mauvais  état  du  carrosse,  du 
temps  pluvieux  qui  défonce  les  routes,  ou  de  la  gelée.  Alors, 
vaillamment,  Mme  d'Espesses  faisait  à  pied  le  chemin.  Les 
Ephémérides  de  Casaubon2  et  d'autres  renseignements  nous 
montrent  que  le  cas  était  fréquent  chez  les  «  fidèles  »  du 
xvue  siècle,  vraiment  clignes  de  ce  nom3.  Veuve,  Mme  d'Es- 
pesses  eut  un  carrosse  de  louage  exprès  pour  aller  au 
temple  : 

(P.  4  et  5)  «  Le  19e  d'oust  1657  j'ay  fait  marché  avec  maître  Jaque, 
loueux  de  chevaux,  dénièrent  rue  de  la  Mortellerie3,  au  Huaume, 
pour  me  mener  à  Charenton  tous  les  dimanche  une  anée  durans, 
et  6  autre  jours,  ce  qui  fait  60  jours  par  an;  il  m'a  donné  sur  le 
marché  un  jour  sur  semaine  à  Charenton  et  2  après  dînée,  ce  qui 
a  esté  fait  3  jour  devans  que  coumencer  le  premier  dimenche.  Il  a 
donc  coumencé  ledit  dimenche  19e  d'oust  1657.  Je  li  ai  prommis 
par  an  450  livres  dont  nous  sommes  demeurés  d'acort. 

Le  samedy  premier  de  septembre  il  me  donna  ces  chevaux  pour 
aler  au  catéchisme. 

Le  dimanche  21e  d'octobre  il  ne  m'a  pas  donné  ces  chevaux 
parce  qu'il  en  avoit  4  de  malade  et  que  mon  carosse  estoit  rompu. 

1.  Un  poème  burlesque  de  cette  époque  raille 

La  flotte  des  brebis  galeuses 
Qui  vont  au  presche  à  Charenton. 
(Paris  ridicule,  par  Cl.  Le  Petit,  vers  1661  ;  Bull.,  t.  X  (1861),  p.  206). 

2.  Bull.,  t.  III  (1854),  p.  461  et  suivantes. 

3.  Les  protestants  essayèrent  à  cette  époque  de  célébrer  le  culte  à  Paris 
même  et  ouvrirent  des  écoles  au  faubourg  Saint-Germain;  mais  ces  tenta- 
tives furent  vite  réprimées  :  «  (17  mars  1661)  Le  Roi  a  ordonné...  que 
M.  le  Lieutenant  civil  se  transportera  dans  le  lieu  où  s'assemblent  toutes 
les  semaines  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  pour  leur  défendre 
de  continuer  à  l'avenir  et  informer  de  ce  qui  s'est  fait  par  le  passé  ;  qu'il 
s'employera  aussi  pour  empêcher  les  écoles  établies  de  nouveau  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  pour  ceux  de  la  Religion  »  (Mémoriaux  du  Con- 
seil de  1661,  publiés  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  par  Jean  de 
Boislisle,  t.  I,  Paris,  1905,  p.  72). 
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Le  22e  de  novembre,  maître  Jaque  m'a  prêté  ces  chevaux  pour 
aler  à  Gharenton  et  le  reste  de  la  journée. 

Le  4°  de  décembre,  maître  Jaque  m'a  donné  ces  chevaux  une 
après  dînée. 

Le  6e  du  raesrae  mois  il  me  les  a  donnés  pour  aler  à  Gharenton 
sur  cemaine  et  le  reste  de  la  iournée. 

Maistre  Jaque  ne  m'a  point  donné  ces  chevaux  le  dimanche  309  de 
décembre;  il  ne  me  les  donna  point  pour  aler  au  catéchismes  ny 
le  jour  de  l'an  non  plus. 

Le  samedy  19e  de  janvier  [1658],  maître  Jaque  m'a  donné  ces 
chevaux  une  après  dînée. 

Le  27e  du  mesme  mois,  un  dimanche,  il  ne  me  les  a  pas  donnés 
parce  que  mon  carosse  estoit  rompu.  J'alay  à  pied  et  revins  avec 
M.  de  la  Fontaine. 

Le  dimenche  3e  de  février  1658,  maître  Jaque  ne  m'a  pas  donné 
ces  chevaux  pour  aler  à  Gharenton.  J'y  aké  à  pied  parce  qu'il  jeloit. 

Le  8e  de  février,  maistre  Jaque  m'a  donné  ces  chevaux  une  après 
dînée. 

Le  13e  de  février,  payé  à  maître  Jaque  200  livres.  Je  li  devray  le 
19e  de  ce  mois  encore  25  livres  et  il  me  doit  3  journées  de  Cha- 
renton. 

Le  dimanche  24e  de  février  et  le  dimanche  3e  de  mars,  mettre 
Jaque  ne  m'a  point  donné  ces  chevaux  pour  aler  à  Gharenton,  à 
cause  des  eaux,  le  premier  dimenche,  et  l'autre  qu'il  avoit  à  auter 
des  boue. 

Le  17e  de  mars,  maistre  Jaque  ne  m'a  point  donné  ces  chevaux 
pour  aler  à  Charenton,  à  cause  que  ma  niesse  de  Saumaise  estoit 
malade.  J'i  fus  moy  seulle  avec  M.  de  la  F[ontaine]. 

Le  10e  de  juin  1650,  j'ay  donné  à  maître  Jaque  la  some  de  cent 
douze  livres  dix  sous  pour  trois  mois  que  je  li  devois,  ayant  rabatu 
les  20  jours  sur  les  3  journées  qu'il  avoit  manquées  de  me  mener, 
il  me  doit  2  demi  iournée,  et  moyainantcela  nous  sommes  quite  rési- 
proquement  ». 

II 

Nous  glanerons  maintenant  les  traits  épars  pouvant  servir 
à  la  biographie  de  Marg.  Mercier,  les  indications  sur  les  pays 
où  elle  a  vécu,  sur  ses  parents  et  ses  amis,  puis  nous  mettrons- 
à  profit  les  comptes  relatifs  au  logement,  à  la  nourriture,  aux 
vêtements,  pendant  ces  années  du  xvne  siècle. 
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Le  15  décembre  16 15j  date  la  plus  ancienne.  Marg.  .Mercier 
a  pris  à  son  service  une  servante  nommé  Este)'1  :  pendant 
treize  années  elle  paraît  l'avoir  eue  presque  constamment 
près  d'elle.  A  cette  époque  elle  avait  perdu  son  père  depuis 
dix-neuf  ans.  et  probablement  aussi  sa  mère2;  son  frère  et 
ses  sœurs  s'étaient  mariés  avant  elle. 

A  partir  de  1650  elle  fait  divers  séjours  tantôt  chez  l'un, 
tantôt  chez  l'autre  :  en  Bourgogne,  pays  d'où  Saumaise  était 
originaire  et  où  il  avait  quelques  domaines,  et  dans  Tlle-de- 
France,  au  sud-est  de  Paris.  Le  pays  était  troublé  par  la 
Fronde:  en  1649  Condé  prend  Corbeil,  ville  la  plus  proche  de 
Grigny  et  de  la  Norville.  Pour  la  première  année  des  comptes 
(1650),  une  seule  page  (219)  suffit  à  de  menues  dépenses  de 
toilette.  Marg.  Mercier  reçoit  déjà  des  sommes  assez  impor- 
tantes comme  prêt  ou  comme  intérêts  de  son  revenu  per- 
sonnel3 : 

«  Madame  Anne  m'a  mis  en  depost  entre  les  mains  dix  pistoles 
d'Espagne,  la  première  fois  aux  mois  d'octobre  1649.  et  depuis  elle 
m'a  donné  à  sairer  3  pistole  d'Espagne  et  XI  escus  d'or  et  un  demi- 
louis.  Ce  jour  d'huy  203  de  mars  1651  elle  a  mis  entre  mes  mains 
cent  francs  qu'elle  praite  à  une  personne  dont  je  luy  répons,  laquelle 
luy  en  prommet  faire  interest  au  denier  saise  tant  qu'elle  le  gardera.  » 

Il  s'agit  de  Mme  de  Saumaise,  qui  portait  ce  prénom.  Elle 
tenait  précisément  beaucoup  à  la  qualité  de  dame,  et  pour  y 
avoir  droit  força  son  mari,  «  que  la  vanité  ne  commandait 
point»,  à  faire  des  démarches  pour  être  nommé  conseiller  au 
conseil  d'État  : 

«  En  ce  pays  là  [les  Pays-Bas],  écrit-il,  toutes  les  femmes 
de  gentilshommes  prennent  la  qualité  de  dame,  celle  de 
damoiselle  n'est  que  pour  les  bourgeoises  et  les  marchandes. 

1.  P.  226. 

2.  Le  26 février  1653  il  est  bien  question  d'une  «  coife  de  erapodaile  pour 
sa  yyiaman  ».  et  «  trois  neuds  »  (payés  51  sous),  mais  il  peut  être  question 
de  la  «maman»  de  Mlle  de  Saumaise  à  Inquelle  se  rapportent  peut-être  les 
premières  dépenses  inscrites  sur  ce  cahier,  comme  plusieurs  des  der- 
nières. (La  crèpodaille  est  une  sorte  de  crêpe  très  mince). 

3.  P.  50,  biffée  ultérieurement. 
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A  nostre  arrivée  ma  femme  ne  prenant  point  d'aultre  qualité 
que  celle  qui  lui  appartenoit,  ne  passant  que  pour  damoiselle, 
alloit  après  toutes  les  dames,  ou  il  falloit  l'emporter  de  haulte 
lutte  et  se  gourmer...  Gela  rendoit  à  ma  femme  le  séjour  de 
cette  ville  [Leyde]  le  plus  odieux,  et  lui  ostoit  la  volonté  de 
se  trouver  ès  compagnies1.  » 

Claude  Saumaise,  sur  les  instances  de  la  reine  Christine, 
était  parti  en  juillet  1650  pour  la  Suède,  et  sa  femme,  toujours 
impérieuse,  l'avait  forcé  à  emporter  un  singulier  accoutre- 
ment :  «  Elle  lui  fît  prendre  un  buffle  avec  des  chausses 
d'écarlate,  afin  qu'il  parût,  dans  la  cour  où  il  alloit,  en 
homme  de  qualité,  et  non  pas  en  homme  de  lettres2  ».  Le 
climat  de  la  Suède  lui  ayant  encore  moins  bien  convenu  que 
celui  de  la  Hollande,  il  revint  à  Leyde  dans  Tété  de  1651. 
A  celte  époque  Marguerite  Mercier  fait  souvent  des  achats 
pour  sa  sœur  et  sa  nièce.  Les  comptes  de  1651  sont  peu  com- 
plets, comme  ceux  d'une  personne  qui  n'a  pas  encore  de 
maison  à  elle  : 

«  Le  8  de  janvier  j'ay  receu  3  et  livre  2  sous  pour  le  paiement 
d'une  demi-anée  de  mon  revenu.  Sur  quoy  j'ay  donné  à  Ester  ma 
femme  de  chambre  163  livres,  et  au  beuf  [M.  LebeufJ  apotiquere 
23  1.  18  s.; 

Le  20  janvier  donné  au  chirurgien  23  livres; 

Le  16  janvier  donné  à  Mme  Roserea  pour  Mme  Lafosse  30  livres; 

Le  15  de  février  donné  à  Mlle  de  Hecourt  41  1.  5  s.3  ». 

Elle  a  commencé  l'année  sur  les  bords  du  Loing,  gauche- 
ment décrits  par  sa  contemporaine  et  voisine  la  grande 
Mademoiselle  et  par  Segrais4;  un  valet  la  ramène  de  Moret 
le  3  janvier;  elle  y  fait  un  autre  séjour  au  printemps  après 
avoir,  le  10  avril,  communié,  sans  doute  à  Pâques5.  En  juin  elle 

1.  Lettre  à  Dupuy,  datée  de  Dijon,  23  décembre  1635  (France  prot., 
lre  éd.,  t.  IX,  155).  ' 

2.  France  prot.,  t.  IX,  160. 

3.  P.  49;  cf.  64  :  Mémoire  de  ce  que  fay  mis  et  metrai  fanée  i65r. 

4.  Les  Nouvelles  Françaises,  ou  les  Divertissements  de  la  princesse  Au- 
réîie,  Paris,  1656. 

5.  Le  3  février  «  pour  3  livres  de  Chaur.  [Gharenton  ?]  I  1.  15  s.;...  le 
10  avril  donné  à  la  G.  [Gène?]  20  s.  »  (p.  64). 
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est  à  Basoche  en  Beauce1  d'où  elle  revient  à  Paris;  l'été  et 
l'automne  se  passent  en  Poitou  près  de  Mouchamps2  où  elle 
envoie  «  la  censonne  »  et  des  «  petits  garçons  »  faire  des 
commissions;  elle  voit  «  Madame  de  Meancé3  »  et  «  Madame 
Jaros  ».  Là  elle  est  chargée  de  dépenses  de  ménage  : 


Le  16  aoust  en  orge,  savon,  amidon,  sucre   2  1.  14  s. 

Et  amande   3  10 

En  papier  et  sire   »  10 

Un  pot  de  terre  pour  faire  de  l'orge   »  3 


Elle  fait  venir  «  2  livres  de  sermons  »  à  10  sols. 
L'hiver  suivant  se  termine  à  la  Norville,  chez  son  frère  : 

«  Le  13  de  mars  1652  donné  à  un  chartier  de  Chastre  [ancien 
nom  d'Arpajon]  pour  amener  mes  hardes  à  Paris  15  livres,  et  pour 
les  faire  porter  par  un  crocheteur  20  s.  » 

On  doit  ici  lire  entre  les  lignes.  Le  séjour  «  sur  les  champs  » 
n'était  guère  sûr  en  ce  temps-là;  les  armées  en  campagne  et 
les  maraudeurs  commettaient  des  horreurs  indescriptibles  : 
«  A  chaque  pas  on  rencontrait  des  gens  mutilés,  des  membres 
épars;  des  femmes  coupées  par  quartiers  après  avoir  été 
violées,  des  hommes  expirants  sous  les  ruines  des  maisons 
incendiées,  d'autres...  percés  avec  des  broches  ou  des  pieux 
aigus 4  ». 

«  A  Étrechy  les  vivants  sont  mêlés  avec  les  morts,  et  le 
pays  en  est  rempli.  A  Villeneuve-Saint-Georges,  Crosne, 
Limay  [Limeil],  on  a  trouvé  374  malades  dans  la  dernière 
extrémité,  ni  lits,  ni  habits,  ni  pain.  Il  va  falloir  commencer 
par  enlever  le  foyer  d'infection  qui  augmente  la  maladie,  en 
enterrant  les  cadavres  d'hommes,  de  chevaux  morts  et  de 
bestiaux,  et  toutes  les  saletés  que  produit  le  séjour  d'une 
armée  ».  Ces  lignes  concernant  des  villages  peu  éloignés  de 
Grigny  et  de  Charenton,  sont  précisément  datées  de  1652, 

1.  Probablement  Bazoches  (Loirel)  à  20  kilom.  O.  de  Pithiviers. 

2.  P.  65. 

3.  Mauzé-sur-le-Mignon,  ch.-l.  de  canton,  an*,  de  Niort  (Deux-Sèvres). 

4.  Feillet,  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde. 
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dans  une  des  Relations  commencées  en  1649  et  continuées, 
sous  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul 

En  avril  1652  les  soldats  de  Turenne  (encore  protestant) 
vont  venir  à  la  Norville  même2;  en  mai  il  assiège  l'armée  de 
la  Fronde  dans  Etampes,  puis  campe  à  Villeneuve-Saint- 
Georges  et  se  retire  à  Gorbeil.  Ce  printemps,  et  jusqu'en 
automne,  Marg.  Mercier  fit  un  long  séjour  à  Grigny  sans 
doute.  Ester  va  et  vient  souvent  «  en  bateau  »  :  le  «  coche 
d'eau  »  ou  corbillard  qui  allait  de  Paris  à  Corbeil  passait  au 
pied  de  la  colline  de  Grigny,  puis  à  Evry.  La  place  se  paie 
chaque  fois  2  sous.  Marg.  Mercier  elle-même  emploie  les 
carrosses  de  divers  amis  et  donne  des  pourboires  de  7  à 
17  sous  aux  cochers,  entre  autres  de  Mme  de  Mouseaux  qui 
demeurait  près  de  Grigny,  Mme  Bigot  à  Grigny  même  (peut- 
être  la  belle -mère  de  Louis  Mercier),  Mme  de  Méronville 
(p.  67  à  69)3.  Elle  voit  M.  de  la  Jiirie,  M.  de  La  Bretonnière\ 
Mlle  de  la  Viville.  Une  mention  relative  à  son  beau-frère  rap- 
pelle l'insécurité  de  ce  temps  :  «  Le  10  d'oust  1652,  pour  avoir 
envoyé  un  garson  treuver  M.  de  Mateflon  à  Pontoise pour  luy 
porter  un  passeport  :  40  sous5  »,  Marg.  Mercier  écrit  beau-, 
coup,  elle  achète  «  2  mains  de  papié  »  à  la  fois,  tantôt  7,  tan- 
tôt 9  sous,  plus  tard  «  un  cornet  à  ancre  de  plorn0  ».  Elle 
reçoit  souvent  des  lettres,  surtout  de  Hollande  où  habitait, 
malgré  son  aversion  pour  ce  pays,  sa  sœur  Mme  de  Sau- 
maise.  «  Pour  le  port  »  de  celles-ci  elle  paie  jusqu'à  12  et 
14  sous,  pour  les  autres  3  seulement;  elle  paie  aussi  «  pour 
en  porter  à  la  poste  ». 

Mme  de  Saumaise,  qui  lui  avait  «  fait  tenir,  de  Bour- 
gogne, 300  1.  »,  lui  a,  «  depuis,  fait  tenir,  de  Hollande,  par 
lettre  de  change,  150  1.  (p.  11);  le  28  octobre  1652  M.  Taver- 

1.  Arvède  Barine,  la  Grande  Mademoiselle,  Paris,  1904,  t.  II.  IV. 

2.  Histoire  de  la  Norville,  par  l'abbé  Genty,  Paris,  1885.  Cf.  Bulletin, 
t.  L  (1001),  p.  173. 

3.  Suzanne  Bigot,  née  en  1600,  avait  épousé  Hector  Vallée,  sieur  dé 
Mérouville  {Fr.  prot.,  2e  éd.,  t.  II,  col.  553). 

4.  La  Bretonnière,  près  d'Arpajon,  appartenait  à  des  cousins  de  M.  de 
Ja  Norville. 

5.  P.  68.  La^phrase  en  italique  a  été  biffée  ultérieurement. 

6.  P.  150. 
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nier  m'a  donné  13  pisioles  d'Espagne  et  S  s.  marqués  ». 

C'est  à  cette  époque  que  le  roi  rentre  dans  sa  capitale 
(21  octobre). 

A  la  fin  de  l'année,  Marg.  Mercier  s'installe  chez  elle  : 


Le  4  décembre  donné  pour  apporter  le  meuble 

quej'ay  acheté     3  1.  9  s.    »  d. 

L'ameublement  me  coûte   265  »  » 

J'ay  donné  à  la  revendeuse   10  » 

Le  2  de  l'an  1653  pour  le  louage  d'un  chariot.  »  15 

Pour  le  tapisié  qui  étendit  ma  chambre   »  20 

A  des  cn>cheteurs  pour  porter  mes  hardes. . .  »  37 

Donné  aux  jans  du  logis   10  8 

Donné  aux  porteurs  de  chese   »  40 

Le  9  de  l'an  1653  pour  de  la  vesselle  d'étin  et 

antimoine  l'un  à  17  s.  et  l'autre  à  24,  la  façon 

des  flambeaux  à  10  s.  pièce  et  d'une  esguiere 

à  20  s.,  les  assiettes  creuse  à  2  s.  6  deniers,  un 

pot  de  chambre  à  4  s.,  le  tout  montant  à   30  7  » 

Pour  3  chaise  de  paille   »  30 


Le  22  pour  de  la  baterie  de  cuisine   111.    2  s.  6  d. 

Pour  un  chasly   6       »  » 

Pour  une  paillasse   »     40  » 

Pour  une  livre  de  savon   »       8  6 

Le  15  de  février  pour  la  fason  d'un  tablette  et 

raccommodé  une  table   »     25  » 

 ^  

Le  18  au  tapisié  pour  avoir  tandu  2  tapiserie..       »  h  25  s.  »  cl. 

Le  20  de  mars  1653  pour  la  fason  du  pied  de 

mon  coffre   6      10  » 


Pour  des  petites  afaire  de  faire  blanc  pour 
des  flambeaux   »  1.  31  s.    »  d. 

Elle  avait  fait  quelque  arrangement  pour  sa  pension  : 
«  Donné  à  Mme  Bigot  pour  sa  noriture  d'un  mois  (le  18  de 


1.  P.  (59-71. 
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lévrier)  30  L.1  ».  Mais  tout  cela  ne  dure  pas  longtemps  :  en 
juillet  aucune  dépense  inscrite,  sauf  peut-être  celle-ci  —  sans 
date  —  :  «  Pour  revenir  à  Paris  en  bateau  7  1.»;  puis  «  le  9 
d'oust,  pour  le  déménagement  donné  à  un  homme  35  s.  ». 
Suit  une  page1  qui  nous  permet  de  clore  cette  première 
période  :  «  Mémoire  de  mon  linge  que  je  fais  présentement  ». 
Marg.  Mercier  allait  se  marier.  En  mai,  avant  de  partir  pour 
Gi  igny,  elle  avait  fait  toutes  sortes  d'achats  de  mercerie,  lin- 
ger  e,  etc.  (p.  89)  pour  elle-même  et  plus  tard  pour  sa  nièce 
de  Saumaise,  qui  semble  avoir  passé  quelque  temps  près 
d'elle2  (p.  13)  au  moment  de  la  mort  de  son  père.  Celui-ci 
avait  accompagné  aux  eaux  de  Spa,  en  juillet  1653,  sa  femme, 
souffrante,  et  succombe  à  un  violent  accès  de  goutte  le  3  sep- 
tembre, après  avoir  manifesté  humblement,  comme  pendant 
toule  sa  vie,  sa  foi  chrétienne.  Nous  retrouvons  la  trace  de 
cet  événement  dans  le  livre  de  Marg.  Mercier.  A  la  fin  de 
1653  on  règle  en  famille  des  questions  pécuniaires  (p.  14). 

«  Le  30  de  décembre  j'ay  donné  à  Mr  de  la  Norville  mon  frère  la 
quicance  que  j'avois  de  Mr  de  Saumaise  de  4  0  L,  surquoy  il  a  payé 
une  partie  que  j'avois  emprunté  pour  ma  niesse  de  Saumaise  248  1. 
de  principal  et  24  1.  d'intérest,  qui  joint  ensemble  monte  à  272  1.  Il 
a  aussi  donné  d'argent  un  escu  d'or  de  6  1.,  de  sorte  que  le  tout  monte 
à  278  1.  L'on  a  paie  le  reste  de  la  dette  qu'a  été...  pour  son  deuil  ». 

En  mars  1654  il  y  a  une  série  d'achats  considérables,  pour 
la  formation  d'un  trousseau,^et  des  dépenses  non  renouvelées 
dans  la  suiley.  par  exemple  le  24  (p.  92)  11 1.  «  a  une  coifeuse  ». 
C'est  à  la  fin  de  cet  hiver  qu'a  eu  lieu  le  mariage.  La  Fronde 
finissait.  On  pouvait  faire  des  projets  d'avenir  paisible. 

Simon  Le  Maçon3  était  petit-fils  d'un  pasteur  à  Orléans 
puis  à  Londres.  Il  était  né  le  20  février  1617  et  devint  maître 
d'hôtel  du  roi,  c'est-à-dire  un  des  «  officiers  de  la  bouche  » 

1.  La  famille  Bigot  de  Morognes  était  alliée  aux  Mercier,  mais  il  ne  semble 
pas  qu'il  s'agisse  d'elle  ici. 

2.  {France  prot.,  1re  éd.,  t.  IX,  p.  164. 

3.  France  prot.,  lre  éd.,  t.  VI,  p.  532. 
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qui  prêtaient  serment  entre  les  mains  du  grand  maître  de  la 
maison  du  roi1;  il  avait,  semble-t-il,  quelques  terres  aux 
Espesses,  non  loin  de  Mouchamps  où  Marg.  Mercier  était  allée 
■l'année  précédente2,  mais  nous  ne  savons  que  Tort  peu  de 
chose  de  sa  vie.  Peut-être  sera-t-il  mentionné  dans  le  Journal 
qu'un  autre  maître  d'hôtel  du  roi,  Jean  Vallier,  écrivit  exac- 
tement à  la  même  époque  (1648-1657),  journal  publié  actuelle- 
ment par  la  Société  de  l'Histoire  de  France3.  . 

Les  «  rentes  »  des  deux  époux  s'élevaient,  semble-t-il,  à 
1,750  livres  par  quartier  ou  trimestre  (p.  144).  En  mars  1654 
pour  la  première  fois  le  cahier  enregistre  : 

«  Donné  à  diverses  fois  à  Monsieur  32  escus  blanc  (p.  93)  ». 

C'est  Madame  qui  tient  les  cordons  de  la  bourse  et  donne 
à  Monsieur  des  sommes,  grosses  ou  petites,  dont  l'emploi 
sera,  ou  non,  indiqué  :  en  ce  dernier  cas  souvent  un  écu 
«  pour  son  ordinaire  du  jeudi  ».  (Faut-il,  d'après  ce  que  nous 
avons  vu  plus  haut,  supposer  qu'il  s'agit  de  la  collecte  au 
temple  le  jeudi  ?) 

La  jeune  femme  continue  à  s'occuper  quelque  temps  de  sa 
nièce  de  Saumaise  dont  le  père  est  en  Bourgogne  (p.  22).  De 
nouvelles  connaissances  paraissent  :  M.  de  la  Barre,  à  qui  l'on 
remet  300  livres  en  mars  1654  (p.  94) 4,  M.  et  Mme  Brisson, 
propriétaires  du  logement  occupé  dès  lors  à  Paris  par  M.  et 
Mme  d'Espesses. 

En  effet,  ils  n'ont  point  d'hôtel,  et  ne  mèneront  pas  très 
grand  train;  Mme  d'Espesses  a,  dans  les  premiers  mois, 
l'intention  évidente  de  régler  tout  méthodiquement.  Elle 
rédige  un  «  Mémoire  du  linge  que  Mr  a  eu  de  Mme  sa  mère 
(p.  75)  »,  où  plusieurs  pièces  sont  jugées  «  grossières  », 
«  médiocres  »,  «  vieux  »;  un  autre  «  mémoire  du  linge  que 

1.  Chéruel,  Dictionnaire  des  institutions,  Paris,  1884,  t.  II,  p.  708. 

2.  Canton  des  Herbiers,  arr.  de  la  Roche-sur- Yon  (Vendée). 

3.  Le  1er  volume  seulement  a  été  publié  jusqu'ici  par  M.  Courtcault  en 
1902  et  s'arrête  en  septembre  1649.  II  n'y  est  pas  question  des  autres 
maîtres  d'hôtel  du  roi. 

4.  En  1655  un  M.  de  la  Barre  épouse  Suzanne  du  Fay.  Nous  retrouve- 
rons ce  dernier  nom  ci-après. 

LIV.  —  32 
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feus  quand  je  fus  mariée,  »  —  elle  le  juge  «  fin  »  et  «  ouvré  »  ; 
—  un  inventaire  de  la  vaisselle  d'argent,  de  la  batterie  de  cui- 
sine, etc.  (p.  79). 

Outre  la  fidèle  Ester,  elle  prend  à  son  service  le  10  mars 
1654  une  cuisinière,  Rachel  Leconte,  qui  gagnera  18  écus  par 
an  (p.  194)^  un  cocher  nommé  La  Chapelle  a  22  écus;  il  y  a 
aussi  deux  laquais  :  Jacob  et  Daniel.  Ces  prénoms  bibliques 
montrent  assez  que  les  serviteurs  étaient  protestants  comme 
les  maîtres;  d'autres  noms  rappellent  que  nous  sommes  au 
temps  de  Molière  :  Catos,  Lenselot,  Petit-Jean. 

L'entretien  des  souliers  des  laquais  était  une  source  de 
dépense  constante  qui  préoccupe  fort  la  maîtresse  de  maison; 
d'abord  elle  essaie  de  traiter  à  forfait  (p.  197)  : 

«  Le  9  octobre  1654  j'ay  fait  marché  avec  Miche  Moclair,  save- 
tier, pour  entretenir  nos  laquais  de  souliers.  Je  li  donne  par  an 
39  livres.  Le  mesme  jour  je  li  ai  avancé  un  cartier  ». 

L'arrangement  ne  dure  qu'un  an  : 

«  Le  12  de  ceptembre  1655  Jacob  s'en  est  alé.  Ses  souliers  ne 
valois  rien  ». 

Le  23  octobre  1655  nouvel  arrangement  avec  un  autre  cor- 
donnier, pour  un  peu  plus  :  42  livres  tournois.  C'est  encore 
Mme  d'Espesses,  et  non  son  mari,  qui,  le  1er  juin  1654,  fait 
e  marché  avec  Maître  Adrian,  maréchal,  pour  fairer  nos  che- 
vaux toute  l'anée  et  les  pancer  de  toute  maladie  à  la  réserve 
des  bravage,  et  que  leurs  maux  ne  durerons  plus  de  quinze 
jours,  moiainant  50  livres  par  an  »  (p.  193).  Le  contrat,  trop 
avantageux  sans  doute  pour  Mme  d'Espesses,  est  rompu 
bientôt;  elle  fait  marché,  pour  72  livres  cette  fois,  en  février 
1655,  avec  Maître  Benoist.  Le  1er  mai,  nouvel  arrangement 
avec  le  même,  réduisant  le  forfait  à  54  livres. 

Pour  le  carrosse,  quatrième  marché,  le  6  novembre  1654^ 
«  avec  Maître  Charle,  charon,  pour  entretenir  mon  carosse 
par  an  moiainant  la  somme  de  110  livres  que  je  li  promets 
paier  de  six  mois  en  six  mois  »  (p.  195). 
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Le  nouveau  ménage  va  souvent  «  à  la  promenade  »,  soit  en 
ville,  soit  «  aux  champs  »  :  à  Reulh',  à  Ruel,  au  Bour-la-Reine1. 

Bientôt  on  attend  la  naissance  d'un  enfant;  la  mère  achète 
les  fournitures  nécessaires  pour  la  layelte,  puis  «  une  mane 
cTenfans  et  une  corbeille  couverte  d'osier  :  3  1.  5  s.;  une  cou- 
verture et  un  petit  matelas  9  livres  »  (p.  114).  «  Pendant  sa 
couche  »  .Mme  d'Espesses  ne  va  pas  à  Charenton,  mais  con- 
tinue à  payer  sa  gardeusa  de  place  pour  février  et  mars  1655. 
Elu  avril  encore,  «  comme  j'estois  couchée  »,  écrit-elle,  c'est 
Ksler  qui  paie  les  fournisseurs. 

Le  3  mars  3  livres  sont  données  à  la  «  norisse  »  qui  est  une 
paysanne  de  Grigny.  Anne-Marie  (qui  porte  les  prénoms  de 
ses  deux  tantes  de  Saumaise  et  de  Mateflon)  naît  le  22  et  est 
baptisée  le  vendredi-saint  26  (p.  23);  ce  jour-là  (p.  117),  avant 
d'emmener  l'enfant,  la  norisse  reçoit  d'avance  15  livres  qui 
seront  son  salaire  mensuel;  on  les  lui  fera  porter  parla  nour- 
rice de  Mme  de  Sfaumaise]  ou  par  Mme  Brisson.  Mme  d'Es- 
pesses  rédige  un  «  Mémoire  des  hardes  et  du  linge  »  remis 
à  la  nourrice  (p.  74). 

La  garde  et  la  sage-femme  reçoivent  60  livres. 

Pendant  l'été  on  va  à  Grigny,  à  la  Norville,  en  Bc-auce 
(p.  121),  mainte  fois  à  Evry  (p.  121)  et  Viry  (p.  126),  dans  le 
voisinage  immédiat  de  Grigny. 

Pendant  le  séjour  «  aux  champs  »  on  se  rendait  au  temple 
aussi  fidèlement  que  possible  (p.  146).  Mme  d'Espesses  l'ait 
diverses  commissions  en  ville,  pour  Mme  de  la  Norville, 
femme  de  son  frère,  Mme  des  Peluches  (ou  d,Espluches),sceur 
de  son  mari-,  Mme  de  BonevaL  Mme  de  Forcon:  en  automne, 
séjour  chez  M.  du  yiées  :  on  échange  avec  des  voisins  et  amis  : 
Mme  de  Brion  ',  Mme  de  Saint-Albain,  Mlle  de  Cheroille.  des 
visites  marquées  par  de  nombreux  pourboires  aux  cochers. 

1.  Reuilly.  aujourd'hui  dans  l'enceinte  de  Paris,  sur  la  route  de  Charen- 
ton: Rueil,  arr.  de  Versailles,  Seine-et-Oise  :  Bourg-la-Reiuc  nrr.  de 
Sceaux  (Seine),  par  où  on  pouvait  aller  à  la  Norville, 

2.  Françoise  Le  Maçon  avait  épousé  en  l(i3Vl  Alexandre  de  Vesç,  sieur 
d'Espehiche  (France  prot.,  lre  éd.,  t.  VI,  p.  532  b). 

3.  La  France  protestante.  2°  éd..  t.  III.  col.  I.Y;.  signale  une  famille  de 
l'Ile-de-France  el  une  autre  du  Poitou  portant  ce  nom. 
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laquais  et  cuisiniers.  Souvent  on  joue  «  à  la  lote  »,  à 
«  branche  »,  à  «  la  boule  »;  Mme  d'Espesses  n'inscrit  jamais 
ce  qu'elle  gagne;  avant  son  mariage  elle  jouait  plutôt  de  la 
pâtisserie  (1652,  p.  66)  :  un  gâteau,  de  la  crème,  des  petits 
fromages  de  19  s.,  «  des  petits  pâtés  de  6  s.  »,  «  une  tourte 
de  s.  »;  elle  perd  souvent  15  ou  25  sous,  et  jusqu'à  3  livres. 

Pendant  un  an  les  dépenses  du  ménage  suivent  leur  cours 
régulier,  sans  trace  d'aucun  incident  extraordinaire.  On  a 
l'impression  d'une  existence  paisible,  M.  d'Espesses  remplis- 
sant ses  fonctions  auprès  du  jeune  roi,  dont  la  cour,  réins- 
tallée au  Louvre  en  1652,  était  loin  d'avoir  la  pompe  qu'elle 
devait  plus  tard  revêtir;  Madame  dirigeant  la  maison  à  Paris 
ou  à  Grigny.  La  «  petite  »  grandit  à  la  campagne,  on  lui  achète 
«  un  bourelet  »,  «  des  gans,  8  s.  »,  «  des  souliers  16  s.  »,  des 
«jouets  d'enfant  5  s.  ».  Le  «  norisier  »  vient  parfois  toucher 
l'argent;  on  donne  à  la  nourrice  «  pour  la  première  dant  de 
sa  fille  6  1.  »;  quand  elle  ne  fait  plus  l'affaire,  on  la  remplace 
par  une  autre,  Jaqueline  (p.  136),  femme  de  Grigny  ou  de 
Bondoufle,  village  un  peu  au  sud,  où  Mme  d'Espesses  va 
quelque  temps  après  (p.  144).  A  partir  de  mars  1656,  elle  touche 
16  livres  par  mois.  M.  de  laNorville  les  lui  fait  souvent  parvenir1. 

Dans  l'été  1656,  au  cours  duquel  Mme  d'Espesses  va  «  au- 
devant  de  la  reine  de  Suède2  »,  il  se  passe  une  série  d'évé- 
nements que  nous  ne  pouvons  pas  bien  coordonner.  En 
juillet,  M.  et  Mme  d'Espesses  sont  à  Grigny  et  le  4  quelqu'un 
de  la  maison  est  très  malade  : 

Pour  aller  à  Esvry,  donné  au  batelier  pour  3  persone  et 

pour  passer  l'eau   »  30  s. 

A  un  apotiquere  de  Corbeil  pour  des  drogues   3  1.  7 

Pour  2  voiage  de  médecin  de  Corbeil  à  Esvry   4  10 

A  la  jardinière  d'Esvry,  pour  trois  3  esguere  de  lait  aux 

gens  de  Me  Brisson   3  » 

Pour  9  bouteilles  d'eaux   4  10 

Pour  une  livre  et  demi  de  case  ,   »  30 

1.  «  Le  6  mars  donné  à  la  première  norise  pour  un  demy-mois  41. 10  s., 
et  3  livres  que  je  li  avois  donnés  huit  jours  devans  71.10  s.  —  Pour  du  sirop 
et  de  la  case  qu'elle  dit  avoir  achetés  pour  la  petite  je  li  ai  donné  36  s.  » 

2.  Le  12  août.  Voir  ci-dessus. 
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Suit  un  séjour  à  Paris;  puis  Mme  cTEspesses  quitte  la  capi- 
tale :  «  Je  lesse  clans  un  cofre  d'ami  400  livres,  j'emporte 
27  escus  blans  et  5  escus  d'or  ».  Elle  va  en  Beauce  et  à  la 
Norville.  Plus  lard  un  cordonnier  de  Ghastre  [Arpajon] 
lui  réclamera  30  sous  (p.  150).  Enfin,  viennent  des  frais  de 
médecin  et  autres  qui  indiquent  une  maladie,  de  plus  en  plus 
grave,  de  Monsieur  (p.  146)  : 

Pour  une  seignée  à  Mr  le  30  cToust,  et  le  3  de  ceptembre 
moy   4  1.  » 

Le  4  de  ceptembre  pour  une  seringue   3    10  s. 

...Nous  sommes  revenus  de  la  campagne  le  jeudy, 
5  octobre  

Je  fis  donnera  M.  Lebeuf  pour  cinq  quarterons  de  case, 
4  once  de  sirop  acolat  et  2  once  de  miel  violât   3  » 

Le  1 1  octobre,  donné  à  un  médecin  pour  2  voiage  la  nuit.    6  » 

Au  sirurgien  pour  3  seignée  à  Mr,  2  au  bras  et  une  au 
du  pied,  la  même  nuict   4  10 

C'est  la  dernière  mention  de  «  Monsieur  »  qui,  sans  doute, 
mourut  avant  la  fin  de  1656.  Il  avait  fait  un  testament  dont 
nous  connaissons  une  seule  clause,  concernant  ses  domes- 
tiques; Mme  d'Espesses  règle  alors  des  comptes  fort  arriérés, 
notamment  avec  sa  femme  de  chambre  (p.  221)  : 

«  Le  16  de  mars  1657,  paié  à  Ester  la  dernière  année  de  ces  gages 
qui  eschu  le  15  ou  20  décembre  1656.  Je  li  ai  aussi  paié  pour  sa 
part  du  lais  que  M.  d'Espesse  avoit  fait  à  ces  domestiques  110  livres 
et  rendu  210  livres  qu'elle  m'avoit  prêtés.  Le  tout  faisans  la  somme 
de  320  livres  que  je  li  viens  de  donner  ce  jour  d'huy,  16  mars  1657. 
Outre  cela,  je  li  ai  aussi  donné,  le  mesme  jour,  2  escus  qu'elle  avoit 
donné  pr  q.  choses  de  bien  funeste  »  [probablement  à  l'occasion  de 
la  mort  de  son  maître]. 

Il  fut  bientôt  suivi  dans  la  tombe  par  sa  petite  fille.  Au 
commencement  de  mai  —  elle  avait  deux  ans  passés  —  sa 
mère  la  retire  aux  soins  de  la  nourrice  qui  n'avait  pas  été 
payée  depuis  l'automne. 

«  Donné  pour  6  mois  à  raison  de  50  escus  par  an  75  livres;  pour 
la  récompense  donné  11  livres.  Je  ne  li  devois  que  15  livres  Ils.  Je 
li  avois  donné  un  abi  et  une  chemisette  »  (p.  151). 
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La  petite  Anne  ou  Nanette  était  malade.  En  avril  déjà 
on  l'avait  saignée;  on  recommence  le  mois  suivant  :  traite- 
ment peu  fortifiant  pour  une  si  petite  enfant. 

Le  21  à  Mr  Lanier  pour  avoir  saigné  ma  fille   3  I.  » 

Le  26  à  Mr  Dufour  pour  une  consultation  pour  ma  fille.       5  14 

Le  7  mai  pour  une  seignée  à  Nanette   3  » 

Le  22,  de  même  (p.  151). 

Aussitôt  à  la  suite  de  la  notice  concernant  la  naissance  de 
:Tenfant,  sa  mère  écrit  :  «  Mémoire  du  linge  de  ma  fille,  fait 
le  dernier  jour  de  may  1657  »  (p.  26).  Suit  rénumération  du 
petit  trousseau.  Etait-ce  avant  ou  après  la  mort  de  la  petite? 
Toujours  est-il  que  le  29  juin  on  lit  (p.  153)  :  «  Donné  à  la 
Chevalière  [une  modiste],  pour  porter  à  Mr  Besart,  d'argent 
qu'il  a  donné  pour  faire  ent.  ma  povre  enfans  6  livres  ». 

Vers  la  même  époque,  un  troisième  deuil  frappa  Mmed'Es- 
pesses,  Mme  de  Saumaise  habitait  Paris  depuis  la  mort  de 
son  mari,  et  avait  perdu  son  fils  aîné,  tué  en  duel  en  1655; 
elle  était  malade  dès  avril  1657  :  «  Le  14  et  le  18  donné  à  ma 
niesse  de  Saumaise  durant  la  maladie  de  sa  maman  10  escus  *) 
(p.  150).  Elle  meurt,  et  Mme  d'Espesses  hérite  d'un  carrosse 
(p.  153),  d'une  batterie  de  cuisine,  de  vaisselle  d'étain,  etc. 
(p.  81).  Elle  prend  chez  elle  la  jeune  fille  nommée  Renée  et  a 
quelque  part  aussi  dans  la  surveillance  des  deux  garçons1. 
Elle  exécute  les  dernières  volontés  de  sa  sœur  (comme 
naguère  celles  de  son  mari)  à  l'égard  des  domestiques,  et 
règle  diverses  dépenses  :  les  chiffres  montrent  que  les  orphe- 
lins étaient  dans  une  belle  situation  de  fortune  (p.  218)  : 

Le  9  octobre  1657  paié  à  Mr  Loiauté  sirurgien  à  Paris  les 
70  livres  qui  li  estoient  dus  pour  avoir  pancé  mes  neveux  de 
Saumaise.  Donné  audit  sieur   60  I. 

H<.  D'après  Élie  Benoît  {Histoire  de  F  É dit  de  Nantes,  t.  III,  2e -part., 
p.  899),  Mademoiselle  de  Saumaise  était  «parente  de  l'Évêque  de  M  eaux  ». 
La  France  protestante  (lra  éd.,  t.  IX,  p.  162)  parle  en  effet  d'une  fille 
nommée  Elisabeth  Bénigne  (comme  Bossuet),  et  non  Renée.  Le  fils  aîné 
de  Saumaise  s'appelait  également  Isaac  Bénigne.  Il  laissait  quatre  frères 
dont  nous  retrouvons  ici  deux  seulement.  Claude,  sieur  de  Mursaut,  était 
resté  en  Suède  jusqu'à  l'abdication  de  la  reine  Christine  qui  s'intéressait 
-spécialement  à  lui,  et  habitait  depuis  lors  la  Bourgogne. 
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Le  mcsme  jour  donné  aussi  à  Catos  ci-devant  cuisinière 
de  défunt  ma  sœur  de  Saumaise  les  45  livres  qu'elle  avoit 
tassés  par  son  testament  à  son  cocher  et  à  ladite  Catos ...       45  1. 

Donné  aussi  ce  mesme  jour  au  pâtissier  pour  ce  qu'il 
avoit  femrny  à  mes  neveux  et  à  ma  niesse  durant  leurs 

in  van  l  aires   '6 

V  mon  boucher  qui  leur  avoit  fourny  de  la  viande   14 

Donné  aussi  à  ma  niesse  de  Saumaise,  dont  elle  a  prom- 
mis  de  me  faire  tenir  compte  par  Mr  de  Corbelin1  cinquante 

escus   150 

Le  19  octobre  1657  donné  à  Brigadier,  tapisier,  pour  ces 
partie,  arrêtée  de  Mr  de  Corbelin  et  de  ma  niesse  de  Sau- 
maise  10 

Le  26e  de  décembre  1657  donné  à  Cadon  couturière  pour 
la  fason  et  les  fournitures  de  l'abit  de  dueil  de  Mlle  Renée  8 

Le  mesme  jour  à  ma  niesse  de  Saumaise  donné   50 

Le  2°  de  l'an  1658  envoyé  à  mon  neveu  de  Saumaise. ...  11 
L'onze  janvier  donné  au  pavillon  pour  mes  neveux  de  S. 

•dont  j'ay  la  quitance  ■   24 

Le  9  donné  à  ma  niesse  de  Saumaise   30 

Le  18  donné  à  Mme  Gervaise  de  la  toile  qu'elle  avoit 
fournie  à  feu  ma  sœur  et  depuis  sa  mort  à  mes  neveux  et  à 

Mlle  Renée,  le  tout  montant  à   31 

Le  9  de  février  donné  à  Chevalier  pour  mes  neveux  et 

ma  niesse  de  Saumaise  dont  j'ay  quitance   19 

Le  20  à  mon  nev.  de  S.  donné   il 

Le  25  de  mars  donné  pour  2  livres  latins  pour  mon 

neveu  de  Saumaise  que  Vandosme  a  achetés   20 

Le  22  avril  1658  donné  à  Mile  Munier   25 


Depuis  le  milieu  de  1657  Mme  d'Espesses  s'était  déjà 
chargée  de  l'éducation  d'une  autre  de  ses  nièces,  Mlle  de 
Meninville  (p.  204)  : 

«  Lejeudy  7  de  juin  1657  M.  D'Autueil2  m'a  amené  ma  niesse 
Nichon.  Je  li  ai  prommis  de  ne  prendre  pour  sa  noriture  et  entre- 

1.  Jacques  de  Saumaise,  sieur  de  Corbelin,  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  avait  une  sœur  Jeanne  (alias  Catherine)  mariée  à  Etienne  Bigot  : 
c'étaient,  semble-t-il,  des  cousins  de  Cl.  de  Saumaise  (France  p rot.,  lroéd., 
t.  IX,  p.  150). 

2.  La  France  prot.,  2°  éd.,  t.  I,  col.  588  ne  parle  que  d'un  «  capitaine 
•d'Auteuil,  1688.  » 
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tien  un  an  et  demi  durans  que  200  livres  par  an  à  cause  que  je 
seray  en  dueil  tout  ce  temps-là  et  qu'elle  ne  sera  pas  obligée  de 
faire  tant  de  dépance,  et  quand  ce  temps-là  sera  pacé  nous  sommes, 
convenus  ensemble  Mr  d'Autueil  et  moy  qu'il  me  donnera  300  livres 
par  an  pour  toutes  les  choses  qui  li  faudra  tant  pour  la  noriture  que 
l'entretien.  Il  m'a  donné  pour  la  faire  abiller  le  8  de  juin  1657  dont 
je  li  tiendrai  conte  sur  ce  qu'il  me  doit  donner  pour  elle  par 
an  ,   60  1.  » 

Suit  un  compte  à  part  où  l'on  voit  que,  pour  Nichon,  sa: 
tante  vise  à  l'économie;  elle  lui  achète  «  une  jupe  noire  à 
demi  usée,  3  1.  »,  «  une  camisolle  de  satin  blanc  qui  avoit  un 
peu  servy,  10  livres  »,  etc.  Elle  a  pourtant  un  maître  à 
chanter,  Mr  Dubois,  qui  reçoit  6  livres,  et  un  maître  à  danser 
qui  en  a  seulement  5,  et  s'il  y  a  «  trois  mois  moins  quelques 
jours  »,  on  ne  lui  donne  que  14  livres  au  lieu  de  15. 

Cette  période  est  celle  où  Mme  d'Espesses  va  le  plus  régu- 
lièrement les  dimanches  et  jeudis  à  Gharenton.  Nous  avons- 
cité  l'arrangement  spécial  qu'elle  fît  avec  un  «  loueux  de  che- 
vaux »  en  août  1657.  Une  de  ses  nièces  faisait,  je  pense,  son 
instruction  religieuse  :  elle  achète  «  un  Nouveau  Testament 
pour  Nichon  »,  un  livre  de  préparation,  un  catéchisme.  11  y  a 
aussi,  il  est  vrai,  «  une  poupée  à  Nichon,  et  des  jouets  :  42  s.  » 
(p.  156). 

Mlle  de  Saumaise  était  beaucoup  plus  âgée;  elle  fait  des 
affaires  avec  sa  tante,  elle  lui  cède  «  des  hardes,  une  boîte  à 
poudre  de  26  1.  10  s.  et  quelque  autre  chose  »  (le  13  septembre 
1657,  p.  156),  etc.  La  cuisinière  de  sa  mère,  Gatos,  était 
d'abord  restée  près  d'elle. 

Cette  année  vit  plusieurs  changements  de  domestiques^ 
chez  Mme  d'Espesses  (p.  200). 

«  Le  dimenche  23e  avril  1657  j'ay  arêté  une  cuisinière  nomée, 
Esmée  Amiot,  je  li  donne  par  an  14  escus  (42  1.)  ;  le  3e  ceptembre 
de  la  même  année  1657  Esmée  s'en  est  allée  et  j'en  ai  repris  une 
jeune  nommée  [Janetori]  Grosieux;  elle  est  venue  le  mesme  jour. 
Je  li  donne  par  an  18  escus.  Le  3e  de  février  1658  j'ay  pris  son  frère 
pour  laquais.  Je  li  ai  prommis  pour  4  ans  qu'il  me  doit  servir  de  luy 
donner  à  la  fin  de  4  ans  150  1.  »  (Cf  p.  156.) 
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Même  la  fidèle  Eslher  quitte  sa  maîtresse,  et  sans  être 
entièrement  payée  : 


«  Le  29  may  1658  Ester  s'en  est  allée.  Je  li  dois  depuis  le  15  de 
décembre  1657  jusqu'au  dit  jour,  24  1.,  et  d'argent  prêté  3  1.  14  s. 
C'est  en  tout  27  1.  14  que  je  li  prommets  donner  à  sa  volonté  » 
(p.  221). 

La  première  année  de  son  veuvage  étant  passée, 
Mme  d'Espesses  met  à  profit  les  leçons  du  maître  à  chanter 
de  sa  nièce  :  «  Le  5  de  février  1658  j'ay  commencé  à  aprendre 
la  musique  de  Mr  Dubois  »  (p.  1).  Elle  recommence  à  aller 
un  peu  dans  les  réunions  mondaines  et  joue  même  plus  gros 
jeu  qu'auparavant  (p.  166)  : 

Le  2  de  may  j'ay  perdu  2  louis  d'or  et  15  s   22  1.  15  s» 

Le  5  de  may  donné  à  Mlle  du  Candal  pour  le  tiers 
d'un  miroir  que  nous  avons  gagné  ensemble  à  la  lot- 
terie  de  Mme  Sadron   8  5 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  dépenses  chez  le  pâtissier  pendant 
l'été  (p.  212-213).  En  septembre  1658  les  comptes  s'arrêtent 
brusquement  (p.  177).  Esther  reparaît  une  dernière  fois,  pour 
se  faire  payer  (p.  221). 

Les  quelques  pages  du  cahier  encore  utilisées  ne  ren- 
ferment plus  de  comptes,  mais  des  notes  diverses  qui  nous 
transportent,  trois  ans  plus  tard,  dans  un  tout  autre  milieu... 
Marg.  Mercier  est  remariée,  et  nous  savons  d'autre  part1  que 
son  mari  s'appelait  Louis  du  Fay,  seigneur  de  la  Taillée; 
nous  la  retrouvons,  comme  dix  ans  auparavant,  en  Poitou, 
mais,  cette  fois,  dans  la  vallée  de  la  Sèvre  Niortaise,  près 
d'Échiré,  à  deux  lieues  au  nord-est  de  Niort,  tout  près  du 
château  de  Mursay  où  Mme  de  Maintenon  fut  élevée,  dans  un 
pays  qu'habitaient  en  1660  plusieurs  de  ses  cousins  bientôt 
convertis  au  catholicisme.  Et  sur  un  «  Estât  des  religion- 

\.  La  France  pvot.,  2°  éd.,  t.  V,  col.  675,  place  le  mariage  en  mars  1660, 
à  Charenton,  et  ne  donne  aucun  autre  détail. 
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naïves  qui  ont  esté  convertis  à  la  foy  catholique .  apostolique 
et  romaine  par  les  soins  du  Présidant  de  Fontmort  et  en  sa  pré- 
sence, envoyé  à  Madame  de  Maintenon  »  figure,  le  11  décembre 
1685,  «  Louis  Dufay,  chevalier  seigneur  de  la  Taillée 
d'Echiré  »  converti  «  par  le  curé  de  Cherveux1  ».  Mlle  de 
Saumaise,  au  contraire,  qui  se  trouvait  aussi  en  Poitou  pen- 
dant la  même  année  terrible  (près  de  Mauzé),  fut  irréductible. 
«  Appuyé.e  de  grandes  recommandations,  dit  Elie  Benoit2, 
parente  de  Tévêque  de  Meaux  qui  sollicitait  pour  elle,  cons^ 
tante  dans  sa  religion  autant  qu'on  le  pouvait  souhaiter,  elle 
ne  put  jouir  de  celte  grâce  qu'après  de  longues  persécutions.  » 
Enfin,  après  avoir  été  enfermée  «  aux  Saintes-Glaires  »  de  La 
Rochelle,  «  elle  reçut  sa  liberté  de  la  cour  pour  passer  en 
Hollande  où  elle  était  née3  ». 

Le  livre  de  raisons  donne  fort  peu  de  détails  sur  cette  der- 
nière partie  de  la  vie  de  Marg.  Mercier,  devenue  -Mme  du 
Fay  de  la  Taillée4;  il  nous  apprend  d'abord  qu'elle  eut  une 
enfant  (p.  181). 

«  J'ay  arrêté  une  nourisse  d'Échiré  nommé  Lia;']e  luy  donne  par 
an  16  escus,  2  cens  de  fagauts  et  une  robe  si  elle  nourissoit  tout  à 
fait  mon  enfant.  Sinon  je  ne  luy  donnerois  qu'une  aune  de  serge. 
Je  luy  ay  aussi  promis  de  fois  à  autre  du  savon,  mais  non  pas  de 
l'en  fournir  entièrement.  J'ay  aussi  promis  un  chapeau  à  son  mari 
suivant  la  coutume  de  ce  pays. 

«  Je  suis  accouchée  le  18e  janvier.  La  norice  est  venue  ce  jour-là, 
ou  plutost  la  nuict,  car  il  n'estoit  qu'entre  1  et  2  heures  après 
ininuict  quen  j'acouché  ». 

1.  Bull.,  t.  XLIX  M900),  p.  198. 

2.  Histoire  de  VÉdit  de  Nantes,  t.  III,  2e  part,,  p.  899. 

3.  Bull.,  t.  VI  (1857),  pp.  58  et  257,  journal  d'i\nne  de  Chauffepié. 

4.  Pa»  mi  les  protestants  enfermés  dans  les  prisons  d'État  après  la  Ré- 
vocation se  troiuve,  au  château  de  Guise,  en  1689,  une  «  Mme  de  la 
Taillée,  exp.  1697  »  {France  prot.,  1re  éd.,  X,437;  Bull.,  VI  [1857],  388).  Il 
semble  difficile  d'admettre  qu'il  s'agisse  encore  de  Marg.  Mercier. 

(D'après  M.  Fonbrune-Berbinau,  à  la  science  et  à  l'obligeance  duquel 
nous  avons  eu  recours,  il  est,  en  effet,  question,  soit  de  Mlle  de  la  Sau- 
vagère  de  la  Taillée,  soit  de  Mme  Martel  La  Taillée,  mise  aux  N.  C.  de 
Paris  (1689),  par  l'intendant  de  Rouen  qui  croit  son  mari  dans  ses  terres 
du  Poitou  (Cf.  Bull.,  t.  VI,  p.  258;  Douen,  Révocation,  III,  180;  Lièvre, 
III,  345;  Rossier,  Protestants  de  Picardie,  p.  259,  n°  î  ;  Tourlet,  M.  4441). 
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Suit  un  ((  Mémoire  du  premier  linge  de  nostre  enfant  que 
j'd}'  donne  en  conte  à  sa  norisse  nommée  Lia  »,  entre  autres 
_'i  couches  «  ou  drapeaux  comme  on  les  nomme  icy  ».  Trois 
autres  mémoires  :  de  la  vaisselle  d'argent,  «  de  la  vaisselle 
cTestin  que  fay  apportée  de  Paris  »,  de  la  batterie  de  cuisine, 
montrent  la  maîtresse  de  maison  fidèle  à  ses  anciennes  habi- 
tudes d'ordre.  Mais  le  temps  n'est  plus  où  elle  achetait  de 
belles  étoffes  et  de  la  dentelle  «  au  pavillon  »  ou  «  rue  Saint- 
Denis  »  ;  elle  se  fournit  de  grosse  toile  chez  les  tisserands 
poitevins  (p.  175)  : 

«  Le  27  de  juin  1661  j'ay  donné  à  Pierre  Gay,  taissier  à  Niort, 
15  livres  de  fil  à  bon  pois  avec  la  poche.  Le  mesme  jour  je  luy  ai 
donné  15  s.  —  Le  24  de  juillet  je  luy  ay  encore  donné  10  livres  de 
fil  a  bon  pois  avec  la  poche.  Depuis  je  luy  ay  donné  à  trois  fois 
5  1.3  quarterons  de  fil.  Il  en  faut  rabatre  la  poche  qui  peut  peser 
une  livre  3  quarterons  à  2  fois,  de  sorte  que  je  n'ay  donné  que 
29  1.  de  fil  pour  60  du  3  cars  et  demi  de  toille  que  le  tessier  de 
Niort  nommé  Gay  m'a  ra portée  le  dernier  jour  de  l'anée  1661.  Je 
luy  ay  donné  pour  la  façon  30  livres  à  plusieurs  fois.  J'en  ai  fait 
l'aire  9  pièces,  la  dernière  estoit  de  57  a.  à  une  aune  et  2  doits  de 
large  de  chanvre  et  de  reparons.  J'ay  donné  de  fil  pour  faire  60  ou 
61  livres.  C'est  Lurgot  qui  Ta  faite. 

«  Saigné  m'a  fait  3  douzaine  de  serviettes  de  réparons  de  lin. 
Donné  23  ou  24  livres  de  fil  ». 

(P.  178)  «  Lurgot  m'a  fait  l'anée  1661  4  piesse  de  toille,  l'une  de 
grosserie  de  30  ou  32  aune  que  j'ay  emploié  à  faire  6  napes  et 
garnir  "les  sièges  de  damars  et  la  paillasse  du  lit.  Une  piesse  de 
36  aunes  pl  3  douzaine  de  serviettes  qui  sont  de  reparons.  Une 
autre  piesse  de  lin  en  grand  lay  d'une  ou  2  doits  de  36  aune.  J'ay 
■donné  25  livres  de  fil  et  pour  la  façon  5  s.  5  d.  de  l'aune.  La  der- 
nière estoit  de  37  aune  en  lay  de  serviettes  demy  aune  et  2  doits. 
J'ay  donné  14  livres  de  fil  pour  les  3  douzaine  et  6  1.  10  s.  pour  la 
façon.  Le  lin  n'étet  ni  beau  ni  lis  (?). 

«  Rochefort  m'en  a  aussi  fait  une  piesse  de  60  aune  en  3  cars.  Le 
fil  eslet  moitié  chanvre  moitié  lin  assez  gros.  Je  luy  donnay  pour 
la  façon  et  je  crois  32  livres  de  fil.  » 

Nous  laissons  Mme  du  Fay  comptant  avec  le  tessier  do 
Niort,  le  dernier  jour  de  l'année  1661.  Ges  brefs  et  humbles 
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traits  de  cette  dernière  période  de  son  existence,  provinciale 
et  campagnarde,  feront  mieux  apprécier  la  saveur  des  nom- 
breux détails  sur  ses  années  de  vie  parisienne  que  nous 
essaierons  de  grouper  maintenant,  pour  terminer  notre 
étude. 

III 

Ayant  entre  les  mains  le  livre  de  comptes  d'une  personne 
très  soigneuse  et  assez  méthodique,  il  semble  qu'on  devrait 
pouvoir  établir  exactement  le  chiffre  de  ses  revenus  et  celui 
de  ses  dépenses.  Gela  est  pourtant  impossible  dans  le  cas 
présent.  Il  n'y  a  pas  une  seule  addition  ni  une  seule  soustrac- 
tion dans  tout  ce  cahier,  et  si  les  dépenses  sont  minutieuse- 
ment détaillées,  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  pages  concernant  des 
recettes  :  le  reste  du  temps  une  ou  deux  lignes,  ou  seulement 
quelques  mots  inscrits  en  marge. 

Nous  avons  vu  que,  dès  1650,  Marg.  Mercier  avait  des  res- 
sources personnelles  :  600  livres  de  revenu  annuel,  semble- 
t-il;  son  frère  lui  payait  certains  intérêts  pour  les  capitaux 
qu'elle  laissait  entre  ses  mains,  même  pendant  son  premier 
mariage  :  c'étaient  sans  doute  les  revenus  de  terres  ou  autres 
biens  possédés  en  commun.  Elle  recevait  aussi  certaines 
sommes  de  Mme  de  Saumaise,  celles-ci  placées  par  Marg. 
Mercier  au  denier  seize1;  sur  la  dernière  page  du  cahier  elle 
a  fait  des  calculs  d'intérêt  à  1  sol  et  1  sol  6  deniers  par  écu. 

Mariée,  elle  reçoit  de  M.  d'Espesses,  de  temps  à  autre, 
des  sacs  d'  «  écus  blancs  »  de  trois  livres  tournois2;  ils  se 
vident  rapidement  dès  les  premiers  jours,  car  il  y  a  toujours 
quelque  prêt  à  rembourser  à  un  parent  ou  à  la  femme  de 
chambre,  et  des  dettes  à  payer. 

«  Le  20me  de  juin  1654,  j'ay  commencé  à  emploier  l'argent  que 
Mr  m'a  donné.  Sur  quoy  il  faut  que  je  remplace  69  1.  1  s.  de  l'ar- 
gent de  Mr.  de  Saumaise  (p.  99)... 

4.  Voir  ci-dessus. 

2.  Parfois  il  y  a  quelques  écus  d'or  de  5  livres  environ  (5  1.  4  s.  en 
juillet  1655,  p.  226);  plus  rarement  encore  un  louis  d'or  de  10  livres. 


ÉTUDES  HISTORIQUES  509 

et  Le  20  novembre  1654,  j'ay  coumencé  à  emploier  l'argent 
qu'Ester  a  receu  :  470  I.  Je  n'avois  plus  que  3  1.  de  reste.  Mr  a  pris 
'203  I.  (p.  107). 

«  Le  L6  décembre,  j'ay  coumencé  d'emploier  le  dernier  argent 
que  Mr  a  receu  :  540  1.  (p.  109). 

u  Le  7  de  janvier  1625  receu  400  1.  (p.  lll). 

«  Depuis  le  7  de  j.  j'ay  employé  les  400  1.  et  30  escus  d'or  que 
Mr.  m'a  donnés.  Le  24  de  lévrier.  Mr.  de  la  Fontaine  nous  a  aporté 
100  1.  (p.  114). 

u  Le  jeudy  17  de  juin,  mon  frère  m'a  donné  33  escus  blancs  : 
99  1.  (p.  121). 

^  Le  20e  d'oust.  Mr.  m'a  donné  122  escus  et  15  s...  J'ay  rendu  à 
Ester,  l'argent  qu'elle  m'avoit  prêté  depuis  le  premier  d'oust  99  1. 
(p.  123). 

«  Le  22  ceptembre.  Mr.  m'a  donné  300  1.  sur  quoy  je  devois  à 
Ester  38  1.  8  s.,  à  Rachel  52  s.  (p.  125). 

«  Le  19  d'octobre  1655.  Mr.  a  receu  de  Mr.  Yirieux  1.000  1. 
(p.  127). 

a  Le  24.  rendu  à  Mr.  de  la  Fontaine  d'argent  prêté  300  1.;  rendu 
à  Ester  39  1.  (p.  127). 

«  Le  15  novembre,  j'ay  coumencé  d'emploier  le  dernier  argent 
que  Mr.  m'a  donné.  Il  y  a  908  1.  (p.  129). 

«  Le  23  décembre,  j'ay  auté  du  sac  de  600  1.  24  escus  (p.  132). 

«  Le  15  de  janvier  1656.  j'ay  achevé  d'emploier  l'argent  que 
Mr.  m'a  donné  :  908  1.,  et  300  1.  de  l'argent  que  Mr.  de  Saumaise 
m'avancé  »  (p.  134). 

Le  total  des  revenus  inscrits  pour  Tannée  1655  s'élève  ainsi 
à  deux  mille  livres  environ  (2029  1.  15  s.).  En  1656,  les  indi- 
cations sont  moins  nombreuses,  mais  il  s'agit  de  sommes 
plus  importantes  : 

«  Le  8  de  mars,  j'ay  coumencé  à  emploier  le  dernier  sac  de  nos 
rantes  qui  est  de  1,000  1.  (p.  136). 

«  En  juin,  reçu  de  Paris  de  Mr.  de  la  Nor.  323  1.  (p.  141). 

«  Le  24e  de  juillet,  receu  de  Mr.  de  la  Fontaine  80  escus  d'or  à 
5  1.  14  s.  qui  font  456  1.  (p.  142). 

En  août,  c'est  au  contraire  M.  d'Espesses  qui  avance  à  son 
frère  une  somme  à  joindre  à  des  prêts  antérieurs  plus  consi- 
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dérables  encore  (p.  144).  (On  sait  que  M.  de  la  Fontaine  fut 
contrôleur  général  des  gabelles.) 


«  Le  9e  oust  1656,  Mr.  a  receu  de  Messieurs  Ferari  et  Le  Cœur 
1,750  1.  pour  un  Cartier  de  ces  rante.  Le  10  du  mesme  mois,  il  en  a 
donné  1,000  1.  à  Mr.  de  la  Fontaine  dont  i  li  a  fait  une  obligation 
avec  les  3,000  1.  qui  li  donne  d'une  autre  part.  Les  intérêts  joint  de 
ces  quatre  mille  livres  avec  l'intérêt  des  12  mille  qui  li  devoit  monte 
à  la  somme  de  888  1.  17  s.  3  d.  qui  la  jointe  au  prinsipal,  ce  qui  fait 
d'une  part  12  m.  h  et  de  l'aut.  4  m.  888  1.  17  s.  3  d.;  toutes  lesquelles 
sommes  il  prommet  nous  rende  au  mois  de  juillet  1657. 

«  Le  20e  de  décembre,  j'ay  receu  de  mon  frère  17  c.  I.  Des 
24  escus  que  j'avois  pris  des  napes  il  ne  m'en  reste  plus  que  2  escus 
(p.  159). 

De  ces  ressources,  une  fraction  notable  était  affectée  au 
<(  logement  ».  Nous  n'avons  pu  découvrir  dans  quel  quartier 
il  se  trouvait  :  non  loin  du  Louvre  probablement,  où  3VL  d'Es- 
pesses  avait  à  remplir  ses  fonctions  de  maître  d'hôtel.  Toutes 
les  rues  mentionnées  sont  sur  la  rive  droite  de  la  Seine1. 

Les  propriétaires,  M.  et  Mme  Brisson,  habitaient  la  même 
maison  et  participent  aux  dépenses  «  pour  les  boues2  »  et  les 
«  lanternes  »,  équivalant  à  telle  de  nos  taxes  municipales.  Le 
prix  du  loyer  est  de  350  1.  payées  assez  irrégulièrement  par 
demi-année  :  16  décembre,  16  avril  et  octobre  1655,  puis... 
«  le  5  de  juin  1656  donné  à  Mr.  Brisson  pour  le  terme  de 
Nouel  et  de  Paque  1656,  paié  tout  le  vieux  pour  la  demi-anée 
175  1.  »  (p.  141).  Derniers  paiements  le  2  octobre  1657  (p.  157': 
a  a  la  femme  de  chambre  pour  porter  à  son  maître  et  a  sa 
metresse  qui  estoient  à  la  campagne  175  \i  »)  et  le  11  avril 
1658  :  352  1.  10  s.  dont  «  2  l.  10  pour  la  demi-anée  des  boue 
qui  n'échet  qu'à  la  fin  de  ce  mois  ou  au  commencement  de 
l'autre  (p.  165)  ». 

1.  M.  de  la  Fontaine,  lui,  habitait  au  faubourg  Saint-Germain  :  en  1658 
il  acquit  le  grand  hôtel  et  les  jardins  du  poète  des  Yveteaux  dans  la  rue 
des  Marais  qu'on  appelait  «  le  petit  Genève  »  (Ath.  Coquerel,  Histoire 
d'une  rue  de  Paris,  Bull,  t.  XV  [1866],  p.  193). 

2.  Mme  d'Espesses  verse  5  1.  2  s.  le  19  août  1654  (p.  102)  pour  une 
année  ;  51  sous  le  13  mai  1655  (p.  119)  pour  un  semestre. 
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Il  semble  que,  dès  avant  son  mariage,  Marg.  Mercier 
était  déjà  chez  les  mêmes  propriétaires  avec  sa  femme  de 
chambre  : 

(Le  17  décembre  1654)  :  «  Donné  à  M1  Brisson  pour  achever  le 
paiement  du  louage  de  ma  chambre  et  3  mois  du  logement  d'en 
haut  :  55  1.)  ». 

On  montait  par  un  «  grand  degré  »  (p.  114)  au  logis  compre- 
nant une  demi-douzaine  de  pièces  :  une  chambre  a  tandue  » 
par  un  tapissier1,  avec  un  lit  recouvert  d  une  housse,  garni 
d'un  matelas  en  crin  couvert  de  toile  rouge;  dans  le  coin 
correspondant  à  nos  «  toilettes  »,  il  y  a  «  un  basin  ».,  un  «  pot 
de  chambre  en  élain  »,  de  la  «  pommade  de  jasmain  » 
(p.  157),  un  peigne,  une  brosse,  un  autre  peigne  «  a  dans 
fines  »  (p.  87),  un  cure-oreille  (p.  90),  une  «  pelote  de  toi- 
lette »  (12  1.,  p.  83),  une  boîte  à  poudre  en  argent  dont  le  con- 
tenu est  fréquemment  renouvelé,  à  20  sous  la  livre,  de  la 
((  paste  à  décraser  les  mains  »  à  4  sous,  ou  du  savon  (à  8  s. 
6  d.  les  quatre  livres,  p.  65).  Mme  d'Espeisses  prenait  donc 
des  soins  de  propreté  qui  étaient  loin  d'être  communs  en  ce 
temps-là  :  les  Lois  de  la  galanterie françoise  publiées  en  1644 
disent  :  «  Tous  les  jours  Ton  prendra  la  peine  de  se  laver  les 
mains  avec  le  pain  d'amande.  Il  faut  aussi  se  faire  laver  le 
visage  presque  aussi  souvent...^1  ». 

La  «  salle  »  est  meublée  d'une  table,  de  chaises  et  fauteuils, 
d'un  petit  lit  et  de  «  sièges  ploians  »,  d'une  armoire  en  bois 
de  noyer  (10  1.,  p.  114),  d'un  «  port-asiette  »,  etc.  Ces  deux 
pièces  principales  sont  pourvues  de  tapis  (p.  167). 

Il  y  a  un  cabinet  pour  Monsieur,  et  un  autre  cabinet  occupé 

1.  P.  118,  1655  :  «  Au  tapisier  pour  avoir  tendu  la  tapisserie  de  la  salle, 
taillé  mes  houses  et  fait  celles  des  4  fauteuils  que  je  li  ai  donnés  : 
16  livres.  » 

2.  Mme  d'Espesses  s'arrange  pour  tirer  parti  de  tous  les  matériaux  au 
plus  juste  prix  :  «  Pour  6  ais  de  12  pieds  et  un  de  neuf  à  22  s.  les  grands 
et  18  le  petit  7  1.  16  s.  Pour  les  tirer  de  la  fange  et  les  amener  au  menui- 
sier 10  s.;  —  Pour  un  petit  lit  de  sale,  un  pied  de  platine,  2  pelils  sièges 
ploians,  avoir  remis  des  houses  a  mon  lit,  scié  les  ais  et  en  polir  un  pour 
le  cabinet  de  Mr.  J'ay  fait  marché  à  luy  à  17  livres,  sur  quoy  je  li  en  ai 
donné  15  1.  12.  »  (1655,  p.  113). 
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plus  tard  par  Mlle  de  Saumaise1.  Les  cheminées  étaient 
<(  pintes  »  et  les  fenêtres  vitrées  en  losanges  entourés  de 
plomb2.  Les  rideaux  sont  pendus  avec  des  «  tringues  », 
anneaux  et  «  pitons  ». 

Il  y  a  enfin  une  chambre  en  galetas  (sous  le  toit,  pour  une 
tlomestique)  et  la  cuisine  avec  une  dépense  ou  office3  à 
fenêtre  vitrée,  pourvue  d'une  claie  d'osier  (p.  114-143). 

Le  mobilier  a  été  acquis  en  partie  lors  de  la  première  ins- 
tallation de  Marg.  Mercier,  en  partie  au  moment  du  mariage. 
A  l'occasion  de  la  naissance  de  la  «  petite»,  M.  d'Espesses 
achète  à  sa  femme  un  beau  miroir;  avec  «  le  cordon  et  les 
crampons  »  il  coûte  165  livres  (1655,  p.  118).  De  temps  à 
autre  quelques  objets  sont  laissés  en  héritage  ou  cédés  par 
d'autres  membres  de  la  famille  (p.  3)  : 

«  Le  4e  d'octobre  1655  j'ay  eu  de  Mr.  de  la  Fontaine  2  matelas, 

2  couverture  blanche,  22  aune  de  son  plus  gros  treillis.  J'en  ai  auté 
un  sac  de  2  aune  3  cars.  Il  m'a  aussi  donné  un  peu  devans  17  aune 

3  quars  de  traillis  plus  fin  et  4  plats  d'étin  sonnans,  2  chevets,  l'un 
plein  de  boure,  l'autre  de  plume  ». 

L'inventaire  de  la  vaisselle  est  pittoresque.  Mme  d'Espesses 
énumère  complaisamment,  avant  chacun  de  ses  mariages, 
l'argenterie  peu  nombreuse  mais  constituant  à  cette  époque 
un  des  principaux  éléments  du  luxe  (p.  79  et  186)  : 

Mémoire  de  ce  que  j'ay  de  veselle  d'argent1". 

Premièrement  six  flambeaux,  quatre  grans  et  2  petits, 
Deux  basins  en  ovale, 
Une  esguere, 

1.  Le  23  novembre  1654  :  «  Pour  avoir  lavé  les  vitres  et  remis  28  losanges 
donné  au  vitrier  4  1.  48  s.  »  (p.  107). 

2.  Quicherat,  Histoire  du  costume  en  France,  p.  492. 

3.  «  Donné  à  un  mason  pour  avoir  racoumodé  le  foier  de  la  cuisine,  la 
«chambre  en  galetas,  et  mon  cabinet,  remis  quelques  careaux  36  s.  (juillet 
1657,  p.  154)...  Pour  deux  livres  de  clou  pour  mon  cabinet  12  s.,  au  me- 
nuisier pour  3  voiages  quand  il  a  mis  les  ais  à  mon  cabinet  et  à  celui  de 
ma  niesse  de  Saumaise,  et  7  s.  de  vieux  :  3  1.  2  s.  »  (p.  155). 

4.  A  dater  de  165'i  environ. 
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Un  rechots  [addition  :  je  l'ai  changé  pour  une  esguere], 
Une  escuelle, 
Un  sucrier, 
Un  vinaigrier, 

1  ne  salière, 
Douze  fourchettes, 

Six  cuiliers  et  six  neuve  que  j'ay  achetée  depuis, 

Des  mouchettes. 

Un  petit  chandelier  de  cabinet, 

Une  mouilloire  pour  filer, 

3  boîte  à  poudre, 

Une  douzaine  d'asiette  d'argent, 

Un  coquemare1,  et  une  escumoire, 

Un  basin  à  cracher  et  un  moutardier, 

Quatre  cuiliers  acés  légère. 

Mémoire  de  la  vaisselle  d'argent*. 

3  basins,  un  rond  et  2  ovalles, 

3  esgueres,  une  couverte  et  2  qui  ne  le  sont  pas, 
6  flambeaux,  4  grands  et  2  petits, 

Un  coquemare, 
30  assiettes, 

2  salières, 
Un  sucrier, 

Un  moutardier, 

Un  vinaigrier, 

22  cuiliers, 

16  fourchettes, 

Une  escuelle  à  oreille, 

Une  soucoupe, 

Une  tasse  de  vermeil  doré  couverte, 

Une  assiette  à  mouchettes,  les  mouchettes  et  la  chaîne, 

Une  escumoire, 

Un  bassin  à  cracher, 

4  porte-assiette  façon  d'argent, 
Une  boîte  de  toillette, 


1.  «  Pot  à  anse  de  terre  vernissée,  ou  d'étain,  ou  de  cuivre,  qui  sert  à 
faire  bouillir  de  l'eau  »;  Littrè  ne  se  figurait  pas  un  coquemar  (il  écrit 
ainsi)  en  argent. 

2.  A  dater  de  1659  environ. 

L1V.  -  33 
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Une  coutelière  de  douze  couteaux  enmancbés  d'argent, 
Une  autre  coutelière  de  G  couteaux  à  manche  d'ivoire  avec  une 
virolle  d'argent1. 

Il  y  a  aussi  des  objets  d'étain  et  d'antimoine  qui  ont  sou- 
vent besoin  d'être  remplacés  par  achats  ou  échanges 
(p.  188,  1659?)  : 

Mémoire  de  la  vaisselle  d'estin  que  j'ay  a-portèe  de  Paris. 
6  grands  plats  d'estin  sonnant, 

8  assiettes  creuse,  2  à  mettre  dans  les  plats  et  6  volantes, 
19  assiettes  plates, 

2  grands  bassins  creux  d'estin  commun, 

2  couvercles  de  plats  d'estin  commun, 
Un  esgoutoire, 

Un  pot  de  chambre, 

Un  bassin  à  mettre  dans  le  lit, 

Un  petit  baril,  une  grande  bure  et  une  boîte  à  carosse, 

Un  coquemar  d'estain, 

Une  chopine,  un  demistié  et  un  pot  à  l'eau, 

Un  biberon,  un  petit  pot  et  une  tasse. 

La  bâter ie  de  cuisine. 

3  chaudrons  de  cuivre  jaune,  un  fort  grand,  un  moyen  et  un  plus 
petit, 

2  pères  de  balances, 

Une  pere  de  chenets  et  2  foiers, 

Une  passoire, 

2  chandeliers,  un  grand  et  l'autre  sert  à  une  lampe, 

Un  petit  mortier  et  son  pillon,  une  lenterne,  et  une  escumoire, 

3  couvercles  :  un  fort  grand  et  2  petits, 
Une  culier  de  poilon, 

1.  (p.  151,  1657).  «  Donné  à  un  orfèvre  pour  la  fason  d'une  esguere  d'ar- 
gent que  j'ay  eue,  pour  un  réchauts  que  j'ai  changé,  12  livres,  pour  la  fason 
de  2  flambeaux  que  j'ay  eus  pour  2  vieux  et  13  1.  10  la  fason  pour  6  cui- 
liers  et  un  petit  chandelier  4  1.  10  s.,  les  cuiliers  et  le  petit  chandelier 
50  s.  ce  qui  fait  en  tout  32  1.  10  s.  et  pour  le  surplus  de  l'argent  65  livres 
de  sorte  que  c'est  en  tout  97  1.  10  s.  (p.  165,  1658).  J'ai  vandu  une  assiette 
et  une  boiste  d'argent  à  la  vieille  mode,  j'en  ay  eu  68  1.  35». 
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2  marmites  de  fontes  et  une  tourtière, 
2  lèchefrites, 

2  cuiliers  de  pot,  un  d'estin,  l'autre  de  fer  et  une  escumoire  de  fer, 

Un  coquemar  de  cuivre  rouge  et  un  petit  couverque, 

2  petites  pâtissières  et  3  moulle  a  faire  des  biscuits, 

Un  réchaut  de  cuivre  rouge, 

Une  seringue,  2  chenets  à  pomme  J„ 

Une  partie  de  la  vaisselle  a  des  «  marques  »  (armoiries  ou 
chiffres)  faits  par  le  graveur  :  «  Pour  25  assiettes  et  7  plats  à 
3  sous  la  marque,  donné  4  1.  10  s.  Je  li  dois  encore  6  s.  (1655, 
p.  119);...  pour  9  marques  et  6  de  vieux  :  51  s.  »  (p.  123). 

Dans  la  cuisine,  carrelée,  le  foyer  est  pourvu  de  chenets, 
d'une  broche,  d'un  trépied;  il  y  a  une  table  (de  4  livres)  et  un 
garde-manger  (de  40  sous,  p.  114).  Les  murs  et  étagères  sont 
assez  bien  garnis  (p.  77)  : 

Mémoire  de  tout  ce  que  fay  donné  en  conte  à  Rachel  (1654)  : 

«  Premièrement  une  fontaine  de  ving  seaux  qui  est  de  cuivre 
rouge2, 

Quatre  chaudrons,  dont  li  en  a  un  petit  à  pieds, 
Un  plat  de  cuisine  rouge  estamé, 
Une  poille  et  un  poillon, 

Quatre  cuiliers  de  pot  de  fer  [dont  li  en  a  une  de  rompue  et 
l'autre  perdue], 

2  escumoire,  l'une  de  cuivre,  l'autre  de  fer,  et  une  cuiler  de  poilon, 
et  une  d'estin, 

Une  tourtière  et  son  couvercle, 

Deux  platine,  une  neuve,  une  vielle, 

La  poile  de  dessous,  la  neuve,  et  son  pied, 

Un  chandelier  de  cuivre, 

Trois  marmite  :  2  de  fonte  et  l'autre  de  cuivre  rouge, 

1.  (p.  99,  1654).  «  Pour  13  livre  d'antimoine  à  25  s.  la  livre  et  3  livres 
trois  quarterons  d'étin  sonnans  à  20  s.  la  livre,  et  pour  la  fason  de  six 
assiette  creuse  27  s.,  le  tout  faisans  21  1.  7  s. 

(p.  137,  1656).  «  Pour  une  esgere  d'étin,  14  s.,  2  chandeliers  d'antimoine 
avec  un  cordon,  une  buire23  s.;  un  pot  à  eau,  la  façon,  chopine  demistier 
à  16  s.,  la  fason  et  l'étin.  J'ai  donné  pour  la  fason  et  le  surplus  de  l'étin 
6  1.  15  s.  » 

2.  Elle  a  coûté,  avec  «  d'autre  menue  baterie  :  51  1.  6  s.  »  (p.  9 4). 
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Deux  broches,  trois  lèchefrite, 

Une  pelle  à  feu,  les  pinsettes,  un  couprai,  et  un  souflet, 
Trois  réchauts,  un  de  cuivre  rouge  et  deux  de  fer, 
Un  petit  chandelier  de  cuivre  ou  platine, 
Un  martinet  et  une  rape, 

Deux  gris  de  fer,  un  panier  à  porter  au  marché. 

Deux  sacs  d'un  setier,  quatre  qu'Ester  a  sairés.  Rachel  en  a 
encore  un  petit  à  l'avoine, 

Une  douzaine  de  plats  d'étin  sonnans,  et  un  petit  de  gros  estin. 
[Ester  les  a  serrés,  il  n'y  en  a  plus  que  5], 

Deux  douzaine  d'asiette  d'antimoine  et  2  de  gros  estin  [Il  y  en  a 
2  d'antimoine  de  perdue], 

Deux  portasietle  d'antimoine  et  une  tase  à  boire  les  gans. 

Six  asiette  creus  d'etin  sonnant, 

Deux  pots  de  chambre  d'etin  et  2  basins,  un  petit  et  un  grans  [et 
2  a  Mlle  de  S.  C'est  4], 
Une  basinoire, 

Un  coquemart  d'étin  et  une  esguere, 

Un  gran  couvercle  d'étin  pour  mettre  sur  des  plats, 

2  moutardiers  l'un  plus  grans  que  l'autre, 

Une  fourchette  à  tirer  la  viande  du  pot,  et  une  petite  lanterne, 

Une  cuvette  de  cuivre  rouge, 

Une  buire  de  7  ou  8  pinte  d'estin, 

Un  pot  à  l'eau, 

Une  chopine  et  un  demistié, 

Une  pere  de  chenets  de  fer  pour  la  cuisine  et  un  trépied, 
[Quatre  nape  de  cuisine,  4  essuimains,  4  torchons  que  j'ay  faits 
avec  les  napes  au  mois  de  février  1655]. 

(p.  80)  : 

5  napes  de  cuisine  presque  neuves, 

17  torchons,  5  grans  presque  neufs  ouvrés  et  ourelés  fais  en 
touaille  à  mains, 

6  neufs  d'une  paillasse  et  3  plus  vieux, 
Huit  tabliers  de  cuisine  assés  usés. 

Mémoire  de  la  baterie  de  cuisine  que  j'ay  eue  à  Vinventaire  de  mes 
neveux  et  de  ma  niesse  de  Saumaise  et  de  l'estin. 


(p.  81)  : 

«  Un  coquemare  de  cuivre  rouge, 
2  pères  de  balance, 
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2  marmite  de  fonte  presque  de  mesme  grandeur, 
Un  chaudron  fort  gran, 
Un  autre  petit  chaudron. 

Une  pere  de  chenets  de  fair  avec  les  pommes  argentée, 
La  pelle  et  les  pincette  de  fer  aussi, 

Une  lampe,  un  chandelier  de  cuivre  jaune,  un  basin  de  fer  blanc, 

2  petits  couverque  de  cuivre  jaune, 

Une  pasoire  de  cuivre  jaune, 

Un  gardepin  et  une  grande  quaisse  ». 

Letin  que  fay  eu  aussy  de  l'inventaire  de  mes  neveux  : 

«  Un  baril,  un  couvercle  à  couvrir  des  plats,  une  esgoutiere,  un 
basin  à  manche  qui  est  à  ma  niesse  de  Saumaise,  une  boite  à 
carosse,  2  basins  creus,  2  petits  moutardiers  qui  sont  à  Ester  ». 

Le  chauffage  se  fait  au  bois1  placé  sur  des  chenets  :  les 
plus  beaux  sont  de  cuivre  ciselé,  la  pelle  et  les  pincettes 
«  d'asier  »,  le  tout  coûtant  75  livres  (1655,  p.  132);  on  allume 
et  entretient  le  feu  tantôt  avec  un  soufflet,  tantôt  avec  «un 
esvantail  à  soufler  au  feu  »  (4  s.,  p.  110). 

On  s'éclaire  avec  des  bougies  (p.  93  :  4  1.  10),  des  «  flam- 
beaux de  sire  un  peu  meslée  »  à  9  livres  les  6  (p.  108),  des 
chandelles  à  11  sous  la  livre  (1654,  p.  103).  Une  belle  paire 
de  mouchettes  repose  sur  une  assiette,  d'argent  également 
(18  1.  10  s.,  1655,  p.  116).  Un  chandelier  d'argent  coûte 
19  livres  (p.  93). 

Remisé  près  de  l'écurie,  le  carrosse  exige  un  grand  entre- 
tien; soumis  sur  les  routes  à  de  rudes  cahots,  il  est  souvent 
«  rompu  »  et  il  faut  le  «  racoumoder  »,  louer  une  roue  pour 
un  ou  deux  jours,  faire  remettre  une  bande,  remplacer  un 
essieu  ou  un  marchepied2.  Quand  le  charron  demande 
11  livres,  on  lui  en  donne  7  (p.  117,  1655).  Au  «  chargeux  de 

1.  «  Pour  14  voye  et  demye  de  bois  et  5  quarterons  de  fagots  à  13  livres 
la  corde  et  4  livres  le  cent  de  fagots;  il  n'y  en  a  que  10  voye  pour  moy 
et  une  pour  Mr  Brisson  et  une  et  demie  pour  M.  de  S.  :  06  livres  (1655, 
p.  120k  »  Il  semble  que  M.  de  Saumaise  eut  là  un  pied-à-terre.  Plus  tard, 
le  29  octobre  :  «  3  voye  de  bois  à  12  livres  la  voye  »  (p.  128). 

2.  «  Au  charon  pour  un  essieu  racoumode,  quelque  frais...  s.;  au  sellier 
pour  m'avoir  fourni  un  siège  au  carosse  de  vieux  cuir  30  s.  (p.  158).  « 
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fumier  »  on  donne  30  sous  (p.  128).  Après  le  carrosse  de 
M.  d'Espesses  il  y  en  aura  un  autre,  hérité  de  Mme  de  Sau- 
maise  (1657,  p.  153). 

C'est  Mme  d'Espesses  qui  achète  la  paille  et  l'avoine, 
comme  elle  paie  le  sellier,  le  bourelier  et  le  maréchal. 

Il  y  a  des  étrilles,  brosses,  éponges  et  peignes  pour  les 
chevaux  (32  s.  en  1654).  Ils  ont  des  «  couvertures  de  drap 
feuille  morte  à  7  1.  45  l'aune  (p.  109,  1654).  » 

Enfin  il  est  question  (p.  95)  du  caveau;  on  buvait  du  vin, 
peut-être  récolté  dans  les  vignobles  des  bords  de  la  Seine, 
alors  renommés,  entre  Grigny  et  Ablon1.  Il  fallait  payer  des 
•droits  d'entrée  dans  Paris  (50  livres  en  1654,  p.  96). 

La  provision  de  sel  était  faite  par  demi-minot,  et  on  le 
conservait  dans  un  baril  (p.  102);  le  sucre  coûtait,  en  1654, 
27  sous  la  livre  (p.  99);  le  boucher  n'était  payé  que  de  temps 
en  temps,  par  grosses  sommes  :  100  livres  en  mars  1656 
(p.  136).  Parfois  on  faisait  venir  quelque  extra  de  chez  le 
rôtisseur,  «  à  raison  de  26  sous  le  plat  »  (p.  102). 

On  est  surpris  de  ne  voir  figurer  dans  la  «  dépance  de 
bouche  »  aucun  achat  de  légumes  —  dont  les  terres  fournis- 
saient probablement  une  quantité  suffisante,  —  aucun  compte 
de  boulanger,  et  à  peine  quelques  «  épises  ». 

Par  contre,  Marg.  Mercier  est  de  tout  temps  une  bonne 
cliente  du  pâtissier,  mais  surtout  avant  et  après  son  pre- 
mier mariage  (p.  212)  : 

«  Depuis  que  j'ay  eontay  au  pâtissier,  qui  fut  le  9  mars  1658,  j'ay 
fait  faire  2  tourte  de  confiture  dont  j'ay  fourny  les  confiture  et 
Pécorse  de  sitron  je  li  en  ai  prommis  7  ou  8  s.  Il  y  a  de  mesme 
temps  un  pâté  de  carpe  et  8  feuillentine  de  poison  [sic],  et  la  cuison 
de  2  pâtés  médiocrement  grans. 

Le  vandredy  26e  avril  pris  8  eschaudés  chés  le  patisier. ...  4  s. 

Le  dimenche  28  pris  6  tartelettes  et  6  eschaudés   6 

Le  dimenche  19e  de  may  le  patisier  a  fait  une  tourte  de. . .  15 

et  a  donné  6  eschaudés   3 

Le  28  pris  2  biscuits  et  3  eschaudés  e   9 


f.  Cf.  p.  426,  23  septembre  1655  :  «  Pour  avoir  mangé  des  raisins  »,  et 
«  une  caneva  »,  3  livres.  » 
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Le  premier  de  juin  et  le  4  pour  la  cuison  de  2  pâtés  de 


venaison 


Le  23  de  juin  6  pâtés  d'un  sou 


6  s. 


Le  26  pris  du  pàtisier  une  tarte  de 
Dans  le  mois  de  juillet  4  mazarine 


20 
4 
10 

3 
3 


Le  24  de  juillet  le  patisier  a  fait  un  pâté  de 

Le  25  Ton  a  eu  un  litron  de  farine  

Et  la  cuison  d'une  tourte  de  6  pigeonneaux 


Le  1 1  d'oust,  j'ai  coumendé  un  pâté  de  15  s.  Mais  il  y  a  bien  à 
dire  qu'il  n'en  vaille  un  de  10  s.  qu'il  m'avoit  fait  quelque  temps 
devans,  de  sorte  que  si  j'en  paye  10  s.  il  aura  plus  qu'il  ne  faut. 

Le  18  doust  il  m'a  fait  un  pâté  que  j'avois  coumendé  10,  mais  il 
n'en  valoit  pas  6  s.  —  Le  5  de  ceptembre  1658  paié  lesdites  partie, 
donné  12  livres  »  *. 

Le  budget  de  la  santé  est  assez  chargé.  Il  y  a  de  nom- 
breuses visites  et  «  consultations  »  de  médecins  ;  qu'il  s'agisse 
de  Monsieur,  de  Mme  d'Espesses,  ou  de  la  petite  Nanette, 
cela  finit  presque  toujours  par  une  saignée  qui  coûte  de  1  à 
3  livres  :  le  barbier  prenait  quelques  sous,  mais  on  s'adresse 
rarement  à  lui  pour  cela.  Le  médecin  de  Corbeil  ne  prend 
que  4  î.  10  s.  pour  2  voyages  (p.  142);  M.  Lanier  à  Paris  de- 
mande 3  livres  pour  chaque  saignée;  une  consultation  de 
M.  Du  four  coûte  davantage  :  5  1.  14  (p.  151). 

«  M.  Loiauté,  sirurgien,  pour  avoir  pancé  Ester  d'une  chute  et 
fait  quelques  seignée  a  elle,  18  livres  (p.  158); 

«  Pour  avoir  pancé  mes  neveux  de  Saumaise,  60  livres  »  :  il  en 
demandait  70;  c'était  plus  cher  pour  les  maîtres  que  pour  les  domes- 
tiques (p.  218). 

On  achète  des  drogues  chez  l'apothicaire  de  Corbeil  et  chez 
M.  Lebeuf  à  Paris2,  ou  chez  la  pigreste  ou  picraite  :  des 
herbes,  beaucoup  de  pilules,  30  sous,  prix  courant  (p.  95, 
98,  101)  ou  6  livres  les  4  douzaines  (p.  106);  parfois  50  s. 
(p.  118);  —  beaucoup  de  sirops  :  sirop  de  capilaire  à  20  s. 

1.  Cf.  p.  66  et  218  du  cahier,  citées  ci-dessus. 

2.  Donné  à  l'apotiquaire  pour  toutes  ces  parties  pou  devans.  el  depuis 
que  je  suis  mariée,  je  li  ai  donné  le  23°  d'oust  1655  :  46  1.  10  s.  »  (p.  12  iï. 
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(p.  115),  «  sirop  de  pomme  compesé  10  s.  l'once  »,  «  sirop 
de  fleur  de  pesché  à  5  s.  l'once  »  (p.  142),  «  sirop  acolat  »;  du 
«  miel  violât  »,  de  la  case  (p.  146),  du  «  sainé  »  (p.  95).  L'ins- 
trument qui  paraît  au  IIIe  acte  du  Malade  imaginaire  coû- 
tait 3  1.  10  s.*. 

Il  y  aurait  encore  à  dresser  tout  un  chapitre  de  la  procé- 
dure :  nous  sommes  au  temps  des  Plaideurs  (1668).  M.  d'Es- 
pesses  a  «son  procureur»  (p.  102: 15 livres  ;  p.  124  :  6  livres)  et 
«  des  notaires  (p.  135  :  6  livres)2;  sa  veuve  paie  des  «  avocats 
au  palais  et  à  la  chambre  (p.  154  : 12  1.  15  en  1657);  elle  donne 
64 1.  10  s.  «  à  Mr.  de  Nos  et  à  ces  clairs  »  pour  un  inventaire 
à  Paris  (p.  152).  On  fait  au  sellier  des  «  signifîquassions  »3, 
puis  une  «  sommasion  »*;  six  mois  après  ce  n'est  pas 
encore  fini  (p.  106).  A  la  Norville  même  on  fait  «  donner  un 
exploit  » 5. 

Mme  d'Espesses  a  souvent  affaire  aux  revendeuses  et,  pour 
terminer  ses  démêlés  avec  Tune  d'elles,  utilise  la  prison  pour 
dettes6. 

Elle-même  n'était  pas  toujours  en  règle,  d'ailleurs,  avec 
ses  fournisseurs,  et  quant  aux  domestiques,  elle  a  toujours 
des  mois  et  même  des  années  de  retard.  Quand  elle  est  assez 
en  fonds  pour  payer  «  le  vieux  »,  elle  ne  donne  souvent 
encore  qu'un  acompte  et  promet  de  régler  le  reste  plus  tard. 

Nous  avons  vu  déjà  quelques-uns  des  gages  promis  aux 
domestiques;  la  femme  de  chambre  ou  plutôt  femme  de  con- 
fiance et  intendante  qui  resta  treize  ans,  avait  au  moins 

1.  «  Le  4  de  ceptembre  1656  pour  une  seringues  »  (p.  145). 

2.  Cf.  p.  443  :  «  Pour  chercher  une  minute  et  letre  de  sellé  avec  la  copie, 
et  une  quittance  donnée  à  Mr  Boindin,  notaire  :  4  livres  ». 

«  Le  4  de  ceptembre  1656  pour  une  seringues  »  (p.  145). 

3.  Rendu  à  Lorans  55  s.  (p.  96),  et  10  s.  pour  «  un  extrait  d'une  sen- 
tence ». 

4.  3  livres,  p.  98. 

5.  «  A  Ester  pour  faire  donner  un  exploit  à  la  N.  10  s.  ». 

6.  30  avril  1657  :  «  Donné  au  golier  de  Saint-Eloy  pour  avoir  levél'écrou 
et  la  décharge  pour  la  sortie  de  ma  revandeuse  40  s.,  et  pour  l'emprisonné 
j'avois  donné  quinzejours  devans  27  livres,  c'est  en  tout  29  livres  »  (p.  151). 
22  de  mai  :  receu  de  ma  revandeuse  pour  les  frais  que  j'ay  fait  contre 
elle  20  livres;  j'en  avois  mis 38  de  ce  mesme  argent  à  Mr  Le  Vert  5 livres, 
et  à  son  clair  30  s.  »  (p.  152). 
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30  livres  par  an,  mais  les  comptes  sont  si  embrouillés  et  si 
arriérés  avec  elle,  que  le  chiffre  exact  ne  peut  être  fixé1. 

La  cuisinière  recevait  (ou  devait  recevoir)  12,  14  et  jusqu'à 
18  écus  (p.  194  et  200),  le  cocher  22  (p.  194)  :  on  lui  donnait 
aussi  quelque  chose  «  pour  son  vin  »  (6  1.,  p.  125)  ;  un  laquais 
(p.  200)  aura  150  1.  au  bout  de  quatre  ans;  les  nourrices  de 
Grygny  ont  15  el  16  écus,  celle  du  Poitou  16  (p.  117  et  181); 
Lorans,  homme  de  confiance  de  M.  d'Ëspesses,  reçoit 
30  écus  par  an  (90  1.,  p.  101). 

Les  élrennes  se  donnaient  pendant  tout  le  mois  de  janvier  : 
à  Ester  4  1.  5  s.  en  1653  (p.  70),  10  1.  en  1655  (p.  110),  9  1.  aux 
autres  domestiques,  6  1.  à  «  des  personnes  qui  aporlèrent 
quelque  chose  »  (p.  110);  4  1.10  à  Rachel  et  autant  au  cocher 
en  1656  (p.  132).  A  la  nourrice  de  Grigny  on  achète  une  coiffe, 
«  un  bonnet  de  salin  à  la  fille  de  la  norise  »,  en  même  temps 
qu'une  coiffe  de  taffetas  blanc  pour  la  petite  Nanette  (5  1. 
15  s.  le  30  décembre  1655,  p.  132).  Le  libraire  lui-même 

1.  (p.  226).  «  Ester  est  venue  en  mon  service  le  5  déc.  1645  si  bien  qu'elle 
y  a  esté  cinq  anée  qui  lui  sont  toute  paiée.  Fait  ce  15  janvier  1651. 


Le  25 d'octobre  1652  elle  a  emploié  pour  elle  de  mon  argent.  »     20  s. 

Le  29  je  luy  donné   »  45 

Le  7  de  décembre  je  luy  ay  donné   5  1. 

Le  22  je  luy  ai  donné   6 

Le  4  de  mars  1653  je  luy  ai  donné   9 

Les  premiers  jours  de  janvier  1654  je  luy  ai  donné   40 

Le  27  de  may  donné  à  Ester  pour  sa  seur  un  louis  d'or. ..  10 
J'ai  paié  à  Ester  toute  l'anée  1651.  Quant  nous  serons  à  la 

fin  de  l'anée  1654  je  luy  deuvray  trois  anée   » 

Le  19e  d'oust  j'ai  donné  à  Ester  sur  l'anée  1652   »  19 

Le  29  d'octobre  je  luy  ay  donner  pour  paier  dez  souliers.  7 

Le  43  de  mars  donné  à  Ester  1655   8 

Le  29  avril  j'ay  donné  à  Ester   15 

Le  19  de  juin  donné  à  Ester   3 

Le  15  de  juillet  un  escu  d'or  et  16  sous  faisans   6 

Le  18  de  juillet   6 

Le  16  janvier  1656  j'ay  donné  à  Ester   126 

Le  9  de  mars  1656   14 


«  Le  16  mars  1657  paié  à  Ester  l'anée  1656.  Pour  achever  de  li  paier 
l'anée  1652,  sur  53,  54,  et  55,  je  li  ai  donné  les  126  livres  mentionnée  si 
desus  de  sorte  que  je  ne  li  dois  sur  ces  3  dites  anée  que  54  livres. 

«  Le  dernier  d'oust  1656  j'ay  paié  les  54  livres  à  Ester.  Je  ne  li  devrai  que 
l'anée  courante  1656.  Avant  nous  serons  à  la  fin  de  décembre.  » 

(Cf.  p.  221  du  cahier). 
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recevait  des  él  rennes,  ou  peut-être  s'agit-il  de  livres 
d'étrennes  qu'on  lui  achetait  pour  offrir  à  des  amis  : 

«  Le  10  janvier  1655  donné  à  Mr.  pour  Vanclôme  des  estraine 
15  1.  10  s.  ». 

On  faisait  des  cadeaux  :  des  jouets  fort  bon  marché  :  6  sous; 
des  poupées  aux  filles  même  déjà  grandes  (une  poupée  à 
Nichon  et  des  jouets  :  42  s.,  p.  156),  des  livres  de  piété,  des 
éventails,  des  boîtes  de  prunes  et  de  muscat  (4  1.  6  s.  p.  70). 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  les  dépenses  les  plus  fréquem- 
ment inscrites  sur  notre  cahier  :  celles  de  toilette.  Si  un  cer- 
tain nombre  d'articles  ont  encore  leur  équivalent  dans  les 
modes  actuelles,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  ont  changé; 
en  tous  cas  les  noms  et  les  couleurs  à  la  mode  de  1650  à  1660 
nous  paraissent  souvent  pittoresques,  et  les  prix  sont  toujours 
intéressants  à  noter. 

Jusqu'à  son  mariage,  Marg.  Mercier,  quand  elle  est  en 
Poitou  ou  dans  l'Ile-de-France,  ne  fait  guère  pour  son  habil- 
lement que  les  dépenses  strictement  nécessaires  :  elle  achète 
du  «  reste  de  fîlerie  :  6  sous  3  deniers  »  (p.  64),  une  «  poignée 
de  fil  :  4  sous  »  (p.  66),  un  caiieron  de  laine  :  15  sous  (p.  66); 
unécheveau  de  fil  :  un  sou  (p.  82).  Elle  coud,  borde,  double, 
«  racoumode  »  elle-même  presque  toutes  ses  «  hardes  »,  car 
elle  a  une  «  corbeille  à  travailler  »  de  12  sous,  bien  garnie, 
avec  «  siseaux  »,  «  esguilles»,  «  espingles  »  à  7  sous  le  milier, 
p.  68).  Parfois,  cependant,  elle  emploie  une  «  couturière  »  ou 
même  un  tailleur  : 


Le  18e  décembre  1652  pour  toutes  les  fournitures  de 

la  camisole  et  pour  le  bor  de  2  jupe  et  de  la  soye   »     43  s. 

Pour  5  quartiers  de  revesche  pour  la  doubler   »  50 

A.  la  couturière  qui  l'a  faite,  pour  7  journée   »  42 

Le  24  de  décembre  pour  du  ruban  pour  2  assorti- 

mans  et  garny  des  gans   4  1.  11 

Le  28  pour  un  masque,  une  coife  claire,  la  doublure 
et  deux  mentonnière  et  un  bourelet   5  2 
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Pour  une  coife  de  taffetas  du  même  temps   3  1.    5  s. 

Pour  une  pere  de  gans  blancs   »  14 

Pour  un  lacet   »  3 


À  Paris,  de  temps  à  autre  elle  va  chez  une  modiste 
nommée  ou  surnommée  Mlle  Belle  chère  (p.  67). 

«  La  toille  et  la  façon  de  deux  mouchoirs,  l'un  de  toille  de  soye 
double  et  l'autre  de  linombre  (sic)  simple  »  coûte  en  1653  7  livres 
(p.  12);  «  2  onse  et  demie  de  dantelle  d'argent  12  1.  »  Aussi  achète- 
t-on  aussi  de  la  «  dantelle  d'argent  faux  »  dont  6  aunes  ne  valent 
que  7  sous  (p.  13). 

«  Une  cravate  de  Quentin,  un  petit  mouchoir  de  Picardie 
et  une  pere  de  manchette  :  8  1.  (p.  15);  pour  la  pinture  d'une 
cravate  :  3  1.  (p.  82)  ». 

Voici  une  robe  de  cérémonie  : 


«  Pour  la  fason  et  fourniture  de  son  aby  de  satin 
(p.  13)   17  1. 

6  aune  et  un  tiers  de  satin  bleu  à  7  1.  10  sous  l'aune   53     13  s. 
plus  pour  9  aune  de  dantelle  d'or  et  argent  ce  qui 
faisoit  2  tiers  à  l'once,  le  tout  faisans  près  de 

14  onces  et  se  montans  à   71  5 

(25  mars  1651,  p.  82). 

«  Le  16  may,  madame  du  Caudal  m'envoya  mon 
corps  de  satin  bleu.  Voici  ce  que  tout  a  coûté 
(p.  83)  : 

...«  Premièrement  une  aune  3  cars  de  satin  bleu 
à  8  1.  10  s.  l'aune,  qui  fait   14  1.  17  s.  6  d. 

4  onces  3  gros  de  dantelle  d'argent  pour  le  corps 
et  les  menches,  qui  fait   30        3  » 

Pour  les  boutons  de  dessus  le  corps  et  la  jupe 
fait  par  le  brodeur,  et  la  broderie  du  corps   21        »  » 

...«  Le  24  novembre  1651  donné  au  brodeur  pour 
avoir  reblanchi,  renlamé  la  dentelle  qui  est  sur 
ma  jupe  de  ratine,  fait  la  broderie  et  les  boutons 
•(p.  84)   23        3  » 

...«  Le  17  de  décembre  pour  le  racoumodage  de 
mon  point  de  genne,  pour  un  morceau  d'entretaille, 
de  quoy  l'ouvrière  me  fit  une  feuille,  je  li  donnay.     3       10  » 
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Pour  un  bucque   »  I.    8  s.  »  d. 

...«  Le  14  de  juillet  donné  pour  une  escharpe 

de  Quentin  et  le  mouchoir  et  les  devans  fermés.  6  12  » 

Pour  l'entoilage  d'un  mouchoir  double  de  toille 

de  soye  (p.  86,  87)   4  »  » 

Le  12aoustpourla  peinture  de2portede  broderie.  »  16  » 

Le  24  pour  le  remoirage  de  ma  robe   3  8  » 

... «Pour  des  glans  pour  des  mouchoirs  à  moucher  »  5  » 

Pour  de  la  toille  plissée  et  de  la  petite  dantelle.  4  7  » 

Pour  de  la  toille  à  faire  des  chosetles  et  une 

aune  à  torchons   »  50  » 

...«  Le  3  de  juillet  (1653)  pour  la  fason  et  four- 
niture de  mon  abi  de  tafetas   19  »  » 

Pour  3  aune  de  neige  à  6  s.  l'aune  (p.  89)   »  1  » 


On  portait  alors  une  profusion  de  rubans  aux  couleurs  les 
plus  vives  :  «  incarnat  satiné,  incarnat  et  argent,  cerise,  cra- 
moisi, bleu  auron,  couleur  de  rose,  couleur  de  feu,  isabelle, 
carié,  etc.  ».  des  galons  de  soie  or  et  argent,  des  glands,  des 
écharpes  (39  livres  pour  deux  écharpes  à  Mme  d'Espluche, 
p.  119). 

Bientôt  le  roi  fera  et  réitérera  des  déclarations  contre  les 
abris  du  luxe  d'habits  (13  novembre  1656,  27  novembre 
16601). 

Par  contre,  les  bijoux  achetés  par  Marg.  Mercier  sont  peu 
nombreux  et  peu  coûteux  :  pendants  d'oreilles  de  6  à  13  sous 
(p.  82,  85),  bagues  d'oreille  de  3  sous  (p.  83),  pendans  et 
cordelière  de  11  sous  (p.  15),  bracelets  de  jais  de  12  s. 
(p.  83),  un  «  fil  de  perle  faux,  8  s.  »  (p.  127). 

Outre  la  grosse  toile  jaune  à  17  sous  l'aune,  la  toile  de 
Bretagne,  la  toile  de  coton  et  le  camelot  de  Hollande  (soie 
tramée  de  laine),  les  1  issus  employés  sont  :  la  serge  «  à  deux 
envers  »,  le  tafetas  blanc  à  3  1.  7  s.  l'aune,  le  tafetas  gris,  le 
tafetas  noir  d'Angleterre  à  6  1.  10  l'aune  (p.  139),  la  revêche 

1.  Delamare,  Traité  de  la  police,  livre  III.  Cf.  Mémoires  de  Louis  XIV y 
t.  II,  p.  398  :  «  Afin  que  les  nobles  et  les  habitants  des  grandes  villes... 
tirassent  quelque  fruit  de  mes  premiers  soins,  je  voulus  modérer  leur 
dépense  en  retranchant  par  divers  édits  les  ruineuses  superfluités  intro- 
duites par  le  luxe  en  passements  étrangers  et  en  broderies  d'or  et  d'ar- 
gent ». 
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à  î  L  10  l'aune,  la  futaine  a  4  1.  17  s.  l'aune  (p.  105),  le 
«  couty  »,  1'eslame  et  l'cslamine,  la  ratine  à  4  1.  10  sous  l'aune, 
la  batiste  à  10  sous  l'aune,  la  moire,  le  velours,  la  soie,  le 
salin,  le  brocart  à  16  L  l'aune  et  la  nonpareille  de  satin. 

Les  dentelles  sont  en  point  de  Gênes,  de  Sedan,  d'Oribus, 
d'Angleterre;  Mme  d'Espesses  en  énumère  complaisamment 
plusieurs  «  jolies  »  et  même  «  fort  belles  ». 


«.  Pour  le  racoumodage  d'un  mouchoir  de  point  de 
demies  (p.  105)   18  1.  » 

«  Donné  à  un  marchans  de  la  rue  St-Denis  à  1  image 
St  Jorge  pour  une  aune  de  dantelle   6  » 

Pour  du  point  d'oribus  à  5  livres  l'aune,  donné   14      3  s. 

Pour  une  aune  moins  demicart  de  point  de  Genne  à 
10  livres  l'aune   8  15 

...«  Donné  à  un  marchans  de  la  rue  St  Denis  nommé 
Mr  Paien  pour  5  aune  de  métiers  de  point  de  Sedan  à 
10  1.  10  s.  l'aune   54  » 

Pour  une  aune  de  point  de  Genne  (p.  142)   52  » 

...«  Pour  un  mouchoir  de  dantelle  façon  d'Angleterre 
blanche  (p.  169)   17  » 


Le  trousseau  que  Marg.  Mercier  prépare  elle-même  à  la 
fin  de  1653  mérite  une  mention  spéciale  (p.  72)  : 

Mémoire  de  mon  linges  que  je  fais  présentement  : 

12  chemise,  6  de  Holande,  7  qui  me  serves  d'ordinaire  et  4  vielles. 
Deux  camisolles  de  nuit. 

Une  autre  de  toille  de  Holande  avec  de  grande  dantelle. 

Deux  jupe  blanche,  une  de  toille  et  l'autre  de  basin  d'Inde. 

4  peignoirs  du  matin  et  un  de  jour  à  dantelle. 

6  tabliers  à  dantelle  et  4  unnis. 

14  cornette  jaune  toutes  neuves  et  6  fort  bonnes. 

14  cornette  à  dantelle,  3  de  nuict  et  une  fort  belle. 

Onze  mouchoirs  à  moucher  :  6  neufs  et  5  autres. 

3  tours  de  col,  un  de  point  de  Genne  et  2  à  dantelle. 

14  pères  de  manchettes,  une  de  point  de  Genne. 

2  de  broderie  et  une  à  dantelle. 

Une  pere  de  pongnels  à  dantelle. 
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4  tours  de  col  ou  grans  mouchoirs. 

2  colets  de  nuit  :  un  à  dantelle  et  l'autre  unny. 

3  bandelettes. 
2  rubans. 

6  coife  de  bonnet. 

6  pères  de  chaussettes,  2  neuve  à  estrier. 

2  a  pieds  vielle  et  2  à  estrier  vielle  aussi. 

4  pères  de  chosons  tous  neufs. 

Un  desabillé  de  toille  de  Holande  avec  du  point  de  Sedan. 

[D'une  écriture  plus  récente}  : 

«  Le  15  d'oust  1657  j'ay  fait  16  chemise  de  toille  de  chanvre  jaune  ». 
Complétez  cet  inventaire  par  celui-ci  (p.  172)  : 

Mémoire  de  mon  linge  que  Marie  a  en  conte. 

«  8  chemises,  6  de  toille  de  chanvre;  3  eslimée  et  3  neuve,  et 
2  autres  dont  les  corps  sont  plus  gros  que  les  menches. 

5  jupes  :  deux  pour  dessus  et  3  de  dessous. 

3  juste  au  corps  :  un  de  toille  de  Holande,  de  mesme  la  jupe 
avec  du  point  de  Sedan,  un  de  basin  et  l'autre  de  futaine  à  grain 
d'orge1. 

2  camisolle  de  Hollande  :  une  de  fort  belle  dantelle  et  l'autre 
vielle. 

3  peignoirs  à  bandes  :  2  à  dantelle  et  l 'autre  uny,  2  festons  de 
mouceline  à  dantelle  l'une  grande  et  l'autre  petite,  et  5  festons  unis 
pour  le  matin. 

6  cornettes  jaunes  et  4  de  Holande  et  2  coiffe  cornettes  de  t.  de 
coton. 

4  bonnets  pour  la  nuit  et  3  coiffures  et  3  cornettes  de  mouceline, 

5  pères  de  pongnets  dont  il  y  en  a  une  pere  de  fort  grans. 

3  petits  colets  de  nuict  à  dantelle  dont  la  toile  est  fort  usée,  et 
2  unis  presque  neuds. 

Je  luy  ay  aussi  donné  de  vieille  toille  pour  me  faire  3  ou  4  colle- 
rette de  nuict. 

5  pères  de  chosons  neuds,  et  3  ou  4  de  vieux  et  6  pères  de  chos- 
settes,  6  ou  7  frotoirs. 

1.  «  Le  justaucorps  a  pris  faveur  après  1650.  C'était  la  hongreline  des 
années  précédentes  à  laquelle  on  avait  donné  une  coupe  qui  la  rappro- 
chait davantage  du  pourpoint  des  hommes  »  (Quicherat,  Hist.  du  costume, 
p.  504). 
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5  mouchoirs  à  moucher. 

6  tabliers  :  un  de  toille  de  baptiste,  un  de  mouceline,  un  de 
Holande.  3  de  grosse  batiste  assez  usés  ». 

Le  printemps  de  1654  voit  la  jeune  mariée  faire  des  dé- 
penses de  luxe  qui  ne  se  renouvelleront  pas  dans  la  suite 
(p.  91.  92,  94)  : 


«  Le  17  mars  pour  20  once  de  dantelle  d'argent 

sans  lame  à  5  1.  15  s.  l'once   115  1.  » 

Pour  des  boutons  3  douzaine  à  30  s.   7  10  s. 

Pour  21  aune  de  dantelle  de  soye  à  55  s.  l'aune 

donné   57  15 

Plus  pour  14  aune  de  petite  à  28  s.  l'aune   7  » 

Donné  au  sellier   200  » 

Pour  4  aune  de  dantelle  à  14  livres  l'aune   56  » 

Pour  4  autre  moins  grande  et  plus  fine   52  » 

Pour  4  aune  et  demie  de  petite   12  » 

Pour  6  aune  de  toille  de  demi-Holande  très  fine. . .  48  » 
...Le  19  pour  de  la  toille  de  Holande  pour  une 

camisole,  et  une  demi-aune  céparée   11  16 

Donné  au  marchans  de  soye   700  » 

Donné  à  Madame  Connar  pour  du  point  de  Genne 

et  des  dantelles  pour  un  désabillé   600  » 

...Donné  à  Madame  Françoise  pour  des  dantelles 

et  un  coupon   76  6 

A  mon  tailleur  pour  la  fason  de  3  abits  et  2  juppes.  60  » 
...Pour  un  mouchoir  à  Me  des  Vache  et  pour 

9  livres  de  dantelle  pour  moy   40  10 


Tantôt  Mme  cl'Espesse  emploie  une  petite  couturière  :  à 
Tune  elle  donne  seulement  50  s.  pour  trois  journées  (p.  128), 
à  une  autre  3  1.  15  pour  6  journées  et  demie  (p.  121);  —  à 
Claudon  45  s.  «  pour  la  façon  d'une  jupe  de  tafetas  blanc  avec 
de  la  dentelle  d'argent  »  (p.  113),  tantôt  elle  va  chez  son  tail- 
leur, M.  Romme  (p.  108)  : 

«  Pour  la  façon  de  mon  aby  de  camelot,  et  fourny  la  futaino  à 
doubler  le  cors,  et  2  lacets  et  le  galon  pour  broder  le  corps, 
9  1.  15  s.  ». 
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Les  gants  de  chien,  de  taupe  et  autres,  de  couleur  blanche 
ou  grise,  bordés  ou  non,  avec  ou  sans  dentelle,  doivent  être 
fréquemment  renouvelés1  ainsi  que  les  éventails  qui  étaient 
à  tout  prix  :  de  12  s.  pour  un  éventail  de  cuir  neuf  (p.  151) 
jusqu'à  6  livres  (p.  122). 

L'achat  et  l'entretien  des  souliers  est  une  grosse  source  de 
dépense  :  à  chaque  instant,  on  remet  des  «  seumelles  »,  des 
pièces  et  des  «  bouts  »,  non  seulement  aux  souliers  des 
domestiques,  mais  aussi  des  maîtres.  Mme  d'Espesses  aurait 
pu  écrire  plus  d'une  fois  la  réflexion  découragée  qu'elle  met 
après  une  dépense  de  ce  genre  :  «  Ces  souliers  ne  valoient 
rien  ». 

Les  souliers  élégants  et  les  mules  sont  achetés  à  Chevalier 
et  à  la  «  Chevalière  ». 


«  Une  pere  de  souliers  brodés  et  une  de  chamois 

(1656,  p.  134)   8  1.  10  s. 

Une  pere  de  mulles  brodés  de  soye   3  6 

Une  pere  de  souliers  brodés  d'or  et  argent  (p.  142). .  4  10 

Des  souliers  bronsés  (p.  150)   3  10 

Des  souliers  de  moroquin  noir  pour  Nichon  (p.  152).  3 

Une  autre  pere  de  moroquin  noir  (p.  15)   4  » 

...2  pères  de  souliers,  l'une  de  veau  noir  pour  moy  et  » 
l'autre  de  mouton  chamaré  d'une  petite  dantelle  blanc 

et  noir  (p.  156)  »   3  » 


À  la  «  fille  du  pavillon  »,  on  achète  (p.  134)  un  masque 
45  s.,  une  coiffe  de  tafetas  luisant  55  s.,  un  colet  de  tafetas 
noir  30  s.,  une  «  coife  claire  d'étamine  »  35  s.  C'est  le  31  jan- 
vier 1656.  Serait-ce  pour  le  carnaval?  Cela  surprendrait  de 
la  part  d'une  huguenote. 

Les  coiffes  et  masques  étaient  d'ailleurs  d'usage  en  toute 
saison  :  pour  une  coiffe  et  un  masque  en  septembre  1658  : 
5  1.  5  (p.  177). 

1.  «  Une  pere  de  gans  coupés  à  bord  large  10  s.  »  (p.  219)  ; 
«  Pour  2  pere  de  gans  de  chien  et  une  pere  de  gris  7  livres  »  (p.  120); 
«  Pour  une  pere  de  gans  garnis  de  satin  et  vert  10  livres  (p.  131); 
«  Des  gans  de  tope  55  s.  »  (p.  147). 
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L'hiver,  il  faut  un  manchon  :  de  14  livres,  en  1651  (p.  84), 
de  16  livres  en  1655  (p.  112). 

La  blanchisseuse  n'était  payée  qu'une  ou  deux  fois  par  an 
(p.  154). 

«  A  la  blanchisseuse  depuis  le  28e  d'oust  1656  jusqu'au  16  de 
juillet  1657,  donné  ledit  jour,  et  un  peu  devans  60  livres  ». 

Nous  sommes  beaucoup  moins  renseignés  sur  la  garde- 
robe  de  Monsieur  que  sur  celle  de  Madame. 

Un  chapeau  de  castor  lui  coûtait  64  1.  11  s.  (p.  94),  un  bas 
de  soie,  15  livres  (p.  93),  une  paire  de  bas  d'estame,  5  1.  10  s. 
(p.  129),  une  paire  de  bas  de  fil,  5  livres  (p.  142),  «  2  cale- 
sons  de  toi I le  de  brain  demi-blanche,  3  1.  2  s.  (p.  104)  »,  un 
peignoir  à  6  livres,  un  autre  à  5  livres  (p.  95);  il  faut  pour 
chacun  deux  aunes  de  toile.  Il  est  aussi  quesiion  des  rabats. 
Les  Lois  de  la  galanterie  française,  déjà  citées,  nous  appren- 
nent que  «  Ton  a  porté  des  espèces  de  peignoirs  sans  em- 
peser qui  sVstendoient  jusqu'au  coude  ».  Plus  tard,  jusqu'en 
1656,  d'après  Quicherat,  vint  «  le  collet  rabattu  ou  rabat, 
qu'attachaient  des  cordons  garnis  de  gros  glands1  ». 

Chaque  mois,  M.  d'Espesses  donnait  à  son  barbier  un 
écu  de  trois  livres.  Il  s'agit  ici  du  barbier  barbant  qui,  d'ail- 
leurs, faisait  parfois,  encore  à  cette  époque  des  saignées 
comme  le  barbier  chirurgien. 

Ce  sont  les  maîtres  qui  paient  les  vêtements  et  souliers  des 
laquais  et  la  livrée  du  cocher  : 

«  Le  21  de  janvier  1653,  pour  douze  douzaine 


de  ganlon  dat.telé  à  chamarer  des  abis  de  laquais 

à  2  s.  l'aune  (p.  12)   14  1.  8  s.  » 

Donné  pour  des  étoffes  de  valets  (p.  92)   88      3      6  d. 

Pour  du  galon,  des  boutons  et  des  tours  de 
col   10     41  » 

Pour  la  fa  son  de  l'abi  du  cocher  et  les  trois 
casaque,  et  pour  quelque  fourniture  donné   15       »  » 

Pour  une  souquenille  à  Petit-Jan  (p.  98)   »     25  » 


1.  Histoire  du  costume  en  France,  p.  495. 


LtV.  -  34 
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Pour  4pere  de  bas  blancs  à  nos  laquais  (p.  104).  »  42  s.  » 

Pour  une  souquenille   »  20  » 

Pour  6  aune  de  serge  à  2  envers  pour  abiller 

nos  laquais  à  5  1.  14  s.  l'aune  (p.  105)   3  1.  »  » 

Pour2pere  de  bas  d'estame  aux  laquais  (p.  117).  3  »  » 

Pour  3  chapeaux  de  nos  laquais  et  du  cocher 

(p.  130)   9  »  » 

Pour  9  aunes  de  galon  de  soye  pour  chamarer 

les  abis  de  nos  laquais  à  3  s.  l'aune   13  3  » 

Pour  2  aunes  et  demie  de  toille  double  et  les 

haudechausses  de  nos  laquais  à  17  s.  l'aune. .....  »  42  6 

A  Goulet,  pour  la  fason  de  3  abits   10  10  » 

Et  pour  les  poches,  18  s.,  et  pour  une  douzaine 

de  gros  boutons  et  15  petits   »  30  » 

Pour  2  souquenilles  à  nos  laquais  (p.  131)  »...  3  »  » 


Sur  le  Mémoire  complété  en  1655  Mme  d'Espesses  note  : 

«  Huit  chemise  au  laquais  et  8  neuve  que  je  fis  au  mois  de  cep- 
tembre.  Ils  ont  aussy  6  vieux  rabats  ou  8  et  huit  qu'on  leur  a  faits 
au  mois  d'avril  1656  »  (p.  78). 

Et  ailleurs  (p.  80).  : 

«  7  chemise  à  mon  laquais  presque  neuve, 
10  rabas  partie  neufs  et  les  autre  fort  bons, 
4  pere  de  chosette  :  2  à  pied  et  les  2  autre  à  estrier  ». 

On  ne  trouve  pas  d'achat  de  vêtements  pour  les  autres 
domestiques,  sinon  «  5  cartiers  de  serge  de  Londres  »  pour 
la  nourrice  :  5  1.  10  (p.  141). 

Mme  d'Espesses  n'achète  pas  seulement  du  neuf;  c'est 
une  bonne  cliente  des  revendeuses  auxquelles  elle  vend  et 
achète  toutes  sortes  d'objets. 

«  Pour  une  cote  donné  (p.  148)   60  1.  »  s.   »  d. 

«  J'ay  vandu  une  assiette  et  une  boiste  d'argent 
à  la  vieille  mode,  j'en  ay  eu  (p.  165)   68    35  » 

Gomme  le  savetier,  la  ravodeuse  reçoit  souvent  de  vieilles 
choses  à  réparer;  Mme  d'Espesses  fait  aussi  «  teindre,  ren- 
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fraire  et  dégraisser  »  les  draps  qui  peuvent  encore  servir 
(p.  147.),  «  remoirer  »  sa  robe,  «  reblanchir  »  et  «  renlamer  » 
ses  dentelles. 

Les  vêtements  de  deuil  sont  beaucoup  meilleur  marché. 
Mme  cFEsposses  fait  valoir  cette  considération  après  son 
veuvage  (p.  204)  :  on  n'est  «  pas  obligé  de  faire  tant  de 
dépance  pendant  un  an  et  demi  ». 


(P.  15)  :  «  Pour  une  coiffure  de  dueil  et  du  petit 
ruban,  du  fil  et  un  bourelet   53  1.  »  s.  »  d. 

Le  16  de  may  1654  à  la  lingère  pour  un  asortimans 
de  dueil  et  un  autre  mouchoir   14     10  » 

(P.  87)  Une  aune  de  dantelle  noire   »    25  » 

(P.  94)  Une  coifure  de  de  dueil,  une  de  gaze,  un 
masque,  des  roses  de  soulier,  du  petit  ruban. .....    10     10  » 

(P.  139)  Une  coife  de  tafetas  et  une  pointe  de 
dueil1   5     2  6 

(P.  155)  Pour  l'abi  d'un  cocher  et  le  manteau,  le 
tout  de  drap  noir   16     »  » 

Et  pour  une  vielle  jupe  noire   3      »  » 

(P.  160)  Une  coife  d'étamine  et  10  s.  pour  une 
coifure  de  jais   2    10  » 

(P.  164)  A  Mlle  Bellechère  pour  la  fason  de  mon 
linge  de  dueil  et  tout  le  vieux   17    10  » 


Enfin  nous  transcrirons  l'inventaire  de  la  layette  des  deux 
enfants  nés  en  1655  et  1661  (p.  26  et  184)  ; 

Mémoire  du  linge  de  ma  fille,  fait  le  dernier  jour  de  may  1657. 

Premièrement  10  chemise  longues  fine. 
5  chemise  embrasière  fine  aussi. 
9  tabliers  :  4  gros  et  5  fins. 
5  bavettes  fine  aussi. 
9  pères  de  chausettes. 

i.  «  La  mode  des  coiffes  commença  après  la  Fronde.  C'était  une  chose 
nouvelle  sous  un  vieux  nom  :  une  pièce  de  crêpe  ou  de  taffetas  dont  on 
s'enveloppait  la  tête,  et  qu'on  nouait  sous  le  menton,  en  laissant  le  visage 
à  découvert.  Le  noir  étant  la  couleur  consacrée  des  coiffes,  les  Précieuses 
les  appelèrent  les  ténèbres  »  (Quicberat,  Hist.  du  costume,  p.  ja0$), 
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6  béguins  fins  à  dentelle. 

6  mouchoirs  de  col  de  Holancle,  3  neuds  et  3  vieux. 
2  coife  de  toille  de  coton, 

2  bonnets  de  toille  de  coton  piqués  tous  neuds. 

Une  pere  de  gardemenche  avec  de  jolie  dentelle. 

2  langes  de  fulaine  à  grain  d'orge  bien  fine,  tous  neuds, 

5  tours  de  col  unis. 

6  cornette  double. 

5  lange  de  futaine  à  doubler. 

Un  tour  de  bonnet  de  belle  dantelle. 
2  bandes  de  toille  acés  bonnes  ». 

Mémoire  dit  premier  linge  de  nostre  enfant  que fay  donné  en  conte 
à  sa  norisse  nommée  Lia  et  des  langes. 

Premièrement  13  langes  :  un  de  camelot  de  Holande  couleur  de 
feu,  6  de  revaiche  et  6  de  futaine  pour  le  desous. 
24  couches  ou  drapeaux  comme  on  les  nomme  icy. 
4  bandes  de  toille. 
2  taye  pour  le  grand  oriller. 
10  chemise  en  brassière. 

13  mouchoirs  :  2  de  Holande  de  dantelle  et  il  unis  de  vielle 
toille. 

6  collerettes. 

7  cornettes  :  une  sans  dairière  à  dantelle  et  les  autres  en  ont. 
6  béguins  à  dantelle  et  un  tout  uny. 

2  grans  tours  de  langes  on  à  dantelle  de  toile  de  coton  et 
l'autre  de  7  testière1*  et  7  petits  tours  de  langes  vielle  Holande,  dont 
il  y  en  a  4  neuds  de  chaque  façon,  savoir  3  asortimans  à  dantelle 
et  un  simple  et  les  3  autres  sans  dantelle  et  de  vielle  toille.  » 

Des  deux  enfants  auxquels  étaient  destinées  ces  layettes 
l'une  est  morle  à  deux  ans,  et  de  l'autre  nous  ne  connaissons 
pas  même  le  nom. 

De  tous  les  objels  mentionnés  dans  cet  essai,  aucun  pro- 
bablement ne  subsiste...  sauf  le  cahier  lui-même. 

Peut-être,  pour  sa  petite  part,  aidera-t-il  quelque  lecteur, 
comme  il  a  aidé  l'auteur  de  ces  lignes,  à  comprendre  plus 
exactement  ce  milieu  du  «  grand  siècle  »  qu'on  nous  repré- 
sentait autrefois  comme  une   époque  surhumaine.   «  Un 
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temps  dont  on  n'a  pas  un  échantillon  de  robe,  disaient  les 
Concourt,  on  ne  le  voit  pas  vivre».  Derrière  la  pous- 
sière des  objets  d'usage  quotidien  achetés  et  vendus  par 
Marg,  Mercier,  nous  ne  l'avons  pas  vue  seule  apparaître, 
tantôt  faisant  des  visites  en  carrosse  avec  sa  robe  de  satin 
bleu,  son  mouchoir  de  dentelle  et  ses  souliers  brodés,  tantôt 
dans  son  petit  logement  réglant  les  comptes  de  sa  cuisinière, 
tantôt  allant  à  pied  à  Charenton  par  les  routes  gelées..., 
nous  évoquons  aussi  l'image  de  tant  de  ses  contemporains 
qui  unirent  dans  une  si  forte  et  simple  harmonie  les  qualités 
proprement  françaises  et  les  vertus  essentiellement  proles- 
tantes, tant  d'hommes  et  de  femmes  de  qualité  qui  allièrent 
le  bon  ton  au  sérieux  des  mœurs,  et  qui  firent  honneur  à  la 
France  et  à  l'Église  réformée  en  étant  à  la  fois  «  honnêtes 
gens  »  et  bons  chrétiens. 

Jacques  Pannier. 
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LA  CONVERSION  DE  TH.  DE  BÈZE  A  LA  RÉFORME 

TH.  DE  BÈZE  ET  SA  FAMILLE 
D'après  des  extraits  de  la  Correspondance  de  Bè%e. 

A  l'occasion  du  3e  centenaire  de  la  mort  de  Théodore  de 
Bèze,  on  nous  a  demandé  de  donner  au  Bulletin,  qui  en  a 
déjà  publié  naguère1,  quelques  extraits  des  documents  que 
mon  ami  M.  le  pasteur  Eugène  Choisy  et  moi  avons  com- 
mencé, depuis  bien  des  années,  à  réunir  en  vue  d'une  édition 
de  la  correspondance  du  réformateur. 

Le  défaut  de  temps  m'empêche  d'entreprendre  en  ce 
moment  un  travail  de  longue  haleine.  Je  dois  donc  me  borner 


1.  Bull,  XLVII,  430,  594  ;  XLVIII,  434  ;  XLIX,  87. 
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à  détacher  de  la  correspondance  latine  de  Bèze,  moins 
accessible  au  public,  et  jusqu'à  présent  moins  utilisée  que  les 
lettres  françaises,  et  à  traduire  les  morceaux  que  Ton  trou- 
vera ci-après,  accompagnés  de  quelques  documents  d'autres 
provenances,  qui  s'y  rattachent.  —  Comme  il  arrive  forcément 
quand  on  découpe  quelques  fragments  d'une  très  vaste  cor- 
respondance, ceux  que  Ton  publie  aujourd'hui  n'ont  pas  de 
connexion  entre  eux,  et  paraîtront  peut-être  incohérents.  Ils 
ont  été  choisis  parce  qu'ils  apportent  des  renseignements 
intéressants  sur  des  circonstances  moins  connues  que 
d'autres  de  la  vie  religieuse  et  intime  de  Théodore  de  Bèze. 

I.  —  Bullinger  et  Bèze. 

Ecrivant  un  jour,  en  1568,  à  son  vénéré  et  fidèle  ami,  le 
doyen  de  l'Église  de  Zurich,  Henri  Bullinger,  disciple  et 
continuateur  de  Zwingle,  Bèze  saisit  l'occasion  des  remercie- 
ments dus  à  son  correspondant,  qui  venait  de  lui  envoyer  la 
dernière  édition  de  l'un  de  ses  ouvrages,  pour  rappeler  l'évé- 
nement le  plus  important  et  le  plus  heureux  de  sa  propre 
existence  :  sa  conversion.  Car  il  tient  à  signaler  l'action  pré- 
pondérante qu'a  exercée,  jadis,  sur  le  premier  éveil  de  ses 
sentiments  évangéliques,  la  lecture  de  cet  écrit  de  Bullinger. 
C'est  à  l'âge  de  16  ans,  à  Bourges,  écrit-il,  qu'il  Fa  lu  pour  la 
première  fois.  Et  il  a  contracté  alors,  à  cause  de  l'impression 
bienfaisante  qu'il  en  ressentit,  une  dette  éternelle  de  recon- 
naissance envers  l'auteur.  Voici  en  quels  termes  il  se  plaît  à 
exprimer  sa  gratitude1  : 

«  J'ai  été,  mon  père,  d'autant  plus  heureux  de  recevoir  votre 
ouvrage,  l'opuscule  de  jadis  transformé  maintenant  en  un  livre 

1.  Il  m'a  paru  préférable,  pour  faciliter  la  lecture,  de  donner  ci-dessus 
la  traduction,  et  ici  même  le  texte  original,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est 
inédit.  Du  moins,  n'a-t-il  pas  été  cité  par  Baum  ni  par  d'autres  biographes 
de  Bèze.  —  Bèze  a  Bullinger,  Genève,  18  août  1568  (Bibl.  Genève,  ml.  1 18, 
f.  81-82,  orig.  autogr.  de  Bèze,  publié  d'après  la  copie  par  M.  Eug.  Choisy). 
«  Tuus  autem  olim  quidem  libellus,  nunc  iustse  molis  liber,  eo  mihi  fuit 
gratior,  mi  pater,  quod  mihi  veteris  tui  in  me  et  incomparabilis  plane 
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d'un  poids  convenable,  qu'il  a  ravivé  en  moi  le  souvenir  du  bien- 
fait, de  dale  déjà  ancienne,  et  vraiment  incomparable,  que  j'ai 
reçu  de  vous.  Car  si  aujourd'hui  je  connais  Christ,  c'est-à-dire  si 
je  vis,  je  déclare  que  je  le  dois,  et  non  pour  la  moindre  part,  à 
ce  même  livre  écrit  par  vous.  En  effet,  c'est  pendant  que  je  le 
lisais,  jadis,  c'est-à-dire  l'an  de  notre  Seigneur  [15]35,  à  Bourges, 
chez  cet  homme  excellent  et  de  pieuse  mémoire,  M.  Melchior 
Volmar,  mon  respectable  précepteur,  que  le  Seigneur  m'a  ouvert 
les  yeux;  tout  particulièrement  quand  j'en  fus  arrivé  à  la  partie 
où  vous  réfutez  les  commentaires  de  Jérôme.  Et  il  me  fît  alors 
regarder  vers  la  lumière  de  la  vérité.  Aussi,  dès  ce  moment,  ai-je 
commencé  à  vous  avoir  les  plus  grandes  obligations,  telles  que  je  puis 
et  dois  en  avoir  à  celui  qui  a  été  le  moyen  et  l'instrument  de  mon 
éternelle  félicité.  Et  cet  aveu,  il  m'est  très  agréable  de  vous  le 
répéter1,  afin  que  vous  continuiez  à  m'aimer  et  à  m'aider.  » 

La  réponse  de  Bullinger,  toute  empreinte  d'une  modestie 
sincère,  nous  révèle  le  titre  du  traité,  aujourd'hui  trop  oublié, 
du  théologien  zurichois  qui  avait  eu  un  si  heureux  effet  sur 
la  conscience  de  Bèze  adolescent,  et  dont  celui-ci  devait  la 
connaissance,  ainsi  que  d'autres  écrits  des  réformés  allemands 

beneficii  memoriam  mihi  renovavit.  Quod  enim  hodie  Christum  agnosco, 
id  est  quod  vivo,  id  ego  non  minima  ex  parte  debere  me  tuo  illi  libro  pro- 
fîteor,  quem  quum  oiim,  id  est  anno  Domini  35,  Biturigibus  apud  opti- 
mum virum  piae  memoria?,  D.  Melchiorem  Volmarium,  observandum  mihi 
praeceptorem,  legerem,  aperuit  tum  mihi  Dominus  oculos,  ea  prsesertim 
parte  qua  Hieronymi  commenta  réfutas,  ut  in  lucem  veritatis  intuerer. 
Itaque  tantum  cœpi  iam  tum  tibi  debere,  quantum  deberi  potest  aeterna? 
mihi  felicitatis  organo  et  instrumento,  quod  iterum  apud  te  mihi  gratissi- 
mum  est  profiteri,  ut  me  porro  amare  et  iuvare  pergas.  » 

1.  Dans  la  première  lettre  qui  ouvre,  en  1550,  son  long  et  amical  com- 
merce épistolaire  avec  Bullinger,  Bèze  formulait  déjà  la  même  déclaration, 
mais  sans  spécifier  l'écrit  de  Bullinger  qui  lui  avait  fait  une  si  grande 
impression  :  «  Et  moi,  que  vous  apporterai-je  en  retour?  Mais,  précisé- 
ment ce  que  je  vous  ai  donné  depuis  bien  longtemps,  à  vous  qui  étiez 
absent  et  n'en  saviez  rien  :  c'est-à-dire  moi-même  et  tout  ce  qui  m'ap- 
partient. C'était  au  temps  où,  vivant  encore  dans  notre  malheureuse 
France,  tout  en  lisant  vos  très  saints  livres,  et  ceux  de  quelques 
autres  je  songeais  en  moi-même  :  Ah  !  jusques  à  quand  resterai-je  plongé 
dans  ces  fanges  du  Papisme?  Quand  sera-ce  que  j'entendrai  la  parole 
de  tant  d'hommes  vraiment  pieux?  Que  j'assisterai  à  leurs  réunions  ? 
Que  je  confesserai  avec  eux  le  Dieu  du  Ciel,  et  que  j'achèverai,  dans 
la  béatitude  la  course  remplie  de  calamités  de  celte  vie!  »  (Noir  te  texte 
latin  dans  Baum,  Theodor  Be^a,  l,  p.  412-4t-'i). 
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et  suisses,  au  remarquable  professeur  et  éducateur  qu'était  le 
wurlembergeois  Melchior  Volmar. 


«  Votre  récit,  écrit  Bullinger1,  au  sujet  de  mon  livre  De  origine 
erroris  m'a  causé  une  très  grande  joie.  Je  rends  grâces  à  mon 
Dieu  de  ce  qu'il  s'est  servi, dans  une  circonstance  si  importante,  de 
mon  œuvre,  de  moi,  qui  ne  suis  d'ailleurs  qu'un  misérable  pécheur, 
et  indigne  de  si  grandes  choses.  Je  le  supplie  de  continuer  à  m'être 
propice,  et  de  confirmer  et  d'augmenter  en  moi  ses  dons.  » 

II.  —  Théodore  de  Bèze  et  sa  famille.  —  Dernière  rencontre 
avec  son  père;  mort  de  son  frère  Nicolas. 

Pierre  de  Bèze  ne  se  montra  jamais  tendre  envers  son  fils 
Théodore,  même  dans  la  première  enfance  de  celui-ci,  privé 
tout  jeune  de  sa  mère.  Le  bailli  de  Vézelay,  très  autoritaire, 
était  avant  tout  soucieux  de  relever  et  d'accroître  le  prestige 
de  sa  race2,  très  ancienne,  mais  sans  illustration  marquante, 

1.  Bullinger  a  Bèze,  Zurich,  24  août  1568.  (Bibl.  Genève,  ml.  i20,L  80, 
orig.  autogr.)  «  Valdè  me  exhilaravit  tua  narralio  de  libro  meo  De  origine 
erroris.  Gratias  ago  Deo  meo,  qui  mea  opéra  in  re  tanta  usus  est,  qui 
alioquin  sum  miser  peccator  et  tantis  indignus.  Oro  ut  is  mihi  pergat  esse 
propitius  et  dona  sua  confirmct  in  me  ac  augeat.  »  Voici  le  titre  du  livre 
de  Bullinger  dont  parle  de  Bèze  :  De  origine  erroris,  in  negocio  Eucha- 
ristiœ  ac  Missœ,  per  Heinrychum  Bullingerum.  Bàle,  Thomas  Wolff, 
1528,  8°,  40  ff.  —  Un  deuxième  traité  a  paru  l'année  suivante  :  De  origine 
erroris  in  Divorum  ac  Simulachrorum  Cultu.  Bàle,  1529,8°.  Il  enaété  fait  deux 
nouvelles  éditions  par  Bullinger  :  De  origine  erroris  in  Divorum  ac  Simula- 
chrorum Cultu.  Zurich,  Chr.  Froschov,  1539.  —  De  origine  erroris  in 
Divorum  ac  Simulachrorum  Cultu.  Accedunt,  libri  II  de  Conciliis.  Zurich, 
Chr.  Froschov,  1568,  loi. 

2  C'est  sous  cet  aspect  qu'il  apparaît  dans  la  correspondance  et  les 
écrits  de  Théodore  de  Bèze,  sans  qu'on  rencontre  jamais,  sous  la  plume 
du  fils,  un  jugement  sévère  ou  déplacé  sur  son  père.  L'épitre  à  Melchior 
Volmar,  en  particulier,  placée  en  tête  de  la  Confessio  christianœ  fidei,  de 
1560,  autobiographie  très  complète  pour  la  première  partie  de  la  vie  de 
Bèze,  est  assez  connue  pour  qu'il  soit  inutile  de  faire  plus  que  la 
mentionner  ici.  —  En  1551,  Pierre  de  Bèze  obtint  une  mesure  à  laquelle 
il  aspirait  depuis  longtemps,  la  confirmation  et  rénovation  de  la  no- 
blesse de  sa  famille.  Voir  les  lettres  de  réhabilitation  de  noblesse, 
vidimées  à  Genève  le  28  septembre  1576,  sur  la  demande  de  Théodore  de 
Bèze,  conservées  dans  les  Archives  Tronchin  à  Bessinge,  et  dont  un 
extrait  a  été  publié  par  Baum,  Theoior  Be^a,  I,  p.  5. 
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et  qui,  déchue  de  sa  noblesse  dans  les  avant-dernières  géné- 
rations, avait  réussi  à  reconquérir  une  position  florissante 
parle  commerce  et  l'industrie,  et  par  l'exercice  des  charges 
ecclésiastiques  et  judiciaires.  Poursuivant  de  toutes  ses 
forces  rétablissement  brillant  et  prospère  des  siens,  selon 
ses  vues,  Pierre  de  Bèze  ne  pouvait  guère  s'inquiéter  des 
aspirations  et  des  goûts  de  son  fils,  quand  ils  ne  cadraient 
pas  avec  ses  propres  ambitions.  D'où  un  désaccord  qui  ne 
devait  manquer  de  se  manifester  de  bonne  heure.  Mais  le 
respect  de  la  famille  et  de  l'autorité  paternelle  était  forte- 
ment enraciné  dans  les  générations  d'alors,  et  le  sentiment 
filial  conserva  toujours  toute  son  intégrité  chez  Théodore  de 
Bèze,  d'une  nature  très  affectueuse. 

Même  lorsque  la  séparation  se  fut  accomplie,  et  que  le  fils, 
faisant  désormais  table  rase  des  considérations  mondaines, 
eut  répondu  ^ans  détour  à  l'appel  de  sa  conscience,  l'idée 
du  conflit  avec  son  père  le  troublait  douloureusement.  11 
voulait  espérer  encore  une  réconciliation  complète  dans  la 
communion  d'une  même  foi,  à  laquelle  il  aurait  gagné  son 
père.  La  lettre  qu'on  lira  plus  loin  contient  la  preuve  de 
cette  préoccupation.  Théodore  de  Bèze  avait  conservé  l'es- 
prit de  famille,  et  ressentit  toujours  la  puissance  de  l'ascen- 
dant paternel.  On  en  peut  juger  par  son  émoi  à  la  perspec- 
tive d'un  débat  avec  son  père  âgé. 

D'un  autre  côté,  il  est  juste  aussi  de  faire  remarquer  que 
ce  père,  en  général  peu  commode,  et  surlout  fort  ambitieux 
pour  les  siens,  était,  à  sa  façon,  très  attaché  à  ses  enfants. 
Malgré  tout  ce  qui  s'était  passé,  en  dépit  du  changement  de 
religion  et  d'un  mariage  qui  choquait  ses  principes  nobi- 
liaires, Pierre  de  Bèze  ne  brisa  jamais  toutes  relations  avec 
son  fils  Théodore,  émancipé  de  son  joug,  et  qui  devait  lui 
paraître  singulièrement  désobéissant.  On  ne  saurait  mécon- 
naître, en  effet,  l'amertume  de  la  déception  qu'il  avait 
éprouvée  de  ce  côté-là.  Jusqu'à  la  fin,  il  chercha  à  le  ramener 
dans  le  giron  de  l'Eglise,  et  à  lui  faire  réintégrer  la  voie  con- 
duisant aux  honneurs  où  il  avait  compté  jadis  voir  réussir  ce 
fils  bien  doué  et  promettant  beaucoup.  Injonctions,  prières, 
menaces  ou  promesses,  messages  directs  ou  indirects,  il 
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eut  recours  à  tout  pour  rappeler  le  fugitif  et  le  détourner  de 
sa  carrière  nouvelle,  si  différente  de  celle  qu'il  avait  rêvée 
pour  lui. 

Une  de  ses  dernières  tentatives  dans  ce  but,  la  dernière 
tout  au  moins  dont  on  ait  un  témoignage  certain,  eut  lieu  en 
1556.  Tout  d'abord  il  envoya  son  fils  aîné,  Jean  de  Bèze,  à 
Lausanne,  en  ambassade  auprès  de  Théodore.  Les  deux 
frères  discutèrent  sans  aigreur.  L'envoyé  du  père  ne  con- 
vainquit pas  son  cadet.  Au  contraire,  celui-ci,  relatant  cette 
discussion  à  Calvin,  rendait  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
réussi  à  toucher  le  cœur  de  son  frère  aîné,  et  à  remporter  un 
avantage  inattendu.  Mais  Pierre  de  Bèze,  non  content  d'avoir 
confié  cette  mission  à  son  fils  aîné,  s'était  mis  en  route  lui- 
même,  quoique  septuagénaire,  pour  avoir  une  entrevue  per- 
sonnelle avec  Théodore,  auquel  il  avait  donné  rendez-vous 
en  Franche-Comté. 

Au  moment  de  partir,  et  dans  la  même  lettre  où  il  vient  de 
raconter  la  démarche  de  son  frère  aîné,  Bèze  exprime  à 
Calvin  son  appréhension  de  cette  rencontre  avec  son  père. 
Car  il  prévoit  en  soi-même  une  lutte  pénible  entre  son  amour 
filial  d'une  part,  et  la  notion  du  devoir  d'autre  part. 

«  Je  crois,  mon  père1,  que  vous  aurez  entendu  parler  de  l'ar- 
rivée tout  à  fait  inespérée  de  mon  frère  aîné,  qui  est  venu  me 
trouver  pour  discuter  avec  moi.  Et,  grâce  à  Dieu,  cette  discussion 
a  si  heureusement  tourné  pour  moi,  que  j'estime  avoir  fait  un 
grand  pas  en  avant,  et  me  trouver  à  portée  d'obtenir  ce  que  je  n'au- 
rais jamais  osé  souhaiter.  Mais  voici,  maintenant,  que  je  vais 
affronter  un  combat  légitime  avec  mon  père.  J'espère  me  rencon- 
trer avec  lui  dans  cinq  jours,  sur  le  territoire  de  la  Franche-Comté. 
Veuille  le  Seigneur  m'accorder  cette  grâce,  que  j'attends  avec  con- 
fiance de  sa  bonté  :  c'est  qu'il  me  soit  donné,  non  seulement  de 

i.  Une  traduction  allemande  de  ce  passage  a  été  donnée  par  Baum, 
Theodor  Be^a,  I,  235-236;  le  texte  latin  original  a  été  publié  dans  le 
Corpus  Reformatorum,  Calvini  Epistolœ,  XVI,  4°  2544.  Il  est  donc  inutile 
de  le  reproduire  ici.  La  lettre  est  datée  seulement  de  Lausanne,  8  octobre; 
la  date  d'année  1556,  indiquée  par  Baum,  a  été  confirmée  par  les  éditeurs 
du  Corpus.  Baum  cite  aussi,  p.  236,  note,  une  lettre  de  Bèze  à  Farel, 
faisant  allusion,  dans  des  termes  analogues,  aux  démarches  pressantes 
de  son  père,  et  à  l'entrevue  prochaine. 


DOCUMENTS  539 

soutenir  les  attaques  de  mon  père,  mais  même,  s'il  est  possible,  de 
l'amener  vaineu  à  mon  Seigneur.  Mais  je  redoute  ce  visage  pater- 
nel, ces  caresses,  ces  larmes  d'un  père  et  d'un  vieillard,  bien  plus 
qu'aucune  menace.  Mais  ici  aussi,  j'ai  la  certitude  que  le  Seigneur, 
dans  sa  clémence,  tournera  sa  face  vers  moi,  et  que  tout  sera  con- 
duit à  sa  gloire.  » 

Nous  n'avons  pas  de  récit  de  cette  entrevue.  Mais  il  est 
permis  d'affirmer  que  si  elle  n'eut  pas  le  résultat  souhaité  par 
Pierre  de  Bèze,  et  si  Théodore  se  montra  inébranlable  dans 
son  attachement  à  sa  foi,  du  moins  le  père  et  le  fils  ne  se 
quittèrent  pas  irrémédiablement  brouillés.  Car  il  est  certain 
que  Pierre  de  Bèze,  qui  devait  mourir  six  ans  plus  tard,  le 
9  juillet  1562,  n'a  jamais  eu  recours  aux  mesures  extrêmes  de 
l'exhérédation  et  de  la  malédiction,  à  l'endroit  de  son  fils. 

Il  se  borna  à  s'abstenir  de  rendre  à  Théodore  la  fortune, 
qui  revenait  dûment  à  celui-ci,  étant  constituée  par  les  héri- 
tages de  sa  mère,  de  sa  grand'mère  maternelle  et  d'autres 
parents,  et  que  lui-même  avait  touchée  pendant  la  minorité 
de  son  fils.  Mais  il  lui  attribua  par  testament  le  quart  de 
ses  biens. 

Par  la  suite,  les  frères  et  sœurs  de  Théodore  ne  songèrent 
pas  à  réparer  le  tort  causé  par  leur  père,  de  son  vivant,  au 
préjudice  du  fugitif.  Bien  au  contraire,  ils  s'approprièrent  en 
plus  sa  part  dans  l'hoirie  de  Pierre  de  Bèze,  puis  du  frère 
aîné,  Jean.  Théodore  de  Bèze  a  déclaré  à  mainte  reprise 
n'avoir  jamais  touché  de  sa  famille  que  mille  livres  tournois 
environ,  sur  une  somme  dix  fois  supérieure  qui  lui  était  due, 
du  chef  des  successions  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  son 
frère  aîné.  Néanmoins,  après  l'échec  des  démarches  qu'il 
avait  entreprises  pour  régler  ses  affaires  à  l'amiable1,  il 
renonça,  avec  beaucoup  de  désintéressement,  à  poursuivre 

1.  Ainsi  en  1564,  il  donne  procuration  générale  à  «  honorable  noaistre 
Remy  Marte  rot  »  pour  chercher  à  recouvrer  «  tous  biens  et  droiclz  qui  luy 
peuvent  competer  et  appartenir  à  cause  de  la  succession  de  Noble  Marie 
Burdelot  sa  mère,  et  aussy  de  Noble  (prénom  en  blanc)  Kscarlalle,  son 
ayeulle  maternelle  ».  Voir  Procuka.tion  par  Noble  et  Spectable  Théodore 
de  Besze,  1er  février  1564  (Archives  d'État,  Genève,  minutes  Je  RBtgWOU% 
ttot'%  vol.  V,  p.  1739-1741). 
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son  droit  en  justice.  A  ses  yeux,  les  questions  d'argent 
avaient  trop  peu  d'importance  pour  lui  faire  rompre  ses 
dernières  relations  de  famille.  Dans  ses  deux  testaments  de 
1566  et  de  1595,  de  même  que  dans  l'acte  de  donation  entre  vifs 
pas^é  avec  sa  première  femme,  Claude  Des  Noz,  Théodore 
de  Bèze  témoigne  qu'il  ne  garde  pas  rancune  à  ses  frères  et 
sœurs  pour  des  questions  d'intérêt,  et  exprime  à  l'égard  de 
tous  des  sentiments  vraiment  fraternels.  Tl  les  institue  donc 
ses  héritiers  en  la  fortune,  demeurée  au  pays  de  France,  qui 
aurait  dû  lui  être  dévolue1.  Et,  s'il  ajoute  quelques  legs  parti- 

1.  Testament  de  Théodore  de  Bèze,  Genève,  1er  octobre  1566.  (Archives 
d'Etat,  Genève,  minutes  de  Ragueau,  notaire  à  Genève,  vol.  VIII,  f.  502-507.) 

«  Item  et  quant  a  ses  biens  qui  sont  demeurez  et  luy  appartiennent  au 
«  pays  de  France,  a  cause  des  successions  de  ses  père  et  mère,  Combien 
«  que  ses  cohéritiers  ne  se  soyent  portez  envers.luy  comme  ilz  debvoyent, 
«  tellement  qu'il  n'aye  peu  jusques  a  présent  recepvoir  aulcun  partage 
«  desdictz  biens  pàternelz  et  maternelz,  despuys  le  temps  qu'ilz  luy  sont 
«  escheuz  et  en  sa  nécessité.  Touteffoys  il  les  délaisse  à  ses  plus  pro- 
«  chains  parens  qui  se  trouveront  lhors  de  son  décès  capables  à  luy 
«  succéder,  selon  droict  et  coustume,  et  esdictz  biens  les  a  nommez  et 
«  instituez  ses  héritiers,  sans  qu'ilz  puissent  rien  prétendre  au  reste  et 
«  aultres  biens  que  lesdictz  pàternelz  et  maternelz  estans  audict  pays  de 
«  France  ». 

...«  Item  veult  et  ordonne  que  après  son  décès,  son  présent  testament, 
«  ou  la  copie  d'iceluy,  signée,  soyt  envoyée  à  sesdictz  prochains  parens 
«  et  héritiers  de  France.  Et  que  du  jour  qu'il  leur  aura  esté  présenté,  ilz 
«  soyent  tenuz  de  déclarer  dedans  quinze  jours  après  suyvans  s'ilz  veulent 
«  iceluy  accepter  et  approver.  Et  que  les  portions  de  celuy  ou  ceulx  qui 
«  ne  le  vouldront  accepter,  viennent  et  accroissent  à  ceulx  qui  l'auront 
«  accepté,  et  au  refus  d'eulx  tous,  que  le  tout  reviene  et  soyt  acquis  a 
«  noble  maistre  Nicole  de  Bèze  mon  frère,  et  le  tout  aux  charges  de  payer 
«  sesdictz  debtes  deutbz  en  France.  Et  aussy  à  la  charge  d'assister  a 
«  Estienete  de  Beze  sa  sœur,  estant  au  monastère  de  Maubuisson,  comme 
«ledict  testateur  a  heu.  volonté  de  luy  assister,  ce  que  ledict  maistre 
«  Nicole  sçayt  bien,  et  s'en  fye  en  luy.  » 

Donation  entre  vifz,  réciproque,  entre  Spectable  Théodore  de  Besze  et 
dame  Claude  Des  Nos,  sa  femme,  21  mars  1579  (Archives  d'État,  Genève, 
Minutes  de  Jean  Jovenon,  notaire,  vol.  IV,  f.  271-272)...  «  Disant  mesmes  et 
«  assenrant  ledict  spectable  de  Besze,  qu'encore  que  Dieu  luy  ayt  faict 
«  la  grâce  de  naistre  d'une  noble  et  assez  bonne  maison,  si  est  ce  que 
«  n'ayant  eu  la  commodité  de  poursuivre  ses  droictz  paternel  et  maternel  ; 
«  considérant  aussi  que  ses  frères  et  sœurs  avoient  plusieurs  enfants,  au 
«  lieu  que  Dieu  ne  luy  en  a  point  donné,  n'ayant  voulu  jusques  à  présent 
«  demander  ses  droictz  à  la  rigueur,  il  n'en  a  jamais  retiré  que  environ 
«  mil  livres  tournois,  qui  n'est  la  dixième  partie  de  ce  que  feu  son  sei- 
«  gneur  et  père  luy  devoit  d'allieurs,  et  qu'il  avoit  receu  a  cause  de  luy, 
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culiers  pour  ceux  de  ses  neveux  élevés  dans  la  Religion,  dont 
il  a  surveillé  l'éducation1,  il  s'inquiète  aussi,  avec  beaucoup 
de  sollicitude,  d'adoucir  le  sort  d'une  de  ses  sœurs,  Élien- 
netle,  religieuse  au  monastère  de  Maubuisson  2. 

«  de  sorte  que  ses  neveux  et  nièces  et  aultres  qui  luy  pourroient  succe- 
«  der,  se  doibvenl  bien  contenter  des  biens,  droiclz  et  héritages  qui  luy 
«  peuvent  com peter  et  appartenir  en  France,  à  cause  des  dictes  successions 
«  et  droictz  paternel  et  maternel,  sans  rien  quereller  ni  demander  aux  biens 
«  qu'il  peut  avoir  par  deçà.  » 

Testament  du  29  octobre  1595.  Le  texte  de  ce  document  à  été  publié  en 
1855,  par  Gaberel,  Histoire  de  l'Église  de  Genève,  II,  p.  261-267,  sans 
indication  de  provenance.  11  ne  se  trouve  pas  aux  Archives  d'É'at  de 
Genève,  parmi  les  testaments  en  portefeuille,  ni  dans  les  minutes  du  notaire 
Jean  Jovenon,  qui  Ta  signé.  Un  codicille  du  26  mars  1599,  min.  Jean  Jove- 
non,  vol.  VII,  mentionne  ce  «  testament  solempnel  et  par  escrit,  clos  et 
secret  »,  du  mois  d'octobre  1595.  Le  document  doit  être  conservé  dans 
les  Archives  Tronchin,  à  Bessinge,  qui  ne  nous  ont  pas  été  accessibles. 
Nous  le  citons  d'après  Gaberel,  en  regrettant  de  n'avoir  pu  le  collationner 
sur  l'original,  les  textes  donnés  par  cet  éditeur  étant  toujours  sujets  à 
caution. 

...«  Je  déclare  davantage,  pour  ce  que  les  cohéritiers  de  mon  dict  feu 
«  père,  après  le  décès  d'icelui,  qui  fut  sur  la  fin  de  l'an  1562,  durant  la 
«  guerre  civile,  au  lieu  de  partager  en  quatre  notre  succession  paternelle 
«  et  selon  le  testament  paternel,  firent  le  partage  en  troys,  a  sçavoir  entre 
«  mon  frère  aisné,  Jean  de  Besze,  et  mes  neveux  representans  leurs  mères, 
«  Louise  et  Magdelaine  de  Besze.  S'estant  mondict  frère  Nicolas  de  Besze 
«  contenté  des  donations  que  nostre  père  lui  auroit  faictes  très  grandes 
«  en  faveur  de  son  mariage;  craignants,  disoien'.-ils,  que  ma  quatrième 
«  partie  fut  confisquée  a  cause  de  ma  religion,  sans  que  j'en  aie  rien  pu 
«  recouvrer  depuis,  ni  quant  à  feu  mon  frère  aisné  depuis  decedé  sans 
«  hoirs,  ni  quant  à  mes  deux  beaux  frères,  que  en  iron  la  valeur  de  huit 
«  cent  livres  tournois;  m'estant  néanmoins  feu  mon  dit  père  redevable  de 
6  plus  de  quatre  fois  autant,  pour  des  raisons  qu'il  n'est  ici  besoing  de 
«  déduire.  Ce  neanlmoins,  en  toutes  lesdictes  successions  de  père,  mère, 
«  et  autres  parens  qui  me  sont  encore  deùes  et  m'appartiennent  par  delà 
«  jusqu'au  jour  de  mon  décès,  je  nomme  et  institue  mes  héritiers  à  sçavoir 
«  mes  nepveux  et  niepces,  ou  leurs  enfans,  représentant  mes  deux  sœurs 
«  germaines,  damoyselle  Louyse  et  iMagdelayne  de  Besze,  leurs  mères.  » 

1.  Il  cite  pnrmi  ceux-ci,  outre  son  neveu  Jean  de  Bèze,  les  enfants  de 
sa  sœur  Louise. 

2.  Étiennette  de  Bèze  était-elle  une  sœur  aînée  de  Théodore?  La  Faye, 
qui  n'est  pas  toujours  très  exact,  en  parle  (De  vita  et  obitu  Theodori  Bc^v. 
p.  48)  comme  d'une  sœur  plus  âgée  que  le  réformateur.  Baum  (  Theod.  Be$a, 
I,  p.  7)  dit  que  Pierre  de  Beze  avait  déjà  eu  de  sa  première  femme,  Mario 
Bourdelot,  six  enfants,  deux  fils  et  quatre  filles,  avant  la  naissance  de 
Théodore.  Mais  il  n'indique  pas  la  source  de  ce  renseignement.  —  D'autre 
part,  on  ne  trouve  que  quatre  enfants  du  premier  mariage  de  Pierre  de 
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Mais  c'est  avec  le  premier  de  ses  frères  consanguins,  Ni- 
colas, ou  Nicole,  comme  on  l'appelait  ordinairement,  que 
Théodore  de  Bèze  demeura  toujours  le  plus  intimement  lié. 
Né  le  16  septembre  1526  ^  Nicolas  avait  sept  ans  de  moins 
que  Théodore,  et  paraît  avoir  subi  son  ascendant.  Il  avait 
adopté,  au  moins  de  cœur,  les  principes  de  la  Réforme.  En 
faisait-il  ouvertement  profession?  Cela  est  douteux,  puis- 
qu'on le  voit  succéder  à  son  père  dans  la  charge  de  bailli  de 
Vézelay.  Mais  on  a  une  preuve  bien  avérée  de  ses  sympa- 
thies protestantes  dans  ce  fait  qu'en  1562  il  donna  asile,  dans 
sa  maison  de  campagne  près  de  la  Charité-sur-Loire,  à  des 
religionnaires  qui  s'élaient  enfuis  de  Cosne.  Ceux-ci  ayant 
été  dénoncés  et  pris,  la  maison  de  Nicole  de  Bèze  fut  brûlée2. 
Et  nous  savons  qu'il  mourut  bon  protestant,  à  Genève,  chez 
Théodore  de  Bèze,  assisté  par  un  autre  pasteur  genevois, 
Pinault. 

Il  ne  s'était  pas  réfugié  et  établi  à  Genève,  comme  on  Ta 
dit3,  mais  il  y  était  venu  en  séjour  auprès  de  son  frère  pour 

Bèze,  dans  le  tableau  généalogique  des  Bèze  rédigé  en  1828  par  A.-L.-M. 
d'Hozier,  jnge  d'armes  de  France,  d'après  des  renseignements  fournis  par 
les  Bèze  de  Lys,  et  publié  avec  les  additions  jusqu'en  1861  dans  le  Complé- 
ment de  V Armoriai  général  d'Hozier,  RegistreVll,  p.  173  (Paris,  1868-73). 
Parmi  les  enfants  du  second  lit  de  Pierre  de  Bèze,  figure  une  Anne  de 
Bèze.  Serait-ce  peut-être  elle  qu'il  faut  identifier  avec  Étiennette  nommée 
dans  le  testament  de  1566?  —  Les  éditeurs  du  Complément  ont  les  pre- 
miers mentionné  la  particularité  intéressante,  que  Théodore  de  Bèze  a 
été  le  grand-oncle  de  l'abbé  Christophe  de  Coulanges,  le  Bien  Bon,  et 
l'arrière-grand-oncle  de  Mme  de  Sévigné.  Marie  de  Bèze,  fille  d'un  des 
frères  eonsanguins  de  Théodore,  épousa  en  effet,  en  1591,  Philippe  de 
Golange,  conseiller  du  Roi,  et  fut  la  mère  de  l'abbé  et  de  Mme  de  Rabutin 
née  Coulanges.  Mais  c'est  en  vain  que  l'on  chercherait  dans  la  correspon- 
dance de  Mme  de  Sévigné  quelque  souvenir  de  cette  parenté  avec  le  ré- 
formateur. 

1.  Livre  de  raisons  des  Bèze,  Baum,  I,  p.  6  note. 

2.  France  protestante,  lrs  édition,  t.  II,  p.  312. 

3.  Les  renseignements  fournis  sur  Nicolas  de  Bèze,  dans  la  2e  édition 
de  la  France  protestante,  t.  II,  p.  517,  sont  tout  à  fait  erronés.  On  y  lit  en 
effet  qu'il  s'était  réfugié  à  Genève  avec  sa  femme,  Perrette  Tribolé  et  ses 
deux  enfants,  et  qu'il  y  mourut  en  1568.  Oi%  Perrette  Tribolle  (non  Tribolé) 
était  la  mère,  et  non  la  femme  de  Nicolas  de  Bèze,  et  ne  vint  jamais  à 
Genève.  Sa  femme,  qu'il  avait  épousée  en  1557,  s'appelait  Marie  Grève 
(ou  peut-être  Grené?);  il  en  eut  cinq  enfants,  et  mourut  en  1570,  le  22  sep- 
tembre. Il  ne  comptait  l'aire  à  Genève,  suivant  les  circonstances,  qu'un  court 
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se  reposer  des  fatigues  et  des  épreuves  des  guerres  qui 
avaient  ravagé  son  pays.  La  paix  conclue,  il  allait  repartir 
pour  Yézelay,  quand  la  peste  l'emporta  subitement. 

Ce  douloureux  événement  affecta  cruellement  Théodore 
de  Bèze.  Nous  retrouvons  l'écho  de  son  deuil  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait,  quinze  jours  plus  tard,  à  Bullinger,  le  9  octobre 
[1570]  C'est  une  douleur  poignante  qui  s'exprime  en  termes 
si  simples  et  si  vrais. 

«  Vous  attribuerez  la  cause  du  retard  et  de  la  brièveté  de  cette 
réponse  à  votre  copieuse  lettre,  aux  afflictions  qui  m'accablent  si 
rudement,  et  jour  et  nuit. 

«  Mon  frère  unique,  et   Tunique  soutien   de  la  famille  des 

séjour.  En  effet,  dans  la  lettre  qu'on  lira  plus  loin,  Théodore  de  Bèze  dit 
que  son  frère  attendait  de  voir  la  tournure  que  les  affaires  prendraient  en 
France,  pour  y  retourner  lui-même,  ou  bien  pour  faire  venir  sa  famille  à 
Genève. 

Nous  verrons  aussi  ce  qu'il  faut  penser  du  passage  du  ministre  J.  Pi- 
nault,  qui  semblerait  indiquer  la  présence  de  la  femme  de  Nicolas  de 
Bèze,  au  moment  de  la  mort  de  celui-ci. 

i.  Bèze  a  Bullinger,  Genève,  9  octobre  [1570].  (Bibl.  de  Genève,  ml.  1 18, 
f.  143-144,  orig.  autogr.,  inédite.) 

«  Quod  sero  et  brevibus  respondeam  copiosis  tuis  ad  me  literis,  tribues 
affectionibus  quae  me  vehementer  dies  ac  noctes  premunt. 

«  Venerat  at  me  frater  meus  unicus,  et  unicum  Bezarum  familise  colu- 
mem,  ut  sese  ex  tam  duris  tamque  diuturnis  triplicis  patriae,  in  qua  prœ- 
fectum  agebat,  obsidionis  laboribus  recrearet,  tantis  perdum  vel  pax  coiret, 
vel  familiam  miseram,  aut  eius  potius  reliquias  reciperet.  Paulo  post, 
vitandae  pestis  causa  in  vicinum  pagum  se  recepit.  Ibi,  quum  eum  corri- 
puisset  maligna  febris,  rursum  ad  me  rediit,  quo  facilius  curaretur  a 
medicis-  Allato  pacis  nuntio  quum  iam  convaluisset,  et  una,  experiendi 
quem  emerat  equi  gradarii  causa,  ad  duo  milliaria  progressi  ad  amicum 
quendam  essemus,  eo  consilio  ut  biduo  post  sese  in  viam  daret,  reversi 
domum,  utramque  ancillam  comperimus  peste  correptam,  etiam  ipse 
quoque  recliens  febricitare  cœperat.  Quid  plura  ?  Adhibitis  frustra 
remediis  omnibus,  sexto  post  die  migravit  ad  Dominum,  relicta  cum 
quinque  parvulis  liberis  vidue  et  re  familiari  ob  istas  bellorum  calamitates 
valde  perturbata.  —  Ego  et  uxor  in  proximas  aedes  migravimus,  adhuc 
sani,  Dei  bénéficie  Alioqui  valde  clecrevit  contagio,  qmv  simulatque 
prorsus  desierit,  stalim  faciam  te  certiorem. 

«  Magnus  et  iustus  est  hic  meus  luctus,  mi  pater.  llaque  velim  le  c\ 
cseteros  observandos  fratres,  collegas  tuos,  suis  ad  Dominum  procibus 
me  iuvare  in  hac  mea  imbecillitate,  quam  ego  maximam  experior,  quaimis 
satis,  Dei  gratia,  norim  quid  aliis  suggerere  consueverim.  Fiai  Domini 
voluntas.  » 
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Bèze1,  était  venu  auprès  de  moi  pour  se  remettre  des  épreuves  si 
rudes  et  si  prolongées  du  siège  trois  fois  repris  de  notre  patrie,  où  il 
exerçait  les  fondions  de  bailli.  II  comptait  passer  ici  quelque  temps, 
en  attendant,  soit  le  rétablissement  de  la  paix,  soit  le  moment  de  réu- 
nir sa  malheureuse  famille,  ou  plutôt  les  débris  de  celle-ci.  —  Peu 
après  son  arrivée,  il  se  retira  dans  Un  village  voisin  de  notre  ville, 
afin  d'éviter  le  danger  de  peste.  Mais  là,  il  fut  atteint  d'un  accès  de 
fièvre  maligne  et  il  revint  chez  moi  pour  se  faire  plus  facilement 
soigner  par  les  médecins.  —  Il  était  déjà  entré  en  convalescence, 
quand  on  reçut  la  nouvelle  que  la  paix  était  assurée.  Nous  partîmes 
aussitôt  ensemble  pour  essayer  un  cheval  de  pas  qu'il  venait 
d'acheter,  nous  rendant,  à  deux  milles  d'ici  chez  un  de  nos  amis. 
Son  intention  élait  de  se  mettre  en  route  deux  jours  plus  lard.  De 
retour  à  la  maison,  nous  y  trouvons  mes  deux  servantes  atteintes  de 
la  pesle.  Et  mon  frère,  pendant  le  trajet  de  retour,  déjà^  avait  aussi 
commencé  à  frissonner  de  fièvre.  Que  vous  dire  de  plus?  Tous  les 
remèdes  ont  été  inutiles,  et  le  sixième  jour,  il  s'en  est  allé  vers 
Notre  Seigneur. 

«  Il  laisse  une  veuve  avec  cinq  tout  jeunes  enfants,  et  une  fortune 
gravement  compromise  par  les  calamités  résultant  des  dernières 
guerres. 

«  Ma  femme  et  moi,  nous  avons  déménagé  dans  une  maison  voi- 
sine, et,  par  le  bienfait  de  Dieu,  nous  sommes  encore  sains  et  saufs. 
D'ailleurs  l'épidémie  a  fortement  diminué.  Dès  qu'elle  aura  complè- 
tement disparu,  je  vous  le  ferai  savoir  sans  retard. 

«  Mon  deuil  e~t  profond  et  légitime,  mon  père.  C'est  pourquoi 
je  voudrais  que  vous  et  nos  autres  honorés  frères,  vos  collègues,  vous 
me  souteniez  par  vos  prières  au  Seigneur,  dans  l'abattement 
extrême  où  je  suis  tombé.  Et  pourtant,  je  connais  bien,  Dieu  merci, 
les  consolations  que  j'ai  coutume  de  suggérer  aux  autres.  Mais  que 
la  volonté  du  Seigneur  soit  faite  !  » 

Cette  lettre  de  Bèze  à  Bullinger  ne  porte  pas  de  date 
d'année,  et  dans  sa  biographie  de  Bèze,  La  Faye  place  en 
1568  la  mort  de  Nicolas  de  Bèze2.  Il  y  eut  en  effet  une  vio- 

4.  Cette  expression  d'unique,  deux  fois  répétée,  sous  la  plume  de  Théo- 
dore de  Bèze  s'entend  clans  ce  sens,  que  Nicolas  était  le  seul  de  ses  frères 
qui  eût  adopté  la  Réforme. 

2.  De  vita  et  obitu  clariss.  viri  D.  Theodori  Be^œ  Ve^elii,  authore 
Antonio  Fayo.  Genève,  Jacques  Chouet,  1606,  4°,  p.  47-48. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  renseignement  fautif  a  été  reproduit 
par  la  France  protestante,  2"  édit» 
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lento  épidémie  de  pesle  à  Genève  en  1568  :  mais  elle  éclata 
de  nouveau  et  plus  fort  encore,  en  1569  et  1570.  Et  c'est 
le  22  septembre  1570,  que  mourut  Nicolas  de  Bèze.  Il  est 
vrai  que  les  Registres  des  morts,  dont  la  collection  est  con- 
servée aux  Archives  d'Etat  de  Genève,  présenlent  précisé- 
ment une  lacune,  du  13  juillet  1570  au  12  mai  1571.  Mais  par 
un  hasard  assez  curieux,  une  pièce,  remplaçant  l'inscrip- 
tion au  Registre  des  morts,  subsiste.  C'est  une  attestation 
rédigée  quelques  années  plus  tard,  par  le  ministre  Jacques 
Pinault,  sans  doute  sur  la  demande  de  Théodore  de  Bèze. 
Il  semble  que  le  Registre  de  1570-71,  manquant  aujourd'hui, 
ait  disparu  déjà  alors,  puisque  cette  pièce  a  été  insérée  entre 
les  décès  de  novembre  et  de  décembre  15741,  apparemment 
à  l'époque  de  sa  rédaction.  Elle  donne  bien  plus  de  détails 
que  les  inscriptions  courantes  aux  Registres  des  morts,  mais 
moins  de  renseignements  sur  les  prénoms  et  l'âge.  En  voici 
la  teneur  : 

«  Le  20e  jour  de  septembre  1570,  je  visitay  Monsieur  de  Bèze, 
frère  de  Monsieur  de  Bèze,  ayant  le  charbon,  et  couché  en  la  petite 
salle  du  logis  de  Monsieur  de  Bèze. 

«  Dame  Marie  Grené2,  qui  estoit  pour  le  gouverner,  estoit  malade 
de  peste  en  une  aultre  chambre.  Item  la  servante  de  la  maison  aussi 
estoit  malade  en  une  autre  chambre  ;  lesquelz  je  consolay.  Maistre 
Pierre  de  Grouselle  [Courcelles],  le  chirurgien  estoit  en  la  maison 
qui  les  pensoit. 

«  Le  lendemain,  je  les  visitay  derechef,  qui  estoit  le  21e  jour  du 

1.  Registre  des  morts,  vol.  XII,  pièce  insérée  entre  les  pages  94  et  96,  et 
cotée  95  (Archives  d'État,  Genève),  de  l'écriture  de  J.  Pinault. 

2.  Y  aurait-il,  par  une  coïncidence  singulière,  une  similitude  de  nom, 
entre  cette  dame  Marie  Grené,  qui  ne  serait  qu'une  garde  engagée  par  Théo- 
dore de  Bèze  pour  soigner  son  frère,  et  Marie  Grève  (ou  Gr  né),  sa  belle- 
sœur?  Théodore  de  Bèze,  en  effet,  écrivant  quelques  jours  seulement 
après  la  mort  de  son  frère,  ne  fait  aucune  mention  de  sa  belle-sœur,  comme 
ayant  été  à  Genève  au  moment  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Nicolas  do 
Bèze.  Mais  Pinault,  qui  rédigea  son  attestation  quatre  ans  plus  lard,  peut 
avoir  lait  une  confusion  de  noms,  et  attribué  à  la  garde  le  nom  do  In 
femme  de  Nicolas  de  Bèze  qu'il  avait  sans  doute  entendu  prononcer;  ou 
bien  encore,  il  se  peut  qu'il  ait  pris  l'une  des  deux  servantes  malados  do 
la  peste,  au  dire  de  Théodore  do  Bèze,  pour  la  femme  de  Nicolas  :  oo  qui 
aurait  sans  doute  fort  choqué  la  véritable  dame  Marie  Grené. 

LIV.  -  35 
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mois,  auquel  jour  ou  le  landemain,  j'estime  que  le  frère  de  Monsieur 
de  Bèze  décéda,  qui  sera  le  22e  clud.  mois  de  septembre  1570. 

[Signé  :]  I.  Pinault. 

«  Et  qui  en  voudroit  plus  grande  certitude  ancores,  faudroit 
demander  au  secrétaire  de  l'Hospital,  qu'il  regardast  ce  jour  là  au 
Registre  des  mors  ». 

A  la  fin  de  cette  même  année,  Théodore  de  Bèze,  bravant 
les  plus  grands  dangers,  fit  un  voyage  jusqu'à  Vézelay,  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  de  son  frère.  Il  réussit,  dans  une 
mesure  plus  large  qu'il  n'aurait  osé  l'espérer,  mais  après 
beaucoup  de  difficultés,  à  sauver  et  à  assurer  aux  cinq  orphe- 
lins les  débris  de  leur  patrimoine.  Il  était  de  retour  à  Genève, 
de  cette  périlleuse  expédition,  le  23  décembre  1570,  et  en 
racontait  les  péripéties  quelques  jours  plus  tard  à  Bullinger1. 

«  Mon  père,  je  considère  votre  sollicitude  et  celle  de  nos  autres 
frères,  à  mon  endroit,  comme  un  gage  de  votre  singulière  bienveillance 
envers  moi.  Et  si  je  suis  revenu  sain  et  sauf,  ayant  échappé,  ainsi 
que  le  dit  le  poète,  du  milieu  des  Achéens,  je  crois  en  être  rede- 
vable avant  tout  à  vos  prières.  Que  le  Seigneur  vous  récompense, 
vous  qui  êtes  si  charitable,  de  ce  bienfait  et  de  tant  d'autres,  vrai- 
ment innombrables,  que  je  vous  dois.  Qu'il  m'accorde  aussi  de  ne 
pas  paraître  absolument  indigne  de  tant  de  bienfaits.  Je  suis  donc 
revenu  le  23  du  mois  passé,  sans  avoir  été  le  moins  du  monde 
inquiété.  Pourtant  les  énormes  inondations,  même  des  moindres 
ruisseaux,  ensuite  une  abondance  de  neige,  m'ont  contraint  d'entrer 
dans  les  villes,  voire  les  plus  hostiles,  et  de  m'y  arrêter  parfois  jus- 

1.  Bèze  a  Bullinger,  Genève,  6  janvier  1571.  (Bibl.  de  Genève,  ml.  118, 
f.  93-94,  orig.  autogr.  inédite.) 

Mi  pater,  tuani  illam  caeterorumque  fratrum  de  me  sollicitudinem  accipio 
ut  singulare  vestrae  in  me  benevolentiae  pignus,  et  quod  salvus  redii, 
mediis,  ut  inquit  ille,  elapsus  Achivis,  vestris  vel  in  primis  precibus 
acceptum  fero.  De-minus  hoc  in  me  beneficium,  caeteraque  adeo  innumera 
vestrae  charitati  rependat,  et  faxit  ne  prorsus  indignus  tantis  beneficiis 
videar.  Redii  ergo  23  mensis  superioris,  nullam  prorsus  molestiam  exper- 
tus,  quamvis  immensae  ipsorum  etiam  rivulorum  exundationes,  quibus 
nivis  copia  successit,  coegerint  me  urbes  etiam  ipsas  inimicissimas  ingredi. 
ibique  interdum  ad  biduum  subsistere.  Negotia  meorum,  etsi  tard  us  multo 
quam  optabam,  tamdem  tamen  utcumque  non  infeliciter,  par  Dei  gratiam 
composui.  » 
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qu'à  deux  jours.  J'ai  pu  enfin  arranger  les  affaires  des  miens,  il  est 
vrai  après  beaucoup  plus  de  retards  que  je  ne  l'aurais  souhaité, 
mais  cependant,  grâce  à  Dieu,  d'une  façon  assez  satisfaisante,  étant 
donné  les  circonstances.  » 

Nicolas  de  Bèze,  qui  avait  été  fort  avantagé  par  son  père 
au  moment  de  son  mariage,  en  1557,  n'ignorait  pas  que  les 
biens  propres  de  Théodore,  du  chef  maternel,  avaient  été 
englobés  dans  la  fortune  paternelle,  dont  son  frère  n'avait 
pas  non  plus  pu  toucher  le  quart  qui  lui  revenait.  Il  avait 
donc  tenu  à  réparer  en  quelque  mesure  cet  injuste  traite- 
ment, en  constituant  par  testament,  pour  son  frère,  l'usufruit 
d'une  rente  de  78  livres  tournois,  payable  sur  les  revenus 
de  la  seigneurie  de  Ghalonnes.  Mais,  vu  le  délabrement  de 
ses  affaires  et  la  dureté  des  temps,  sa  veuve  et  ses  enfants 
se  trouvèrent  dans  une  position  assez  gênée.  Théodore  de 
Bèze  n'eut  donc  garde  de  réclamer  à  sa  belle-sœur  le  paiement 
de  cette  rente,  qui  lui  était  pourtant  due  «  pour  de  justes 
raisons  »,  dit-il  dans  son  testament  de  1595.  Il  se  chargea 
même  complètement  de  l'éducation  du  plus  jeune  de  ses 
neveux,  Jean  de  Bèze,  né  en  1565.  Il  l'éleva  dans  sa  maison 
«  en  la  profession  de  la  religion1  ». 

Jean  de  Bèze  était  encore  à  Genève  en  1591;  on  le  voit 
alors  figurer  comme  témoin  au  testament  d'un  réfugié  des 
environs  de  Vassy-.  Et  il  ressort  des  termes  du  testament  de 
Théodore  de  Bèze,  en  1595,  qu'à  cette  époque  son  pupille  ne 
lui  avait  encore  donné  aucun  sujet  de  mécontentement.  Il 
exprime  le  vœu  que  son  neveu  continue  à  se  bien  conduire, 
et  il  lui  lègne  spécialement  toutes  les  sommes  qu'il  a  dépen- 
sées pour  son  entretien  et  son  instruction;  de  plus,  il  le  subs- 
titue à  soi-même  dans  tous  ses  droits  sur  les  arrérages  non 
perçus  de  la  rente  léguée  par  Nicolas  de  Bèze.  —  Jean  de 
Bèze  avait  déjà  quitté  Genève  au  moment  de  la  mort  de  son 
oncle,  car  il  n'est  pas  mentionné  en  cette  circonstance.  Il  se 

1.  Testament  du  25  octobre  1595. 

2.  Testament  de  Laurent  Flournoys,  de  Magneux  près  Vassy,  mar- 
chand, habitant.  (Archives  d'État,  Genève,  Minutes  de  Jean  Jovcnon,, 
7e  vol  ,  p.  166.) 
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maria  et  fit  souche  en  France,  où  il  semble  qu'il  avait  abjuré 
le  protestantisme;  du  moins,  sa  descendance,  qui  existe 
encore  au  commencement  du  xxe  siècle,  est-elle,  depuis 
beaucoup  de  générations,  fervente  catholique1. 

Terminons  ces  notes  en  rappelant,  à  propos  de  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Bèze,  qu'il  est  mort,  non  pas  le  13  octobre 
1605,  comme  on  le  dit  d'habitude,  mais  bien  le  23  octobre 
16052.  Les  termes  dans  lesquels  un  chroniqueur  parisien, 
impartial  en  matière  de  religion,  et  assez  sympathique  aux 
réformés,  quoique  fidèle  au  catholicisme,  relate  cet  événe- 
ment, montrent  que  le  réformateur,  malgré  son  âge  avancé, 
occupait  encore  une  grande  place  dans  l'opinion  :  «  Le  lundi 
7e  de  ce  mois  [novembre  1605],  raconte  Pierre  de  l'Estoile3, 
on  eust  avis  certain  de  la  mort  de  M.  de  Besze  à  Genève,  par 
lettres  bien  expresses  que  je  vis,  qui  contenoient  la  forme  et 
façon  dont  ce  grand  personnage  estoit  mort  :  qui  estoit  le 
dimanche  23e  du  mois  passé,  lendemain  de  l'éclipsé,  à  ceux 
qui  n'observent  le  retranchement  des  dix  jours.  Il  fust  enterré 
dans  le  cloistre  de  l'église  Saint-Pierre,  par  ordonnance  de 
la  ville,  nonobstant  toutes  oppositions  et  formalités.  Il  estoit 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans  et  plus  ».  La  notoriété  de  Bèze 
est  telle,  que  L^stoile  se  dispense  d'ajouter  quelques  détails 
sur  la  carrière  de  ce  grand  personnage  comme  il  ne  manque 
jamais  de  le  faire  pour  les  hommes  moins  connus. 

HlPPOLYTE  AUBERT. 
Directeur  de  la  Bibliothèque  de  Genève 

1.  A  la  date  de  la  publication  du  Registre  VII  du  Complément  de  V Ar- 
moriai général  cVHozier,  Paris,  1868-1873,  la  postérité  de  Nicolas  et  de 
Jean  de  Bèze  était  représentée  par  M.  François-Marie-Théodore  de  Bèze 
de  Lys,  né  le  29  décembre  1831,  et  sa  sœur,  Mme  Augustine-  Marie-Her- 
minie  de  Bèze  de  Lys,  femme  de  M.  Gabriel  de  Fontenay.  Depuis  lors, 
M.  de  Bèze  de  Lys  est  mort  sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage. 
Mma  de  Fontenay,  née  de  Bèze,  que  je  remercie  ici,  a  bien  voulu  me 
donner  par  lettre  du  6  décembre  1905,  ces  renseignements  sur  l'état 
actuel  de  sa  famille. 

2.  La  date  du  13  octobre,  généralement  indiquée,  est  celle  de  l'ancien 
calendrier,  qui  demeura  en  vigueur  à  Genève  jusqu'au  xvin6  siècle. 

3.  Mémoires-journaux  de  Pierre  de  l'Estoile,  édit.  G.  Brunet,  etc., 
t.  VIII,  p.  194. 
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LES  ABJURATIONS  DE  LA  COUARDE  (Ile  de  Ré),  1685-1686 

ET  DE 

LA  FAMILLE  RENAUDIN  A  SAINT-PIERRE  D'OLÉRON 

Entre  le  vignoble  que  borne,  au  sud.  la  dune  de  la  «  Côte- 
Sauvage  »,  et  les  marais  salants  qu'une  digue  sinueuse  pro- 
tège contre  les  empiétements  de  la  «  mer  du  Nord  »,  le  gros 
bourg  de  la  Couarde  étend,  à  5  kilomètres  à  l'ouest  de  Saint- 
Martin-de-Ré,  le  lacis  de  ses  ruelles  tortueuses,  bordées  de 
maisons  blanches,  où  une  population  de  1,100  à  1,200  âmes 
tient  à  l'aise.  Fort  à  l'aise,  car  au  milieu  du  siècle  passé,  la 
Couarde  avait  près  de  2,000  habitants.  En  1790  déjà,  on  esti- 
mait la  population  à  1,800  personnes,  évaluation  plutôt  trop 
faible,  car  en  1787,  le  curé  avait  enregistré  79  naissances1, 
16  mariages  et  50  décès. 

Au  xvne  sièi  le,  la  Couarde  était  beaucoup  moins  impor- 
tante. Simple  dépendance  de  Saint-Martin,  le  village  ne 
devait  guère  avoir  que  400  à  500  habitants,  d'après  le  mouve- 
ment de  la  population  qu'attestent  les  registres  de  l'état  civil, 
complets  depuis  1635 2.  La  plupart  de  ces  habitants  étaient 
catholiques.  Combien  y  avait-il  de  protestants?  Pour  le  dire, 
il  faudrait  savoir  combien  d'entre  eux  avaient  réussi  à 
s'échapper,  sans  avoir  renié  leur  foi3. 

Les  registres  mentionnent  trente  abjurations.  Elles  se 
suivent  par  séries,  méthodiquement,  du  18  octobre  1685  au 
9  mars  1686.  Elles  sont  souvent,  et  même  généralement, 
collectives;  un  magistrat,  sans  doute  dûment  escorté  de  dra- 
gons, rehaussait  l'éclat  de  la  cérémonie.  Après  cela,  le  for- 
mulaire insiste  sur  ce  que  ces  conversions  avaient  de  spon- 
tané 4.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  nouveaux  convertis 

1.  En  1904,  il  y  en  a  eu  24  ! 

2.  Pour  la  période  qui  nous  occupe,  le  papier  est  fort  endommagé  par 
l'humidité  et  l'encre  a  pâli  au  point  d'être  presque  illisible  par  endroits. 

3.  Faute  de  temps,  nous  n'avons  pu  consulter  les  intéressants  docu- 
ments que  M.  le  pasteur  Calas,  de  Saint- Martin-de-Ré,  a  en  sa  possession, 
et  qui  donnent  peut-être  la  solution  du  problème. 

4.  «  Volontairement  et  de  plein  gré... 
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et  leurs  familles  disparaissent  complètement  dans  la  suite. 
Ils  n'ont  plus  dans  l'île  que  des  homonymes,  dont  ils  ne  sont 
pas  les  ancêtres.  On  chercherait  en  vain,  dans  les  registres 
couardais,  un  baptême  d'enfant  «  illégitime  »  qui  soit  celui 
d'un  petit  protestant,  dont  les  parents  avaient  été  mariés  au 
désert;  et,  en  1787,  après  l'édit  de  Tolérance,  on  ne  découvre 
pas  un  mariage,  pas  une  déclaration  de  naissance;  il  n'y  a 
d'autre  registre  que  celui  tenu  par  le  curé! 

Voici  la  liste  des  abjurations  que  nous  avons  relevées  : 

Le  18  octobre  1685  :  Daniel  Mounier,  aagé  de  42  ans; 

Le  20  octobre  :  Elisabeth  Porteau,  aagée  de  50  ans,  épouse  de 
Daniel  Martineau,  et  Suzanne  Martineau,  âgée  de  25  ans,  veufve 
de  feu  I^aac  Mounier  de  la  paroisse  d'Ars. 

Le  même  jour:  Jan  Martineau,  saulnier,  Mathieu  Penican,  aussi 
saulnier  et  marchand,  Catherine  Martineau,  ledit  Martineau  aagé 
de  44  ans,  ledit  Penican,  aagé  de  viron  42  ans,  et  ladite  Catherine 
Martineau  aagée  de  40  ans. 

Le  26  octobre  :  M.  Pierre  le  Cercler 1  l'esné,  sr  des  Hormeaux2, 
aagé  de  viron  67  ans;  M.  Cercler  aagé  de  26  à  27  ans,  espoux  de 
dame  Suzanne  Cosson;  Louis  le  Cercler,  aagé  de  15  à  16  ans,  ûls 
dudit  sr  le  Cercler3;  dame  Suzanne  Besnard  (?),  aagée  de  52  ans, 
épouse  dadit  Srle  Cercler,  et  Suzanne  Cosson,  aagée  de  21  à  22  ans, 
Sara  le  Cercler,  aagée  de  15  ans,  fille  dudit  sr  le  Cercler. 

Le  24  novembre  :  Serra  France,  marchand,  aagé  de  36  ans. 

Le  25  :  Ro^e  Nicolleau,  fille  aagée  de  viron  45  ans. 

Le  26  :  Pierre  Plateau,  aagé  de  26  ans,  de  la  paroisse  d'Ars.  " 

Le  26  décembre  :  Anne  Beauchans,  aagée  de  viron  20  ans.  Made- 
leine Beauchans,  aagée  de  viron  14  ans,  Marie  Beauchans,  aagée  de 
8  ans,  filles  de  défuncts  Gérôme  Beauchans,  marchand,  et  de  Anne 
Beaudouin    son  épouse. 

1.  La  famille  le  Cercler  a  fourni  à  l'Eglise  de  La  Rochelle  un  pasteur 
dont  le  P.  Arcère  fait  un  éloge  mérité  :  Louis  Lecercler,  sieur  de  la  Ché- 
pellière  (oct.  1601-3  avril  1627). 

2.  Il  reste  quelques  vestiges  du  château  des  Ormeaux,  à  l'extrémité  sud 
du  village  de  la  Couarde. 

3.  Evidemment  de  Pierre. 

4.  Il  y  a  encore  des  Baudoin  protestants,  ainsi  M.  Baudoin,  secrétaire  du 
comité  Fromentin,  récemment  nommé,  à  ce  titre,  officier  d'Académie,  et 
ses  sœurs. 
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Le  même  jour  :  Janne  Mounier,  aagée  de  47  ans,  femme  de 
San  Martineau,  saulnier,  Catherine  Martineau,  aagée  de  43  ans, 
tomme  de  Daniel  Meunier,  Suzanne  Martineau,  aagée  de  viron 
15  ans.  tille  dudit  Jan  Martineau. 

Le  '27  :  Jan  Lambert,  marchand,  aagé  de  viron  34  ans,  flls  des 
deffuncts  Jacques  Lambert,  aussi  marchand,  et  de  Judit  Barnaud,  et 
Marie  Lambert,  aagée  de  62  ans,  vevfe  de  feu  Jacques  Thébaud, 
marchand. 

Le  29  :  Éltçabeth  Couseau,  épouse  du  s1'  Estienne  Belly,  mar- 
chand, aagée  de  viron  23  ans. 

Le  5  janvier  1686  :  Marie  Joncau,  aagée  de  34  ans,  épouse  de 
Serva  France,  marchand,  et  Marthe  Cantin,  aagée  de  viron  22  ans, 
servante  de  M.  Serva  France. 

Le  26  janvier  :  Simon  le  Cercler,  aagé  de  viron  24  ans,  fils  de 
M.  le  Cercler,  sr  des  Hormeaux,  et  Jaune  Foumier,  aagée  de 
26  ans,  servante  du  Sr  Estienne  Bell  y,  native  de  la  paroisse  de  Lu- 
zac1  en  Xaintonge. 

Le  31  :  Marie  I^ambert,  aagée  de  viron  15  ans,  servante  du 
s1'  Serva  France,  marchand,  fille  de  feue... 2  Isambert,  matelot,  et 
de  Marie  Gaboriau,  de  la  ville  de  Saint-Martin. 

Le  9  mars  1686,  Pierre  Fabri3,  marchand,  de  la  ville  de  La  Ro- 
chelle, aagé  de  viron  35  ans. 

Henry  Lehr. 

MM.  de  Richemond  nous  communique,  sur  l'abjuration 
temporaire  de  la  famille  Renaudin,  cet  intéressant 

Extrait  des  registres  de  l'état  civil  de  Saint-Pierre  d'Oléron. 

Le  28  de  septembre  1685,  se  sont  présentés  les  S1S  Nicolas  Bouffard, 
Pierre  Bouffard,  Jacques  Michel,  Jean  Barbier,  Pierre  et  Daniel 
Fleurisson,  Estienne  et  Jacques  Cagua,  Josias  Fresneau,  Jaques 
Fresnau,  Samuel  et  Jean  Derussat,  Pierre  Mercier,  Gédéon,  Jean 
et  Vincent  Cagua,  Jean  Réal,  Estienne  Guignard,  René  Daunae, 
Pierre  Verdellet,  Pierre  Vivien,  Jozué  Moisan,  Pierre  Jeannier, 
Jacques  Renaudin,  Jean  Moisan,  Vincent  Viguier.  autre  Jean  Real, 

1.  Lussac,  dans  le  canton  de  Jonzae  (Ch.-lnf.). 

2.  Nom  illisible. 

3.  Famille  originaire  de  Neuchàtel,  en  Suisse. 
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Jean.  Pierre  et  Jacques  Chailloleau,  Natanaël  Chasseloup,  Jean 
Gautier,  Pierre  Courtaud,  Jaques  Nadaud,  Jeanne  Fresneau,  et 
Jaques  Renaud,  les  quels  nous  avons  reçu  à  profession  de  foy  et 
ont  déclaré  que  pour  suivre  les  bonnes  intentions  du  Roy,  ils  . ont  re- 
noncé aux  hérézies  de  Calvin  et  toutes  autres  hérézies  et  qu'ils 
embrassent  la  R.  C.  A.  et  R.  pour  y  suivre  toutes  les  vérités  chres- 
tiennes  et  orthodoxes,  qu'ont  enseigné  Jésus-Christ  et  les  apô'res, 
en  foy  de  quoy  ils  ont  signé,  à  la  réserve  de...  qui  ont  déclaré  ne 
sçavoir  signer,  en  présence  de  M.  de  La  Vogadre,  gouverneur  de 
ceste  isle,  de  messire  Cogat,  délégué,  conseiller  du  Roy  et  garde 
des  sceaux  au  Parlement  de  Guienne,  Messire  Pierre-Henry-Fran- 
çois de  Fontaine,  maior  de  la  ditte  isle,  et  de  M.  Jean  de  Labeyrie, 
juge  de  la  baronnye  de  Saint-Pierre  d'Olleron,  qui  ont  aussi  signé 
avec  moy  qui  ay  reçu  leur  abjuration  en  l'église  dudit  Saint-Pierre. 

Parmi  les  signatures  : 

J.  Renaudin, —  Renaudin  (Samuel)  et  pour  luy  et  pour  sa  femme 
Helisabeth  Chaureit,  femme  de  Renaudin,  Judy  Renaudin,  Élisa- 
beth  Renaudin,  Marie  Moisel,  femme  de  Jaques  Renaudin,  Marie 
Renaudin. 

Renaudin.  —  Six  pages  et  demie  de  signatures. 

Samuel  Renaudin  siège,  comme  procureur  fiscal,  aux  audiences 
des  8  janvier,  26  février  1686. 

Toutes  ces  familles  sont  revenues  dans  la  suite  à  la  Reli- 
gion protestante,  comme  la  plupart  des  nouveaux  convertis 
des  dragonnades. 

M.  de  R. 


DEUX  LETTRES  INÉDITES  DE  PIERRE  JURIEU 

(1697) 

Les  archives  nationales  d'Angleterre  renferment  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  autographes  de  Jurieu,  dont  la  plu- 
part sont  inédites.  Dans  un  récent  séjour  à  Londres,  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  une  cinquantaine  de 
ces  lettres  :  il  y  en  a  certainement  d'autres,  disséminées  dans 
divers  recueils  de  correspondances,  car  le  célèbre  pasteur  de 
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Rotterdam,  dont  l'activité  fut  toujours  dévorante,  entretint 
pendant  plusieurs  années  un  commerce  épistolaire  suivi  avec 
le  gouvernement  anglais. 

Les  deux  lettres  que  nous  reproduisons  ci-après  ont  été 
écrites  au  moment  des  négociations  qui  aboutirent  à  la  paix 
de  Ryswick,  et  paraissent  avoir  été  adressées  à  l'ambassadeur 
anglais  Williamson.  —  La  première  témoigne,  elle  aussi, 
comme  bien  d'autres,  de  l'acharnement  avec  lequel  Jurieu 
poursuivait  ses  adversaires  :  elle  marque  un  épisode  de  la 
lutte  furieuse  qui  se  prolongea  pendant  si  longtemps  entre 
Bayle  et  lui,  deux  hommes  qui  semblaient  faits,  ainsi  que 
nous  l'avons  écrit  ailleurs1,  pour  ne  jamais  se  rencontrer, 
et  que  les  circonstances  mirent  constamment  en  présence. 
—  La  voici  dans  toute  son  àprelé  : 

«  Rotterdam.  6/16  septembre  1697 2 . 

«  Milord, 

«  Je  n'ay  pu  avoir  l'honneur  de  voir  Vostre  Excellence  qu'une 
fois,  quoyque  je  m'y  sois  présenté  plusieurs  fois.  Vous  voyant  arresté 
au  logis  par  vos  incommodités  et  pouvant  pourtant  lire,  j'avois  des- 
sein de  vous  offrir  un  petit  imprimé  qui  peut  vous  faire  passer 
quelques  moments.  Je  me  donne  l'honneur  de  vous  l'envoyer.  Il 
vous  fera  cognoistre  un  homme  dont  vous  avés  sans  doute  ouy 
parler,  et  mesme  dont  vous  pouvés  avoir  ouy  parler  avantageuse- 
ment. Car  entre  les  gens  qui  ont  l'honneur  de  vous  approcher  il  a 
des  amis  qui,  pour  estre  de  mesme  caractère  que  luy,  le  défendent, 
et  le  poussent  avec  chaleur.  C'est  l'auteur  de  VAvis  salutaire  aux 
réfugiés2,  la  plus  insolente  satyre  qui  ait  jamais  esté  faite  contre  la 

1.  Daniel  de  Superville  (1886),  p.  53. 

2.  Record  office.  —  Holland,  General  correspond.,  220. 

3.  Tous  les  ouvrages  de  Bayle  ayant  paru,  sauf  le  Dictionnaire,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  Bayle,  devant  l'orage  que  provoqua  VAvis  aux  réfu- 
giés, nia  en  être  l'auteur.  Il  semble  toutefois  s'être  trahi  en  imprimant  sur 
le  titre  de  ce  factum  qu'il  était  l'œuvre  de  «  Monsieur  G.  L.  A.  A.  P.  D.  P.  », 
inscription  que  l'on  peut  interpréter  de  la  manière  suivante  :  Carus  Lare- 
bonius, avocat  au  Parlement  de  Paris.  —  «  Carus  Larebonius  »  est  le  pseu- 
donyme sous  lequel  Bayle  publia  en  1692  son  livre  contre  Jurieu  :  Janua 
cœlorum  reserata...  La  première  syllabe  de  chaque  mot  donne  par  réunion 
Caria,  le  lieu  de  naissance  de  Bayle.  —  Le  nom  de  Larebonius  lui-même 
ne  rappellerait-il  pas  son  ami  De  Pradals  de  Larbont,  qui  avait  contribué 
à  le  tirer  des  mains  des  .Jésuites  après  son  équipée  de  Toulouse,  en  1670 
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religion  réformée,  contre  le  roy  Guillaume  et  contre  la  nation 
angloise.  Cet  homme  ainsi  fait  cherche,  à  ce  qu'on  nous  dit,  un 
patron  entre  les  Seigneurs  anglois  pour  mettre  son  nom  à  la  teste 
de  la  suitte  de  ce  sale  et  impie  dictionnaire  dont  il  a  desjà  publié 
une  partie.  Ce  seroit  une  chose  triste  et  de  mauvais  exemple  si 
quelqu'un  de  vos  gens  de  mérite  se  laissoit  surprendre  par  un 
homme  de  ce  caractère.  Le  jugement  de  Renaudot  sur  le  diction- 
naire ayant  fait  du  bruit,  j'aj  cru  que  vous  ne  sériés  pas  fasché  de 
le  voir.  Je  suis...  » 


Les  deux  premiers  volumes  du  Dictionnaire  historique  et 
critique  de  Bayle  parurent  en  1697,  et  cet  ouvrage,  s'il  fut 
accueilli  favorablement  du  public,  ne  manqua  pas,  dit  Chauf- 
fepié1  «  d'exciter  de  nouveau  la  bile  de  M.  Jurieu  ».  Si  l'accès 
bilieux  de  ce  dernier  l'entraîna  trop  loin,  suivant  son  habi- 
tude, il  est  juste  de  reconnaître  toutefois  que  les  critiques 
dirigées  parles  pasteurs  de  Hollande  contre  l'œuvre  de  Bayle 
n'étaient  pas  sans  fondement.  Bien  au  contraire.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  libraires  parisiens  ayant  demandé  au  chancelier 
Boucheratun  privilège  pour  réimprimer  le  Dictionnaire,  Bou- 
cherat  chargea  l'abbé  Renaudot  d^examiner  si  l'ouvrage  ne 
contenait  rien  contre  l'État  ou  la  religion  catholique.  L'abbé 
outrepassa  les  termes  du  questionnaire,  et  procéda  à  une 
exécution  en  règle  que  Bayle  qualifia,  non  sans  quelque  rai- 
son, de  «  querelle  d'Allemand2  ».  —  Jurieu  qui,  de  son  côté, 
remuait  ciel  et  terre3  pour  soulever  contre  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire le  Consistoire  de  l'Église  wallonne  de  Rotterdam, 
et  qui  réussit  à  le  mettre  en  mouvement4,  publia  en  Hollande 
le  mémoire  de  Renaudot,  avec  des  fragments  de  lettres  et 
des  réflexions,  sous  le  titre  de  Jugement  du  public  et  particu- 
lièrement de  M.  Vabbé  Renaudot  sur  le  Dictionnaire  critique 
du  sr  Bayle  (Rotterdam,  Acher,  1697,  4°).  —  C'est  le  petit 
imprimé  que  Jurieu  envoyait  à  son  correspondant  pour  dis- 

1.  Nouveau  Dictionnaire,  art.  Bayle.  —  Cf.  spécialement  pour  cette 
affaire  la  note  PP. 

2.  Lettre  à  Desmaizeaux,  du  7  mars  1702.  —  Lettres  choisies,  1714,  II, 
p.  756. 

3.  Lettre  de  Bayle  à  Constant,  du  14  nov.  1697  {Ibid.,  p.  601). 

4.  Cf.  les  pièces  de  la  procédure  dans  le  Bulletin  wallon,  IV,  p.  185  et  suiv. 
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traire  ses  loisir»  forcés.  Bayle,  d'ailleurs,  ne  laissa  pas  cette 
brochure  sans  réponse,  et  celte  polémique  fit.  elle  aussi, 
couler  beaucoup  d'encre,  et  de  la  plus  mauvaise. 

Par  un  retour  bizarre,  c'est  cette  haine  —  ou.  si  l'on  pré- 
fère, cette  rabies  theologica  —  de  Jurieu  contre  Bayle  qui  nous 
permet  d'alléger  la  mémoire  du  grand  écrivain  d'un  factum 
qui  pèse  lourdement  sur  elle.  —  Cédant  aux  sollicitations  du 
Comité  des  Huit,  qui  travaillait  avec  une  ardeur  infatigable 
au  rétablissement  des  Églises  protestantes  de  France,  les 
plénipotentiaires  des  alliés  à  Ryswick  rédigèrent  un  mémoire 
en  faveur  des  persécutés.  Ce  mémoire  ne  servit  à  rien,  ayant 
été  remis  aux  représentants  de  Louis  XIV  seulement  après 
la  signature  de  la  paix.  —  Quelques  jours  auparavant,  le  roi 
avait  reçu,  soi-disant  des  protestants  restés  en  France,  une 
requête  qui  était,  en  réalité,  l'œuvre  d'un  comité  rival,  le 
Comité  des  Dix.  qui  mettait  tout  en  œuvre  pour  paralyser  les 
efforts  du  premier,  en  poussant  les  réformés  à  ne  solliciter 
que  du  roi  de  France,  et  non  point  de  l'intervention  des  puis- 
sances protestantes,  le  rétablissement  de  l'édit  de  \antes. 
Cette  pièce,  qui  fut  insérée  dans  les  Actes  de  la  paix  de  Rvs- 
ivick  (La  Haye,  1699,  II,  p.  512  et  suiv.),  était  intitulée  : 
Requête  présentée  an  Roi  de  France  par  les  Protestants  qui  sont 
dans  son  royaume,  que  l'on  a  contraints  ci-devant  d'embrasser 
la  Religion  romaine,  imprimée  le  ?  septembre  1697. 

Quel  en  était  l'auteur?  —  .M.  Douen  a  cru  pouvoir  dési- 
gner Bayle1.  et  il  est  de  fait  que  cette  requête  rappelle  en 
plus  d'un  endroit  le  fameux  Avis  aux  réfugiés.  Cependant,  si 
cette  attribution  est  exacte,  il  est  surprenant  que  Jurieu.  tou- 
jours à  l'affût  et  bien  renseigné  sur  les  événements  et  les  on- 
dit  du  Refuge,  n'ait  pas  accusé  —  lui  si  prompt  à  l'accusation 
—  l'homme  qui  était  devenu  sa  bête  noire,  et  contre  lequel  il 
se  croyait  tout  permis.  Or.  dans  la  lettre  qui  suit,  il  nomme 
trois  personnes  —  et  ne  dit  rien  de  Bayle,  que  nous  P-avons 
vu  plus  haut  déchirer  à  si  belles  dents.  Il  semble  bien  qu'il 
y  ait  une  conclusion  à  tirer  de  ce  silence. 

1.  Cf.  Bulletin  prot..  XWI,  p.  '.»•'.  et  suiv.:  XL.  p.  17:;. 
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<(  Rotterdam,  20/30  septembre  1697 ». 

«  Milord, 

«  Je  ne  fus  pas  surpris  l'autre  jour  quand  vous  me  parustes  indi- 
gné contre  la  clause  de  la  requeste  au  Roy  de  France  où  on  luy 
attribue  une  puissance  sans  bornes.  Mais  j'eus  la  douieur  de  voir 
que  vostre  indignation  rejaillissoit  sur  tous  les  réfugiés.  Cette 
requeste  a  esté  faite  par  un  parti  fort  semblable  à  celuy  de  vos  Jaco- 
bistes  anglois,  qui  par  des  veûes  d'interest  ont  trop  d'aveuglement 
ou  trop  de  complaisance  pour  la  cour  de  France.  Nous  sommes 
persuadés  que  cette  pièce  a  esté  minutée  icy  par  feu  M.  Muisson2 
par  le  sr  Jaquelot3,  ministre  réfugié,  par  Bauval  Banage4  et  autres 
telles  gens.  Je  me  donne  l'honneur  de  vous  envoyer  un  extrait  d'une 
lettre  qui  vous  apprendra  qu'on  en  fait  le  mesme  jugement  à  Paris. 
C'est  le  mesme  parti  que  nous  combattons  depuis  dix  ans,  qui  a 
tousjours  tâché  à  nous  retirer  de  la  confiance  que  nous  avions  en 
la  protection  du  roy  d'Angleterre  pour  nous  tourner  du  costé  du 
roy  de  France.  Et  c'est  le  mesme  parti  qui  aujourd'huy  nous  insulte 
comme  si  nous  avions  perdu  nos  peines  et  nos  sollicitations,  puisque 
le  roy  d'Angleterre,  disent-ils,  n'a  rien  fait  pour  nous. 

«  Je  ne  croy  pas  que  le  roy  nous  ait  négligés  et  qu'il  ait  pu  aban- 
donner l'intérêt  de  la  religion,  mais  je  souhaiterois  que  s'il  a  fait  et 
obtenu  quelque  chose,  il  parût  par  les  articles  qui  en  pourront  estre 
dressés  que  c'est  au  roy  d'Angleterre  que  nous  en  avons  l'obliga- 
tion. Cela  fermeroit  la  bouche  à  ces  mal  honnestes  gens  qui  nous 
insultent  si  malignement.  Je  vous  prie,  Milord,  de  vous  en  souvenir 
et  de  croire  que  je  suis...  » 

Jurieu  a  beau  se  raidir  contre  la  réalité,  on  sent  percer  à 
travers  les  lignes  Tanière  déception  que  causa  dans  les  âmes 
la  conduite  équivoque  de  Guillaume  III  et  de  ses  agents.  Ceux 
qui  s'étaient,  comme  Jurieu,  jetés  à  corps  perdu  dans  les 

1.  Record  office.  —  Holland,  loc.  cit. 

2.  Jacques  Muisson,  sr  du  Toillon,  ancien  conseiller  au  Parlement  de 
Paris. 

3.  Isaac  Jaquelot,  pasteur  à  Vassy,  à  la  Haye  en  1686,  puis  à  Berlin  en 
«                1702.  C'est  aussi  à  Muisson  ou  à  Jaquelot  que  MM.  Haag  (VII,  p.  554) 

attribuent  la  Requête. 

4.  Henri  Basnage,  sr  de  Beauval,  ancien  avocat  au  parlement  de  Rouen, 
mort  à  La  Haye  en  1710.  Les  démêlés  de  Jurieu  avec  lui  ne  furent  pas 
moins  violents  qu'avec  Bayle. 
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bras  de  l'ancien  Stathouder,  et  lui  avaient  tout  sacrifié  dans 
l'espoir  que  la  reconnaissance  en  ferait  le  libéral  eur  des  oppri- 
més, purent  mesurer,  plus  que  d'autres,  la  profondeur  de 
l'abîme  où  avaient  sombré  leurs  illusions.  C'est  ce  qui  fait 
l'intérêt  de  cette  letlre  —  encore  plus  que  la  contribution 
qu'elle  apporte  à  une  question  de  bibliographie.  Elle  n'éclaire 
cette  dernière,  d'ailleurs,  que  d'une  manière  incomplète, 
puisque,  sur  trois  accusés,  Jurieu  n'a  pas  pu  indiquer  le  vrai 
coupable. 

P.  Fonbrune-Berbinau, 
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6  juin  igoS. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  G.  Bonet-Maury,  P.  de  Félice,  Armand  Lods,  R.  Reuss, 
J.  Viénot  et  N.  Weiss.  M.  F.  Puaux  se  fait  excuser. 

Le  président  rappelle  que  notre  assemblée  générale  se  tiendra  le 
lundi  de  Pentecôte,  à  2  h.  1/2,  au  temple  de  Saint-Maixent.  M.  F. 
Puaux,  qui  comptait  bien  y  assister  et  y  prendre  la  parole,  en  est 
malheureusement  empêché  par  une  indisposition  qui  lui  interdit  de 
circuler,  mais  M.  G.  Bonet-Maury  espère  pouvoir  s'y  rendre.  —  La 
Bibliothèque  universitaire  de  Tubingue,  dans  le  Wurtemberg, 
demande  à  compléter  sa  collection  du  Bulletin.  Il  lui  est  fait,  si  elle 
s'abonne  à  notre  recueil,  les  mêmes  conditions  qui  ont  été  faites, 
Tannée  dernière,  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  —  L'attention 
du  Comité  ayant  été  attirée  sur  une  histoire  du  Protestantisme  dans 
le  pays  de  Caux  que  M.  Victor  Madelaine,  de  Rouen,  publie  depuis 
longtemps  déjà  en  feuilletons  dans  le  journal  semi-mensuel  le  Pro- 
testant  de  Normandie,  il  exprime  le  regret  que  ce  travail  conscien- 
cieux et  intéressant  ne  soit  pas  achevé  comme  il  en  a  été  question. 
—  On  procède  ensuite  au  vote  pour  ta  nomination  de  deux  nou- 
veaux membres.  MM.  Henri  Monod,  directeur  de  l'Assistance  et  de 
l'Hygiène  publique  du  Ministère  de  l'Intérieur,  et  Edouard  Rott, 
auteur  de  V Histoire  de  la  représentation  diplomatique  de  la  France 
auprès  des  cantons  suisses,  sont  élus  à  l'unanimité  des  membres 
présents. 
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Bibliothèque.  —  Le  secrétaire  présente,  reliées,  les  vingt-quatre 
plaquettes  parues  entre  1573  et  1577,  surtout  à  La  Rochelle,  que 
M.  le  pasteur  Jaujard,  de  Saint-Maixent,  nous  avait  envoyées,  et 
une  douzaine  d'autres  parues  entre  1617  et  1641  et  qui  faisaient 
partie  d'un  volume  à  moitié  pourri  trouvé  parmi  quelques  ouvrages 
sans  valeur  chez  M.  Fuzier.  Parmi  ces  dernières,  on  peut  citer  : 
Calamité  des  Églises  de  la  Souveraineté  deBéarn,  La  Rochelle,  1621  ; 
—  Déclaration  de  Hierosme  de  Campagnac...,  1623;  —  Response  à 
M.  Jean  le  Bouc,  ...par  Denis  Boucher...,  1622,  etc. 

La  baronne  de  Neuflize  nous  a  de  nouveau  donné  un  lot  de  livres 
peu  communs,  parmi  lesquels  :  Déclaration  évidente  et  manifeste 
par  VEscriture  saincte,  des  blasphèmes  faicts  contre  Dieu  par  Jean 
Calvin...  par  Léonard  de  la  Ville  Charoloys,  Lyon,  par  B.  Rigaud, 
1570;  —  Confession  et  simple  exposition  de  la  v raye  foy  et  articles 
catholiques  de  la  pure  religion  chrestienne,  faicte  d'un  commun 
accord  par  les  ministres  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  qui  sont  en 
Suisse...,  Genève,  Perrin,  1566,  petit  in-8°  ;  —  Calvin  démasqué,  ou 
sa  politique  découverte...,  Metz,  1665.  — M.  H.  Guyot  nous  a  envoyé 
Historié  van  Michœl  Servetus...,  Rotterdam,  1729,  in-4°,  avec 
portrait,  et  le  président,  Traité  des  causes  naturelles  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer,  par  Scalberge  Minière,  Chartres,  1680,  in-4°.  — 
M.  E.  Hugues  nous  a  envoyé  un  portrait  de  David  Blondel;  on  a 
trouvé,  dans  les  papiers  Read,  celui  de  Duplessis-Mornay,  par 
Léonard  Gaultier,  et  M.  le  Dr  Bonnal  a  envoyé,  par  M.  Pannier, 
une  photographie  d'un  émail  représentant  Calvin. 
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Le  troisième  centenaire  de  la  mort  de  Théodore  de  Bèze  (1605-1905) 1 

Il  y  a  encore  des  personnes  qui  se  demandent  pourquoi  on  com- 
mémore tel  ou  tel  centenaire  de  la  naissance  ou  de  la  mort  d'hommes 
qui  furent  célèbres  de  leur  temps,  mais  dont  la  mémoire  est  aujour- 

1.  Nous  ajoutons  à  cet  article  et  aux  documents  publiés  par  M.  H.  Au- 
bert  une  planche  hors  texte  reproduisant  trois  portraits  inédits  de 
Th.  de  Bèze;  le  plus  grand  est  la  photographie  d'un  médaillon  en  terre 
cuite  peinte  conservé  au  Musée  archéologique  de  la  ville  de  Genève, 
après  avoir  appartenu  jusqu'en  1872  à  la  Bibliothèque  publique.  Il  porte 
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d'hui  bien  effacée,  si  ce  n'est  oubliée.  Cette  question,  d'aucuns  se  la 
sont  aussi  posée  à  l'occasion  du  tricentenaire  de  la  mort  de  Th.  de 
Bèze.  Tout  ce  que  sait  le  gros  public  protestant,  en  effet,  c'est  que 
Th.  de  Bèze  était  un  théologien.  Peut-être  quelques-uns  savent-ils 
encore  que  ce  théologien  a  honorablement  tenu  la  place  de  succes- 
seur de  Calvin  et  figura  au  colloque  de  Poissy,  mais  ils  se 
demandent  si  ce  sont  là  des  raisons  suffisantes  pour  solenniser 
la  date  déjà  trois  fois  séculaire  de  sa  mort. 

Ces  questions  indiquent  d'elles-mêmes  la  réponse  à  taire,  car 
elles  démontrent  l'ignorance  profonde  où  sont  les  générations 
actuelles  des  services  rendus  aux  générations  antérieures  par  des 
hommes  comme  Th.  de  Bèze,  services  tels  qu'on  peut  affirmer  que, 
sans  eux,  nous  ne  serions,  ni  à  Genève,  ni  en  France,  ni  ail- 
leurs, ce  que  nous  sommes. 

A  vrai  dire,  si  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  cette  ignorance  s'explique. 
Il  n'y  a  plus,  dans  nos  familles,  de  traditions  orales  remontant  au 
xvie  siècle.  Et,  en  dehors  de  nos  Facultés  de  théologie,  foyers  d'un 
rayonnement  très  circonscrit,  où  nos  contemporains  apprendraient-ils 
ce  que  tous  doivent  à  la  Réforme  et  à  ses  principaux  représen- 
tants, à  ceux  du  moins  qui,  comme  Th.  de  Bèze,  la  représentaient 
dans  les  années  les  plus  critiques  de  son  existence  et  de  son  déve- 
loppement? 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  constater  avec  quel  soin  l'enseignement 
officiel,  en  France,  ignore,  à  peu  près  complètement,  l'histoire  de 
la  Réforme.  Dans  la  quantité  prodigieuse  de  cours  de  toute 
nature  étudiant  les  aspects  les  plus  variés  et  les  époques  les  plus 
diverses  de  notre  histoire  nationale,  je  ne  vois  guère  à  citer  à  Paris, 
que  le  cours  de  M.  Abel  Lefranc,  à  l'École  des  Hautes  Études,  qui. 
cette  année  exceptionnellement,  est  consacré  à  V Institution 
chrétienne  de  Calvin.  Pourtant  le  xvie  siècle  français  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  vivant,  le  plus  intéressant  et,  à  beaucoup  d'égards 
aussi,  le  plus  important  des  trois  ou  quatre  derniers  siècles  de  notre 
histoire.  Serait-ce  pour  cela  qu'il  est,  olficiellement,  le  'moins 
étudié? 

Je  suis  moins  bien  renseigné  sur  ce  qui  se  passe  en  Suisse. 

au  dos  la  mention  Aetatis  LXXXIV,  ce  qui  le  fait  remonter  à  l'année  1603. 
La  ressemblance  était  frappante  si  l'on  en  juge  par  un  portrait  exécute  en 
1595,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Henri  Tronchin.  Les  deux  petites  mé- 
dailles ou  plaquettes  reproduites  au-dessus  de  ce  portrait,  et  dont  rime, 
celle  qui  est  ovale,  représente  Th.  de  Bèze  à  82  ans,  c'est-à-dire  deux 
ans  avant  le  médaillon,  sont  depuis  1875  à  ta  Bibliol hèque  de  noire  Société 
à  laquelle  elles  ont  été  données  par  feu  M.  P. -A.  Labouchére. 
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mais  je  sais  que,  là  aussi,  l'histoire  cède  le  pas  aux  sciences  exactes 
et  est,  peu  à  peu,  abandonnée,  comme  sans  utilité  pratique  immé- 
diate, aux  amateurs  ou  aux  curieux. 

Il  faut  donc  saisir  toutes  les  occasions  propices  pour  faire  con- 
naître et  apprécier  les  hommes  qui  furent  sur  la  brèche  alors  que  le 
Moyen  Age  s'efforçait  d'étrangler  dans  son  berceau  le  monde 
moderne,  et  nous  ne  saurions  trop  féliciler  la  Société  du  Musée 
de  la  Réformation  et  surtout  son  distingué  président,  M.  le  pasteur 
Eugène  Choisy,  d'avoir  eu  l'idée  de  cette  commémoration  et  de 
l'avoir  si  bien  préparée. 

Elle  fut  précédée  le  samedi  soir  4  novembre,  à  8  h.  1/4,  au  temple 
de  la  Fusterie,  après  le  chant,  par  le  chœur  paroissial,  du  psaume  130, 
par  une  conférence  de  M.  le  pasteur  Charles  Martin  sur  John 
KnoxL,  un  des  contemporains  de  Th.  de  Bèze  à  Genève,  et,  comme 
lui,  un  des  adeptes  les  plus  fervents  du  Calvinisme  qu'il  introduisit 
dans  sa  patrie  où  l'on  vient  précisément  de  célébrer  le  quatrième 
c  entenaire  de  sa  naissance  —  puisqu'on  s'accorde  à  le  faire  naître  en 
1505,  un  siècle  avant  la  mort  de  Bèze.  —  Nos  lecteurs  pourront  appré- 
cier prochainement  cette  étude  que  M.  Ch.  Martin  a  bien  voulu 
nous  promettre.  Le  Bulletin  l'insérera  d'autant  plus  volontiers,  que 
le  réformateur  écossais  contribua  à  organiser  une  des  principales 
Églises  protestantes  de  France,  celle  de  Dieppe. 

Le  dimanche  soir,  5  novembre  une  nombreuse  assemblée  rem- 
plissait le  parterre  de  la  grande  salle  de  la  Réformation.  Le  chœur 
paroissial  de  Plainpalais  chanta  d'une  manière  remarquable,  sans 
aucun  accompagnement  instrumental,  le  beau  psaume  42,  et,  après 
une  allocution  de  M.  L.  Maystré,  modérateur  de  la  Compagnie 
des  Pasteurs,  le  psaume  68,  puis  notre  collègue,  M.  le  profes- 
seur E.  Stroehlin  raconta  avec  entrain,  voire  avec  humour,  la  car- 
rière si  longue  et  parfois  mouvementée  de  Th.  de  Bèze.  — 
M.  Denkinger,  pasteur  à  Céligny  et  conservateur  du  Musée  de  la 
Réformation,  termina  la  séance  en  montrant  comment,  grâce  à  la  Ré- 
forme, Genève  était  devenue  une  ville  de  liberté,  ouverte  aux  vic- 
times de  toutes  les  tyrannies.  Il  aurait  pu  citer,  à  ce  propos,  un  mot 
caractéristique  de  Th.  de  Bèze.  M.  Ch.  Borgeaud  remarque,  en 
effet2,  que  Calvin  appelait  Genève  Hiéropolis,  la  ville  sainte,  mais 
que  Th.  de  Bèze  préféra  l'appeler  Eleutheropolis,  la  ville  libres. 

t.  Cf.  Bull.  1900,  p.  130. 

2.  \1  Académie  de  Calvin,  p.  330. 

3.  A  la  sortie  on  distribua  aux  assistants  une  jolie  brochure  de  16  pages, 
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L°  public  universitaire  était  convoqué  pour  le  lendemain  6  no- 
vembre, à  î  heures,  à  l'Aula  de  l'Université,  prêtée  par  le  dépar- 
tement de  l'Instruction  publique  aux  organisateurs,  —  du  Musée 
de  la  Réformai  ion  et  de  la  vénérable  Compagnie  dont  Th.  de  Bèze 
avait  été.  pendant  seize  ans,  le  modérateur. 

Cette  séance  fut  de  tout  point  réussie.  La  salle  et  les  tribunes 
étaient  remplies  de  tout  ce  qui  compte  à  Genève  dans  le  monde 
scientifique  et  religieux,  et  de  plusieurs  représentants  des  corps 
enseignants  de  Lausanne  et  de  Neuchâtel.  Les  six  orateurs  an- 
noncés, bien  que  chargés  de  parler  du  même  homme,  n'avaient 
pu  s'entendre  préalablement,  mais  l'activité  de  Th.  de  Bèze  avait 
été  si  con-plexe,  qu'ils  purent  discourir  pendant  deux  heures  sans 
se  répéter  et  sans  épuiser  la  matière  de  leurs  communications. 
Celles-ci  devant  être  reproduites  dans  une  plaquelte  qui  conservera 
le  souvei  irde  cette  solennité,  on  se  bornera  ici  à  quelques  indi- 
cations sommaires. 

M.  lj  p  i-tejr  Eugène  Choisy  ouvrit  la  séance  en  souhaitant  la 
bienvenue  aux  délégués  des  corps  ecclésiasli  iue=  et  académiques, 
des  autorités  cantonales,  municipales  et  administratives1  —  et  don- 
na ren'!ez-\ous  aux  représentants  de  tous  les  peuple-  qui  ont  béné- 
ficié de  la  Réforme  issue  de  Genève,  pour  19U9,  quatre-centième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Calvin. 

Il,  le  professeur  E.  Doumergue,  qui  représente  la  Faculté  de 
théologie  de  Monlauban  et  la  Commission  permanente  du  Synode 
général  oflici  ux  des  Eglises  réformées  de  France,  caractérise  briè- 
vement la  pensée  politique  de  Th.  de  Bèze  telle  qu'el'e  est  exprimée 
dans  le  traité  du  Droit  des  magistrats,  le  premier  et  le  plus  im- 
portant des  trai'és  français  sur  la  politique  calviniste.  Il  signale  les 
trois  grandes  idées  auxquelles  toute  cette  politique  se  ramène,  de- 
puis Calvin  jusqu'à  Jurieu  :  1"  Existence  des  droits  naturels  de 
l'homme;  2'  Nécessité  d'un  contrat  de  gouvernement  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  contrat  social);  3°  Droit  de  ré-istance  légale 

in- 18.  Théodore  de  Bè^e.  1519-1605,  publié  à  l'occasion  du  IIIe  centenaire 
de  sa  mort,  par  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève,  brochure  rédigée 
par  A.  Gu:llot  et  E.  Choisy,  pasteurs. 

1.  Étaient  présents  :  MM.  H.  Fazy  et  E.  Odier,  conseillers  d'État;  Du- 
chos \\.  secrétaire  du  département  de  l'Instruction  publique;  A.  Martin, 
recteur  de  T Université;  M.  P.  Bornand,  président  du  Synode  national  du 
canton  de  Vaud;  MM.  les  professeurs  A.  Chantre,  délégué  de  la  Faculté 
de  Théologie.  L.  Rehfous.  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  F.  de  Crue 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  Ph.  Bridel  et  Ph.  Godet,  professeurs  à 
Lausanne  et  à  Neuchâtel,  etc.  etc. 

LtV.  —  36 
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dans  le  cas  où  les  droits  naturels  et  déclarés  sont  violés.  —  Ce  qu'il 
ne  faut  pas  oublier,  conclut  M.  Doumergue,  c'est  que  les  calvinistes 
pouvaient  ouvrir  ainsi  toute  grande  la  porte  aux  libertés  politiques, 
parce  qu'en  même  temps  ils  consolidaient  la  plus  forte  discipline 
morale.  Ils  offraient  en  même  temps  la  plus  grande  force  de  pro- 
grès et  la  plus  grande  force  de  stabilité.  L'union  de  ces  deux  forces 
a  constitué  les  peuples  du  progrès  sûr  et  continu  ;  la  séparation  de 
ces  deux  forces  a  l'alternance  de  la  théocratie  et  de  la  césaropapie, 
de  l'anarchie  et  de  l'étatisme.  A  la  devise,  Ni  Dieu,  ni  maître,  l'his- 
toire oppose  —  au  nom  de  l'expérience,  —  la  devise  Ou  un  Dieu  ou 
un  maître. 

Le  baron  F.  de  Schickler  représente  la  Délégation  libérale  des 
Églises  réformées  de  France,  dont  il  est  le  président,  en  même 
temps  que  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français. 
Choisissant  dans  la  correspondance  encore  inédite  de  Th.  de  Bèze 
une  série  de  citations  caractéristiques,  il  montre  avec  quel  intérêt, 
quelle  affection  indéfectible  l'enfant  de  Vézelay,  l'écolier  de  Paris, 
Bourges  et  Orléans,  s'intéressa  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  aux 
destinées,  dans  sa  patrie,  du  mouvement  provoqué  parla  Réforme, 
et  s'efforça  par  ses  conseils,  par  ses  démarches,  par  ses  prières, 
de  le  soutenir,  de  le  défendre  et  de  le  relever. 

M.  le  professeur  A.  Vuilleumier,  délégué  de  l'Université  de  Lau- 
sanne, apporte  d'autant  plus  volontiers,  de  la  part  de  ses  collègues 
et  de  tout  le  protestantisme  du  canton  de  Vaud,  un  témoignage 
d'affection  à  la  mémoire  de  Th.  de  Bèze,  qu'il  ne  se  mêle  à  cet  hom- 
mage aucune  réserve.  Dans  les  conflits  entre  les  calvinistes  de 
Genève  et  les  zwingliens  de  Lausanne  et  de  Berne,  qui  nécessi- 
tèrent l'exil  de  Viret,  Bèze  fut,  en  effet,  avec  Bullinger,  pour  la  con- 
ciliation. Il  ne  laissa  à  Lausanne  que  des  amis,  et  c'est  de  son  séjour 
dans  cette  ville,  si  admirablement  raconté  par  feu  A.  Bernus,  que 
sortirent  ses  trois  œuvres  les  plus  remarquables  :  sa  traduction 
latine  du  Nouveau  Testament1,  sa  confession  de  foi,  si  personnelle, 
et  sa  traduction  rimée  des  Psaumes  qui  à  elle  seule,  plus  et  mieux 
que  toutes  les  confessions  de  foi,  unit  intimement  entre  elles  toutes 
les  «  Églises  réformées  ». 

M.  le  professeur  Ch.  Borgeaud  énumère,  au  nom  de  l'Université 
de  Genève,  les  grands  services  que  Th.  de  Bèze  lui  a  rendus,  et  a 
rendus,  par  elle,  à  la  culture  et  à  l'éducation  d'un  grand  nombre 

f,  Dont  notre  Bibliothèque  possède  un  exemplaire  unique  (in  fol.  de 
1565)  offert  par  Pierre  Martyr  au  cardinal  de  Chàtillon  en  souvenir  du 
Colloque  de  Poissy. 
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d'étudiants  européens  du  xvic  et  du  xvne  siècle.  Dans  cette  place 
forte  sans  cesse  assiégée  qu'était,  du  temps  de  Bèze,  la  petite  Genève, 
il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  maintenir  et  développer  le 
haut  enseignement,  ajoutant  aux  chaires  fondées  par  Calvin, 
celles  de  droit  et  de  la  médecine,  y  appelant  les  savants  les  plus 
célèbres  de  l'époque,  et,  dans  les  moments  de  grande  crise  et 
pénurie,  continuant  seul  et  gratuitement  à  donner  les  leçons  acadé- 
miques. L'Université  de  Genève  acquitte  donc  simplement  une 
dette  de  reconnaissance  en  associant  au  nom  de  Calvin,  qui  fut  son 
fondateur,  celui  de  Bèze  qui  la  compléta  au  prix  de  grands  efforts, 
lui  trouva  des  appuis  et  la  rendit  universellement  célèbre. 

Le  soussigné  avait  été  chargé  du  périlleux  honneur  de  clore  cette 
série  de  discours  que  l'assemblée  avait  écoutés  et  applaudis  avec 
un  visible  intérêt.  Il  le  tenta  en  exposant  pourquoi  et  comment  Th. 
de  Bèze  intervint  à  un  moment  critique  et  avec  succès  dans  l'his- 
toire, non  seulement  du  protestantisme  français,  mais  de  la  France 
elle-même  qu'il  a  contribué  à  faire  entrer  dans  des  voies  nouvelles. 

L'élégant  humaniste  de  29  ans,  de  bonne  noblesse  bourgui- 
gnonne, dont  le  joli  portrait  figure  avec  une  couronne  de  lauriers 
à  la  main,  entête  des  Poemata  imprimés  en  1548  par  Conrad  Badius, 
avait  laissé  de  bons  souvenirs  et  quelques  amitiés  dans  les 
milieux  intellectuels  du  temps  de  Henri  II.  Lorsque,  pendant 
les  années  troublées  qui  suivirent  la  mort  tragique  de  ce  terrible 
persécuteur  des  huguenots,  ceux-ci  se  multiplièrent  malgré  les 
bûchers  et  gagnèrent  peu  à  peu  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  no- 
blesse,  —  c'est  Th.  de  Bèze,  de  préférence  à  Calvin  lui-même,  qui 
fut  appelé  par  Jeanne  d'Albret  lorsqu'elle  résolut  de  prendre  parti 
en  connaissance  de  cause.  La  conversion  de  cette  princesse  de 
génie  eut  des  conséquences  multiples.  La  Réforme  prit  pied  à  la 
Cour,  réclama  avec  une  insistance  croissante  un  autre  traitement 
que  celui  du  fer  et  du  feu,  obtint,  en  1561,  la  convocation  du  Collo- 
que de  Poissy  —  image  française  de  la  diète  de  Worms  —  où  Th. 
de  Bèze,  «  d'une  langue  diserte  et  bien  affiliée,  par  ung  beau  et 
propre  vulgaire  françoys  »  *,  joua  incontestablement  le  rôle  princi- 
pal2. Il  profita  de  cette  faveur  pour  prêcher  à  Paris  devant  de 
grandes  foules,  unir  entre  eux  les  chefs  huguenots  et  obtenir,  grâce 
au  chancelier  de  l'Hôpital,  le  célèbre  édit  du  17  janvier  1562.  —  Lors- 

L  Claude  Haton,  1,  156, 

2.  Mlle  Jane  Sloddart  vient  de  publier,  sur  te  rôle  de  Th.  de  13è/.c  à 
Poissy,  un  fort  intéressant  article  (Bcça  at  tlie  Colloquy  of  Poissy),  dans 
le  Supplément  to  tlie  British  Weekly  du  9  novembre  1905. 
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qu'en  véritables  insurgés  les  triumvirs,  par  les  massacres  de  Vassyet 
d'autres  lieux,  eurent  mis  en  pièces  cet  instrument  de  paix,  c'est  Th. 
de  Bèze  qui  devint  l'âme  et  le  conseiller  de  la  résistance  et  qui  rédigea 
les  admirables  manifestes  du  prince  de  Condé.  Nul  plus  que  lui  ne 
déplora  et  ne  blâma  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  mais  jamais  il 
ne  désespéra  du  fils  de  Jeanne  d'Albret,  seul  espoir  désormais  des 
vaincus.  Celui-ci  n'oublia  pas  ce  que  Th.  de  Bèze  avait  été  pour  sa 
mère  et  on  peut  affirmer  que  l'exemple  et  le  souvenir  de  cette 
dernière  l'inspirèrent  lorsqu'en  1598  il  signa  l'édit  de  Nantes  qui  est 
à  l'entière  liberté  ce  que  l'aube  indécise  est  à  la  clarté  du  jour. 

La  soirée  de  cette  belle  après-midi,  favorisée  par  un  temps  enso- 
leillé, s'est  achevée  à  Champel,  où,  au  milieu  de  rayons  chargés 
d'une  multitude  de  beaux  livres  anciens  et  modernes,  près  de  deux 
cents  invités  jouirent  de  la  brillante  et  aimable  hospitalité  de  notre 
collègue  M.  Ernest  Stroehlin  *.  N.  W. 


Les  origines  de  la  Réforme  française,  d'après  M,  Imbart  de  la  Tour. 

Le  vers  d'Horace 

Vitœ  summa  brevis  spem  nos  vetat  inchoare  longam 
n'inspire  pas  MM.  les  professeurs  d'histoire  de  l'Université  de  Bor- 

4.  A  la  bibliothèque  publique,  salle  Lullin,  on  avait  organisé  une  expo- 
sition de  livres,  portraits  et  manuscrits  de  Th.  de  Bèze,  empruntés  aux 
collections  de  la  Ville,  du  Musée  de  la  Réformation  et  de  MM.  Tronchin, 
Maillart-Gosse,  Th.  Dufour  et  E.  Stroehlin.  Notre  président  avait  prêté 
un  exemplaire  de  la  Confession  de  foi  du  réformateur  (J.  Crespin,  1564), 
revêtue  par  lui,  le  18  juillet  1568,  d'une  dédicace  pour  un  jeune  gentil- 
homme anglais  qui  avait  recueilli  aussi,  sur  cet  exemplaire,  le  22  août,  la 
signature  du  jeune  Duplessis-Mornay.  Ajoutons  enfin  que  les  principaux 
journaux  politiques,  le  Journal  de  Genève  et  la  Tribune  des  5, 6  et  7  novembre, 
donnèrent  d'amples  comptes  rendus  de  ce  tricentenaire,  ainsi  que  la  Semaine 
religieuse  du  11  novembre,  la  Galette  de  Lausanne  du  9  et  La  Liberté 
chrétienne  du  15  (laquelle  signale,  sur  le  sujet  traité  par  M.  E.  Dou- 
mergue,  Jellinek,  sur  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  Paris,  1902: 
—  les  articles  de  M.  Doumergue  dans  Foi  et  Vie  des  16  mars,  1er. avril, 
20  avril  1904;  —  de  M.  Ch.  Borgeaud  dans  la  Semaine  littéraire  du 
28  décembre  1901  ;  —  et  les  notes  de  M.  Ph.  Bridel  sur  Je  calvinisme, 
selon  M.  Kuyper,  dans  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  n.  4  et  5 
de  19)3,  p.  522  et  s.).  —  Enfin,  le  20  novembre,à  8  h.  1/4  du  soir,  dans  la 
grande  salle  des  Amis  de  l'Instruction,  les  étudiants  de  l'École  de  théologie 
représentèrent  la  célèbre  tragédie  de  Bèze,  le  Sacrifice  d'Abraham.  — 
Il  est  question  aussi  de  donner  le  nom  de  Th.  de  Bèze  à  l'une  des  rues 
de  Genève. 
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deaux.  du  moins  deux  d'entre  eux.  M.  Dufourcq  a  entrepris  d'écrire 
sur  V Avenir  du  Christianisme  une  série  d'in-folios  dont  le  premier 
volume  paru  (et  il  est  de  dimension  respectable)  n'est  qu'une  intro- 
duction. Et  voici  son  collègue,  M.  Imbart  de  la  Tour,  collaborateur 
actif  du  Correspondant,  qui  nous  annonce,  sur  Les  origines  de  la 
Reforme,  une  autre  collection,  dont  le  tome  Ier,  La  France  moderne 
(Hachette,  1905),  compte  572  pages.  Il  est  inutile  de  prévenir  le 
lecteur  que  le  point  de  vue  est  catholique  sans  réserve.  C'est  une 
œuvre  de  polémique  dont  la  tendance  est  sans  doute  plus  voilée  et 
moins  agressive  que  dans  le  livre  de  M.  Dufourcq,  mais  qui  s'ins- 
pire indubitablement  du  même  esprit  et  de  la  même  méthode. 

Cette  méthode,  à  vrai  dire,  exclut  tout  espoir  de  discussion 
sérieuse  et  fructueuse;  on  voit  que  le  siège  est  fait  :  on  a  une  thèse 
à  défendre,  on  fait  l'avocat  plus  que  l'historien.  Il  ne  saurait  être 
question  de  recherche  désintéressée  de  la  vérité.  La  Vérité  infail- 
lible est  à  Rome,  on  n'a  donc  pas  besoin  de  la  chercher  ailleurs,  on 
n'a  qu'à  la  défendre  avec  la  rhétorique  la  plus  souple  et  la  plus  subtile. 

Sous  celte  grave  réserve,  on  peut  dire  du  bien  du  livre  de  M.  de 
la  Tour,  surtout  dans  les  pages  qui  ne  traitent  pas  des  intérêts 
vitaux  de  l'Église  et  qui  décrivent  l'évolution  politique,  économique, 
sociale  du  xve  siècle.  Telles  sont ,  en  effet,  les  trois  parties  de  l'ouvrage. 

La  première,  Y  Absolutisme,  montre  comment  l'unité  territoriale 
et  politique  de  la  France  s'est  constituée  de  1453  à  1525,  sous  l'effet 
du  principe  chrétien,  du  principe  féodal  et  du  droit  romain;  com- 
ment la  notion  féodale  et  la  notion  romaine  de  l'État  sont,  depuis  le 
xivc  siècle,  dans  un  conflit  que  les  États  de  1484  cherchent  en  vain 
à  concilier  par  un  dernier  effort;  comment,  avec  l'échec  du  système 
représentatif,  toutes  les  forces  du  gouvernement  passent  successi- 
vement entre  les  mains  du  roi;  comment  l'alliance  séculaire  de  la 
royauté  et  du  sacerdoce  s'achève  au  bénéfice  de  la  couronne, 
l'Église  elle-même  devenant  monarchique;  comment  les  corps  féo- 
daux aussi  sont  la  proie  de  la  conquête  monarchique  qui,  brutale 
et  violente  par  le  bas,  est  en  haut  sournoise  et  corruptrice;  com- 
ment enfin,  les  causes  qui  ont  favorisé  le  triomphe  de  l'absolutisme 
mettent  elles-mêmes  en  relief  les  services  rendus  par  la  couronne. 

La  Renaissance  économique  se  marque  par  la  production  et  les 
échanges,  par  la  constitution  de  la  richesse,  par  les  progrès  de  la 
réglementation. 

L' Évolution  sociale  se  manifeste  dans  les  quatre  élats  :  le  clergé 
rétablit  sa  puissance  sociale,  mais  perd  de  son  action  malgré  ces 
progrès  extérieurs;  la  noblesse  n'occupe  plus  que  les  fonctions 
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honorifiques,  l'influence  positive  passant  aux  gens  de  robe,  le 
groupe  féodal  et  domanial  se  dissout  par  des  causes  politiques, 
économiques  et  morales;  la  bourgeoisie  devient  la  classe  dirigeante 
dans  l'industrie,  le  commerce,  les  fonctions  municipales  et  publiques, 
la  finance,  elle  forme  la  noblesse  de  robe  et  entre  même  dans  l'autre 
en  reconstituant  et  maintenant  l'autocratie  privilégiée;  enfin,  les 
classes  populaires  voient  leur  condition  se  diversifier  en  serfs, 
paysans  libres,  prolétariat  urbain  qui  accroît  le  paupérisme. 

La  culture  intellectuelle  aussi  exerce  une  influence  sociale  plus 
grande  par  son  rôle  croissant  dans  la  vie  de  la  société,  par  la  diffu- 
sion de  l'instruction  primaire,  par  l'asservissement  au  pouvoir 
royal  et  parlementaire  des  universités  qui  cessent  d'être  des  éduca- 
trices  d'idées  pour  devenir  des  distributrices  de  grades.  La  Renais- 
sance introduit  un  idéal  nouveau  dans  l'art  et  la  littérature  qui  ne 
traduisent  plus  la  vie  sociale,  mais  veulent  exprimer  la  beauté;  la 
culture  nouvelle  sépare  les  lettrés  de  la  foule  et  se  met'  au  service 
du  pouvoir  absolu. 

Ce  rapide  aperçu  suffit  à  montrer  la  valeur  réelle  de  l'ouvrage, 
valeur  diminuée  seulement  par  la  préoccupation  latente,  mais  cons- 
tamment sensible,  de  l'auteur,  qui  veut  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de 
salut  pour  la  France  en  dehors  de  l'Église.  Nous  savons,  hélas,  que 
c'est  plutôt  la  thèse  contraire  qui  est  vraie  et  que,  si  le  catholicisme 
n'est  pas  l'unique  cause  morale  de  la  décadence  qui  menace  notre 
patrie,  il  en  est  certes  la  principale  par  ses  effets  indirects,  plus 
funestes  encore  que  l'influence  directe,  parce  que  moins  visibles  et 
moins  tangibles. 

Au  reste,  l'argumentation  de  M.  de  la  Tour,  quelque  sincère 
qu'elle  paraisse,  n'est  pas  exempte  de  sôphismes.  S'il  affirme  que  les 
causes  de  la  Réforme,  causes  dont  la  principale  serait  précisément 
cette  série  de  transformations  politiques,  économiques,  sociales  et 
intellectuelles  indiquées  ci-dessus,  «  tiennent  moins  à  l'état  de  la  reli- 
gion que  de  la  société  »,  il  peut  avoir  raison  aux  yeux  d'un  obser- 
vateur superficiel  qui  oublie  de  se  demander  quelle  part  de  respon- 
sabilité incombe  à  la  religion,  si  l'état  de  la  société  est  de  nature  à 
imposer  une  réforme.  Si,  d'autre  part,  l'auteur  affirme,  avec  une 
gravité  qui  veut  paraître  solennelle  et  qui  n'est  que  risible,  que  le 
christianisme,  dès  ses  débuts,  avait  donné  naissance  à  une  commu- 
nauté, la  plus  large,  la  plus  complète,  puisqu'elle  se  proclamait 
supérieure  au  temps  et  à  l'espace,  on  se  demandera  ce  que  signifie 
cette  phrase.  Pour  juger  jusqu'à  quel  point  elle  est  creuse,  il  con- 
vient de  se  rappeler  la  définition  kantienne  du  temps  et  de  l'espace. 
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Enfin,  un  défenseur  aussi  absolu  de  l'Église  n'a  pas  le  droit  de  dire 
que  le  christianisme  (lire  :  catholicisme)  «  proclame  la  souveraineté 
de  Dieu  sur  la  conscience  »  et  «  crée  le  droit  intangible  de  l'âme  ». 
Quand  l'Église  a-t-eile  respecté  celte  souveraineté  et  ce  droit? 
Réponse  :  quand  elle  n'a  pas  pu  faire  autrement,  et  alors  elle  se  dit 
persécutée,  comme  aujourd'hui.  On  ne  s'étonnera  plus  de  lire  plus 
loin  celte  phrase  :  «  Vu  catholicisme,  la  France  avait  dû  son  unité 
morale  »  Mais,  tout  de  même,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  s'étonner 
en  apprenant  que  «  ce  fut  cette  société  anarchique  (du  moyen  âge) 
qui  fit  naître  le  régime  le  plus  libre  que  le  monde  ait  connu  »  (p.  20). 
Le  ciment  admirable  de  celte  société  anarchique  «  fut  la  fidélité  ». 
Rien  ne  serait  plus  exact,  si  l'auteur  ajoutait  :  la  fidélité  germa- 
nique. Au  lieu  de  cela,  il  semble  reporter  à  l'Église  l'honneur  de 
cette  fidélité,  ce  qui  est  faux.  Nous  sommes  donc  en  présence,  sans 
nous  en  étonner  cette  fois,  d'une  véritable  restriction  mentale. 

Il  y  a  plus  que  cela,  il  y  a  contre-vérité  directe  dans  cette  affir- 
mation qui  s"étale  majestueusement  au  début  de  la  Préface,  à  savoir 
que  la  Réforme  et  la  Révolution  «  sont  identiques  par  leur  esprit  »  (!) 
et  ont  la  «  même  haine  du  passé,  même  foi  dans  la  régénération  de 
l'homme  ».  Si  cela  n'est  pas  abuser  de  la  valeur  des  mots,  je  ne  sais 
quand  il  y  aurait  abus;  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  l'auteur  à 
Taine  et  surtout  à  Quinet  qui  a  montré  avec  une  clarté  et  une  élo- 
quence suffisantes  que  la  Révolution  a  échoué  précisément  parce 
qu'il  lui  manquait  ce  qui  a  fait  l'essence  de  la  Réforme. 

Mais  le  mot  le  plus  joli  (il  mérite  que  nous  terminions  par  lui)  et 
le  plus  caractéristique  orne  la  page  xi  de  la  Préface,  qui  annonce  que 
l'ouvrage  suivra  les  étapes  de  la  Réforme  jusqu'à  son  insuccès  défi- 
nitif «  et  à  Y  établissement  de  la  paix  religieuse  dans  notre  pays  ». 
L'auteur  a-t-il  pleine  conscience  de  la  portée  de  cet  aimable  euphé- 
misme ?  Songe-t-il  que  ce  terme  si  inoffensif  en  apparence  :  établis- 
sement de  la  paix  religieuse,  signifie  :  Révocation,  exode  des  meil- 
leurs éléments,  appauvrissement  de  Metz,  La  Rochelle,  Dieppe  et  de 
tant  d'autres  villes,  guerre  des  Camisards,  la  Régence  avec  toutes 
ses  turpitudes,  le  mépris  de  la  religion  grandissant  pendant  tout  ce 
xvme  siècle  et  né  de  la  Révocation?  Et  ce  n'est  pas  tout  :  c'est  celte 
«  paix  religieuse  »  qui  a  fait  la  fortune  de  la  Hollande  et  de  la  Prusse, 
qui  a  fait...  Sedan  et  qui  a  enfanté  tous  nos  prétendus  libres 
penseurs.  C'est  l'antique  pax  romàna,  la  paix  des  cimetière-.  La  paix 
par  l'asservissement.  Et  encore  la  Rome  païenne  se  conlentail-elle 
d'asservir  les  corps,  la  Rome  chrétienne  prétend  asservir  les 
consciences.  Tu.  Sc.h. 
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Une  histoire  de  Crest. 

M.  E.  Arnaud,  qui  vieht  de  mourir  à  l'âge  de  80  ans,  avait  publié, 
en  1886,  une  Histoire  et  description  de  la  Tour  de  Crest  en  Dau- 
phiné.  Au  lieu  d'une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  il  nous  offre 
une  Histoire  et  description  des'  Antiquités  civiles,  ecclésiastiques 
et  militaires  de  cette  ville,  précédées  d'une  Introduction  sur  son 
histoire  générale,  des  origines  à  la  Révolution  (Grenoble,  Gratier 
et  Rey,  1903,  327  p.).  Ses  «  matériaux  ont  été  rattachés  à  trois 
grandes  sections,  correspondant  aux  antiquités  civiles,  ecclésias- 
tiques et  militaires.  La  première,  de  beaucoup  la  plus  étendue, 
comprend  ce  qui  a  trait  à  l'état  communal,  l'organisation  judi- 
ciaire, les  finances,  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  les  écoles, 
les  établissements  hospitaliers  et  la  vie  littéraire;  la  deuxième 
décrit  les  églises,  chapelles,  prieurés,  couvenls,  confiéries,  asso- 
ciations charitables  et  cimetières;  la  troisième  fait  de  même  pour 
les  divers  monuments  mililaires...  ».  Le  protestantisme  y  est  fort 
sommairement  traité  pages  27-28,  31-32,  60-61,  186-188,  232-263. 
Mais  dans  l'Appendice  IV,  consacré  aux  Crestois  clignes  de  mé- 
moire, nous  recueillons  les  glanes  suivantes  : 

Dragon  (Jean),  né  vers  1585,  vivait  encore  en  1626,  professeur 
d'éloquence  et  d'humanité  à  l'Académie  protestante  de  Die,  puis 
pasteur. 

Dumont  (Gabriel),  né  le  19 1  août  1680,  mort  à  Rotterdam  le 
lôr  janvier  1748,  pasteur,  puis  professeur  de  langues  orientales  et 
d'histoire  ecclésiastique  dans  cette  même  ville2. 

Rabot  de  Salène  (Guillaume),  né  vers  1520,  mort  en  1585,  con- 
verti au  protestantisme  en  1550,  professeur  de  français  en  1572 
à  l'Université  de  Wittemberg,  écrivain  auquel  M.  Arnaud  a  con- 
sacré une  brochure  de  26  pages  en  1890,  comme  à  un  «  humaniste 
ignoré  ». 

Arnaud  (Louis-François),  mort  à  Crest  le  4  août  1864,  après  y 
avoir  vécu  cinquante  et  un  ans  et  demi,  ce  qui  permet  de  le  citer 
ici,  bien  qu'il  soit  né  à  La  Mothe-Chalençon  (1790).  Il  fut  pasteur 

1.  Et  non  le  40,  produit  sans  doute  par  une  faute  d'impression. 

2.  De  1704  à  1721,  il  fut  le  pasteur  de  l'Église  française  de  Leipzig,  où 
il  vint  de  Genève.  Son  portrait,  gravé  par  P.  Tanjé  en  1749,  et  peint  par 
E.-G.  Hausmann  en  1767,  est  reproduit  par  P.  Weinmeister  dans  ses 
Beitràge  %ur  Geschichte  der  evangelisch-reformierten  Gemeinde  von 
Leipzig,  p.  454. 
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de  l'Église  réformée  de  Crest  depuis  le  16  janvier  1812  jusqu'à  sa 
mort.  En  qualité  de  président  du  Consistoire.  «  il  a  obtenu  la  créa- 
tion de  six  nouvelles  places  de  pasteur  dans  son  ressort  et  l'érec- 
tion de  quinze  lempli  s...  C'est  lui  qui  a  donné  les  plans  et  les  devis 
de  la  plupart  de  ces  constructions...  Enfin  il  a  contribué  à  la  fon- 
dation d'un  orphelinat  ».  Il  devint  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
le  10  janvier  1853.  Th.  Sch. 


La  littérature  politique  de  la  Saint-Barthélemy  et  les  Vindiciae1. 

M.  Albert  Elkan  a  soumis  à  une  étude  serrée  l'histoire  des  théories 
de  résistance  au.\  abus  du  pouvoir  absolu,  écloses  dans  les  rangs 
des  publicistes  huguenots  sous  l'influence  des  guerres  de  religion 
et.  plu^  particulièrement,  de  la  Saint-Barthélemy.  Ne  pouvant  entrer 
dans  le  détail  de  sa  narration  et  de  son  argumentation,  ce  qui 
équivaudrait  à  refaire  son  livre,  nous  en  indiquerons  les  principaux 
résultats. 

Après  avoir  résumé  les  principes  de  Calvin.  —  obéissance  au 
gouvernement  établi,  mais  résistance  légale,  par  les  autorités  subal- 
ternes, lorsque  le  pouvoir  absolu  dépasse  ses  limites  et  s'insurge 
contre  la  loi  divine,  —  M.  Elkan  montre  comment  Hotman  et  Bèze  ont 
développe  ces  principes  après  l'apparition  du  De  furoribus.  Ce 
récit  de  la  Saint-Barthélemy 2  est  dù  ni  à  Hotman  ni  à  Bèze, 
comme  on  le  croyait  jusqu'ici,  mais  très  probablement,  avec  la 
collaboration  de  l'un  et  de  l'autre,  au  pasteur  de  Lyon,  Ricaud 
'Bèze  à  Bullinger,  5  déc.  1572  :  Galliœ  tragœdiœ  commentarium, 
Ricaldus  noster  tecum  communicabit ;  —  19  janv.  1573  :  Historia 
Ma  quam  legisti  jam,  ut  audio  sub  prœlo  est).  —  La  France  Gaule 
de  Hotman  est  une  démonstration  par  l'histoire  et  par  le  droit,  le 
traité  Du  droit  des  Magistrats  de  Bèze,  un  exposé  logique  et  rai- 

1.  Die  Publi^istik  der  Bartholomœusnacht  und  Mornavs  Vindiciœ 
contra  Tyrannos,  von  Albert  Elkan;  Heidelberg,  Caii  Wînter,  x-178  pages 
in-8°.  1905  (fait  partie  des  Heidelberger  Abhandlungen  %ur  mittleren  und 
neueren  Geschichte). 

2.  Qui  parut  en  français  sous  le  titre  de  Discours  simple  et  véritable  des 
rages  exercées,  par  la  France,  des  horribles  et  indignes  meurtres  commi\ 
es  personnes  de  Gaspar  de  Colligni  Amiral  de  France,  et  de  plusieurs 
grandy  Seigneurs  gentils-hommes  et  autres  illustres  et  notables  personnes... 
Le  tout  traduit  en  François,  du  Latin  d'Ernest  Yaramond  de  Frise. . .  Im- 
primé à  Basle  par  Pieter  Yuallemand.  Ann.  1573,  pet.  in-8°  de  CXXX  p. 
numérotées,  pour  le  Discoui  s  (les  deux  premiers  cahiers  étant,  par 
erreur,  numérotés  I  à  VI),  plus  dix  autres  feuillets  non  pagines. 
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sonné;  l'un  et  l'autre  sont  déjà  dépassés,  la  même  année  (1573), 
par  le  ton  agressif  de  la  première  édition  du  Réveille-matin  {Dia- 
logue, etc.).  Mais  le  célèbre  traité  des  Vindiciœ  qui  parut  en  1579 
est  bien  supérieur  en  force,  en  logique,  en  originalité  à  tout  ce  qui 
avait  paru  jusque-là. 

M.  Elkan  ruine  définitivement  l'hypothèse  d'après  laquelle  Hubert 
Languet  aurait  été  l'auteur  de  ce  célèbre  pamphlet.  Il  s'efforce  de 
démontrer  qu'il  est  sorti  de  la  même  plume  qu'une  série  d'opuscules 
traitant,  sous  des  formes  diverses,  le  même  sujet,  ou  indiquant  du 
moins  les  mêmes  conclusions  et  qui  sont  —  probablement  tous  —  de 
Duplessis-Mornay,  savoir  : 

U  Exhortation  à  la  paix  adressée  aux  Français  catholiques  (1575); 
—  la  Remontrance  à  la  paix  (1576,  dans  Mém.  et  Corr.,  II,  40  ss.); 
un  autre  Discours  aux  États  et  Seigneurs  des  Pays-Bas  qui  est  de 
la  même  année  (Mém.  et  Corr.,  VI,  430  ss.);  —  un  Discours  sur  la 
permission  de  Liberté  de  Religion  dicte  Religions -Vrede  aux  Pays- 
Bas,  de  1579  :  —  auxquels  on  peut  ajouter  le  Projet  de  la  légation 
que  Monseigneur  d'Anjou  esleu  duc  de  Brabant,  destinoit  en  Alle- 
maigne,  à  la  diète  d'Augsbourg  Fan  1582  (Mém.  et  Corr.,  II,  430  ss.). 

Tous  ces  traités,  qui  n'ont  guère  jusqu'ici  été  l'objet  d'un  examen 
approfondi,  forment  avec  les  Vindiciœ  un  tout  complet.  Jls  placent 
Duplessis-Mornay  qu'on  ne  connaissait  guère  que  comme  contro- 
versiste,  au  premier  rang  des  hommes  d'État  qui  préparèrent  par 
leurs  écrits  l'avènement  du  droit  politique  moderne.  Au  moment 
où,  grâce  au  troisième  centenaire  de  la  mort  de  Th.  de  Bèze, 
l'attention  est  ramenée  vers  l'écrit  Du  droit  des  Magistrats,  tous 
ceux  qu'intéresse  l'évolution  des  idées  qui  aboutirent  à  la  Déclara- 
tion des  droits  de  Vhomme,  devront  tenir  grandement  compte  du 
travail  approfondi  et  de  première  main,  de  M.  A.  Elkan  1. 

N.  W. 


Perregaux  et  sa  fille  la  duchesse  de  Raguse2. 

Intéressante  monographie  d'un  de  ces  banquiers  protestants 
suisses,  honnêtes  et  travailleurs,  qui,  vers  la  fin  du  xvme  siècle,  fon- 

1.  En  appendice  l'auteur  publie  une  longue  lettre  latine,  inédite,  de 
Mornay  à  Stueki.  —  Nous  aurons  sans  doute  l'occasion  d'imprimer  de 
lui  une  note  relative  à  {"Instruction  du  devoir  de  persévérance  que  le  pré- 
sident de  notre  Société  attribue  aussi  à  Mornay  (Les  Eglises  du  Refuge 
en  Angleterre,  I,  206). 

2.  Par  Jean  Lhomer,  Paris,  Impr.  Lahure,  1905,  in-12. 
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dèrent  en  France  des  établissements  prospères  à  côté  des  fermiers 
généraux  qui  se  ruinaient  par  leurs  prodigalités. 

Les  bouleversements  de  la  Révolution  ne  nuisirent  pas  aux 
affaires  du  prudent  Neuchâtelois,  qui  fut  le  banquier  du  Comité  de 
Salut  Public,  l'ami  des  Directeurs,  et  l'un  des  membres  du  Sénat 
dès  son  institution.  Mlle  Hortense  Perregaux,  sa  fille,  épousa  en 
1796  le  général  Marmont,  l'un  des  vainqueurs  de  la  campagne 
d'Italie.  Ce  mariage  ressembla  à  la  plupart  des  alliances  contractées 
par  les  héros  de  l'Empire  avec  l'aristocratie  financière  ou  nobiliaire 
du  nouveau  régime.  M.  Lhomer  en  donne  de  curieux  détails  dans 
son  livre  puisé  aux  meilleures  sources. 

La  duchesse  de  Raguse  mourut  à  Paris,  le  25  août  1855,  à  78  ans. 
Son  père,  le  sénateur  Perregaux  était  mort  le  22  février  1808,  et  la 
place  qu'il  tenait  dans  le  monde  officiel  était  si  grande  qu'il  fut 
inhumé  au  Panthéon  où  il  repose  encore  dans  le  «  coin  protestant  » 
avec  le  général  Walther.  L 'Almanach  des  Protestans  de  1809  (p.  273) 
raconte  la  cérémonie  de  ses  funérailles  qui  eut  lieu  d'abord  au 
temple  de  Sainte-Marie,  «  tendu  de  noir,  mais  non  éclairé  ». 
M.  Marron  y  prononça  un  discours  «  sur  la  brièveté  et  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  humaine  ».  Après  quoi,  le  cortège  se  transporta  à 
«  l'église  Sainte-Geneviève  »,  où  le  pasteur  Rabaut-Pomier  reçut  le 
corps  et  l'accompagna  dans  la  chapelle  sépulcrale  après  avoir 
«  prononcé  une  courte  exhortation  religieuse  aux  assistans  ». 

H.  D. 
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On  lit,  dans  la  Galette  de  Lausanne  du  14  octobre  1905  ce  qui 
suit  : 

Chronique  neuchâteloise.  —  Une  trouvaille. 

Neuchâtel,  13  octobre. 

C'est  un  grand  plaisir  pour  un  journaliste  d'avoir  à  annoncer  une 
nouvelle...  vraiment  nouvelle.  J'ai  cette  bonne  fortune  aujourd'hui.  \ 
vrai  dire,  ce  que  je  vais  vous  conter  intéressera  surtout  ceux  que 
passionnent  les  études  d'histoire;  mais  ces  lecteurs-là  comprendront 
l'immense  intérêt  de  la  trouvaille  dont  je  vais  les  instruire. 

Mon  collègue  et  ami  M.  \rlhur  Piaget,  archiviste  de  l'État,  qui 
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nous  donnait  l'an  dernier  les  deux  volumes  de  Procès-verbaux  des 
Audiences  générales  (1816-1830),  prépare  en  ce  moment  un  recueil 
de  Documents  inédits  sur  la  Réformation  dans  le  pays  de  Neuchâtel. 
Le  volume,  déjà  à  moitié  imprimé,  embrassera  les  années  1530-1540. 

Or,  en  préparant  cet  ouvrage,  notre  archiviste,  dont  on  sait  que 
le  flair  est  subtil,  s'en  fut  explorer  les  archives  de  la  commune,  et  y 
avisa  un  volume  portant  ce  titre  :  Correspondance  isolée  et  sans 
suite. 

Cela  ne  promettait  pas  grand'chose.  Mais  la  joie  du  chercheur 
fut  égale  à  sa  surprise,  lorsqu'il  reconnut,  en  feuilletant  ce  volumi- 
neux recueil,  qu'il  contenait  une  série  de  documents  du  plus  haut 
prix,  tous  inédits,  sur  l'époque  de  la  Réformation. 

Voici  —  parmi  beaucoup  d'autres,  —  quelques-unes  des  pièces, 
admirablement  conservées,  qui  s'y  trouvent. 

C'est  d'abord  toute  une  série  de  lettres  de  Farel,  que  n'a  pas 
connues  Herminjard;  puis  des  lettres,  également  inconnues  jusqu'à 
ce  jour,  de  Christophe  Fabry  dit  Libertet;  des  lettres  encore 
d'Antoine  Marcourt,  le  premier  pasteur  de  Neuchâtel,  de  1531-1538, 
et  l'auteur  du  pamphlet  le  Livre  des  Marchands,  ainsi  que  des 
fameux  Placards  de  1534. 

C'est  ensuite  une  lettre  de  Froment;  une  autre  missive,  curieuse 
et  fort  belle,  de  quatre  étudiants  envoyés  par  la  ville  de  Neuchâtel 
étudier  à  Strasbourg,  et  qui,  en  termes  touchants,  donnent  de  leurs 
nouvelles  au  Conseil  de  ville. 

Et  voici  des  lettres  de  Jehan  Leconte,  de  Guérin  Muette,  prédi- 
cant  du  Vau-Travers;  puis  surtout  —  et  cette  pièce  est,  vu  sa  rareté, 
la  perle  du  dossier,  —  une  lettre  d'Olivélan  ! 

Ceux  qui  ont  pratiqué  la  Correspondance  des  réformateurs  publiée 
par  Herminjard  se  rappellent  peut-être  que  le  savant  éditeur  iden- 
tifie Olivétan  avec  un  certain  Louis  Olivier,  qui  fut  le  premier 
maître  d'école  à  Neuchâtel  après  la  Réforme.  Herminjard  déplore 
(voir  t.  V,  p.  280,  note  6)  le  fait  qu'il  n'existe  plus  une  seule  ligne  de 
la  main  d'Olivétan.  On  ne  connaît  pas  même  son  écriture.  «  Tout  a 
été  détruit  ».  Herminjard  le  constate  avec  d'autant  plus  de  regret 
que  c'est  à  Olivétan,  comme  chacun  sait,  qu'on  doit  la  première 
traduclion  protestante  en  langue  française  de  la  Bible. 

Or  voici,  dans  le  recueil  découvert  par  A.  Piaget,  une  superbe 
lettre  signée  Louis  Olivier,  que  le  maître  d'école  adresse  au  Conseil 
de  ville! 

Ce  n'est  pas  tout.  En  dehors  de  ces  riches  trouvailles  faites  dans 
les  archives  de  la  commune,  M.  Piaget  a  découvert,  dans  les 
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archives  mêmes  de  l'État,  deux  documents  fort  précieux  aussi 
chacun  dans  son  genre. 

L'un  esi  le  manuscrit  d'un  sermon  de  Farel;  l'autre,  un  écrit  de 
Froment,  qui  est  de  sérieuse  importance.  C'est  un  résumé  accusa- 
teur des  prédications  du  curé  de  Pontareuse  en  1533.  Herminjard 
savait  l'existence  de  ce  manuscrit  par  une  ancienne  analyse  qu'on 
en  possède,  mais  n'avait  pu  découvrir  l'original,  dont  il  attribuait 
la  composition  à  Fabry.  Il  est  bel  et  bien  de  cet  Antoine  Froment, 
qui  plus  lard,  selon  le  mot  de  Farel,  «  dégénéra  en  ivraie  ». 

En  feuilletant  ces  pièces,  je  songeais  au  plaisir  que  leur  décou- 
verte aurait  fait  à  ces  érudits  passionnés  des  choses  du  xvie  siècle  : 
Herminjard,  Auguste  Bernus!... 

Et  je  sentais  aussi  combien  ils  se  trompent,  ceux  qui  s'imaginent 
que  la  Société  neuchàteloise  d'histoire  et  le  Musée  neuchâtelois 
auront  bientôt  épuisé  les  trésors  de  documents  légués  par  le  passé. 
Presque  tout,  au  contraire,  est  à  découvrir.  Les  fouilles  métho- 
diques de  nos  archives  sont  à  peine  commencées.  Le  plus  gros 
reste  à  faire.  Heureux  les  jeunes,  qui  ont  une  vie  devant  eux1! 

Ph.  G. 


A.  propos  du  Journal  attribué  à  Jean  Petitot.  — M.  deSchickler, 
dans  l'intéressant  article  qu'il  a  consacré,  p.  475  et  suiv.,  à  l'ou- 
vrage de  M.  le  professeur  Stroehlin  sur  Jean  Petitot  et  Jacques  Bor- 
dier,  deux  artistes  huguenots  du  xvne  siècle,  s'exprime  ainsi  : 
«  Dans  les  premières  années  du  Bulletin,  on  trouve  imprimé,  au 
tome  IX,  le  Journal,  d'une  si  haute  valeur  morale  et  religieuse, 
rédigé  par  Jean  Petitot,  pour  ses  enfants  ».  Or  ce  Journal,  qui  se 
trouve  en  effet,  Bulletin,  IX,  419-432,  et  que  M.  Stroehlin  a  inséré 
dans  son  travail,  n'est  pas,  sauf  les  quatre  premières  pages,  du 
célèbre  peintre  émailleur  de  Genève,  mais  bien  de  Pierre  du  Mou- 
lin. C'est  tout  simplement  la  reproduction  de  l'épître  que  le  célèbre 
professeur  de  Sedan  adressa  à  ses  trois  fils,  Pierre,  Louis  et  Cyrus 
du  Moulin,  et  qui  sert  de  préface  à  la  huitième  décade  de  ses  ser- 
mons. Sans  doute  Petitot  y  a  changé,  çà  et  là,  quelques  mots.  Ainsi 

1.  Nous  avons  eu  le  plaisir,  lors  de  notre  récent  passage  en  Suisse,  de 
faire  la  connaissance  de  M.  A.  Piaget,  et  de  feuilleter  à  notre  tour  ce 
précieux  recueil  de  lettres  inédites.  M.  Piaget  nous  a  fort  gracieusement 
promis  les  bonnes  feuilles  du  premier  volume  qu'il  publie  en  ce  moment, 
et  au  Bulletin  quelques-unes  des  lettres  qui  intéressent  plus  particulière- 
ment l'histoire  de  la  Réforme  en  France.  Nous  aurons  donc  l'occasion  de 
revenir  sur  ses  découvertes,  (Réd.) 
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Du  Moulin  disait  à  ses  enfants  :  «  Or,  pour  ce  que  vous  êtes  déjà 
avancés  en  âge  et  êtes  pères  de  plusieurs  enfants  »,  et  Petitot  cor- 
rige :  «  Quand  vous  serez  en  âge,  ayant  des  enfants  ».  Quand  Du 
Moulin  fait  allusion  à  la  vocation  pastorale  de  deux  de  ses  fils, 
Petitot  ne  reproduit  pas  ce  passage;  mais  tout  le  reste  est  bien  du 
célèbre  prédicateur  réformé.  Même  ce  que  Petitot  dit  de  la  mort  de 
son  père  reproduit,  textuellement,  ce  que  Du  Moulin  dit  de  la  mort 
de  sa  femme. 

Ce  qui  m'a  donné  l'éveil,  c'est  ce  passage  du  Journal,  Bulletin,  IX, 
431-432  :  «  L'amour  que  je  vous  porte  à  tous  m'a  obligé  de  vous 
escrire  ces  choses  (tirées  de  feu  M.  Dumoulin)  pour  satisfaire  à 
l'affection  paternelle  et  à  mon  devoir  envers  Dieu  ». 

Daniel  Benoit. 


vitré.  —  M.  Lesort,  archiviste  départemental  d'i Ile-et-Vilaine, 
signale  «  l'existence  à  la  Bibliothèque  de  Vitré  d'importants  dos- 
«  siers  sur  l'Église  protestante  de  cette  ville,  dossiers  donnés  depuis 
«  peu  par  le  descendante  d'un  des  anciens  pasteurs.  Ils  ont  échappé 
«  à  Vaurigaud,  après  lequel  il  reste  encore  bien  à  faire.  Le  biblio- 
«  thécaire  amateur  de  Vitré  est  un  chartiste,  M.  Bougenot,  l'un  des 
«  auteurs  du  Répertoire  de  M.  de  Lasteyrie,  et  qui  est  avoué  à 
«  Vitré.  Il  est  fort  aimable  et  complaisant  et  l'on  peut  s'adresser  à 
«  lui.  » 


Errata.  —  P.  297,3e  avant-dernière  ligne,  i.  chrétienne  ;  —  p.  307, 
note  1,  1.  2,  1.  Alfred;  — 311,  note  3,  1.  Armanjon  ;  —  p.  416,  note  1, 
1.  Exireuil.  —  Le  portrait  de  Calvin  reproduit  p.  449,  l'a  été  aussi 
en  tête  de  l'édition  de  la  Vie  de  M.  J.  Calvin,  par  Th.  de  Bèze, 
Genève,  Pierre  Chouet  M.DC.LVI1,  ira- 16. 

Th.  M. 
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M.  le  pasteur  EUGÈNE  ARNAUD 

Nous  apprenons  avec  beaucoup  de  regrets  la  mort  de  l'un  des 
plus  anciens  collaborateurs  à  notre  Bulletin  :  M.  le  pasteur  François- 
Eugène  Arnaud,  de  Crest  (Drôme). 

Né  dans  celte  ville,  le  18  octobre  1826,  élève  des  Facultés  de 
théologie  de  Genève  et  de  Strasbourg,  pasteur  à  Crupies  de  1850 
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à  1853,  aux  Vans(Ardèche)  de  1853  à  1865,  à  Grest  de  1865  à  1902,  pré- 
sident du  consistoire  depuis  1876,  du  Comité  de  l'orphelinat  de 
Cresl  depuis  1878,  officier  d'académie  en  1879  et  de  l'Instruction 
publique  en  1889,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1898, 
—  M.  Arnaud  était  en  outre  membre  correspondant  de  plusieurs  So- 
ciétés savantes  de  France  et  de  l'étranger. 

Sous  son  ministère,  deux  temples  ont  été  construits:  l'un  dans 
l'annexe  de  Gràne,  l'autre  dans  celle  d'Allex;  celui  de  Grest  a  été 
superbement  restauré;  de  plus  l'éducation  religieuse  de  la  jeunesse 
a  été  fortement  organisée  ;  l'orphelinat  fondé  en  1841  à  Livron, 
transféré  à  Grest  en  1847,  a  reçu  en  dons  plus  d'un  million  de 
francs  et  a  pu  ainsi  abriter  plus  de  six  cents  enfants. 

M.  le  pasteur  Arnaud  a  énormément  écrit  :  ses  travaux  dans  les 
domaines  biblique,  dogmatique  et  surtout  historique  ont  rendu,  non 
seulement  de  réels  services  au  delà  des  limites  restreintes  du  Dau- 
phiné,  mais  encore  lui  ont  fait  un  nom  dans  le  monde  protestant. 
Parmi  les  ouvrages  qui  nous  intéressent,  en  particulier,  citons-en 
trois  :  1°  Histoire  des  Prolestants  du  Dauphiné  aux  xvie,  xvir3  et 
xvme  siècles,  Paris,  1875-1876,  3  vol.  in-8°.  —  Histoire  des  Protes- 
tants de  Provence,  du  Comtat-Venaissin  et  de  la  principauté  d'Orange, 
Paris,  1884,  2  vol.  in-8°.  —  3°  Histoire  des  Protestants  du  Vivarais 
et  du  Velay,  de  la  Réforme  à  la  Révolution ,  Paris,  1883,  2  vol.  in-8°. 

Ce  sont  de  bons  livres,  utiles  à  consulter,  qui  nous  font  aimer 
nos  pères  en  retraçant  un  passé  glorieux  et  qui  nous  permettent 
d'apprécier,  comme  il  convient,  l'action  morale  et  sociale  de  la  Ré- 
forme en  France  et  à  l'étranger. 

C'est  dans  son  cabinet  de  travail,  le  dimanche  12  novembre  1905, 
qu'il  s'est  éteint  très  doucement,  sans  maladie  et  sans  souffrances, 
la  tête  inclinée  sur  son  fauteuil.  La  veille,  sa  plume  infatigable  avait 
tracé  les  dernières  lignes  d'un  Commentaire  sur  les  Psaumes. 

Le  Bulletin  rend  un  hommage  mérité  à  sa  mémoire  et  présente  à 
sa  famille  affligée  l'expression  de  ses  bien  sincères  condoléances. 

A.  M. 


MM.  les  pasteurs  PIERRE  GUITTON  et  ÉMILE  GAUTIER 

Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer  de  l'article  nécrologique 
qu'on  vient  de  lire,  nous  apprenons  le  décès  de  deux  autres  fidèles 
serviteurs  du  Protestantisme  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  —  M.  Pierre 
Guitton  est  mort  à  Poitiers,  dont  il  était  le  pasteur  depuis  22  ans,  le 
20  novembre.  Il  avait  fait  un  grand  effort  pour  assister  en  juin  à 
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notre  Assemblée  de  Saint-Maixent,  et  pour  visiter  une  dernière  fois 
notre  Bibliothèque  lors  d'un  récent  et  court  séjour  à  Paris.  11  lui 
avait  donné,  enlre  autres,  il  y  a  quelques  années,  un  précieux  recueil 
de  lettres  de  pasteurs  du  Désert  dans  l'Ouest.  C'est  à  lui  aussi  que 
feu  À.  Lièvre  avait  remis  ses  papiers  et  confié  la  préparation  d'une 
nouvelle  édilion  de  son  ouvrage  sur  les  Protestants  du  Poitou.  Né 
près  de  Poitiers,  à  Lusignan,  le  16  mai  1848,  M.  Guition  n'avait  que 
57  ans.  Sa  santé  elait  malheureusement  depuis  longtemps  minée 
par  une  maladie  de  cœur  contractée  lorsqu'en  1870  le  jeune  étu- 
diant s'était  engagé  dans  les  volontaires  du  Rhône  et  avait,  au  prix 
de  grandes  souffrances,  participé  à  la  fatale  retraite  de  Bourbaki. 
D'une  nalure  élevée,  d'idées  très  larges,  M.  Guition  avait  su  faire 
respecter  et  apprécier  le  protestantisme  dans  une  ville  d'où,  jadis,  il 
avait  été  expulsé  p  ir  la  violence.  Nous  prions  les  membres  de  sa 
famille  d'accepter  l'assurance  de  notre  vive  sympathie1. 

Nos  lecteurs  retrouveront,  clans  le  Bulletin  de  1894  (p.  373),  le 
premier  article  de  M.  Emile  Gautier,  sur  le  Catéchisme  de  Genève 
de  Calvin,  son  origine  et  la  date  de  sa  composition.  L'année  suivante 
il  soutint,  à  la  Faculté  de  théologie  prolestante  de  Paris,  une  thèse, 
non  moins  bien  informée,  sur  les  Rapports  entre  la  justification 
par  la  foi  et  la  sanctification  d'après  Calvin.  Il  vient  de  succomber, 
le  4  décembre,  à  une  pneumonie  infectieuse,  à  Luc  en  Diois.  Il  n'y 
avait  donc  que  dix  ans  qu'il  é  ait  entré  dans  le  mmislère  aclif.  Mais, 
dans  ce  court  espace  de  temps,  il  avait  su  se  faire  hautement  appré- 
cier de  tous  ses  collègues  et  coreligionnaires  —  sans  distinction 
d'opinions  —  de  tout  le  Dauphiné.  L'un  d'eux  nous  écrit  :  «  Nous 
ne  l'entendrons  plus,  dans  des  conférences  lumineuses  autant 
qu'éloquentes,  traiter  des  questions  morales  et  sociales;  dans  nos 
synodes,  plaider  la  cau^e  de  l'union  entre  les  diverses  fractions  du 
protestantisme.  Nous  ne  lirons  plus  ses  articles  si  bien  écrits  et  si 
logiques  dans  nos  journaux  religieux...  C'était  un  penseur,  un  ora- 
teur et  un  chrétien,  une  âme  pure,  éprise  d'déal,  une  belle  intelli- 
gence, un  cœur  généreux...  » Nousavons vu  de  très  près  M.  Gautier 
lorsqu'il  faisait  ses  études,  —  et  c'est  de  tout  cœur  que  nous  nous 
associons  au  chagrin  de  ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  l'ont  aimé. 

N.  W. 

U  V.  le  Protestant  du  2  décembre  1905. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


6635.  —  Lib.-lmprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoît,  7.  —  Motteroz,  dit". 
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Philip,  de  Coulanges,  542  n.  — 
(Nie.  de),  frère,  536  ss.  —  (Pierre 
de),  bailli,  536  ss.  —  (Théod.  de), 
91,  140,  417,  438,  569.  —  Lettre  à 
Renée  de  Ferrare  (1568),  451  ss 
(doc).  —  à  Bullinger  et  à  Calvin 
(1568-71),  533  ss.  —  (Conversion 
de),  533  ss  (doc).  —  Portraits, 
558  ss.  —  Planche  hors  texte 
reproduisant  3  portraits  inédits, 
544-545.  —  Testaments,  540  ss.  — 
(Centenaire  de),  155,  558  ss.  —  de 
Lys,  542,  548  n. 


Béliers,  50. 

Biasse  (Lozère),  197. 

Bibliographie.  —  Agr.  d'Aubigné, 
228  ss.  —  Calvin,  177  ss.  —  hugue- 
note rétrospective  {Dauphiné,  Pro- 
vence, Orange  et  Vivarais),  157  ss. 

Bibliothèque  de  la  Société,  90,  91, 
155,  157,  266,  267,  558. 

Bicay  (P.),  11,  14,  21,  29. 

Biens  ecclésiastiques  (Sedan, 
1640-41),  108  ss  (doc).  —  des  fu- 
gitifs, 121  ss  (doc). 

Bigot  (Mme),  494.  —  (Aegidius),  425. 
—  (David),  113.  —  (Gilles),  rec- 
teur, 420,  424  ss,  443.  —  (Jean), 
424. 

Billot  (David),  étud.,  112. 
Billy  (Ét.  de),  chirnrg.,  433. 
Bioussac  (Charente),  396,  398. 
Biron  (Marquis  de),  465  n. 
Bi^an,  405. 

Blackden  (Colonel),  472. 

Blacy  (Marne),  95. 

Blain  (Loire-Inf.),  98. 

Blaïn  (Ant.),  136.  —  (Raymond  de), 

sr  de  Poët-Célard,  182. 
Blakstein  (Colonel),  472. 
Blanchard  (Anne),  ép.  Sam.  Goiraiv 

24.  —  (Ant.),  12,  22,  30. 
Blangy  (De),  425  n. 
Blateau  (P.),  550. 
Bloesch  (Dr  E.),  296  n. 
Blondel  (David),  past.,  558. 
Blossac  (De),  intend.,  309. 
Blydenstein  (Barth.),  médecin,  74. 
Bobin  (David),  356  n. 
Bobinière  (La),  103,  104  (grav.). 
Boddens  (Abr.),  past.,  70. 
Boiceau,  408. 
Boileau,  408. 
Boindin,  not.,  520  n. 
Bois-du-Dat,  411. 
Bois-le-Bon,  307. 

Boisragon.  —  Voy.  La  Chesnaye. 
Boisrond  d'Orignac  (De),  346. 
Boissard  (Autobiographie  de  J.-J.), 
480. 

Boissec  (De),  396. 

Boissier  (Pierre),  23,  35. 

Boissière  (Marg.),  308.  —  (De).  — 

Voy.  Montfort. 
Boisson  (Ét.),  29. 
Boisverd  (Le),  56. 
Bolbec,  315  n. 
Boleyn  (Anne),  268. 
Bollius  (Jean),  past.,  84. 
Bonaclière  (Jean),  36  ss. 
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BoQafoux  (Marc-Ant.),  past.,  149.  — 

Voy.  Bonnafoux. 
Bonct-Maury  (G.),  prof.,  89/90,  154, 

366,  -291  9S,  293  n.  337. 
Boneva)  (Mme  de1),  499. 
Boniffay,  10. 
Bonin  (Guill.),  408. 
Bonnafoux,  not.,  19S.  —  Voy.  Bona- 

loux. 

Bonnal  <Dr),  203  n.  558. 

Bonneau  (Dan.),  gai.,  iOI.  —  (Esaïe), 

gai.,  402. 
Bonnecorse,  36. 

Bonnet,  curé,  22.  25.  —  (Dan.  et  P.), 

gai»,  402. 
Bonneval  (De).  —  Voy.  d'Agoust. 
Bonnilet  (Louis),  344. 
Bonnin,  3SG. 

Bonvouloir.  —  Voy.  de  Launay. 

Bonyer  (Séb.),  20SV 

Bordeaux,  315  il  455   n.  —  (Ar- 

chevèq.  de),  (1685),  350.  —  (Arrêt 

du  pari,  de),  1714,  287. 
Bordier  (Anne   et  Marie),  477.  — 

(Jacq.),  475  ss,  573.  —  (Léonard), 

475  n.  —  (Madel.i.  ép.  J.  Petitot, 

476. 

Borellv,  échevin,  13  n.  — Voy.  Bor- 
reily. 

Borgeaud  (Ch.),  prof.,  560,  562  ss. 
Bories  (Jean),  past.,  120. 
Bornand  (P.),  561  n. 
Borrelly  (Delphine),  ép.  P.  Bichard, 

25.  —  Voy.  Borelly. 
Borromèe  (Le  card.),  234. 
Bossatran,  past.,  345. 
Bossuet,  évèq.,  281  ss,  476,  502  n. 

—  et  le  jansénisme,  281. 
Bost(Ch-),  past.,  193  ss,  285  ss.  — 

(J.),  past.,  296  n.  —  (L.),  past., 

365,  377. 
Bouchard,  412. 

Boucher  (Ch.),  cons.,  121.  —  (D.), 
558. 

Bouchera t,  chanc,  554. 
Bouddhisme  (La  Tolérance  du), 276. 
Bouffard,  412,  551.  —  (A.),  gai., 402. 
Bougenot,  574. 
Bougon  (D. -Sèvres),  295. 
BOugy  (De).  —  Voy.  Lalongny. 
Bouhé  (Suz.),  veuve  Cornu,  408. 
Bouillat,  295  n. 
Bouillé  (De),  100  n. 
Bouillon,    past.  —  Voy.    Le  Roy 
(Pierre). 

Bouin  (Ch.),  gai.,  402.  —  (Simon), 
gai.,  402. 


Boulay  de  la  Meurthc  (Comte),  293  n. 

Boulays  (Pierre),  337. 

Boulenger  (J.),  296  n. 

Boulet  (Marie),  ép.  J.  Brunei,  203. 

Bouliers  (André  de),  121. 

Boulogne-sur-Mer ,  315  n. 

Bourbon,  hôte,  17  n. 

Bourchenin  (D.),  past.,  261  ss. 

Bourdeaux,  127,  182. 

Bourdelot  (Marie),  ép.  P.  de  Bèze, 

539  n.,  541  n. 
Bourdon,  408.  —  hôte,  17  n. 
Bourgeon  (G.),  past.,  422  n. 
Bourges,  180,  438. 
Bourgneuf,  lieut.-gén.,  187. 
Bourgogne,  475. 
Bourguet,  62  ss. 
Bourol,  prêtre,  24. 
Bourrilly  (V.-L.),  prof.,  5  ss,  267 ss, 

295  n. 
Boutassi,  10. 
Boutin,  408. 

Bouvotde  Morande(Anne),  ép.  Fréd. 

de  Loriol,  217. 
Bouyet,  17  n. 

Boy  de  la  Tour,  265,  295  n. 
Boyer,  dit  la  Grosse-Jambe,  31.  — 

(Maurice),  34,  36.  —  (Pierre),  past, 

143. 

Brachet,  136.  —  de  la  Miiletière, 
320. 

Bragance  (Mancie  de),  ép.  R.  de 

Challant,  181.  . 
Bramereau  (J.),  imprim.,  162. 
Brandebourg,  336. 
Brandelu  (De),  100  n. 
Brange,  312. 
Branger,  408. 
Branles  du  Poitou,  377. 
Brantôme,  230  n. 
Brard  (Fr.),  407,  412. 
Bras  (De),  lieut.,  434. 
Brassard  (Isaac),  past.,  151. 
Braud,  408. 

Brazy  (Jean),  principal,  110. 
Bréau  (Gard),  146. 
Breloux  (D. -Sèvres),  402  ss. 
Brème,  175. 
Brémond  (Jos.),  18. 
Brémont  (De).  —  Voy.  Marège. 
Bresay  (De),  396. 
Bresse,  214  ss. 

Brcssols  (Tarn-et-G.),  45  ss. 
Brest,  315  n. 

Brctelot.  —  Voy.  Berthelot. 
Breteville  (De).  —  Voy.  RouncI. 
Brcuil-Barret  (Vendée),  358  n. 
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Breuil-Pugneq.  405. 
Breuillet,  405. 
Bréville-le-Prunier,  405. 
Bré^ay,  398. 
Briançon,  127. 
Briauît  (F*),  407. 

Brichanleau  (Nie.  de),  srde  Beauvais, 

Nangis,  234. 
Bridel  (Ph.),  prof,,  296  n.,  561  n. 
Bridonneau  (A.  el  P.),  gai.,  402. 
Brigadier,  503  n. 
Brion  (De),  499. 

Briquemault  (De).  —  Voy.  Beauvais. 
Bris  des  images,  95  n. 
Brisard  (Abbé),  94  n. 
Brise-Croix  (Les  tombeaux  des), 
186. 

Brissue  (Jean),  past.,  358  n. 

Brisson,  497,  510 ss.  —  (Louis),  357  n. 

Broche  de  Méjanes  (Et.),  past., 145 ss. 

Brohon  (Jean  de),  424. 

Broke,  médecin,  322. 

Brondgeest  (Dr  Paul-Quirin),  191  ss. 

Brousseval  (H. -Marne),  96. 

Brousson  (Calh.),  24.  —  (Daniel), 
26  n.  —  (Jean),  24,  26,  33.  — 
(Philip.),  24.—  (Pierre),  24,26,  31. 

Broicx,  114. 

Brun-Durand  (J.),  296  n. 
Brunei  (J.),  194,  203. 
Brunelate,  408. 

Brunei  (Fr.),  lieut.-gén.,  385.  —  (H.), 
recteur,  429,  443.  —  (Jean),  sr  du 
Mesnil,  médecin,  433. 

Bruniquel  (Tarn-et-G.),  74  n. 

Brunissarâ  (H. -Alpes),  127. 

Brunville  (Ol.  de),  lieut.-gén., 429ss. 

Bucer  (Martin),  272. 

Budé  (E.  de),  215. 

Budget  (Le)  de  l'Instruction  pub. 
et  des  Cultes  de  la  princip.  de 
Sedan  (1640-41),  108  ss  (doc). 

Buisson  (F.),  90.  92,  155,  264,  265. 
—  Vileret,  proe.,  194  ss. 

Bullinger  (Diarum  de  H.),  279  ss.  — 
et  Th.  de  Bèze,  534  ss. 

Bulson,  114. 

Buor  (Ch.),  cordelier,  357.  —  Voy. 

La  Lande. 
Bureau  (Anne),  356  n.  —  (Th.),  349  n. 
Buschon  (Pierre),  114. 
Butaud  (Pierre),  sr  de  Lensonnière, 

gai.,  353,  402. 
Buxy,  217. 

Cabale  de  Calvin  (Le  tableau  des 
hommes  illustres  delà),  137  ss. 


Cabanis,  (Paul),  de  Lavaur,  190.  — 

past.  —  Voy.  Ginestous. 
Cabrières  d'Aiguës,  22. 
Gadavres    (Procès   aux),   100  n., 

187  ss,  285  ss. 
Caderousse  (Duc  de).  — Voy.  Gram- 

mont. 

Cadix  (Siège  de),  1686,  66  ss. 
Cadroy  (Syb.),  ép.J.  Delcruzel,82n. 
Caen,  97,  315  n.  —  (L'Université  de) 

et  les  registres    des  pasieurs,. 

417  ss. 
Cagua,  551. 

Cahaignes  (J.  de),  médecin,  423.. 
441  n. 

Caillault  (Et.),  356  n. 

Caillebault  (J.),  412. 

Caillin  (Pierre),  203  n. 

Caillol  (Jean),  34  ss. 

Caillolet  (Tarn),  78. 

Caillon  (Pierre),  prédic,  402. 

Caillou  (Pierre),  secrét.,  406. 

Caissade  (Calh.),  ép.  A.  Gibert,  25. 

Calais,  187  ss. 

Calas  (Th.,),  past.,  549  n. 

Calix  (Paul),  15,23.  —  (Philippe),  35. 
—  (Pierre).  15  ss,  23. 

Calvin  (Jean) ,91,  94, 1 40. 1 55, 1 6'i ,  1 74, 
299,  55S,  569.  —  au  Val  d'Aoste, 
177  ss,  180  ss.  —  en  Dauphiné, 
180  ss.  —  (Coupe  de),  182.  — 
(Lettres  de),  180.  —  (Lettre  de 
Bèze  à),  1556,  538.  —  (Un  médail- 
lon de),  153  ss  (grav.),  287.  — 
(Portraits  de),  181  ss,  558.  —  (Un 
portrait  peu  connu  de)  [P.  Wœi- 
riot],  445  ss,  449  (grav.).  —  (Notes 
bibliographiq .  sur),  177  ss.  — 
(Pamphlets  contre),  558.  —  [Le 
tableau  des  hommes  illustres  de  la 
Cabale  de),  137  ss.  —  C.  démas- 
qué (1662),  558. 

Calvisson  (Gard),  315  n. 

Cambefort  (Isaac),  past.,  74. 

Cambel,  médecin,  40,  77  ss.  —  (N...), 
ép.  P.  Savois,  40.—  (Marthe),  ép. 
P.  Garrisson,  40  n. 
Gamisards,  193,  295,  405.  —  Circu- 
laire royale  (1703),  225. 
Camoin,  16. 

Campagnac  (Hier,  de),  558. 
Campbel,  40. 
Camplong  (Hérault),  190. 
Campo  (Bicardo  del),  91. 
Camp-Soulel,  78. 
Candolive,  124. 
Candolle  (Alph.  de),  259. 
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Cannes,  315  n. 
Cantcrcury.  91. 
Canlin  (Marthe),  551. 
Cantique  (Un)  de  Dan.  Encontre, 
261  ss. 

Cantique  général  des  catholiq... ,186. 
Capttan  (Dr),  474. 
Capucins  Missions  de),  99. 
Carde!  (Cath-.),  ép.  .1.  Rivet.  317. 
Cardin-Guillemot,  gai.,  402. 
Carlot.  —  Voy.  Vignolles. 
Carnet  de  la  Sabretache  (Le),  153. 
Caroli  (Pierre),  177  ss. 
Caroline  (La),  337,  357. 
Carry,  408. 

Carsin  (G.).  407  ss.  —  Dagron  (G.- 

C),  412. 
Cart  (.1.),  295  n. 

Carteau  (Pierre),  prédic,  400  ss. 

Carteret  {Le  havre  de),  101. 

Carthagène,  G5. 

Cartier.  —  Voy.  J.  Renault. 

Casaubon  (Isaac),  322. 

Casimir  (J.  M.),  408. 

Caslan,  204. 

Castellion  (Sèb.),  178,  438  ss. 

Castelnau  (Mme  de),  190  n. 

Castres,  12,  47  ss,  137,  141,  315  n. 

Catalogue...  de  ceux  de  la  R.  P. 
R.  qui  ont  abjuré  {Marseille,  1685), 
19  ss  (doc). 

Catherine  II  de  Russie,  466. 

Catholique  clairvoyant...  {Le)  {Be- 
sançon, 1807),  265. 

Cattignac,  88. 

Caturce  (Jean  de),  91. 

Caulet  (Pierre),  194  ss. 

Caumont  (Bonne  de),  429. 

Caunay  fD.-Sèvrés),  400. 

Caussade  (T.-et-G.),  120. 

Caux  (Pays  de),  557. 

Cavagne.  —  Voy.  Cavaignes. 

Cavaignes  (Arnaud  de),  184  ss. 

Cavailhon  (Marie),  ép.  P.  Derrez,24. 

Cavaillon  [Quartier  deMarseille],2S. 

Cazalis  (Lionel).  220. 

Cazals,  chirurg.,  64. 

Cazeneuve  (Henri),  34. 

Cazenove  (A.  de),  154,  220  ss. 

Cebelières  (Bois  de),  200.  —  Voy. 
S  ev:  Hier  es. 

Celles  (D.-Sèvres),  305,  402  ss. 

Cène  (Sainte),  162.  —  (Dépenses pour 
la)  {Sedan),  115. 

Ceneau  (Rob.),  évêq.,  424. 

Centenaire  (3P)  de  la  mort  de 
Th.  de  Bèze,  155,  558  ss. 


Certon,  230. 
Ceuta,  66. 

Chabot,  vie.  épiscop.,  467  n. 

Chabrol,  11,  15,  22  ss,  31. 

Chadeau (Marthe),  ép.  J.  Rivet,  318, 
324.  —  de  la  Clocheterie,  324  n. 

Chaigncau,  past.,  302,  317.  —  (Da- 
vid), sr  de  Thoiré,  359.  —  (Josué), 
gai.,  402.  —  (Louise),  ép.  P.  Po- 
mier,  359. 

Chailloleau,  552. 

Chaîne  (La)  des  galériens,  58. 

Chaire  du  Désert,  295,  307,  382 
(grav.). 

Challant  (Dr),  181  n.  —  (René  de), 
181  ss. 

Chalmot  (H.  JEm.  de),  officier,  81  n. 

—  (Jacq.),  sr  des  Deffens  (Journal 
de),  335  ss.  —  (Lettre  du  présid. 
de  Fonmort  à)  (1682),  346  ss(doc). 

—  (Jacq.)  fils,  sr  du  Portai,  346.  — 
(Mme),  347  ss.  —  (Philip,  de),  sr  du 
Breuil,335.  —  (W.  K.  de),  bourgm., 
81  n. 

Chalon-sur-Saône,  215. 
Chalonnes  (Seigneurie  de),  547. 
Chaloue  (D.-Sèvres),  402. 
Chambéry,  269. 
Chambon  (Rod.),  35. 
Charnier  (Daniel),  past.,  214,  229. 
Chamillart  (Mich.),  secrét.  d'Etat, 
121. 

Chamilly,  gouv.,  308. 
Champagne  (Réfugiés  de),  95. 
Champagne- Mouton,  399.  —  Temple, 
348. 

Champdeniers,  313.  —  Temple,  333. 
Champion,  past.,  345. 
Champvernon  (De).  —  Voy.  Rivet. 
Chandelier,  imprim.,  437. 
Chanet  (Daniel),  321. 
Chansons  poitevines,  365  ss. 
Chantonnay  (Vendée),  356  n. 
Chantre  (A.),  prof.,  561  n. 
Chapeaurouge,  87. 
Chapel  (J.),  prédic,  308. 
Chapelle  (Claude),  194  ss. 
Chapus  (Louis),  1 1,  15  ss,  22,  24. 
Charafière  (N.),  ép.  D.   \rman,  25. 
Charde  (Denis),  15,  37. 
Chardon  ( Mare-Anl .),  cens  ,  282.  — 
(Daniel-Marc-Ant.),  intend.,  282, 
Charenton  (Temple  de),  485  ss. 
Charier,  ï08.  —  Voy.  Charrier. 
Charle,  charron,  498.  —  (J.-L.),  136. 
Charles,  35,  59. 
Charles  l\,  ÏZ\  n. 
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Charles-Emmanuel  de  Savoie,  452  ss. 
Charlet  (Abi\),  413. 
Charolles,  188. 

Gharolois  (Léonard  delà  Ville),  558. 
Charoux,  399. 
(Charpentier  (Pierre),  113. 
Charpuis,  échevin,  15  n. 
Charrier,  313,408.  —  Voy.  Charier. 
Charron,  321,  407. 
Charruaud  (D.),  past.,  190  n.,  293. 
CharLier  (Jacquel.),  ép.  CourLaut, 

396. 
Chaslon,  407. 
Chasseloup,  552. 
Chasscreau  (Jacob),  356  n. 
Ghasteau  (Léa),  ép.  G.  Rivet,  318, 325. 
Chastre,  493. 

Château-du-Loir  (Sarthe),  431. 

Château-Garnier  (Vienne),  399. 

Château-Queyras,  127. 

Châtel  (Jean),  213. 

Chdtellerault,  355,  357  n.,  398, 402  ss. 
—  Temple,  349. 

Châtillon  (François  de),  srd'Andelot, 
183.  —(Gaspard  de  Coligny,  srde), 
amiral,  90.  —  Lettre  à  Cath.  de 
iMédicis  (1562),  209  ss  (doc.).  — 
Portraits,  183  ss.  —  (Cantique  gé- 
néral des  catholiques  et  Elégie 
sur  la  mort  de),  186.  —  (Odet, 
card.  de)  184,  562  n. 

Chatonet  (Ern.),  321. 

Chatoney  (Eug.),  295  n. 

Chauffepié  (S.-S.  de),  past.,  86. 

Chaunay,  400. 

Chauray  (D. -Sèvres),  335.  —  (De). 

Voy.  Payen. 
Chaureit(Elis.),ép.  S.  Renaudin,  552. 
Chaussegros  (De).  —  Voy.  D'Es- 

tienne. 
Chauvelin,  intend.,  187. 
Chauvet  (A.),  past.,  182.  —  (Jean), 

maire,  136. 
Chauvigné,  331. 
Ghauvineau  (J.)?  370. 
Ghauvinière.  — Voy.  SI- Martin. 
Chavagné  (D. -Sèvres),  399,  406. 
Chavaigne,  399. 
Ghavannes  (G. -G.),  101  n. 
Chef- Boutonne,  356  n.,  396,  398,  403. 
Chenay  (D. -Sèvres),  399,  401. 
Chenot  (J.),  curé,  112. 
Cheroille  (Mlle  de),  499. 
Gheron  (Géd.),  past.,  109. 
Cherveux  (D.-Sèvres),  304,  357,  395, 

398,  406,  415,  506.  —  Temple  349. 
Chesneau  (Jos.),  gai.,  402. 


Chevalier,  35.  —  (J .),  commiss.,194ss^ 
Chevalière,  502. 
Chevaliers  de  Malte,  6)  ss. 
Chevallier  (Raoul),  paiL,  435. 
Cheyssière,  past.,  88. 
Ghifreville,  régent,  420. 
Chine  (La  Tolérance  en),  277. 
Chives  (De).  —  Voy.  Dubreuil. 
Chi^é  (D.-Sèvres),  348. 
Ghoisy  (Albert),  296  n.  —  (Eug.), 

past.,  533  ss,  560  ss. 
Chomet  (Fr.),  33.  —  (P.),  33. 
Chouannerie  (La),  104. 
Chrestien  (Hugues),  113.  —  (Jacq.), 

recteur,  429,  443. 
Christine  de  Suède,  483. 
Christoflau,  past..  293. 
Chronique  litt.,  92  ss,   163  ss, 

267  ss,  558  ss. 
Ghuas,  past.,  284. 
Cimetières,  330,  395  ss.  —  Mou- 
champs,  106.  —  des  prot.  étrangers 

[Paris],  457  ss. 
Circourt  (Gomle  de),  260. 
Circulaire  royale  (Gamisards,1703), 

225  (doc). 
Civray  (Vienne),   356  n.,   398.  — 

Temple,  348,  396. 
Claie  (Supplice  de  la),  188,285ss.— 

Saint-Maixent,  307.  —  et  Bâville, 

285. 

Clamageran  (Mlle  J.-J.),  295. 
Glaret,  anc,  468. 
Claude  (Jean),  past.,  137,  148  ss. 
Claude  de  France,  452  n. 
Claudon,  527. 

Glauzel,  prédic,  126.  —  (Jean  de), 
sr  de  Fonfroide,  52.  —  (Yolande 
de),  ép.  Jacq.  de  Vignolles,  52  n. 

Clémenceau,  past.,  399.  —  (Marg.), 
ép.  J.-L.  de  la  Douespe,  104. 

Clément  (Jacques),  moine,  213. 

Clergé  (Avertissement  à  VAssemb. 
du),  1615,  211  ss(doc).  —  (Mora- 
lité du)  [Poitou],  332  ss  (doc.) 

Clermont-de-Lodève,  52. 

Clermont-Tonnerre  (Duc  de),  126. 

Clervaux  (De),  309,  407. 

Clouet  (Fr.),  183.  —  (Jean),  184. 

Glouzot  (Et.),  186. 

Clussay  (D.-Sèvres),  400. 

Cogat,  cons.,  552. 

Golange.  —  Voy.  Coulanges. 

Colbert  (Nie),  évêq.,  329,  333.  —  de 
Groissy  (Ch.),  333.  —  Rapport  au 
roy  concernant  la  prov.  de  Poitou 
(1664),  327  ss  (doc). 
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■Colin  (Gabr.),  propos.,  358  n. 
Collèges.  433  ss.  —  Prot.,  331, 

396  ss.  —  Sedan,  1 10  ss. 
Colloque  de  Poissy,  562  ss. 
Colomb,  136.  —  (IL),  16.  24,  34. 
Colonius  (Dan.),  past.,  322. 
Colporteurs.  369. 
Colvin  (Alex.),  prof.,  109. 
Comba  (Em.),  prof.,  299. 
Commeau  (Abel),  gai.,  102. 
Commerce  (Craintes  de  nuire  au) 

6  ss. 

Complainte  de  Fonquerré,  388  ss. 
Comte  (Ch.),  445  ss.  —  (Dan.),  gai., 
403. 

Condë  (Henri  de),  317.  —  (Louis.de 
Bourbon,  prince  de),  209. 

Conférences  ecctés.  de  Paris  sur 
l'Usure  et  la  restitution...  (1718), 
122. 

Confessions  de  foi,  91. 
Confiscations  (L'Eglise  eath.  et 

les),  121  ss  (doc). 
Confrançon  (Ain),  215. 
Conink  (De),  264. 
Connar  (Mme),  527. 
Conseil  à  la  France  désolée...  (1562), 

265. 

Constantin  (Rob.),  prof.,  439  ss. 
Constantinople,  60. 
Conte  (Marie),  ép.  Albrespy,  286. 
Conti  (Prince  de),  gouv.,  389. 
Cooper  (Fenimore),  468. 
Cop  (Nie),  178. 
Corbarieu  (T.-et-G.),  46. 
Corbelin  (De). —  Voy.  Saumaise. 
Corcosme,  393. 

Cordes  (Fr.),  past.,  55  ss,  59,  81. 
Cordier  (Math.),  270. 
Cordonniers  prot.,  6. 
Cormier,  gai.,  403. 
Corneille,  peintre,  184. 
Cornélius  (C.-A.),  296  n. 
Cornet-Auquier  (A.),  past.,  188,  215. 
Cornu,  407. 

Cornyères  (De).  —  Voy.  Roger. 
Correvon  (H.),  181  n. 
Corroy,  fossoyeur,  463. 
Corse',  282. 
Cosne,  542. 

Cossé  (Maréch.  de),  210. 

Cosson  (Suz.),  ép.  Le  Cercler,  550. 

Coste   (A.),  442.   —  (Sam.),  gai., 

454.  —  (M.  de  la),  61. 
Costes  (Métairie  des),  385. 
Gotonnière  (L'industrie)  au  pays 

de  Montbéliard,  172  ss. 


Cottereau  (Cl.),  26). 
Couches  (Baron  de),  206. 
Couhé  (Vienne),   331,  356  n.,  396, 
398. 

Coulanges  (Abbé  Chr.  de),  542  n. 

—  (Philip,  de),  542  n. 
Couleru  (Edm.),  173,  296  n. 
Coulieti  ou  Couliette  (David),  23,  34. 
Qoulin  (Ph.),  gai.,  403. 
Coulon  (H.),  296  n. 
Coulonges-les-Royaux,  358  n. 
Coupe  de  Calvin,  182. 
Coupé  (Daniel),  322. 
Courbevoie,  315  n. 
Courcelles  (P.  de),  chirurg.,  545  n. 
Courrias,  17,  36. 

Courson  (De).  —  Voy.  Du  Buisson. 
Court  (A.),  211.  —  De  Gébelin,  128, 

309,  390. 
Courtaise,  408. 
Courtaut,  306,  552. 
Courteilles,  399. 
Courtomer  (De),  328. 
Cousance,  96. 

Couseau(Elisab.),  ép.  Et.  Belly,  551. 
Cousin  (Jean),  past.,  418  n. 
Cousson,  408. 
Coussonneau  (Jean),  344. 
Coustel,  gai.,  55. 
Coutin  (Ph.),  gai.,  403. 
Couve  (B.),  past.,  296  n. 
Couvents,  312,  359. 
Couzay,  407. 

Coyault,  past.,  306.  —  gai.,  403. 
Cramais  (De).  --  Voy.  Roches. 
Craon  (Pierre  de),  459. 
Crest,  129,  156,  568  ss. 
Creuzé,  357  n. 
Croizé  (Et.),  past.,  455  n. 
Crommelin,  264. 

Croset  (Le  P.  Th.),  récollet,  22,  25. 

Crosne,  493. 

Crottes  (Les),  197  ss. 

Crouselle  (De).  —  Voy.  Courcelles. 

Crouzier  (Et.),  127.  —  (Franc.),  ép. 
Dan.  Armand,  127. 

Croy  (Jean  de),  past.,  138  ss. 

Crue  (F.  de),  doyen,  561  n. 

Crussol  (Ant.  de),  Lettre  a  Cath.  de 
Médicis  (1562),  94. 

Culte  (Rétablissement  du)  sous  la 
Révolution,  283  ss. 

Cultes  (Le  budget  de  lTnslruel  ion 
pub.  et  des)  de  la  princip.  de  Se- 
dan (1640-41),  108  ss  (doc). 

Cumont  (De),  sr  du  Plessis,  359  ss. 

Cuncrn  (Silésie),  173. 
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Daigny  (Ardennes),  113. 
aillé  (J.),  past,  487. 
Daillotz,  30. 
Dalbès,  125. 
Dalton,  175. 

Damans.  —  Voy.  Albrespy. 
Dampuré  (Jean),  prédic,  386. 
Daneau  (Lambert),  141  ss. 
Danemark,  336. 
Dannoïs,  399. 

Dannreuther  (H.),  past.,  108,  421  ss, 

473,  282  ss,  296  n.,  480,  570. 
Darivault  (Ch.),  409. 
Darnault  (Moïse),  propos.,  55,  58. 
Darvien  (Jos.),  past.,  146. 
Daubanie,  396. 

Dauber t  (Jean),  prof.,  4  10,  4  47. 
Daunac,  551. 

Dauphiné  (Calvin  en),  480  ss.  —  Bi- 
bliographie hug.  rétrospective, 
457  ss. 

Dauphine  (Marg.),  ép.  B.  Denti,  22. 
Dauplane  (P.),  ép.  D.  Peladan,  41, 
23. 

David  (Jacq.),  gai.,  403. 
Davin  (G.),  chan.,  281  ss. 
Déchant,  386. 

Déclarations  faittes  par  ceux  de 

la  R.  P.  B...  (Marseille,  iQ8b\ 

10  ss  (doc). 
Défense  de  l'Église  cath...  (Is.  So- 

nory,  1669),  163. 
Delaborde  (Vicomte  H.),  446. 
Deladouespe  (Alfr.),  97  ss.  —  Voy. 

De  la  Douespe. 
Delcruzel  (J.),  82  n.  —  (N.),  ép.  Et. 

Garrisson,  82. 
Dellbrtrié  (J.),  113. 
Delft,  84. 

Delille  (Paul-Armand),  128.  —  Voy. 

Armand. 
Delme  (J.),  455. 
Delon,  407. 
Delviarnes,  72. 
Demmin  (A.),  469. 
Demuin,  intend.,  341. 
Denart,  4 15. 

Denlért-Rochereau  (Colonel),  291, 
314.  —  (P.),  anc,  313,  412. 

Denifle  (Le  P.),  471. 

Denkinger,  past.,  560. 

Dénonciateurs,  121. 

Denli  (Balth.),  22. 

Denty  (Jean),  15,  25. 

Déportés  en  Amérique,  401  ss. 

Derodon  (David),  prof.,  457.  —  Voy. 
De  Rodon. 


Derres  (N.),  ép.  P.  Monestier,  47, 
24.  —  (Magdel.),  36.  —  (Pierre), 
14  n  ,  20,  24,  36. 

Derret.  —  Voy.  Derres. 

Derussat,  551. 

Des  Adrets  (Baron),  94. 

Des  Armoises  (Claude),  145. 

Desaugiers.  —  Voy.  Du  Plan. 

Descamps  (Aug.),  296  n. 

Deschamps  (Gaston),  246  n. 

Deschaumes,  180. 

Descours,  père  et  fils,  prédicat.,  126. 
182. 

Des  Dcffens.  —  Voy.  Chalmot. 
Désert  (Chaire  du),  295,  307,  382 
(grav.). 

Des  Hormeaux.  —  Voy.  Le  Cercler. 

Des  Marais  (Bern.),  322. 

Des  Masures  (L.),  450. 

Des  Noz  (Cl.),  ép.  Th.  de  Bèze,  540. 

Des  Ormeaux.  —  Voy.  Le  Cercler. 

Desouches,  403. 

Despeisses  (Ànt.),  483  n.  —  Voy. 

D'Espesses. 
Desportes,  230. 
Des  Réaux,  354  n. 
Destandau,  past.,  296  n. 
Des  Touches,  maréch.,  385  n. 
Destruts  (Le  P.  Raym.),  jésuite,  319. 
Des  Vache,  527. 
Des  Yveteaux,  510  n. 
Detrosa,  moine,  299. 
Devallée  (Is.),  gai.,  403. 
Devellée  (Suz.),  357  n. 
Deventer,  72,  81. 

Deville  (Anne),  ép.  J.  Domont,  124. 
Dézerit,  past.  —  Voy.  Pougnard. 
Dicher  (Marie),  ép.  P.  Brousson,  24. 
Dictons  poitevins,  365  ss. 
Didier  (Jean),  curé,  112. 
Die,  156.  —  (Axad.  de),  157  ss,  568. 
Diederichs  (Collection  W.-G.-A.), 
209. 

Diener-Wyss  (H.),  177  ss,  296  n. 

Dieppe,  89,  560. 

Dieterlen  (P.),  past.,  296  n. 

Dietsch,  179. 

Dieulefit,  158. 

Digne,  22. 

Dijon,  315  n.,  402.  —  (La  Réforme  à), 
204  ss  (doc). 

Discours  sur  les  devoirs  que  nous 
devons  au  roi...  (Dan.  Armand, 
1787),  131.  —  (Un)  patriotiq.  de 
Dan.  Armand  (1791),  126  ss  (doc). 

Dispense  pour  mariage  (Demande 
de),  105. 
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Divorce  (Le)  ci-leste,  486  n. 

Dolel  (Et-),  269. 

Domont  (Jacq.)>  124. 

Dompierrc  (De).  —  Voy.  Grain  de 

Saml-Mareea  u. 
Dorbieu.  past.  —  Voy.  Parvieu. 
Dorfeuille,  362. 
Portai  (Ch.),  206  n. 
Doucet,  anc,  468. 

Doumergue  (E.),  prof.,  183,  299, 
561. 

Dou^y  (Ardcnnes),  113  ss. 

Dragon  (Jean),  prof.,  508. 

Dragonnades.  —  Bédàrîeux,  50.  — 
Marseille,  15  ss.  —  Montauban, 
4(3.  —  Mouchamps,  100.  —  Poitou, 
335  ss,  3i>>  ss,  36 3.  — «  Saïnf- 
Maixenl,  305.  31 1  ss,  349  ss. 

Draguignan,  32. 

Drillaud  (Jacq.),  gai-,  403. 

Drusius  (J.),  prof.,  322. 

Du  Bellay  (G.),  sr  de  Langey,  267  ss. 

Dubesset,  past.  —  Voy.  PeJiissier. 

Dublin,  101. 

Dubois,  mailie  à  chauler,  504.  — 

(Yve),  8'i.  —  (J.),  408. 
Du  Boni  dieu  (Isaac),  pasl.,  144. 
Dubreuil  (Jacq.  et  Vinc),  gai.,  403. 

—  de  Chives,  328. 

Du  Breuil.  —  Voy.  Chai  mot. 

Du  Buisson  (Anne),  prol'.,  427.  — 
(Cl.),  sr  de  Courson,  prof,  420.  — 
(Jacq.),  recteur,  444.  —  (P.),  427. 

—  (Taneguy).  426,  444. 

Du  Candaf  (  Mme),  505  ss,  523. 
Du  Cardronney.  —  Voy.  Onf'roy. 
Du  Chail,  387. 
Duchosal,  561  n. 
Du  Gros,  201. 
Dueret,  11. 

Du  Fay  (Louis),  sr  de  la  Taillée, 
505  ss.  —  ^Suz.),  ép.  de  la  Bar.e, 
497  n.  —  de  la  Taillée  (Mme).  — 
Voy.  Marg\  Mercier. 

Du  four,  502,  519. 

Dufourcq.  prof.,  555. 

Du  Fresnoy  (Abr.),  1 16. 

Du  Guisnot  (Vie),  12. 

Du  Jon  (Fr.).  321  n.  —  (.1  .-Cas.), 321 . 

Du  Maine,  457. 

Dumas  (Alex.)  père,  468.  —  (Barth.). 

\  l,  23,  29.  —  (Fm.),  266.  —  (Fl.-G.- 

J,),  past.,  87. 
Du  Méc,  347,  493. 
Du  Mesnil.  —  Voy.  Brunei. 
Dumesnil.  —  Voy.  Hobert. 
Dumont  ((iabr.),  past.,  568. 


Du    Mont  (Floi).   régent,  418.  — 

(Lucas),  435. 
Dumontier,  408. 

Du  Moulin  (Angleberl),  curé,  112. 

—  (Marie),  ép.  A.  Bivet,  317  ss. 

—  (Pierre),  past.,  108,  213,  487, 
573.  —  (Suz.-L.-H.)',  ép.  H  .-A.  de 
Chalmot,  81  n. 

Dunkerque,  405. 

Du  Passage  Voutron,  354  n. 

Duperron  de  Fleury,  124. 

Du  Plan  Desaugiers  (Al.),  évêq.,  130. 

Du  Planty  (Cath.-Gabr.),  ép.  Jacq.- 

L.  de  la  Douespe,  105. 
Duplessis  (G.),  448.  —  Mornay,  213, 
I      558,  570. 

;  Du  Plessis.  —  Voy.  De  Cumont. 
I   Du  Port  (L.-Alex.-Cath.),  216. 

Du  Portai.  — Voy.  Chalmot. 

Du  Portault.  —  Voy.  Yasselot. 

Dupuis  (J.),  190. 
!   Dupuy,  gai.,  454  ss.  —  prédic,  307. 
j  Du  Puy,  secrét.  d'Etat,  470. 

Duq.iesne  (Abr.),  amiral,  89. 
!   Durant  (Ph.),  régent,  436. 

Du  Bivan,  capit.  de  vaiss.,  347. 
j   Du  Sou,  past.,  345. 
;  Du  Terrail  (N.),  ép.  M.  Pomier,359. 
i  Du  Val,  past.  —  Voy.  Le  Bas. 
I   Duval  (Franc.),  past.,  74,  182.  —  de 
Mondrainvllle  (Et.),  421. 

Du  Yergier,  407.  —  (.1.),  doyen,  418 
ss.  —  (Bern.),  récollet,  319. 

Du  Vicquet  (Marin),  recteur,  431  ss. 

Du  Vivier,  past.,  302. 

Ebénistes  (Les  Maîtres)  au  pays 
de  Montbéliard,  172  ss. 
Échiré  (D. -Sèvres),  340,  506. 
Ecole  (Maîtres  d';,  113. 
Ecoles,  397  ss. 
É cosse,  274. 
|  Ediçt.. ..faict  par  Mgr  le  Prince 
d'Orange...  (1607),  162. 
Edit  de  janvier  1562,  93  ss.  —  de 
Tolérance  (Disc,  de  Dan.  Ar- 
mand sur  ['),  131. 
Egli,  prof.,  280. 

Eglise  (L1)  cath.  et  les  confiscations. 
^  121  ss  (doc). 
Églises  (Pillage  des),  94. 
Egypte  (La  Tolérance  en),  276. 
Firaud  (A.  et  Madel.),  16  ,  23  ,  30,  35. 
JrAan  (Abbaye  d'),  1 1  i. 
Elégie  sur  la  mort  de  G.  de  Coli- 

gny,  186. 
Eleiitheropolis  [Genève],  560. 
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Eliot  (Sara),  183. 

Elkan  (Alb.),  569  ss. 

El  Ion  (Calvados),  43k. 

Emmanuel- Philibert  de  Savoie,  453, 

Empeytas,  ane.,  468. 

Empreinte  (L')  hug.  clans  l'a  litté- 
rature orale  du  Poitou.  365  ss. 

Encontre  (Un  cantique  de  Dan.), 
261  ss.  —  (Louise),  261. 

Enfants  prot.,  6.  —  (Baptême  d') 
[Montauban,  1683],  118  ss  (doc). 

Enterrements  prot.,  147,  395.  — 
(Toulouse,  1781),  123  ss  (doc). 

Épense,  (Marne),  95. 

Epitaphes,  185. 

Erard,  évêq.  de  Liège,  167  n. 

«  Erro  »  [Jean  de  Lasco],  174. 

Ervan  (Elie),  gai.,  403. 

Escarlatte  (N.),  539  n. 

Escoffîer  (D'),  past.,  187. 

Esnard  (Et.),  305  n. 

Espagne,  274. 

Espanes  (D'),  328. 

Espariat  (Isaac),  10,  22,  27,  34,  36. 

—  (Marie),  ép.  L.  Ghapus,  24. 
Espeluche  (D').  —  Voy.  De  Vesc. 
Espenel  (Drôme),  126,  129. 
Espérandieu,  265. 

Espesses  (Mme  d').  —  Voy.  Marg. 

Mercier.  — Voy.  aussi  Despeisses, 

Le  Maçon. 
Esquehéries  (Aisne),  190. 
Estapona,  66. 

Estât  des  personnes  de  la  R.  P. 

R....  qui  ont  abjuré  à  Marseille 

(1685),  19  ss  (doc). 
Estay,  chan.,  21. 
Esther,  servante,  491. 
Estienne  (Bénigne),  dit  Perruchol, 

apothic,  208  n.  —  de  Chaussegros 

(Marie  d'),  ép.  Mich.  Hurt,  11,  27. 
Estin  (H.),  13. 

Estrées  (Maréch.  d'),  66,  403. 
États  généraux  de  1615,  211  ss. 
Etrangers  (Cimetière  des  prot.) 
m  [Paris],  457  ss. 

Étrangers  établis  en  France  (Lyon, 

Marseille),  5  ss. 
Etrechy,  493. 
Enrre  (Drôme),  11. 
Eustache   (D.),  past.,  143  ss.,  158. 
Evêques  prosélytes,  300. 
Evers,  107. 

Evesque  (Ch.),  21,  35. 
Exideuil  (Charente),  416. 
Exoudun  (D. -Sèvres),  331,  340,  358 
n.,  398.  —  Temple,  330,  333,  396. 


Exposition    hug.  rétrospectiv 
(St-Maixent),  292.  —  des  primi- 
tifs français,  183. 

Fabre  (Jos.),  296  n.  —  (P.),  36. 
abrèse  (Anne),  ép.  B.  Dumas,  23. 
Fabri  (P.),  551. 

Fabry,  prêtre,  26.  —  (Chr.),  dit  Li- 
berté!, 572.  —  (P.),  15  ss,  26. 
Faissat  (Louis),  médecin,  286. 
Faïsses  (Pierre),  régent,  196  ss. 
Falguière,  154. 
Falignan  (Marie),  356  n. 
Fanjoux(Marg-),  ép.  J.  Morand,  108. 
Farel  (Guill.),  91,  174,  572. 
Farges  (De),  35. 

Faugeré  (D.-Sèv.),  406.  —  (De),  385. 
Faure  (J.),  gai.,  454  ss.  —  (P.),  136. 
Fayolle'(De).  —  Voy.  Maulmond. 
Fazy  (H.),  561  n. 

Félice  (P.  de),  past.,  89,  90,  154,  156, 

264,  557. 
Félician(J.),  26,  36. 
Félie  (L.),  26. 

Félix  (Olympe),  ép.  F.  Rey,  26. 
Fénelon  (Gabr.  de),  ép.  J.  de  Gi- 
ronde, 41  n. 
Fenema  (C.-H.  van),  38  n. 
Fenêtre  (Col  de),  178. 
Ferari,  510. 

Ferdinand  II  à' Autriche,  276. 
Ferdinand  III  d'Autriche,  276. 
Férix,  35. 

Ferrand,  intend.,  218. 

Ferrare  (Renée  de),  98.  —  (Lettre 

de  Th.  de  Bèze  à),  1568,  451  ss 

(doc).  —  Portrait,  184. 
Ferrât  (G.),  15,  18,  26. 
Ferry  (Pierre),  past.,  109,  115. 
Fêtes  cath.,  396. 

Fèvre  (J.),  92  n.  —  (Mgr  Justin),  281 . 

Fichet  (P.),  412. 

Filleau  (Jean),  cons.,  399. 

Fillon  (Jean),  gai.,  403. 

Finsler  (G.),  past.,  279. 

Fléchon,  33. 

Fleigneux  (Ardennes),  113. 
Flessingue,  74  n. 
Fleurisson,  551. 

Fleury  (De).  —  Voy.  Duperron. 
Florac,  315  n. 
Florent  (Marne),  96. 
Flournoys  (Laurent),  547  n. 
Folaquier,  199  n. 
Folklore  (Poitou),  365  ss. 
Fonbrune-Berbinau  (P.),  past.,  187, 
400,  454  ss,  552  ss. 


DE  LIEUX,  ET  DES  PRINCIPALES  MATIÈRES. 


Fonfrède  (De),  300.  —  Voy.  Clau- 
zel. 

Fonfroide  {Do.  —  Voy.  Clauzel. 
Fonguitard)  77. 

Fonmort  (De),  présid.,506.  —  Lettre 
à  Jacq.  Chalmot  (1682),  3'i6  ss 
(doc.). 

Foin]  a  erre,  383.  —  (La  complainte 

de).  388  ss. 
Fontaine  (De),  major,  552. 
Fontanes  (Jean),  past.,  86. 
Fontenny  (Gabr.  de),  548  n. 
Fontenay-le-Comte,\)9  n.,  305  n.,345, 

356  n.,  404. 
Foppens,  libr.,  237  n. 
Forcalquier.  11. 
Foreon  (Mme  de),  499. 
Foresta  (De),  33. 
F  orme  y.  237  n. 

Fortin  de  la  Hoguette  (H.),  évêq., 
360. 

F'ossa  (Marg.  de),  ép.  Michel  Ser- 
vant, 359. 

Foueart,  not.,  186. 

Foucault,  intend.,  45  n.,  119ss,  349, 
401. 

Foullon  (G.),  113. 

Fouquet,  408.  —  (Veuve),  407. 

Fournier,  408,  412.  —  (J.-A.),  313, 
411.  —  (Jeanne),  ép.  J.  Autexier, 
305.  — (Jeanne),  ép.  S.  Le  Cercler, 
551. 

Fradin  (Cl.),  gai.,  403. 
Fraissinet-de-Fourques,  197. 
France  (S.),  550. 
France  prot.  (La),  90,  296. 
Francforts. -Mein,  175. 
Francheval  (Ardennes),  109,  115. 
Franc-Maçonnerie  (La),  465. 
François  Ier",  267  ss,  419,  432.  —  et 

les    princes    prot.  d'Allemagne 

(1535),  268,  272. 
François  d'Assise  (Les  stigmates  de), 

420. 

Francus  (Dr),  296  n. 
Franeker,  65,  73. 
Frankenthal,  84. 
Franklin  (Benj.),  465. 
Frappart  (Cl.),  116. 
Frédéric  11  de  Prusse,  86. 
Frédéric-Henri,  pr.  d'Orange,  319. 
Frèdéricq  (P),  past.,  296  n. 
Frédian,  33. 

Frehcrus  (J.),  past.,  85. 
Fresneau,  551. 

Fressine  (Deux-Sèvres),  401,  40j. 
Frignicourt  (Marne),  95. 


Frise  (Acad.  de),  74. 

Fromaget,  prédic,  307. 

Froment,  117.  —  (Ant.),  572. 

Fruchard  (Jacq.),  356  n. 

Frutaz  (F.-G.),  ehan.,  181  ss. 

Fugitifs,  37  ss,  101,  341,  402  ss, 
451  ss.  —  Marseille,  14,  27  ss.  — 
Leur  nombre  en  Poitou,  354  ss. 

—  (Biens  des),  121  ss  (doc.).  — 
Autobiographie  d'Alex.  Savois, 
38  ss  (doc). 

Fumée  (Ant.),  98. 
Fuzier,  296  n.,  558. 

Gaboriau  (Marie),  ép.  Isambert, 
551. 

Gâches  (Raymond),  past.,  144. 

Gadereau  (Pierre),  gai.,  403. 

Gagemon  (De),  387. 

Gaidan  (E.),  296  n. 

Gaillard  (Anne),  ép.  Baux,  80.  — 

(Jacq.),  prof.,  72,  80.  —  (Pierre), 

357. 
Galdy  (L.),  37. 

Galériens,  5  n.,  11,  87,  308,  353, 
454  ss.  —  du  Poitou,  400  ss  (Liste). 

—  (La  chaîne  des),  58 
Gamain,  dit  Lebrun  ou  Moinier, 

past.,  292,  309  n.,  390. 
Gambier  (IL),  past.,  296  n. 
Gamond(Marie), ép.  J.  Brousson,24. 
G  anges,  201. 

Ganthois  (Eusèbe),  past.,   112.  — 

(Jacq.),  past.,  109,  116. 
Gap,  89. 

Gardésy  (Jeanne),  ép.  P.  Garrisson, 
40  n. 

Gardeurs  de  places  à  Charenton, 
485  ss. 

Gardiol  (Marie),  ép.  Fr.  Mégis,  12, 

16,  25, 
Garnau,  3o0. 
Garnault  (P.),  gai.,  403. 
Garnier  (Jos.),  35.—  (Noël),  204  ss. 
Carreau  (L.),  gai.,  403. 
Garrisson,  76,  78.  —  (Ch.),  39,  83. 

—  (Et.),  banquier,  81  ss.  —  (Jeanne 
de),  ép.  P.  Lavergne,  40.  — 
(Magdel.  de),  ép.  P.  Savois,  40. 

—  (Marie  de),  ép.  B.  de  Morin, 
40.—  (Olympe  de),  ép.  J.  de  Clau- 
zel, 52.  —  (Pierre),  40.  —  (Th.  de), 
ép.  Guy  de  Viçose,  47  n. 

Gasc  (Jeanne  de),  ép.  J.  de  Morin, 

40  n. 
Gastineau,  408. 
Gandin,  386. 
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Gaufrés.  (M.-J.),  290  ss. 

Gaultier  (Léonard),  558.  —  de  Saint- 

Blancard,  cons.,  217  n. 
Gausscn,  455. 

Gautier,  15  n.,  552.  — (Emile),  past., 
575  (Nécrol.).  —  (Jean),  gai.,  404. 
—  (Jos.),  33. 

Gay  (Pierre),  507.  —  Vernon,  évêq., 
467  n. 

Gazeau  (À.),  gai.,  404. 

Gazette  de  Lausanne,  571  ss. 

Geay  (Jeanne),  408. 

Gelin  (II.),  191,  265,  292,  365  ss. 

Gênes,  62. 

Genève,  13,  32,  162,  451  ss,  475.  — 
(Àcad.  de),  417,  437  n.  —  Musée 
de  la  Réformation,  560. 

Genevès  (J.-P.),  136. 

Genouillé,  396,  398. 

Georges  (Yves),  424. 

Géraud  (J.),  past.,  86. 

Gerlot  (Jean),  curé,  113. 

Germain  (Léon),  446. 

Germond  (D. -Sèvres),  399. 

Gérold  (Th.),  past,,  296  n. 

Gibaud  (Jacq.-Pierre),  288.  —  Ri- 
vière (Franç. -Pierre),  past.,  313, 
409  ss. 

Gibert  (Ant.),  22  ss,  34.  —  (J.),  36. 
Gibet  (Le)  de  Montfaucon,  45S  ss. 
Gibraltar,  66  ss. 

Gilbert  (Abr.),  past.,  332,  386.  — 

fils,  prédic,  386. 
Gillet  (Drouet),  113. 
Gilîier  de  la  Villedieu,  304. 
Gilly  (Ch.),  12,  27,  29. 
Gincloine  (Ant.),  113. 
Ginestous  (Fr.  de),  sr  du  Cabanis 

de  Montdardier,  147. 
Ginoux  (Et.),  15  ss,  36. 
Girard,  292,  378.  —  (Balth.),  25.  — 

(J.),  imprim.,  155.  —  (P.),  2!  ss. 
Giraud  (Claire),  ép.  G.  Ferrât,  15, 

18,  26. 

Giraudon  (Jacq.  de),  34. 
Gironde  (Henri  de),  41  n. 
Givonne  (Ardennes),  109,  115. 
Givry,  96. 
Gleise(Hon.),  30. 
Giory  (Mlle),  81. 
Gmùnd,  275. 

Godefroy,  87.  —  (Denis),  240. 
Godet  (Ph.),  prof.,  561  n.  —  Lettre 

(1905),  571  ss. 
Goiran  (Sam.),  24. 
Gomar  (Fr.),  321. 
Gomès  (Samson),  past.,  147  ss. 


Gonnelle  (Yvon),  429  ss. 
Gonnort  (De),  210. 
Gonlhier,  past.,  130. 
Good  (Dr),  289  ss,  382. 
Goodvyn  (J.),  12. 
Goorle^Van),  322. 
Gosse  (P.),  libr.,  101  n. 
Got  (J.-P.),  136. 

Gounon  dit  Pradon,  past.,  308,  387. 
Gourgues  (De),  intend.,  102 
Gournay,  399.  —  (De),  283. 
Gout  (Adam),  sr  de  Sablet,  195. 
Goux  (D. -Sèvres),  385,  391,  394,  406. 
Goy  de  Pissot,  407. 
Grain  de  St- Marceau  (De),  341,  345. 
Graissestac,  315  n. 
Grammaison  (De),  347. 
Grammont-Vachères  (Philip. -Mai  ie 

de),  duc  de  Caderousse,  129. 
Gramond,  1 16. 

Grand-Ry  (Assemb.  de),  384  ss,  400. 

Grands  jours  de  Poitiers  (Arrêts 
des),  330,  395  ss. 

Grangeron,  prédic,  126. 

Granier  (Thibaud),  sr  de  Saint- 
Gilles,  301. 

Grant  (Sir  Alex.),  464. 

Grasse,  20,  162. 

Grasseau,  408. 

G  râteau  (Isaac),  356  n. 

Grèce  (La  Tolérance  en),  277. 

Grelaud  (Jean),  cons.,  324. 

Grené  (Marie),  542,  545. 

Grenier,  biédicat.,  420.  —  Lntour 
(F.  de),  214. 

Grenoble,  11,  30,  94,  403  ss. 

Gréfillat  (R),  296  n. 

Grève  (Marie),  ép.  Nie.  de  Bèze, 
542,  545. 

Grifoulet  (Le),  49. 

Grignan  (Comte  de),  14  ss. 

Grigny  (De).  — .  Voy.  Mercier. 

Grisolles  (T.-et-G.),  77. 

Groede,  74  n. 

Groizard,  408. 

Groningue,  101  n. 

Gros,  136. 

Grosieux  (Jeanneton),  504. 
Grosse-Jambe  (La).  —  Voy.  Boyer. 
Grotius,  320. 

Gueisarde  (Cath.),  ép.  Gibert,  23. 

Guereau  (IL),  sr  de  la  Touche,  300. 

Guerres  de  relig1.  (Les),  165,  365 
ss.  —  en  Poitou,  300,  —  et  le  Ma- 
nuel gén.  de  l'Instruction  pri- 
maire, 92  s  s. 

Guerry  (J.),  gai.,  404.  —  (P.),  34>4. 
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Guestières  (Égl.  des),  411  ss. 

Guichard,  36.  —  past.,  146. 

Cuieherit,  past.,  105. 

Guichet  (Gabrielîe),  356  n-. 

Guides.  48,  102. 

Guiesseau  (P.),  357  n. 

Guignard  (  Et.),  551.  —  (P.),  gai.,  404. 

u  Guillaneus  »,  376. 

Guillaume  111  d' 'Angleterre,  69,  101 

n.,  553  ss. 
Guillemot.  —  Yoy.  Cardin. 
Guillerault,  anc.,  468. 
Guillon  (De),  117. 
Guimard  I  L.),  gai.,  404. 
Guin  (.1.),  21. 

Guiraud  (Marg.),  ép.  Audib.  Saba- 

ticr,  24. 
Guiriault  (J.),  344. 

Guise  (Chât.  de),  506  n.  —  François 

de),  209. 
Guiton  (André),  30. 
Guitlon  (Pierre),  past,  575  (Nécrol.). 
Guyehault  (Louise),  357  n. 
Guyon  (Paul),  past.,  15S. 
Guyot  (H.),  38,  209,  296  n.,  558. 

Halphen  (E.  et  J.),  296  n. 
ambourg,  J3,  175.  —  (L'Égi.  réf. 
franc,  de),  83  ss. 
Hamelin  (Philib.),  98. 
Hampton-Court  (Traité  de),  90. 
Haraucourt  (Ardennes),  112. 
Haren  (De),  74. 

Hargons  de  Rossehut  (Martin  de), 
180. 

H ar lingue,  74  n. 
Haurard  (Fr.),  gai.,  404. 
Havre  de  Carteret  (Le),  loi. 
Hecourt  (Mlle  de),  492. 
Heidelberg,  438. 
Heïlt\-le-Maurupt,  95. 
Hein  (Karl),  past.,  174,  296  n. 
Heinsius,  322. 
Héliot  (Sara),  189. 
Ilémery  (P.),  past.,  74. 
Henri  IV,  301  ss,  564. 
Henri  VIII,  268. 

Henry  (Km.),  108,  186.  —  (Guill.), 
imprim.,  443  n. 

Héraud  (AnL),  25. 

Héraut  (Raoul),  doyen,  422. 

Hérelle  (G.),  95. 

Hérétiques,  91. 

Herminjard  (L.),  274. 

Hermitain  (Les  assemblées  du  Dé- 
sert de  la  forêt  de  1'),  307,  381, 
3s3  ss. 


Hettier  (Ch.),  428  n. 
Heuraux  (Math.),  113. 
Heusch  (J.-G.),  86. 
Heyer,  archiv.,  259. 
Hiéropolis  [Genève],  560. 
Hillairet  (P.-Fr.),  prêtre,  361. 
Hoilet,  189. 

Holstein  (comté  de),  84  ss. 
Hommes  illustres  de  la  Cabale  de 
Calvin  {Le  tableau   des),  137  ss. 
Hongrie,  275. 

Honnorat(Cath.),ép.  Is.  Magnan,  23. 

Hoorn  (Van),  anc.,  468. 

Hornery,  corde  lier,  162. 

Hosius  (Le  card.),  175. 

Hotman  (Fr.).,  569. 

Houdon  (J.-Ant.),  sculpt.,  465. 

Houllice  (Jacq.),  344. 

Houmeau  (L.),  gai.,  404. 

Housteville    (Gilles  de),  recteur, 

419  ss,  436  ss. 
Huet,  408,  423. 
«  Huguenote  »  (L'),  370. 
Hugues  (Edm.),  558. 
Hûlsen,  prof.,  4S0. 
Hurter,  167. 

Hust (-Michel),  11  ss,  27.— (Mme),  15. 
Hyart  (Nie),  188. 
Hyères  (Iles  d'),  61. 

T/  (Chat,  d'),  404. 
llustrations.  —  Musique  d'airs 
poitevins,  367,  368,  369,  370,  379. 

—  Un  médaillon  de  Calvin,  d'a- 
près un  dessin  de  M.  A.  de  Ca- 
zenove,  153.  —  Vues  de  l'hôtel  de 
ville  de  Franeker,  d'après  une 
photographie,  65.  —  de  l'Açad.  de 
Franeker  (anc.  couvent  des  frères 
de  la  Croix),  73.  —  du  nouveau 
temple  de  l'Eglise  réformée  franc, 
de  Hambourg,  d'après  une  pho- 
tographie, 85.  —  de  Mouchanips, 
de  la  maison  de  J.de  la  Douespe 
et  de  la  Bob  in  i ère,  d'après  des 
photograph.,  98,  99,  104.  —  de  la 
façade  du  Palais  de  justice  de 
Besançon,  par  Hugues  Sambin 
d'après  une  photograph.,  207.  — 
du  château  de  Loriol  en  Bresse, 
d'après  une   carie  postale,  216. 

—  de  Saint- Maixent  ;  La  Halle 
du  Minage,  d'après  une  photogr., 
301  :  —  L'angle  de  la  rue  Calahre 
et  de  celle  du  Plat  d'Flain,  d'a- 
près une  photog.,  303;  —  Em- 
placement du  temple  du  faubourg 


592 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  DE  PERSONNES 


Chalon,  d'après  une  photogr.,  306; 
— Rue  de  la  Petite-Boucherie, 
d'après  une  photogr.,  310.  —  du 
moulin  des  Touches,  près  de 
Thorigné,  d'après  une  photogr., 
337;  —  du  Parterre,  d'après  une 
photogr.,  391.  —  Un  coin  de  l'as- 
semblée de  La  Couarde,  d'après 
une  photogr.,  382.  —  Carte  de 
la  forêt  de  YHermitain,  381.  — 
Emplacement  du  cimetière  pari- 
sien des  protestants  élrangers, 
d'après  un  ancien  plan,  461.  — 
Portraits  de  Paul-Armand  De- 
lille  et  de  Daniel  Armand,  d'après 
des  photogr.,  128,  129.  —  de 
Bàville,  223.  —  Planche  hors  texte 
reproduisant  trois  portraits  inédits 
de  Th.  de  Bèze,  544-545.  —  de  Cal- 
vin, par  P.  Woeiriot,  d'après  une 
photogr.,  449.  —  Reproduction 
réduite  d'un  portrait  et  des  Mé- 
moires de  Paul  Jones  (Paris,  1798), 
469.  —  Vues  diverses  de  l'état  ac- 
tuel de  l'emplacement  de  l'ancien 
cimetière  où  furent  découverts  les 
restes  de  P.  Jones,  d'après  des 
photogr.,  470,  473. 

Il ly  (Ardennes),  112  ss. 

Images  (Bris  des),  95  n. 

Imbart  de  la  Tour,  prof.,  564  ss. 

Imbert  (Magdel.),  ép.  D.  Roux, 
25. 

Immeus  (Rob.),  past.,  85. 
Imprimeurs,  440  ss. 
Indes  Orient.,  71. 

Industrie  (L')  sucrière  en  Alle- 
magne, 172  ss.  —  cotonnière  au 
pays  de  Montbéliard,  172  ss. 

Ingold  (Le  P.),  281. 

Inquisition  (L'),  (1532),  91. 

Institoris,  dominicain,  168  n. 

Institution  chrét.  (L')  de  Calvin, 
91,  480. 

Instruction  primaire  (Le  Manuel 

gén.  de  V)  et  les  guerres  de  re- 

lig.,  92  ss. 
Instruction  publique  (Le  budget 

de  V)  et  des  Cultes  de  la  princip. 

de  Sedan  (1640-41),  108  ss  (doc). 
Irlande,  21^t. 
Isambert,  551. 
Isarn.  —  Voy.  Ysarn. 
Israël  (Georges),  175. 
Issogne  (Chât.  d'),  181. 
Italie,  274. 
lvrée,  181. 


Jacob,  30. 
acques  (Maître),  loueur,  449  ss. 
—  (Balth.  de),  past.,  149  ss. 
Jacquet  (De),  30. 
Jacquot  (Alb.),  446. 
Jaillet,  189. 

Jalaguier  (F.),  past.,  289  ss. 
Jallard  (Dan.),  dit  Roze  Fleur,  past., 

400. 
Jamet\,  187. 
Jamin,  230. 

Jannon  (Pierre),  étud.,  111,  115.  — 

(Pierre),  imprim.,  110. 
Jansénisme  (Le)  et  Bossuet,  281. 
Janssen  (Mgr),  164  n. 
Jaquelot  (Is.),  past.,  186,  556. 
Jarcelat  (Le  P.),  jésuite,  21. 
Jargeau,  100  n. 
Jaros  (Mme),  493. 
Jarrié.  —  Voy.  Lamolte. 
Jaucourt  de   Villarnoul  (De),  328, 

354  n. 

Jaujard,  past.,  90,  266,  291  ss,  558. 
Jaumart  (J.),  propos.,  356  n. 
Jaussaud,  avoc,  53  ss.  —  (J. -Louis 

de),  past.,  141  ss.  —  (P.),  lieut. 

col.,  81. 

Jean  le  Bouc  (Réponse  à),  (D.  Bou- 
cher, 1622),  558. 
Jeannier  (P.),  551. 
Jérôme  (Maître),  prédic,  300. 
Jersey,  101. 

Jésuite  (Le)  sur  Véchafaud,  486. 
Jésuites,  168,  200. 
Jodelle  (Et.),  poète,  248. 
Jollet,  prédic,  308,  408. 
Jonchères  (Jacq.),  gai.,  404. 
Joneau   (Marie),    ép.    S.  France, 
551. 

Jones  (La    sépulture  de  l'amiral 

John-Paul),  457  ss. 
Jortain  (Mlle),  359. 
Josué  (Nie),  gai.,  404. 
Joucas,  12. 

Jouets  poitevins,  366. 
Jonques  (B.-du-R.),  12. 
Jourdan  (Matth.),  32. 
Journiac  (De),  287. 
Jouve  (L.),  445. 
Jovenon  (J.),  not.,  541  ss. 
Joyeuse  (Duc  de),  302. 
Jozanneau,  408. 

Juge  (André),  22.  —  (Anne),  ép. 

S.  Chabrol,  23. 
Juigné  (De),  354  n. 
Jullien  (Ligier  et  Pierre),  194  ss. — 

(Sam son  de),  21. 
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Jurieu  (Lettres  pastorales  de  P.), 
350  ss.  —  (Deux  lettres  inéd.  de), 
(1097),  552  ss. 

Jussecourt  (Marne),  96. 

JllSSy  (P.),  10,  10,26. 

Kerschbaumer,  275. 
erveno  (F.-L.  de),  sr  de  Laubouï- 
nière,  gai.,  358,  404. 
Klesel  (Le  eard.),  275. 
Knox  (John),  560. 
Krusfce  (Dr),  174,  296  n. 
Ktthn  (F.),  past.,  96,  297  ss. 

t   (R.),  123  ss. 

JL  abadie  (Jean  de),  past.,  151,  162. 

La  Baisse  (Mlle  de),  48. 

La  Banque,  322. 

La  Barre  (De),  497. 

La  Baume  (Ch.  de),  cons.,  195. 

La  Berlière,  386. 

La  Bertamière,  403. 

Labeyrie  (De),  juge,  552. 

La  Blachière,  past.,  317. 

La  Bobinière,  103,  104  (grav.). 

La  Bosse  (Plan  de),  389. 

Labouchère  (P. -A.),  559  n. 

La  Bouchetiève,  304. 

La  Boutelière  (De),  354. 

La  B range,  408. 

La  Brémaudière.  —  Voy.  Savignac. 

La  Bretonnière  (De),  494. 

La  Cailletière.  —  Voy.  Marsault. 

La  Gaillole,  72,  78. 

Le  Can  de  VHospitalet,  197. 

La  Cantinière.  —  Voy.  Barraud. 

La  Carte  (Prieuré  de),  386. 

Lacaune,  49,  315  n.,  359. 

Lacaux  (Pierre),  past.,  141  ss. 

La  Chaise  (Le  P.),  335. 

La  Chapelle,  498. 

La  Chapelle  (Ardennes),  113. 

La  Chapellière  (De).  —  Voy.  Le 
Cercler. 

La  Châtaigneraie,  331,  356  n. 

La  Chaumette,  180. 

La  Chesnaye-Boisragon,  354  n. 

La  Cheurie,  400. 

Lachèvre  (Fréd.),  250. 

La  Clocheterie.  —  Voy.  Chadeau. 

La  Condamine  (De).  — Voy.  Baguet. 

La  Conseillère  (P.-E.  de),  past.,  86. 

La  Coste  (Mr  de),  61. 

La  Côte- Saint- André ,  26. 

La  Couarde  (D. -Sèvres)  (Assemblée 
gén.  à),  289  ss,  380  ss.  —  (Ile  de 
Hé)  (Abjurations  1685),  549  ss. 


La  Coulture  (Gilles  de),  91. 

La  Cour  (Jeanne  de),  ép.  J.  Vinatier, 

11,  20,  30. 
La  Court  (De).  —  Voy.  De  Viçose. 
La  Crèche,  373. 

Ladevèze  (Abel.-Rod.),  past.,  141  ss. 
La  Douespe  (Dan.  de)  (Lettre  de) 
(1687),  101  ss(doc.)  —  (Fr.  de),  100. 

—  (Jacq.  L.  de),  104.  —  Lettre  au 
préfet  de  la  Vendée,  106  (doc.)  — 
(J.-E.-L.  de)  (Papiers  et  corres- 
pond, de),  97  ss.  —  (N.),  sr  de 
l'Establière,  past.,  101.  —  (Paul 
de),  not.,  100.  —  (René  de),  103  n. 

—  (Sam.  de),  past.,  101  n.,  105  n. 

—  de  la  Goisnière,  103.  —  Voy. 
Deladouespe. 

La  Faye,  396. 

La  Figuière,  57» 

La  Fillée,  408. 

La  Fite  (Pierre),  past.,  74. 

La  Flocelière,  353. 

Lafon,  orfèvre,  49. 

La  Fontaine  (André  de),  past.,  85. 

—  Voy.  Le  Maçon. 
La  Forest  (De),  362. 

La  Forêt-sur-Sèvre,    328,   356  n. 
403. 

Lafosse  (Mme),  492. 

La  Fosse  (Bois  de),  390. 

La  Fraignée,  406.  —  (De),  408.  — 

Voy.  Prévost. 
La  Fresnaye.  —  Voy.  Vauquelin. 
Lagane,  proc,  125. 
La  Garde  (Tarn-et-G.),  45  ss,  77. 
La  Garrigue  (Fr.  de),  60. 
Lagneau  (Fr.),  32. 
La  Goisnière   (De).    —   Voy.  La 

Douespe. 
Lagos  (Portugal),  68. 
Lagrange,  407. 
La  Gravette  (Bois  de),  386. 
La  Gravière  (J.  de),  41  ss. 
La  Grignonnière  (De),  334  n. 
La  Grivellière  (De).  —  Voy.  Loriol. 
La  Groie-VAbbé,  405. 
La  Guépie  (Tarn),  43  ss,  77. 
La  Guimenière  (De),  353  ss. 
La  Haye,  101  n.,  318. 
La  Hoguette  (De).  —  Voy.  Fortin. 
La  Jarriette  (De),  past.,  302. 
La  Jurie  (De),  494. 
La  Lande-Buor  (De),  328. 
La  Largère  (De),  353  ss. 
Lalauze,  45. 

La  Lizardière  (De),  353. 
Lalongny  (Marin),  s*  de  Bougy,  426. 

LIV.  —  38^ 
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La  Mark  (Rob.  de),  duc  de  Bouil- 
lon, 425. 

La  Marsonnière  (De).  —  Voy.  Le 
Vieil. 

La  Massais  (De),  100. 
Lambermont  (Dan.),  116. 
Lambert,  551.  —  (Auberlin),  curé, 
112. 

Lamberlon  (J.),  356  n.  —  (P.),  gai., 
404. 

Lambon  (Le),  382  n. 

La  Milletière  (De).  —  Voy.  Brachet. 

La  Moë  (De),  354  n. 

Lamoignon  (Fr.  Chrét.  de),  présid., 
222.  —  (Guill.  de),  prem.  présid., 
221.  —  de  Basville  (Nie),  intend., 
305  ss,  335,  349.  —  et  le  supplice 
de  la  claie,  285.  —  (Un  portrait 
de),  220  ss,  223  (grav.).  —  (Ordon- 
nances et  IctLres  de),  226  ss. 

La  Mothe  (De),  capit.  de  vaiss.,  347. 

—  (Baron  de),  77. 

La  Mothe-Gondrin  (De),  182. 
La   Motke-Saint-Héraye,   89,  288, 
315  n.,  345,   356  n.,  396,  398.  — 
Temple,  333. 
La  mothe- France  (De),  41. 
La  Motte  (Ant.  de),  past.,  162. 
Lamotte-Jarrié,  362. 
La  Moussaye  (De),  350. 
Lamy  (Nie),  20.  —  Voy.  Amy. 
Lançon  (B.-du-R.).  12,  57. 
La  Neuville-au-Bois,  96. 
Lang  (Robert),  12,  25. 
Langey  (De),  (1685),  354  n.  —  Voy. 

Du  Bellay. 
Languedoc  (Le  tableau  des  hommes 
illustres  de  la  Cabale  de  Calvin  en), 
137  ss. 
Languet  (Hubert),  570. 
Lanier,  chirurg.,  502,  519. 
La  Norville  (De).  —  Voy.  Mercier. 
La  Noue  (Cl.  de),  sr  de  Montreuil- 

Bonnin,  328  ss. 
Laparade,  315  n. 
La  Pcronnie  (De),  288  n. 
Lapeyrière  (T.-et-G.),  43  ss/76  ss. 

—  (De).  —  Voy.  Mages,  Sa  vois. 
Lapierre  (Hugues),  apothic,  286. 
La  Pierre  (Jacq.  de),  imprim.,  162. 
La  Planche,  396. 

La  Poyade  (Marie  de),  ép.  Maul- 

mond,  455  n. 
Larbont  (De).  —  Voy.  Pradals. 
Larboust  (De),  41. 
Larceau  (De).  —  Voy.  Malleray. 
«  Larcbonius  »  (Car us),  553  n. 


La  Roche,  408.  —  (De),  162. 

La  Rochegiffard  (De),  328 

La  Roche-Grignonnière  (De),  353. 

La  Rochelaugerie  (De),  354  n. 

La  Rochelle,  10  ss,  33,  305  n.,  319T 

341,  353,  406,  506.  —  Abjurations, 

338.  —  (Requête  des  prisonniers 

de),  (1681),  341  ss  (doc). 
La  Ron^e,  402. 
Lasalle  (Gard),  225. 
La  Salle  (Bertrand  de),  433. 
La  Sanhe  (De).  —  Voy.  Serieire. 
La  Saulzaie  (De),  gouv.,  323. 
La  Sauvagère  delà  Taillée  (Mme  de), 

506  n. 

Lasco  (Jean  de),  174  ss. 
La  Séranne  (Mas  de),  202. 
Lasteyrie  (De),  574. 
Lastière  (De),  196. 

La  Taillée  (De),  306.  —  Voy.  Du 
Fay,  La  Sauvagère,  Martel. 

La  Tairie,  358  n. 

La  Tiffardière  (De),  302. 

La  Touche  (De).  —  Voy.  Guereau. 

Latour  (De).  —  Voy.  Venance. 

La  Tour  (De).  —  Voy.  Imbart. 

La  Trémouille,  396,  398.  —  (De),  317, 
327. 

La  Trousse  (De),  201. 
Laubouïnière  (De).  —  Voy.  Kerveno. 
Launay  (De),  dit  Bonvouloir,  prédic, 

300  ss.  —  (Mich.  de),  principal,. 

436. 

Laune  (H.),  past.,  382,  394. 

Laurens,  curé,  26. 

Lausanne,  562.  —  {Galette  de),  571  ss.. 

Lautier  (Anne),  23. 

Lavaldieu  (Couvent  de),  114. 

La  Vallière  (Duch.  de),  476.  —  Por- 
trait, 477  n. 

Lavaur,  47  ss,  190. 

Laven  (Diane),  ép.  Ch.  Evesque,  21. 

La  Venue  (Isaac),  gai.,  454  ss. 

Lavergne  (Mlle),  ép.  Cordes,  SI.  — 
(Anne  de),  ép.  P.  Garrisson,  40  n. 
—  (Anne),  ép.  Roumegous,  54.  — 
(Henri  et  Isaac),  past.,  72.  —  (P.). 
avoc,  40.  —  (R.),  72. 

La  Viable,  403. 

La  Vienne  (Temple  de),  311  n. 

La  Vieuville  (De),  gouv.,  339. 

Lavigny,  260. 

La  Ville  (Léonard  de),  558. 

La  Villedieu  (De).  —  Voy.  Gillier. 

La  Villedieu  d'Aunay,  350. 

La  Viville  (De),  494. 

La  Vogadre  (De),  gouv.,  552. 
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La  Vrilfière  (Lettre  de  Loriol  de 
Montfort  au  marquis  de),  217  ss 
(doc). 

Lazard  (L.)>  s.-archiv.,  462  n. 

Le  Bas  (Vincent),  sr  du  Val,  past., 

41  S,  422  ss. 
Lebeuf.  apothic.,  492  ss. 
Le  Bezon  (I).  et  J.),  12,  21,  32. 
Leblanc  (L.),  past.,  100. 
Le  Bostaquet,  434. 
Le  Bouchage.  399. 
Lebret,  intend.,  37. 
Lebrun,  past.  —  Voy.  Gamain. 
L'Ecalé,  350. 

Le  Cercler  (Louis),  past.,  550  n.  — 

(P.),  sr  des  Hormeaux,  550. 
Le  Chandelier  (P.),  imprim  ,  434, 

442  n. 

Le  Chevalier  (Ant.),  prof.,  417  n., 

437  ss.  —  (Raoul),  433. 
Le  Clerc  (Jacq.),  7S. 
L'Écluse,  74  n.  —  (Ch.  de),  322. 
Le  Cœur,  510. 
Lecomte,  capitoul,  124. 
Leconte  (J.),  572.  —  (Rachel),  498. 
Lecoz,  265. 

Lecteurs  royaux  (Les),  270. 
Le  Duchat,  237  n. 
Leeuwarden,  75,  101  n. 
Le  Fauconnier  (Nie),  430, 
Lefebvre  (Mich.),  429.  —  (Nie),  libr., 

443  n. 

Le  Fèvre  (J.  Rod.),  prof.,  158. 
Lefèvre,  296  n. 

Lefranc  (Abel),  prof.,  296  n,  480,  559. 

Le  Givre,  402. 

Le  Goff  (Marcel),  296  n. 

Legras  (H.),  86. 

Lehr  (IL),  past.,  549  ss. 

Leipzig,  568. 

Lejeune,  408. 

Le  Laboureur  (G.),  principal,  434. 
444. 

Le  Maçon  (Françoise),  ép.  Alex,  de 
Vesc,  sr  d'Espeluches,  487,  499  n. 
—  (Jacq.),  srde  la  Fontaine,  484  ss, 
510.  —  (Simon),  sr  d'Espesses, 
483  ss. 

Le  Mans,  92  ss,  169  n. 

Le  Ma^aribal,  197. 

Le  Ma\illou,  197  ss. 

Le  Mercier  (J.),  421. 

Lémery,  74. 

Lemonon,  past.,  81. 

L'Emprière,  101  ss. 

Lensonnière  (De).  —  Voy.  Butaud. 

Léonard  de  la  Ville  Charolois,  558. 


Le  Pain,  past.,  345. 
Le  Paon  (.1.),  428. 

Le  Paumier  (Julien),  médec  in,  431  n. 

Le  Plessis  (Poitou),  362. 

Le  Pompidou   (Temple  de),  1684, 

193  ss  (art). 
Le  Porcher  (Cath.),  ép.  J.  Roger,  433. 
Le  Porchier,  recteur,  444. 
Le  P  res t  r e  (  A .  ) ,  423  n .  —  (  R  i ch .  ) ,  422  n . 
Leprince  (J.),  curé;  !  12. 
Le  Rat  (GuilL),  419,  428,  433  n. 
Leroux  (Ch.),  207. 
Leroy  (Stephen),  296  n. 
Le  Roy(P.),dit  Bouillon,  past.,443n. 
Les  Adiotf,  399. 
Les  Boudons,  194  ss. 
Lescaillet  (Ant.),  past.,  91. 
Le  Semelier  (Le  P.),  122. 
Lesort,  archiv.,  574. 
Lessay  (Manche),  428. 
L'Establière  (De).  —  Voy.   De  la 

Douespe. 
L'Estoile  (Pierre  de),  548. 
L'Estortière  (De),  306,  339. 
Le  Sueur  (Ch.),  426.  —  (Guillem.- 

Mai  ie),  ép.  Cl.  du  Buisson,  426. 
Les  Vanels,  197. 
Les  Vans,  31. 
Les  Verreries,  96. 

Lettres  de  Louis  XIV  à  Pintend: 
Morant  (1685),  7  (doc).  —  de 
Pintend.  Morant  aux  échevins  de 
Marseille  (1685),  14  (doc).  —  de 
Deladouespe,  prisonn.  à  Bayeux 
(1687),  101  ss  (doc).  —  de  J.-L.  de 
la  Douespe  au  préfet  de  la  Ven- 
dée (\802),  106  (doc),  —  de  Coligny 
(1562),  210  (doc).  —  trouvée  dans  la 
chambre  de  MTi  du  clergé...  (1615), 
212  ss  (doc).  —  de  J.  Alph.  Turre- 
Lini  (1691),  215.  —  de  Loriol  de 
Montfort  au  marquis  de  La  Vril- 
lière,  217  ss  (doc).  —  de  Bâville 
(1704), 226  ss(doc). —  de  Prosper 
Mérimée,  258  ss  (doc).  —  à  Pré- 
fosse,  266.  —  du  présid.  de  Fon- 
mort  à  Jacq.  Chalmot  (1682), 
346  ss  (doc).  —  de  Th.  de  Bèze  à 
Renée  de  Fcrrare  (1568K  451  ss 
(doc);  à  Bullinger,  et  réponses 
(156S-71),  534  ss,  543  ss  ;  à  Calvin 
(1556),  53S  (doc.).  —  de  P.  Jurieu 
(  1697),  552  ss  (doc.)  —  de  Ph.Godf 
(  1905),  571  ss. 
Lettres  pastorales  de  Jurieu,  350ss 
Le  Valloys  (Nie),  régent,  436  ss, 
444. 
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Le  Valois  de  Villette,  347. 

Levasseur  (Josiié),  étucL,  111,  116. 

Le  Vert,  520  n. 

Levesque,  316. 

Le  Vieil-Dampierre,  96. 

Le  Vieil  (René),  sr  de  la  Marson- 

nière,  404. 
Le  Vigan,  146,  315  n.,  396.  —  Claie, 

285. 

Le  Vigeant  (Vienne),  398,  399. 
Lévy-Schneider  (L.),  137  ss. 
Leyde,  12,  72,  80,  84,  317. 
Lé\an  (Gard),  315  n. 
Lé^ay  (D. -Sèvres),  399,  401. 
L'Hermitain  (Forêt  de),  307,  380  ss, 

381  (Plan).  —  (Les  assemblées  du 

Désert  dans  la),  383  ss. 
Lhomer  (J.),  570  ss. 
L'Hôpital  (Mich.  de),  chanc,  563. 
Lhorte,  307  n. 

Lhoumeau  (Daniel),  prédic.,  386. 
Liber  amicorum  de  Guill.  Rivet, 

321,  323  ss. 
Libertet.  —  Voy.  Fabry  (Chr.) 
Libourne,  190  ri. 

Liège,  diacre,  304.  —  apothic.,  351. 
Lièvre  (An g.),  293  ss. 
Ligue  (La),  165,  208.  —  en  Poitou, 
301,  331. 

Limalonges  (D. -Sèvres),  396,  399. 
Limeil,  493. 

Lina^ay  (Vienne),  396,  398. 
Linj,  275. 

Lisle  (Agnès  de),  ép.  Rob.  de  Sche- 

landre,  187. 
L'Isle  (De),  past.,  345. 
LTsle  du  Gast  (De),  354  n. 
Littérature  orale  du  Poitou,  365  ss. 
Livourne,  60. 

Livre  de  raison  de  Guill.  Rivet, 
323  ss.  —  de  Marg.  Mercier,  dame 
d'Espesses,  puis  Du  Fay  de  la 
Taillée,  481  ss. 

Lô  (Godefr'oy  de),  régent,  111. 

Locher  (Rémy-Ant.),  13. 

Lods  (A.),  89,  264,  266,  557. 

Loge  (La)  des  Neuf-Sœurs,  465. 

Loi  (La)  de  Germinal  an  X,  413. 

Loiauté,  chirurg.,  502  n.,  519. 

Loire  (De),  354  n, 

Loi^é  (D. -Sèvres),  399. 

Lombard,  prédic,  126.  —  (D.),  136. 
-  (P.),  30. 

Londres,  49  n.,  175. 

Loquet  (Abr.),  357  n. 

Lorand,  117. 

Lorans,  521. 


Lordonnière  (De),  362. 

Loriol  (Ghàt.  de),  216  (grav.).  — 
(Fréd.  de),  lient.,  217.  —  (Georges 
de),  sr  d'Asnières,  215  ss.  — (J.- 
Fréd.-Benj.  de),  217  n.  —  (Paul 
de),  past.,  217  n.  —  de  Montfort, 
Lettre  au  marquis  de  la  Vrillière, 
217  ss  (doc). 

Lorme  (Cath.  de),  ép.  G.  Vedenant, 
13,  16,  37. 

Losses  (Dominique  de),  past.,  98. 

Loti  (Mme  Pierre),  454. 

Loudun,  404. 

Louis  XVI,  131. 

Loulon  (Femme),  190. 

Lour marin,  10,  22,  29,  32. 

Louvois,  9  ss,  305,  340,  401. 

Loyau,  104. 

Luc  (De),  300. 

Luc-en-Diois ,  156. 

Lucerne,  32. 

Luche,  399. 

Luçon,  99,  329,  333. 

Lumeau,  100  n. 

Lunel,  53. 

Lurgot,  507. 

'Lusignan,  331,  356  n.,  396,  398,  405. 

—  Temple,  348. 

Lussac  (Char.-Inf.),  551.   —  (De). 

Voy.  Tallemant. 
Lussan,  315  n. 
Lussay  (De),  306. 
Lusseray,  399. 

Luther,  96,  140,  164,  175,  181  n. 
Luxémont,  96. 
Luzarches  (Victor  de),  236. 
Lyon  (Pierre),  27. 

Lyon,  14,  20,  94,  158,  180,  269,  315  n. 

—  (Négociants  suisses  à),  6  ss. 

Mabilly,  archiv.,  5  n. 
acé  (Rob.),  imprim.,  437,  442. 
Machecoul-Vieillevigne,  328. 
Mâcon,  216. 
Macrin  (S.),  157,  269. 
Madelaine  (V.),  557. 
Maestricht,  217. 

Mages  (De),  sr  de  Lapeirière,  41,  77. 
Magnan  (Is.  et  P.),  11,  15  ss,  23,  30. 
Magneron,  407. 

Magneux  (H. -Marne),  96,  547  n. 
Maignan  (Anne),  ép.  J.  Muler,  25. 
Mailhet  (André),  past.,  136,  482. 
Maillard  (Th.),  past.,  266,  287  ss, 

365.  —  Vers  à  l'Assemb.  gén.,  29U 

—  (Mlle),  292. 
Maillet  (J.),  11,  31,  35. 
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Maillerais,  99  n.,  lOi  n. 
Mainlenon  (Mme  de),  230,  244,  346, 

506. 
Mairé,  400. 
Maisonnaw  399. 
Maîtres  d'école,  113. 
Maîtrises. 
Maisse  (Mme  do).  42. 
Mnjou    (Philip.),    èp.    Fr.    de  la 

Douespe,  100.  —  (Sam.),  100. 
Malades  prot.  —  Marseille,  5. 
Malaga.  66. 

Malbois  (De),  past.,  KO  ss. 
Malène,  195  n. 

Malet,  past.,  147.  —  (Fr.).  apolhic, 
286. 

Maleval,  22,  29. 
Malherbe.  97. 

Mallcray  de  Larceau  (Jos.  de),  357  n. 
Maliens  maleficarum.  168  n. 
Malte  (Chevaliers  de),  60  ss. 
Mandagout,  315  n. 
Manosque,  26. 

Manuel  général  (Le)  de  l'Instruc- 
tion prim.  et  les  guerres  de  relig., 
92  ss,  155  ss. 

Manziny  (Marie-Magd.),  27. 

Marans,  99  n. 

Maranville  (De),  117. 

Marc,  apoth.,  286.  —  (P.),  past.,  431. 

Marcel,  prédic,  126  ss.  —  ^Le  P. 
Jacq.),  161. 

Marchais  (Abr.),  gai.,  404. 

Marchand  (P.),  past.,  358  n. 

Marché  (Ch.),  357  n. 

Marcois  (Hon.),  11. 

Marconnay  (De),  334  n.,  362,  396, 
398. 

Marco urt  (Ant.),  past.,  572. 
Marcoussales  (Bois  des),  386. 
Mardre  (Moïse  de),  prédic,  404. 
Marège  (Béroald).  sr  de  Bremont, 

prof.,  429  ss,  444. 
Marennes,  345. 

Marguerite  de   France,  duch.  de 

Savoie,  451  ss. 
Margueron  (De).  —  Voy.  Pagès. 
Mariages  prot.,  J05,  306,  308  ss, 

312. 

Maricourt  (Baron  A.  de),  282. 
Mariéjol  (J.-H  ),  94  n. 
Marignane  (De),  36. 
Mariîlac,  intend.,  336  ss.  —  (Qua- 
train sur),  344  n. 
Marin  (De),  34. 

Marionneau  (Jacq.),  gai.,  404. 
Marlorat,  9t. 


Marmet.  past.,  486  n. 

Marmont  (Gén.),  duc  de  Raguse.  57 1 . 

Marnix  de  Sainte-Aldegonde.  322. 

Marolles  (Marne),  96. 

Marot  (Cl.),  184. 

Marre  (Magdel.),  ép.  P.  Boissier, 
23,  35. 

Marron  (H.),  past.,  571.  —  Allocu- 
tion sur  la  tombe  de  Paul  Joncs 
(1792),  466.—  (Rèp.  de  Bonaparte 
a),  409  ss. 

Marsault  (Alexis),  sr  de  la  Caille- 
tière,  339,  348. 

Marseille,  57  ss,  402  ss.  —  (La  Révo- 
cat.  à),  5  ss.  —  Dragonnades, 
15  ss.  —  (Lettre  de  Tintend.  Mo- 
rant  aux  échevins  de)  1685,  14  ss 
(doc.)  —  Déclarations  faites  par 
ceux  de  la  R.  P.  R.  (1685).  10  ss 
(doc).  —  [Estât  des  personnes  de 
la  R.  P.  R,  qui  ont  abjuré  à) (1685), 
19  ss  (doc)  —  Assemblées,  37  n. 

—  (Négociants  suisses  à),  5  ss. 

—  (Evéq.  de)  (1685),  22. 
j  Marsial  (Guill.),  11,  29. 

Marsillargues,  10,  315  n. 
MarsoH  (J.),  184. 
Martel  La  Taillée  (Mme),  506  n. 
Marterot  (Rémy),  539  n. 
Martial  (Guill.)^  11,  29. 
Martin,  180.  —  (Command.),  153.  — 
(A.),  recteur,  561  n.  —  (Artier),  12. 

—  (Ch.),  past.,  560.  —  (Et.),  136.  — 
(Jacq.),  357  n.  —  (Jean),  régent, 
111.  —  (W.),  89,  192,  264,  298. 

Martineau,  550. 
Martinet  (L.),  prédic,  386. 
Martinique  (La),  37. 
Martyr  (Pierre),  562  n. 
Masroger,  196. 

Masse  (Honorée),  ép.N.  Lamy,  20. 30. 
Massé,  407  ss. 
Masseux,  399. 
Masson,  412. 

Mas  Supérieur  (Le),  195  ss. 
Mathefelon  (De).  —  Voy.  Rabault. 
Mathieu  (J.),  113,  136. 
Matte  (Et.  et  P.),  12,  16  ss,  27,  32  ss. 
Maubeuge,  454. 
Maubois  (De),  196. 
Maubuisson  (Abbaye  de),  540  n. 
Mauduit  (Fr.),  102.* 
Maulmond(Jacq.et Nie), gai.,  iô4 ss. 

—  de  Fayolle,  455, 
Maupertuis.  386. 
Maurin  (Elie),  gai..  i04. 
Maury  (E.),  past.,  296  n. 
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Mauzé  (De),  493. 

Maximilien  II  (L'empereur),  275. 

Maystre  (L.),  past.,  560. 

Ma^amet,  49,  55. 

Ma^argues,  14. 

Mazet  (Baron  du),  399. 

M  a^ières-sur-  Béronne ,  404. 

Ma^ilhous  (Le  Mas  de),  197. 

Mazurius  (L.),  447  ss.  —  Voy.  Des 

Masures. 
Meaucé  (Mme  de),  493. 
Médaille  satirique  (Servet  '?),  91. 
Médaillon  de  Calvin,  153  (grav.), 

287. 

Médicis  (Cath.  de)  (Lettre  d'Ant.  de 
Crussolà)  (1562), 94.  —  (  Lettre inéd. 
de  Coligny  à)  (1562),  209  ss  (doc). 

Médicis  (René  de),  past.,  358,  361. 

Mégis  (Fr.),  12,  16.  —  (Magdel.),  ép. 
B.  Girard,  25. 

Meheust  (Nicolle),  régent,  435. 

Meister,  465. 

Mejanes  (De).  —  Voy.  Broche. 
Mélanchton  (Ph.),  272  ss. 
Melin  (Fr.),  past.,  359,  361  n. 
Melle,  289  ss,  304,  331,  340,  390,  398, 

403  ss.  —  Temple,  305,  349. 
Melun,  190. 
Mende,  194. 

Menestier  (P.).  —  Voy.  Monestier. 
Menestrier  (Jacq.),  32.  —  Voy.  Mo- 

nestrier. 
Meninville  (De),  503. 
Mens,  21. 
Menzel,  167. 

«  Mercelot  »  (La  chanson  du  «  Pe- 
tit »),  369  ss. 

Mercier,  551.  —  (Anne),  ép.  Cl.  de 
Saumaise,  483.  —  (Josias),  sr  de 
Grigny,  483  ss.  —  (Louis),  s1'  de 
la  Norville,  483  ss.  —  (  Warg.) 
[Mlle  d'Espesses,  puis  Du  Fay  de 
la  Taillée],  481  ss.  —  (Marie),  ép. 
J.  Rabault,  483  n. 

Mercurin  (P.),  past.,  161. 

Méreaux,  413. 

Mérimée  (cinq  lettres  inéd.  de  Pros- 

per),  228  ss  (doc). 
Mérindo',  25.  —  (De).  —  Voy.  d'A- 

goust. 

Merle  (Noé),  past.,  86.  —  d'Aubigné 

(J.-H.),  past.,  88. 
Mérouville  (Mme  de),  494. 
Mertinier,  3Û8  n. 
Merula  (Paul),  hist.,  321. 
Meschinet(J.),  avoc,  319.  —  (Mich.), 

proc,  325.  —  de  Richemond,  ar- 


!  chiv.,  265,  315,  454,  551.  —  (Ad.), 
past.,  291  ss,  315.  —  (Marie),  ép. 
G.  Rivet,  317.  —  (Sam.),  contrôl., 
317. 

Mesnier,  342  ss. 

Métivier  (J.),  propos.,  3Û8  n.  —  (P.), 

past.,  358  n. 
Méton  (David),  136. 
Mettetal,  past.,  96. 
Metf,  179,  403. 
Meuvaines,  431. 
Mexcon,  408. 
Meyer  (G.),  past.,  296  n. 
Meynier  (Mme),  266,  295.  —  (Le  P.), 

jésuite,  143  ss. 
Meyrueis,  197. 

Mezane,  past.  —  Voy.  Méjanes. 
Mialous.  —  Voy.  D'Agoust. 
Miauray,  309.  —  (De),  408. 
Michau  (J.),  344.  —  (P.),  357  n. 
Michaut  (R.),  356  n. 
Micheau,  408. 

Michel  (J.),  551.  —  (P.),  ép.  Ant.  Ar- 
naud, 29. 
Michelin,  312,  407. 
Middelbourg,  74. 

Migault  (André),  381  n.  —  (Jean), 
institut.,  337  ss.  —  (Jean),  gai., 
404. 

Migenaud  ou  Miguenaud  (J.-J.),  13, 
32. 

Milices,  312. 

Millau,  137,  147  ss,  315  n. 

Mille  (J.),  117. 

Millon  (Me),  cons.,  398. 

Minault  (P.),  344. 

Minecourt,  96. 

Mirabeau,  74  n. 

Mirasson  (Le  P.),  93. 

M  ire  beau,  403. 

Missions  religieuses  en  France,  99, 

161  ss,  304  ss. 
Misson  (J.),  étud  ,  111.  —  (Nie), 

porlisr,  111,  113. 
Moclair  (Michel),  498. 
Moinier,  past.  —  Voy.  Gamain. 
Moisan  (J.),  551. 

Moisel  (Marie),  ép.  J.  Renaudin,  552. 
Moisy  (H.),  recteur,  443. 
Mole^on,  197,  315  n. 
Moncoutant,  350,  365,  405,  415. 
Mondrainville  (De).  —  Voy.  DuvaL 
Monestier  (J.),  11.  —  (P.),  17,  24. 
Monestrier  (Anne),  ép.  A.  Guiton, 

30.  —  Voy.  Meneslrier. 
Monier,  patron,  61.  —  \  oy.  Monnier. 
Moniteur(Exlraitsdu)(1791),283ss. 
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Moilluc  (  Bl.  de),  02,  169  n. 
Monnet  (Math.),  1 12. 
Monnier  (H.),  p;i^t . ,  293  n. 
Monod  Gabr.),  89,  174,  264.  —  (H.>, 

266,  557. 
Monroy  (De),  354  n. 
Monssault  |  M.),  34  i. 
Monslet  (Grépin  de),  208  n. 
Montalembert,  396  ss. 
Montasier  (P.),  gai.,  405. 
Monlauban  (J.),344.  —  (Artaud  de). 

162. 

Montauban,  20,  33,  72.  152,  -86.  — 
Baptêmes  prot.  (1683),  1 18ss(doc.). 

—  Dragonnades,  46.  —  Temple, 
118  ss. 

Montbartier  (De),  41,  80. 
Montbeliard.  315  n.  —  (L'industrie 

cotonnière  el  le->  maîtres  ébénistes 

au  pays  de),  172  ss. 
Montbrison,  04. 
Montbrison  (G.  de),  184. 
Monlcalm  (J.-L.  de),  baron  de  Saint- 
Victor,  199.  —  <P.  de),  baron  de 

Saint-Véran,  199. 
Afontdardier,  il.—  (De).  —  Voy.  Gi- 

nestous. 
Montclimar,  94. 
Montespan  (Mme  de),  476. 
Montfaucon  (Gibet  de).  458  ss. 
Monlt'ort  de  Boissiére  (De),  219. 
Montgomery  (De),  93,  100  n. 
Monthoire,  396,  398. 
Montméja  \B.  de),  265. 
Montmorency  (Connét.  Anne  de), 

272.  428. 
Montmort  (De),  inlend.,  456. 
Montoire,  396,  30S. 
Montpellier,  10  ss,  20  ss,  33,  52,  130, 

143  ss,  220,  315  n. 
Montreuil-Bonnin    (De).    —  Voy. 

La  Noue. 
Montrevcl  (Maréch.  de),  225. 
Morand  (.1.),  188. 
Morande  (De).  —  Voy.  Bonnot. 
Morant,  intend.,  6  ss.  —  Lettre  aux 

cchc\ios  de  Marseille  (16S5),  14  ss 

(doc). 

Moreau,  408.  —  (P.).  past.,  84. 
Morellet  (L'abbé)  et  les  prot..  283. 
Mores  (Baptêmes  de),  431. 
Morin  (Jacq.),  past.,  358  n.,  362  n. 

—  (J.-B.  de),srde  Bertrand, 40,  80. 
Morisset,  408. 

Morthomal,  400. 

Mose  (Louise),  ép.  D.  Gouliette,  23. 

—  Voy.  Moze. 


Motteville  (Mme  de),  483. 
Afouchamps,  07  ss,  191  n.,  34S,  356  s<s 

402.  —  Cimetière,  103.  —  Temple, 

9S.  100  n.,  3i8. 
Mouen  (Calvados),  431 . 
Mougon  (D. -Sèvres),  304  ,  303,  337, 

345,  398,  405.  —  Temple,  349,  395. 
Moulins,  315  n. 
Mounier,  550. 

Mounin  (Abr.),  imprim.,  395. 
Mouquin,  anc,  468. 
Mourel  (J.).  gai.,  454  ss. 
Mouseaux  (Mme  de),  494. 
Moussât  (J.),  imprim.,  235. 
Mousliès,  capit.,  19. 
Moutardon,  399. 
Mouron,  115. 

Moynard  (Moïse),  gai.,  405. 
Moynier,  408. 

Moze  (Doroth.),  ép.  Vinc.  Serres, 
23.  —  Voy.  Mose. 

Mozct  (Jacq.),  114  ss.  —  (Sam.),  ré- 
gent, 111. 

Muette  (Guèrin),  prédic,  572. 

Muisson  (Jacq.),  srduToillon,  cons., 
556. 

Muler  (Jacq.».  dit  le  Suisse,  12,  25, 

27,  34.  36.  —  (Jean*,  15. 
Mùller  (Karl),  177  ss. 
Munier,  503  n. 
Murât  (Fr.),  21,  24,  32. 
Mursault  (De).  —  Voy.  Saumaise. 
Musique  d'airs  poitevins,  367,  368, 

369,  370,  379. 
Mustel  (Ph.),  prof.,  420. 
M uston  (Alexis),  past.,  1S2. 
Muy  (Maréch.  de),  126. 

■NTadau  (P.),  gai.,  405. 

IN  adaud,  552. 

Namur,  454. 

Nancy,  315  n. 

Nantes,  103,  124,  315  n. 

Nanteuil  (D.-Sèvres),  301,  340.  416. 

Napoléon  lor,  Réponse  au  past.  H. 
Marron,  400  ss. 

Nécrologie.  —  F.  Kuhn,  96.  — 
J.  Vielles,  Dr  P.O.  Brondgeest, 
W.  Martin,  191  ss.  —  Eug.  Ar- 
naud, 574.  —  Pierre  Guitton, 
Emile  Gautier,  575  ss. 

Négociants  suisses  à  Lyon,  6  ss 
—  à  Marseille,  5  ss. 

Nègrepclisse,  315  n. 

Nehra,  7  4  n. 

N'erse,  201  ss. 

Nettancourt,  95. 
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Neuchâtel  (Découverte  de  docu- 
ments à),  574  ss. 

NeufJize  (Baronne  de),  155,  265, 
295,  558. 

Neuf-Sœurs  (Loge  des),  465. 

Neuville  (Poitou),  366. 

New-  York,  357. 

Nicolas  (Ant.),  23. 

Nicolleau,  550. 

Niel  (J.-B.),  30. 

Niels  (Dan.),  past.,  84. 

Nîmes,  10  ss,  26,  53,  430,  142,315  n. 

Niort,  100,  304,  331,  356  n.,  359,402, 
408.  —  Hôpital,  308.  —  Temple, 
348. 

Noailles  (Card.  de),  122.  —  (Duc 

de)  (1685),  61. 
Noblesse  prot.  du  Poitou,  334  ss, 

353. 
Nogarède,  53. 
Nogaret,  prêtre,  23  ,  26. 
Noguet  (Abr.),  gai.,  405. 
Noirau  (Fi\),  gai.,  405. 
Nos  (De),  520. 
Notre-Dame-de-Celles,  400. 
Notre-Dame-de-François,  399. 
Nousille  (J.),  prédic.,405. 
Noyers,  113. 

Nyegaard  (E.),  past.,  296  n. 
Nyons,  130. 

Ode  chrestienne  (Paul  Guyon), 
159  ss. 
Odier  (E.),  561  n. 
Ogier,  357  n. 
Oléron  (Ile  d'),  353. 
Olivétan,  572. 

Olivier  (Françoise),  356  n.  —  (Léo- 
nard), 430.  —  (Louis)  [Olivétan], 
572. 

Ollier  (Abr.),  15,  33.  —  (Is.),  16,  29. 
Oneille,  62. 

Onfroy  (J.),  sr  du  Cardronney,  421, 

430  ss,  443. 
Oostbourg,  74  n. 

Oraisons  populaires  (Poitou), 371  ss. 
Orange,  6,   32.  —  (Massacre  d') 

(1562),  94.  —  Bibliographie  hug. 

rétrospective,  162. 
Ordières,  399. 

Ordonnances  de  Bâville  (1703), 
226. 

Orignac  (D').  —  Voy.  Boisrond. 
Orléanais,  475. 

Orléans,  95  n.,  438.  —  (1562),  209  ss. 
Orléans  (Duc  Louis  d'),  165  n. 
Orthe^,  92  ss. 


Orval  (D'),  354  n. 
Ourry,  anc,  468. 
Ouvret,  past.,  291. 
Oxford  (Comte  d'),  232. 
Oyseau  (Suz.),  ép.  A.  Rivet,  317. 
Ozanneau,  407. 

Pagès    (P.),    sr   de  Margueron^ 
455  n. 
Paien,  525. 
Paisè-le-Chapt,  399. 
Paitrault,  408. 
Paladan  (D.),  gai.,  11,  23. 
Palenque  (Anne),  24. 
Palinod  (Le),  421. 
Palissy  (B.),  98. 
Palmentier,  350  ss. 
Pâlot,  78. 

Pamphlets,  137,  184  ss,  211  ss.  — 

contre  Calvin,  558. 
Pampin,  341. 
Pamproux,  406. 
Pandin,  407. 

Pannier(J.),  past.,  296  n.,  481  ss,  558. 
Papillault  (Dr),  474. 
Papot  (Abr.),  337,  355. 
Papote,  407. 

Parabère  (De).  —  Voy.  Beaudéan. 
Paradous  (Les),  56. 
Paray-le-Monial,  188. 
Parc-Soubise  (Le),  97. 
Paris,  315  n.  —  (1791),  283  ss.  — 

Plan  de  1572,  155.  —  Cimetière 

des  prot.  étrangers,  457  ss.  — 

Temples  (1791),  283  ss. 
Parterre  (Le)  (D.-Sèvres),  383,  391 

(grav.).  —  (Sonnets  sur  le),  392. 
Parthenay,  359.  —  (Calh.  de),  ép- 

René  de  Rohan,  97  ss. 
Parts  à  Dieu,  376  ss. 
Pas  (Philippe  de),  265. 
Pascal,  curé,  23   ss.  —  (César), 

past.,  296  n. 
Passait,  276. 
Passebon,  33. 

Pasteurs  apost.,  163,  358  ss.  — 

prisonn.,  345. 
Patau  (David),  196. 
Patay,  92. 
Patey  (Bern.),  205. 
Patin  (Jacq.),  peintre,  239. 
Patry  (H.),  267  ss,  296  n. 
Paulin  (Ant.),  10,  20,  31. 
Paulle,  échevin,  15  n.,  17  n. 
Paulmier  (Julien),  médecin,  431. 
Paumier,  past.  (1558),  418  n.  —  Voy. 

Pommier. 
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Payen,  sr  de  Ghawray,  302. 
Pays-Bas,  91,    274.  —  (Refuse), 

40  ss,  100  ss,  107,  217,  336,  359, 

401. 
Payse,  348. 
Pechetlerie,  408, 
Peitieu,  15,  23,  33. 
Pelagey  Saint-Germain  (Mme  de), 

130  n. 
Pelcl,  53. 

Pellegrin  (Jér.),  37. 
Pcllenque  (Magdel.),  25. 
Pellerin  (P.»,  gai.,  405, 
Pellissier  dit  Dabcsset,  past.,  387. 
Peloquin,  22. 
Pcnechault,  408. 
Penican  (Math.),  550. 
Péraud  (Marg.),  ép.  P.  Jussy,  26. 
Péray  (Marquis  de),  35i  n. 
Périgordy  45  î. 
Pêrigueux,  457. 
Perou.w  399. 
Perraud  (Le  Card.),  163. 
Perrault,  anc.  468. 
Perregaux,  banquier,  570.  —  (Hor- 
tense),  duch.  de  Raguse,  570  ss. 
Perrin  (Fr.),  imprim.,  445. 
Perruchot.  —  Yoy.  Etienne. 
Perse  (La  Tolérance  en),  277. 
Peschiolini.  10. 

Petit,  marinier,  33.  —  past.,  149  ss. 
—  (Jean),  dominicain,  165  n. 

Petit  écrit  sur  une  matière  inté- 
ressante (Abbé  Morellet),  283. 

Petit-Jean,  60. 

Petitot  (Jean),  475  ss,  573. 

Peuschet  (Michel),  436. 

Peyster  (De),  299. 

Philippe  (J..),  441.  —  (M.),  441.— 
(P.),  imprim.,  441. 

Philippeau,  464. 

Philissian.  —  Yoy.  Félician. 

Piaget  (Arthur),  archiv.,  571  ss. 

«  Pibole  »  (La),  369. 

Pic  (Is.  et  J.),  12,  16,  22,  26,  32,  33. 

Picoron,  subdél.,  311  ss.  —  (Procès- 
verbal  de)  (176î),  406  ss  (doc).  — 
(P.),  gàl.,  405. 

Pie  Y,  pape,  164. 

Piégon  (De).  —  Yoy.  D'Agoust. 

Piémont  (Yaudois  du),  180,  452.  — 
et  Du  Bellay,  271. 

Pigeot  (Dan.),  gai.,  405. 

Pignan,  315  n. 

Pillage  des  églises,  94. 

Pinault  (J.),  pas!.,  542  ss. 

Pinède,  77. 


Pinnet,  prédic.,  300. 

Pinon,  intend.,  103  n. 

Pinson  (P.),  pasl.,  418  n.,  422,  429, 

443. 
Piquet,  17  n. 
Piron  (Jacq.),  344. 
Pitard,  319. 

Pilhoys  (Cl.),  prof.,  1 10.  116. 
Pivet  (Dan.),  344. 

Placards  (A (Taire  des)  (1534), 271  ss. 

Placards  imprimés,  120. 

Plan  de  la  forêt  de  VHermitain, 

381.  -  de  Paris  (1572),  155. 
Plantamour,  189. 
Platte.  —  Vov.  Matle. 
PI  auehude  (  M arg. ),  ép.  A.  Paulin,  20. 
Pliboux,  400. 
Ployard  (J. -Martin),  86. 
Plumel  (Drôme),  126. 
Poëmes  chrestiens  de  B.  de  Mont- 

meja...  (1574),  265. 
Poët-Célard  (De).  —  Voy.  Blaïn. 
Poét-Laval,  158. 

Poignant    (Eléon.),  ép.    D.  Chai- 
gneau,  359.  —  (P.),  propos.,  358  n. 
Poirier  (Elie),  gai.,  405. 

Po:ssy  (Golloq.  de),  562  ss. 

Poitiers,  299,  356  n.  —  (Arrêts  des 
Grands  Jours  de),  330,  395  ss.  — 
Temple,  349. 

Poitou,  97  ss.  —  Airs  poitevins, 
367,  368,  369,  370,  379.  —  Assem- 
blées du  Désert,  307  ss,  338  n., 
362,  377,  401  ss.  —  Dragonnades, 
335  ss,  349  ss,  369.  —  Nombre  des 
fugitifs,  354  ss.  —  Liste  des  ga- 
lériens, 400  ss.  —  (La  Ligue  en), 
301,  331.  —  (Littérature  orale  du), 
365  ss.  —  Noblesse  prot.,  334  ss, 
353.  —  Pop.  prot.  en  1664,327.— 
Registres  prot.,  294,  302.  —  (La 
Révocation  en),  326  ss.  —  (Rap- 
port au  roy  concernant  la  pro- 
vince de)  (Colbei'l  de  Croissy, 
1664),  327  ss  (doc).  —  (Roi le  des 
nouv.  convertis  de),  o38.  —  (Débuts 
de  la  Réforme  en),  29.)  ss.  — 
Synodes,  308  ss.  —  Temples. 
395  ss. 

Pologne,  174,  275. 

Poltrot  de  Méré,  165,  184. 

Pomier (Math.), juge, 359*  -  (Pierre), 
past.  apost.,  345,  35S.  —  (L'Heu- 
reuse mort  de  MT),  300  ss.  — 
(Prière  de  Mr),  363  ss  (doc.). 

Pommiers  (P.  de),  prof.,  361  n. 

Poncelet  (Aubcrtin),  113. 
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Ponce! ,  47. 

Pontaix,  126,  156. 

Population   prot.  de  France  en 

1682,  327  n. 
Portai  (Jacq.),  15,  17,  35. 
Portais,  414  ss. 

Porlault  (Du).  —  Yoy.  Vasselot. 
Porteau  (EL),  ép.    D.  Martineau, 
550. 

Portraits,  183,  558.  —  Dan.  Armand, 
129(grav.).  —  Paul-Armand  Delille, 
128  (grav.).  —  Bâville,  223  (grav.). 
—  Bèze,  558  ss.  —  (Planche  hors 
texie  reproduisant  3  portraits 
inédits  de)  ;  544-545.  —  Calvin, 
571.  —  (par  P.  Woeiriot),  445  ss, 
449  (grav.). 

Potemkine,  406. 

Potet,  prédic.,  358  n. 

Pouchot,  15  ss,  24,  27,  36. 

Pougnard  dit  Dézerit,  past.,  309  ss. 

Pougneau  (J.),  gai.,  405. 

Ponjade  (L.),  propos.,  55,  62. 

Poujol,  valet,  198. 

Poupot,  312. 

Pourceau  (Fr.),  344. 

Pourrières,  12,  26. 

Pourru-St-Rémy,  113. 

Pou^auges,  353,  356  n.,  401,  406.  — 
Temple,  349 

Poyanne  (Marquis  (le),  311  ss. 

Pradals  de  Larbont  (De),  553  n. 

Pradon.  —  Voy.  Gounon. 

Prailles,  308,  386,  405. 

Préaux  d'Apeillyz  (A.  de),  past.,  197. 

Préfosse  (De),  command.,  266,  295. 

Prenloat  (H.),  prof.,  417  ss,  445. 

Prêtres,  1 12. 

Prével,  369. 

Prévost  (Jeanne),  ép.  J.  Roqucma- 
dour,  325.  —  (P.),  356  n.  —  de  la 
Fraignée,  32^. 

Primitifs  franç.  (  Exposit.  des),  183. 

Prisonniers,  36,50,  71,  100  ss,215, 
287,  288,  305  n.,  308,  349,  353,  359, 
387,  454  ss,  476  ss,  506.  —  Pas- 
teurs, 345.  —  (Requête  des)  de  la 
La  Rochelle  (1681),  341  ss  (doc). 

Procès  aux  cadavres,  100  n.,  187 
ss,  285  ss.  —  en  hérésie  (1532Ï,  91. 

Procès-verbal  du  subdél.  Picoron 
(1764),  406  ss  (doc). 

Processions,  313. 

Prohac,  408. 

Proposants,  55. 

Prosélytes,  332. 

Prost  (Bernard),  204  ss. 


Provence,  94.  —  Bibliographie  hug. 

rétrosp.,  161  ss. 
Proverbes  poitevins,  365  ss. 
Pruneau  (G.  et  J.),  gai.,  405. 
Psaumes  «  en  chants  de  bergères  » 

(Poitou),  365  ss,  377  ss. 
Puaux  (Fr.),  past,  89,  90,  92,  154, 

183  ss,  264,  266,  296  n.,  557. 
Puchod  (Isab.),  24.  —  Voy.  Pou 

chot. 

Puechmarin  ou  Puechmary.  285. 
Puechméjan  (De).  —  Voy.  Surville. 
Puits  d'Enfer  (Le),  307.  ' 
Puylaurens,  55.  —  (Acad.  de),  152. 
Puyravault  (De),  387. 

Quatrain  sur  Marillac,  344  n. 
uehengnes  (Jacq.  de),  441. 
Quellen  \ur  sclnvei^erischen  Refor- 
mations geschichte,  279. 
Queyras  (Le),  127. 
Quichart.  —  Voy.  Guichard. 
Quinchamp  (De),  407. 
Quinson  (B.- Alpes),  21. 
Quissac,  315  n. 

Raban  (Ed.),  imprim.,  158. 
abaud  (G.),  past.,  296. 
Rabault  (J.),  sr  de  Mathefelon,  483  ss. 
Rabaut  (P.),  past.,  128,  283. 
Rabaut  (Jean-Paul)  dit  St-Étiennc, 
283. 

Rabaut  (Jacq.-Ant.)  dit  Pomnr'er, 
415,  571. 

Rabaut  (Pierra-Ant.)  dit  Dupai,  265, 
313. 

Rabelais  (Fr.),  269. 

Rabot  de  Salène  (Guill.),  prof..  568. 

Radigues,  397. 

Ration  (Gabr.),  356  n. 

Rageau  (Dan.),  gai.  405. 

Ragueau,  not.,  539  ss. 

Raguse  (Duchesse  de),  571. 

Rahlenbeck  (Ch.),  91. 

Raimbault,  anc,  468. 

Raimcs  (Gaston  de),  238. 

Raison  (Isa!).),  ép.  Mich.  Angier, 

442  n. 
Ralph,  296  n. 

Rambour  (Abr.),  past.,  109.  —  (Fr.), 

117.  —  ils.),  116. 
Ramsay  (Fr.  de),  100  n.  —  (Lazare 

de),  100  n.  —  (Marie  de),  336  n. 

—  (Paul  de),  sr  de  Bazoches-les- 

Hautes,  100  n. 
Ranc,  peintre,  220.  —  (Alex.),  prédic, 

123. 
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Ranville.  436. 

Rapport  au  roy  concernant  la  prov. 

de  Poitou  (Colbert  de  Croissy, 

1664),  327  ss  (doc.). 
Râteau  (J.-F.),  408. 
Ratelly  (Michel),  35. 
Rat  en,  59  ss. 
Ratou,  403. 
Raucourt,  109. 
Ravaillac,  213. 
Ravensbourg,  279. 
Ravoir  (J.),  sonneur,  1 1  ï. 
Rays,  396. 

Ré  (Ile  de),  353.  —  Abjurations 

(1685-1686),  549  ss. 
Read  (Ch.), 223,  203,  558.  —  (Lettres 

de  Prosp.   Mérimée  à),  258  ss 

(doc.).  —  (Mlle),  296  n. 
Réal  (.1.),  551. 
Réalmont,  315  n. 

Reboul,  26.  —  (Fréd.),  préd.,  126. 
Record  office  (Londres),  552  ss. 
Redessan  (Les  baraques  de),  55. 
Réforme  franç.  (Les  orig.  de  la) 

d'après  M.   Imbart  de  la  Tour, 

564  ss. 

Refuge.  —  Allemagne,  217.  —  Amé- 
rique,357.  —  Angleterre,  47  n., 
336,  356,  401  ss,  425.  —  Brande- 
bourg, 336.  —  Danemark,  336. 
—  Hambourg,  85.  —  Pays-Bas, 
40  ss,  100  ss,  107,  217,  336,  359, 
401.  —  Suisse,  217,  402,  451  ss,  475. 

Réfugiés  de  Champagne,  95  ss. 

Régents,  1 10  ss. 

Registres  prot.  (Poitou),  294,  302. 
Registres  du  Consist.  de  St-Mai- 

xent  (Extraits,  1802-1803),  410  ss 

(doc). 

Registres  des  past.  de  Caen,  417. 
Régnier  (Dan.),  gai.,  405. 
Regrets   (Les)   et  complainctes  de 

Briquemault...  (1572),  184  ts. 
Rehfous  (Doyen  L.),  561  n. 
Peigner,  390. 
Reims,  114,  315  n. 
Reine  (Cath.)/25,  27. 
Reisson,  34. 

Relaps,  195,  285  ss,  348. 
Relégués,  345,  353. 
Rellion  (.M.),  ép.  A.  Roze,  324. 
Remicourt,  96. 

Remonstrance  envoyée  au  roy 
par  la  Noblesse...  du  Maine  (1564), 
93. 

Rcmusal,  21. 


Renard,  149.  —  (Jacq.),  115.  —  (J. 

de),  sr  d'Arnafré,  196. 
Renaud  (  André),  gai. ,  405.  —  (  J. ),  552. 

—  (J. -Martin),  médaillcur,  468  ss. 
Rcnaudin  (La  famille),  549  ss. 
Renaudot  (Abbé),  554. 

Renault  (Jean),  dit  Cartier,  préclic, 
405. 

Rennes,  403,  405. 

Requête  des  prisonn.  de  La  Ro- 
chelle (1681),  341ss  (doc.).  —  au  roi 
de  France  par  les  prot.  qui  sont 
dans  son  roy0  (1697),  555. 

Restitution  (Conférences  ecclés.  de 
Paris  sur  l'usure  et  la),  (1718),  122. 

Reuss  (Rod.),  prof.,  89,  90,  156,  163 
ss,  264,  265,  266,  296  n.,  557. 

Revel  (De).  —  Voy.  D'Agoust. 

Réville  (Alb.),  prof.,  156,'  264,  296  n. 

Révocat.  de  l'Edit  de  Nantes.  — 
Ses  causes,  327  ss.  —  à  Marseille, 
5  ss.  —  en  Poitou,  326  ss. 

Révolution  (Rétablissement  du 
culte  sous  la),  (1791),  283. 

Rey  (Dominiq.),  26.  —  (Fr.),  26.  — 
(Fulcran),  prêdic,  52.  —  (P.), 
gai.,  454. 

Reynière,  344. 

Ricaud,  past.,  569. 

Richard  (Alfr.),  archiv.,  333,  354.  — 
(P.),  10:  25,  34. 

Richelieu  (Gard,  de),  90,  320. 

Richemond  (De).  —  Voy.  iMeschi- 
net. 

Richier  de  Vandelincourt(P.),  past., 
319. 

Rieupeyroux  (Jeanne  de),ép.  Th.  de 
Lalauze,  45  n.  —  (Th.  de),  45  n. 
Rie$,  21. 

Riomard  (Jeanne),  ép.  Is.  Pic,  26. 
Rippert  (J.-B.),  chan.,  20,  23.  — 

(Isab.),  ép.  Ant.  Nicolas,  23. 
Riquet,  35. 

Ritter  (Eug.),  prof.,  265,  295  n. 

Rivason,  230. 

Rivault  (Dan.),  gai.,  406. 

Rives  (Th.),  296  n.  —  (Mme),  206  n. 

Rivet  (André),  médecin,  318.  —  (  Vn- 
dré)  past.,  315  ss.  —  (Dom  An- 
toine), bénédictin,  316.  —  (Guill.), 
sr  de  Champvernon,  past.,  315  ss. 

—  Sa  famille,  323  ss.  —  Son  Liber 
amicorum,  321,  323  ss.  —  Sou 
Livre  de  raison,  323  ss.  —  (Jean), 
317,  324. 

Rivière  (Géd.),  24,  31.  —  V.  Gibaud. 
Roanne  (Vallée  de  la)  (Drômc),  120. 
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Robert-Dumesnil,  446  ss. 
Robertet  (Florimond  de),  sr  d'Al- 

luye,  210. 
Robillard  (Gilles),  chirurg.,  433. 
Robin  (Le  P.  François),  jésuite,  319. 

—  (Louise),  ép.  P.  Calix,  23. 
«  Robine  la  prêcheuse  »,  307,  35&n., 

385. 

Robineau-Saint-Martin-Chauvinière, 

328. 

Rocas,  past.,  358  n. 
Rochat  (Ern.),  296  n. 
Rochebrune,  191. 
Rochefort,  507. 

Rochereau  (Emery),  chan.,  333. 
Roche -sur- Marne,  96. 
Roches  de  Cramais,  353. 
Rocques  (Marie),  324. 
Rodolphe  II  d'Autriche,  275. 
Rodon  (Isaac  de), 36.  —  ( Robert  de), 

capit.,  36. —  Voy.  Derodon. 
Roehrich  (H.),  past.,  88. 
Rogemon,  maître  d'école,  399. 
Roger  (J.),  sr  de  Gornyères,  prof., 

432. 

Rognac  (Mlle  de),  385. 

Rohan  (Anne  de),  100.  —  (Henriette 
de),  98.  —  (René  II,  vie.  de),  97. 

Rojoux  (Marc),  past.,  88. 

Rôle  des  hérétiq.  demeurant  à  Mar- 
seille... (1685),  27.  — Des  nouv.  con- 
vertis du  Poitou,  338. 

Rollet  (Abr.),  116. 

Rom,  340,  399. 

Roman  (D. -Sèvres),  350. 

Roman  (J.),  93  n. 

Romieu  (David),  11,  29. 

Romme,  tailleur,  527. 

Rondolet  (De),  32. 

Roquefort  (De),  13. 

Roquemadour  (Jacq.),  proc,  325. 

Roserea  (Mme),  492. 

Rossai  (Jeanne-Marg.),  ép.  Sam.  de 
la  Douespe,  101  n. 

Rossehut  -(De).  —  Voy.  Hargons. 

Rossel,  past.,  319. 

Rosselet  (Cl.),  past.,  142,  148. 

Rosset  (C),  17  n. 

Rotan,  past.,  317. 

Rott  (Éd.),  266,  557. 

Rotterdam,  350. 

Roubin  (J.),  gai.,  406. 

Rouen,  11,  34,  315  n.,  404. 

Rouet  (Un)  montbéliardais,  173. 

Rouge  (Jeanne),  ép.  H.  Colomb,  24. 

Rouil,  prédic,  308. 

Rouillé,  intend.,  5  ss. 


Rouillé,  314,  404. 
Rouland  (J.),  429. 
Roulleau  (Math.),  356  n. 
Roumegous,  54. 
Roumoules  (B.-Alp.),  20. 
Rousseau,  385. 
Roussel  (Le  P.),  296  n. 
Rousselet.  —  Voy.  Rosselet. 
Roussy  (P.),  285. 
Rouverand  (Is.),  gai.,  406. 
Rouvre,  399. 

Roux,  prêtre,  21.  —  (David),  16,  25^ 
30.  —  (Gasp.),  29.  —  (Jacq.),  past., 
182.  —  (Jean),  6  ss,  22,  36. 

Rouxel  (Anne),  439.  —  (J.),  sr  de 
Bretteville,  437  ss. 

Rouxin  (Nie),  prieur  des  Corde- 
liers,  418. 

Roy,  324.  —  (P.),  357  n. 

Royan,  315  n. 

Roye  (Comte  de),  86. 

Royen  (Rod.  van),  322. 

Royer,  231.  —  (Mlle),  59. 

Rozan,  prédic.,  126. 

Roze (André),  médecin, 324.  —  Fleur, 
past.  —  Voy.  Jallard. 

Rubecourt,  117. 

Ruffec,  362,  396,  398. 

Rysivick  (Paix  de),  553  ss. 

qabattier  (Audibert),  21,  24,  33. 
•«Jablet  (De).  —  Voy.  Gout. 
Sabourin  (J.),  gai.,  406. 
Sabretache  (Le  Carnet  de  la),  153.. 
Sachon  (Benoît),  113. 
Sadron  (Mme),  505. 
Sahler  (Léon),  172  ss,  296  n. 
Saigné,  507. 
Saillans,  126,  156. 
Saint-Affriaue,  148  ss. 
Saint-Albain  (Mme  de),  499. 
Saint- Amand  (Marne),  96. 
Saint-Amans  (Tarn),  49. 
Saint- André  (Chat,  de),  182. 
Saint-Barthélemy  (La),   164.  — 

(Gravure  allemande  de  la),  155. 

—  (La  littérature  politiq.  de  la), 

569  s  s. 
Sainte-Blandine,  399,  402. 
Saint-Christophe-s.-Roc,  396,  398. 
Saint-Claud,  348. 
Saint-Cloud,  315  n. 
Saint-Coûtant,  399. 
Sainte-Croix  (Drôme),  126. 
Saint-Didier,  96. 
Saintes  (Amand),  past.,  88. 
Saint-Étienne,  315  n. 
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Saiot-Flarenlin  (Comle  de),  309  ss. 
Sainte-Foy-la-Grafide,  655  ss. 
Saint-Fraisne,  39.». 
Saint-Fulgens,  396. 
Saint-Gaïl,  6,  12  ss.  402. 
Sainte-Gemme  (De),  351. 
Saint-Genest,  96. 
Saint-Georges  iDe),  328. 
Saint-Germain-de-Prinsav,  loi. 
Suint-Gilles,  356  n.,  396.  —  (Vincent 

de),  433.  —  Yoy.  Granier. 
Saint-H ilaire-s Autise  (Vendée), 

10  i  n..  348. 
Saint-H  ippolyte-du-Fort,  35,  145. 
Saint-Jean-du-Bruel,  149,  197. 
Saint- Jean-du-Gard,  55.  —  (De).  — 

Voy.  Vignolles. 
Saint-Jean-sur-Gou,  404. 
Saint-Lanrent-le-Minier,  146. 
Sainte-Livrière,  96. 
Saint-Là,  101. 
Saint-Macoux,  398. 
Saint- Maixent,  90  ss,  156,  190,  265, 

299  ss,  345,  355,  396,  398,  401,  406. 

—  Assemblée  générale,  289  ss.  — 
Assemblées  du  désert,  406  ss.  — 
Claie,  307.  —  Dragonnades,  305, 
311  ss,  349  ss.  —  Exposition  ré- 
trosp.,  292.  — (Pasteurs  de), 358  ss. 

—  Registres  du  Consist.  (Extraits, 
1802-1803),  410  ss  (doc.).  —  Réor- 
ganisât, de  l'Eglise  au  xixe  s  , 
409.  ss.  —  Temple,  292,  302  ss, 
330,  333,  349,  360,  395,  406  ss,  411. 

Saint-Mandè,  399.  —  (De),  347. 
Saint-Marceau  (De).  —  Voy.  Grain. 
Saint-Marcellin,  94. 
Saint-Marcou,  396. 
Saint-Mard-sur-le-Mont,  96. 
Sainte-Marie  (Manche),  436. 
Saint-Martin  (P.),  357  n. 
Saint-Martin-du-Clocher,  396,  399. 
Saint-Martin-Lars ,  399. 
Saint-Martin-de-Melle,  401,  404. 
Saint-Martin-Chauvinière.  —  Voy. 

Robineau. 
Saint-Mayme  (De),  32. 
Sainte-Menehould,  96. 
Saint-Menges,-  113,  115. 
Saint- Nauphary  (T.-et-G.),  43. 
Sainte-Nèomaye,  402,  415. 
Saint-Paul  (Mr),  124. 
Saint-Paul  (Ile  de),  65. 
Saint-Paul-de-Damiate,  48. 
Saint-Pierre-de-Cheminon,  403. 
Saint-Pierre-de-Breloux,  399. 
Saint-Pierre-d'Oléron,5W  ss,551  ss. 


Saint-Quentin,  429. 
Saint-Quentin,  350. 
Saint-Queue  (Pont  de),  390. 
Saint-Rémy  (Tranquille  de),  capu- 
cin, 319. 
Saint-Rémy-en-Bou^emont,  96. 
Saint-Roch  (Chàt.  de),  184. 
Saint-Rome-de-Tarn,  149. 
Saint-Savin  (Vienne),  402. 
Saint-Savinien,  325. 
Saint-Silvin  (De).  —  Voy.  Surirey. 
Saint-Simplice,  47. 
Sainte-Soline,  399. 
Saint-Supplice,  47. 
Saint-Vèran  (Chat,  de),  198. 
Saint-Vèçe  (Conférence  de),  319. 
Saint-Victor  (De).  —  Yoy.  M  on  te  al  m. 
Saint-  Vincent-de-la-Chastre,  399. 
Salé  (P.),  gai.,  406. 
Salène  (De).  —  Voy.  Rabot. 
Saleou.  —  Voy.  Saou. 
Saïgas  (Baron  de),  gai.,  199  n. 
Salièges  (A.),  195. 
Salies,  315  n. 

Salis-Stagtein  (Hercule  de),  464  n. 

Salles,  camisard,  227. 

Salon,  56. 

Saluard,  181. 

Salviati  (Diane),  479. 

Sal^kammergut  (Sauniers  du),  274. 

Sambin  (Hugues),  204  ss. 

Sambix  (Félix  van),  322. 

Sambuc  (Jeanne),  ép.  H.  Chabrol, 
23.  —  (Magdel.),  èp.  Is.  Espariat, 
10,  22,  27,  34. 

Sancerre,  451. 

San-Remo,  61. 

Saou  (Drôme),  26. 

Sarazin  (B.),  191  n. 

Sarrault  (Louise),  407. 

Saubonne  (Michelle  de),  98. 

Saulas  (Gilles  de),  past.,  182. 

Saulx-Tavannes  (Gasp.  de),  lieut. 
gén.,  93,  206. 

Saumaise  (Mlle  de),  prisonn.,  506. 
—  (Claude  de),  prof.,  483.  — 
(Claude  de)  fils.  sr  de  Mursault, 
502  n.  —  (Jacq.  de),  sr  de  Corbe- 
lin,  503.  —  (Jeanne  de),  ép.  Et. 
Bigot,  503  n.  —  (Renée  de), 
502. 

Saumur,  317,  402,  404.  —  (Chàt.  de), 
359. 

Sauniers  du  Sal^kammcrgut,  274. 

Sau^ay,  400. 

Sauzeau  (P.),  gai.,  405. 

Savariau  (Barth.),  serrurier,  408. 
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Savignac  (P.),  sr  de  la  Brémaudière, 
360. 

Savoie  (Emmanuel-Philibert,  duc 
de),  181.  — (Marguerite de  France, 
duch.  de),  451  ss. 

Snvois  (Alexandre).  Son  autobiogra- 
phie, 38  ss  (doc).  —  Sa  famille,  40. 
—  Ses  enfants,  80  ss.  —  Son  ép:- 
taphe,  83  n.  —  (Pierre),  avoc., 
39  ss,  75  ss. 

Savonarole,  492. 

Savy  (Mlle),  81. 

Sayous  (A.),  259. 

Scalbcrge,  558. 

Scali^er  (Jos.),  321. 

Schafhouse,  406. 

Schalk  (Daniel),  112. 

Schauenbourg  (Comte  Ern.  de),  84. 

Scheichl  (F.),  274,  278. 

Schelandre  (Testament  de  Robert 
de),  186. 

Schickler  (Baron  F.  de),  89,  90,  91, 
154,  156,  264,  265,  266,  409  ss, 
475  ss,  557,  562.  —  Rapport  sur 
l'exercice  1904-1905,  293  ss. 

Schocll  (Th.),  174  ss,  177  ss,  274  ss, 
564  ss,  568  ss. 

Schomberg  (Maréch.  de),  74  n. 

Séances  du  Comité,  14  nov.  1904, 
89.  —  11  déc.  1904,  90.  —  10 janv. 
1905,  154.  —  22  févr.  1905,  156.  — 
14  mars  1905,  264.  —  18  avril  1905, 
265.  —  16  mai  1905,  266.  —  6  juin 
1905,  557. 

Seaux,  399. 

Sedan,  124,  187,  403,  425.  —  (Acad. 
de),  108  ss,  158.  —  (Collège  de), 
110  ss.  —  (Temple  de),  113  ss.  — 
(Le  budget  de  l'Instruction  publiq. 
et  des  cultes  de  la  principauté  de), 
(1640-41),  108  ss  (doc). 

Sederon,  161. 

Semalens,  77. 

Sénéchaud  ( J.-Marie-Madel.),  313, 

411.  —  (Fi\),  408. 
Sens,  95  n. 
Séon,  13. 

Sepher  (Abbé),  137. 

Serieire  (J.),  sr  de  la  Sanhe,  195.  — 

(Jeanne),   ép.   d'Apeilly,   197.  — 

(Silvestre),  196. 
Sermons,  158  ss. 
Serre  (Vincent),  11,  20,  23,  35.  — 

(De),  347. 
Serres  (H. -Alpes),  21. 
Servant  (Mich.),  avoc.  359.  —  (Suz.), 

ép.  Fr.  Melin,  359. 


Servet  (Mich.),  91,  165,  178,  558. 
Sévigné  (Mme  de),  5V2  n. 
Séville  (Le  vaisseau  les  Armes  de)7 
69. 

Sevillières  (Bois  de),  200. 
Sigart  (J.),  régent,  111. 
Signard  (Jacq.),  avoc,  430. 
Silvestre,  past.,  431. 
Silvy,  hôte,  17  n. 
Simon,  36. 

Simonneau,  commiss.,  467,  471  ss. 

Sirven  (Affaire),  282. 

Sisteron,  162. 

Skene  (David),  464  n. 

Sleidan,  140. 

Sœurs  (Log-e  des  Neuf),  465. 
Solagnier,  199  n. 
Soleil  (J.),  past.,  146. 
Solicoffre.  —  Voy.  Zolikoflér. 
Sommières,  33. 

Sonnet  (Cl.),  régent,  110,  115, 

Sonnets  sur  le  Parterre,  392. 

«  Sonnettes  »,  366. 

Sonory  (Is.),  past.,  163. 

Soquet,  past.,  345. 

Sorciers,  168,  170. 

Sorin  (Taneguy),  prof.,  421,  42S, 
435  n. 

Sossin,  not.,  20. 

Souché  (De),  347. 

Soudan,  333. 

SGudorgues,  315  n. 

Soulages  (J.  et  P.),  10,  20,  34. 

Soulice  (L.),  296  n. 

Soumezannes  (De).  —  Voy.  Sche- 
landre. 

Soutane  (Port  de  la),  141. 

Souverain  (Math.),  past.,  100  n. 

Souvignè,  190,  387. 

Spa,  496. 

Spanheim  (Ezéch.  et  Frèd.),  486. 
Sprenger,  dominicain,  168. 
Stade  (Eglise  Belge  de),  84. 
Staehelin  (Rod.),  prof.,  279. 
Stagtein.  —  Voy.  Salis. 
Stances  d'Alex.  Savois  à  sa  femme, 

79.  —  de  Briquemault,  184  ss. 
Sthéno,  296  n. 
Steyer,  275. 

Stoddart  (Mlle  Jane),  563  n. 

Strasbourg,  170  n. 

Stroehlin  (E.),  prof.,  154,  475  ss,  560,. 

564. 
Stucki,  570  n. 

Sucrière    (L'industrie)    en  Alle- 
magne, 172  ss. 
Suire  (J.),  356  n. 
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I  Suisse  «  (Le)  [Marseille].  25.  — 
Voy.  Mu  1er. 

Suisse  (Documents  pour  l'hist.  de 
la  Réforme  en),  279  ss.  —  (Refuge 
en).  217.  402,  45]  ss,  175.  —  Né- 
gociants suisses  à  Lyon  et  à 
Marseille.  5  ss. 

Suneretle  (Isab.),  24. 

Supplices  et  tortures  divers  [Poi- 
tou*, 349  ss. 

Surdcl  (J.),  12,  15,  17,  32.  —  (P.), 
20. 

Suriane  (Anne),  ép.  P.  Galix.  23. 
Surin,  399. 

Surirey  (M.),  vie.  deSainl-Silvin,430. 
Surville  (J.),  past.,  146. 
Synodes  (Poitou).  303  ss. 

Tableau  (Le)  des  hommes  illustres 
de  la  Cabale  de  Calvin...,  137  ss. 
Taillebourg,  317,  323. 
Tai^è,  399. 

Tallemant  (P.),  sr  de  Lussac,  10,34. 

Talmont,  99,  401. 

Talon  (Orner),  avoc.  gén.,  304. 

Tandon  (Marthe),  ép.  Fr.  Murât,  24. 

Tanon  (A.),  présid.,  156. 

Tarascon.  55. 

Tarde  (De),  33. 

Tardivy,  vie.  21  ss. 

Tau  pin  (Rob.),  428. 

Taureau  (P.),  gai.,  406. 

Tausserat-Radel  (A.),  296  n. 

Tavannes.  —  Voy.  Saulx. 

Taver  (Jacq.),  propos.,  358  n. 

Tarer  nier,  49  j. 

Teil,  399. 

Teissier,  124. 

Tellemant.  —  Voy.  Tallemant. 

Temples.  —  Champagne-Mouton, 
348.  —  Chamvdeniers,  333.  — 
Charenton.  485  ss.  —  Chdtelle- 
rault,  349.  —  Cherveux,  349.  — 
Chi^é,  348.  —  Civray,  348,  396.  — 
Excudun , 330, 333, 396.  —La  Mothe- 
St-Héraye,  333.  —  La  Vienne, 
311  n.  —  Le  Pompidou{  1684),  193 ss. 
Lusignan,  348.  —  Melle,  305,  349. 

—  Miauray,  309.  —  Montauban, 
IIS  ss.  —  Mouchamps,98,  100  n., 
348.  -  Mougon,  349.  —  Niort,  318. 

—  Paris  (1791),  283  ss.  —  Payse, 
348.  —  Poitiers,  349.  —  Poitou, 
395  ss.  —  Pou^auges,  349.  — 
St-Claud,  348.  —  St-Hilaire-s-l'Au- 
tise,3\x.  —  St-Maixeui,  292, 302  ss. 
330,  333,  349,  360,  406  ss,  411.  — 


Sedan,  113  ss.  —  Thouars,3\9.  — 
Valence  (1791),  283  ss.  —  Ville- 
fa  gnan,  348. 
Terride,  93. 

Tertulle  (Lorateur),  143  ss. 
Testaments    de    Th.    de  Bèze, 

540  ss.  —  de  Rob.  de  Schelandre, 

186. 

Tête-Noire  (Le  vaisseau  la),  63  ss. 
Texier  (Femme),  340.   —  (Guill.),. 

médecin,  336. 
Than  (Nie.  de),  recteur,  443. 
Théâtre  (Le)  des  cruautés  des  hèré- 

tiq...  (1588),  92  ss,  169  ss. 
Thébaud,  551.  —  (J.),  356  n. 
Thèses  théologie].,  157  ss. 
Thibaud  (J.),  356  n. 
Thirion,  179. 

Thoiré  (De).  —  Voy.  Chaigneau. 
Tholen,  74  n. 
Thomas  (H.  et  Isab.),  25. 
Thonnance,  96. 

Thorigné,  337,  385  n.,  399,  402,  404. 
Thoron  (Y.),  garde,  14. 
Thors  (Marquis  de),  354  n. 
Thouars,  317,  349,  358  ss,  402  — 

Temple,  349. 
Tillier  (De),  181. 
Timann  (J.),  past.,  175. 
Tintelin  (J.),  113. 
Tisseau  (J.),  gai.,  406. 
Tolérance  (Un  hist.  de  la),  274  ss. 
Tollemarasse,  125. 
Tombeaux  {Les)  des   brise-croix t 

186. 

Tonneins,  315  n. 
Tordu  Bellepine  (Cath.).  31. 
Torniel  (Sim.),  1 14. 
Tortures  et  supplices  divers  {Poi- 
tou), 349  ss. 
Toucheferie  (De),  362. 
Touches  (Le  moulin  des),  337  (grav.). 
Toulon,  29. 

Toulouse,  39,  315  n.  —  (Arrêts  du 
pari,  de)  (1683),  118  ss  (doc).  — 
(  17-24),  286.  —  (Un  enterrement 
prot.  à),  (1781),  123  ss  (doc). 

Tournai,  405,  454. 

Tournus,  215. 

Tours,  94,  403. 

Tousot,  344. 

Transsubstantiation  (La),  162. 
Transylvanie,  274. 
Trente  (Concile  de),  213. 
Treshardy  (Ch.).  proc,  139. 
Trêves,  173. 

Tribollc  (Pernetle),  ép.  Bèze,  542 n 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES 


NOMS  DE  PERSONNES.  ETC. 


Triomphe  (Le)  de  la  vérité...  (Ant. 
de  la  Motte,  1645),  162. 

Troismons  (De),  recteur,  443. 

Tronchin  (Colonel),  259  ss.  —  (Col- 
lection), 184,  229,  559. 

Trouai ard  (P.),  étud.,  112,  117. 

Trouillet  (J.:),  gai.,  406. 

Trouy,  past. —  Voy.  Croy. 

Truc  (M  .-Rose),  ép.J  .-F.  Armand,  126. 

Tubingue,  557. 

Tunis,  32. 

Turin,  269. 

Turretini  (Bénéd.),  past.,   215.  — 

(Jean-Alph.),  past.,  137,  215. 
Tyrol,  274. 

Université  (L')  de  Caen  et  les 
registres  des  past.  (1560-68), 
417  ss. 

Usure  (Conférences  ecclés.  de  Paris 

sur  V)  (1718),  122. 
Uçès,  145.  —  (Evêq.  d')  (1550),  300. 

Vachères  (Drôme),  126.   —  Voy. 
Grammont. 
Valade  (Jeanne),  ép.  G.  Rivière,  24. 
Valat,  past.,  81.  —  Voy.  Vallat. 
Valbelle  (De),  10. 

Valence,  127,  130,  156.  —  (Temple 
de)  (1791),  283  ss.  —  (Calvin  à), 
182. 

Valera  (Cypriano  de),  91. 
Valeret,  96. 

Valette  (Simone),  ép.  Cl.  Baguet,  25. 
Valkenaer  (J.-W.),  avoc,  81. 
Vallat  (Judith  de),  dame  de  Ga- 

briac,  199. 
V  aller  augue,  147. 
Vallerian  (J.-P.),  18. 
Vallet,  garde-mines,  474  n. 
Vallier  (J.),  497. 

Valuraube.  —  Voy.  Valleraugue. 
Vançais,  399. 

Vandelincourt  —  Voy.  Richier. 
Vandier,  407. 

Vandrennes  (Vendée),  104. 

Vangrave,  72. 

Vasnyer  (L.),  435. 

Vasselot,  sr  du  Portault,  302,  408. 

Vassy,  95.  —  (1562),  209  ss. 

Vaubecourt,  96. 

Vaudois  du  Piémont,  7,  180,  452. 

—  et  Du  Bellay,  271. 
Vaumoreau,  337. 

Vauquelinde  la  Fresnaye  (J.),438  n. 
Vedenant  (G.),  13,  16,  37. 
Végobre  (De),  128. 


Velaudin,  402. 
Velaux,  5  ss. 

Venance  de  Latour,  capit.,  182. 

Vendée,  97  ss.  —  (Guerres  de),  104. 
—  (Lettre  de  Jacq.  L.  delaDouespe 
au  préfet  de  la),  106  (doc). 

Vendôme  (Louis).,  libr.,  486  ss. 

Venoix,  433. 

Venours  (De),  339,  347. 

Ven^ay,  399. 

Vérac  (De),  328. 

Vercheny,  126. 

Verdellet,  551. 

Verdier,  prof.,  152. 

Vergie,  408. 

Vermeil  (Ant.),  past.,  88. 

Vernajoul,  288. 

Vernejoul  (P.  de),  288  n. 

Vernes  (L.),  past.,  283. 

Vernon  (Will.-H.),  466. 

Vernoux,  315  n. 

Verrières,  96,  403,  436. 

Verrines,  386,  399. 

Vers  de  M.  Th.  Maillard,  291. 

Verteuil,  358  n.,  362. 

Vervadieu  (La),  372  ss. 

Vesc  (Al.  de),  sr  d'Espeluche,  499  n. 

Veynes  (H. -Alpes),  12. 

Vezançay  (De),  354  n. 

Vé^elay,  345. 

Via  ad  pacem  ecclesiast ...  (1642),  91. 
Viaud  (Mme  J.),  454. 
Viçose  (Guy  de),  47. 
Vieillevigne.  —  Voy.  Machecoul. 
Vielles  (J.),  past.,  90,  191. 
Vienne  (Autriche),  275. 
Vienne  (Isère),  94. 
Viénot  (J.),  prof.,  89,  264,  557. 
Viète  (François),  mathémat.,  98. 
Vignolles-Carlot  (Jacq.  de),  sr  de 

St-Jean-du-G.,  52  n. 
Viguier  (V.),  551. 
Vilaine  (De),  396. 
Vilanie,  398. 
'  Vilermat,  386. 

Villarnoul  (De).  —  Voy.  Jaucourt. 
Villebrunier  (T.-et-G.),  47. 
Villedieu-d'A  unay,  399. 
Ville fagnan,  396,  400.  —  Temple,  348. 
Ville-Follet,  399. 
Villefranche-de-Rouergne,  7 1 . 
Villemade,  45.  —  (Le  chantre  de), 

(1685),  45  ss.  —  (De),  41,  80. 
Villeneuve-St-Georges,  493. 
Villeroy  (Mme  de),  231. 
Villers-Cernay,  113,  117. 
Villette  (De).  —  Voy.  Le  Valois. 
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Villevernier  [Villebrunier],  47. 

Villiers-le-Larron,  400. 

Vinard  (Marie),  ép.  R.  de  Médicis, 

358,  361. 
Yinatier  (Jos.),  11,  20,  30. 
Vincent  (Ph.),  past.,  319. 
Vindiciae,  569  ss. 
Vinet  (J.),  prédic,  381  bu,  406. 
Vintimille  (De).  —  Voy.  d'Antricq. 
Violette,  408. 
Viopie  (Drôme),  126. 
Viot  (Sara),  189. 
Vire,  315  n. 
Viret  (P.),  562. 

Viridet  (Suz.),  ép.  Jaillet,  189. 

Virieux,  509. 

Vitalis,  curé,  196. 

Vitré,  399,  574. 

Vitryen-Perthois,  95. 

Vitry-le-François,  95. 

Vivarais  (Bibliographie    hug.  ré- 

trosp.  du),  162. 
Vivien  (P.),  551. 
Vivonne,  396,  398. 
Voilecomte,  96. 

Voisin,  gardien  des  Cordeliers,  300. 
Voisse,31. 

Volmar  (Melchior),  535  ss. 
Voltaire,  108,  282. 
Vouillé,  355. 
Vouland,  prédic,  126. 
Voulesme,  396,  398. 
Vonlières,  96. 

Voutron.  —  Voy.  Du  Passage. 
Vi  igné  (De),  354  n. 
Vuaflart  (A.),  457  ss. 
Vuilleumier  (A.),  prof.,  562.  . 


Vulson  de  la  Colombière  (J.),  past., 
158. 

Vulteins  (J.),  157. 
Vust  (P.),  past.,  88. 

Waddington  (P.),  338  n. 
adelaincourt,  114,  117. 
Walther  (Général),  571. 
Wassy.  —  Voy.  Vassy. 
Wavre  (G.-J.),  past.,  88. 
Weiss,  ing.,  473.  —  (N.),  39,  89,  90, 
95,  96,  154, 176  ss,  180  ss,  192,  210, 
214  ss,  264  ss,  287,  326  ss,  380  ss, 
406  ss,  457  ss,  478  ss,  563  ss, 
569  ss,  575. 
Westphal  (Joach.),  175. 
Whitehcad,  90,  296  n. 
Wickersheimer,  ingén.  en  chef,  473. 
Wiener-Neustadti  275. 
Williamson,  ambass.,  553  ss. 
Winkelmann,  179. 
Wïzel,  167. 

Woeiriot  (Pierre),  graveur,  445  ss. 
Wurtemberg,  279. 
Wyss  (Chronique   de  Bernard), 
279  ss. 

Ysarn  (P.),  past.,  70,  75. 
zanneau.  —  Voy.  Jozanneau. 

Zolikoffer   (Barth.),  6,   12  ss.  — 
(G.),  6.  —  (Jean-Conrad  et  To- 
bie),  12  ss. 
Zurich,  6,  404. 
Zwingle,  140,  279. 
Zy  (De),  407. 

Zyll  (Abr.-Ferd.  van),   chef  d'es- 
cadre, 63  ss,  69  n.,  71. 


2.  TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES   COLLABORATEURS   AU   TOME  LIV 


Arnaud  (Eug.),  157. 
Aubert  (Hipp.),  533. 
Bastide  (L.),  97. 
Belle  (E.),  204. 
Benoît  (D.),  118,  573. 
Bever  (Ad.  van),  228. 
Bost  (Ch.),  193,  285. 
Bourchenin  (D.),  261. 
Bourrilly  (V.-L.),  5. 
Budé  (E.  de),  214. 


Cazenove  (A.  de),  153,  220. 
Clouzot  (E.),  184. 
Comte  (Ch.),  445. 
Cornet-Auquier  (A.),  187. 
Dannreuther  II.),  108,  121,  172,  186, 
281,  480. 

Fonbrune-Berbinau  (P.),    1S7,  400. 

454,  552. 
Gélin  (H.),  187,  365. 
Godet  (Ph.),  572. 
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Grenier-Latour  (F.  de),  211. 
Guyot  (H.),  38,  209. 
Henry  (E.),  108. 
Hérelle  (G.),  95. 
L.  (R.),  123. 
Laune  (H.),  394. 
Lehr  (H.),  549. 
Lévy-Schneider  (L.),  137. 
Mailhet  (A.),  126,  574. 
Maillard  (Th.),  287,  383,  574. 
Pannier  (J.),  481. 
Patry  (H.),  267. 


Prentout  (H.),  417. 
Puaux  (F.),  183. 
Reuss  (R.),  163,  283. 
Richemond  (M.  de),  315,  323,  551. 
Schickler  (F.  de),  83,  293,  395,  409, 
475. 

Schoell  (Th.),  174,  177,  274  ,  564,  568. 
Vernes  (L.),  283. 
Vuaflart  (A.),  457. 

Weiss  (N,),  38,  92,  96,  174,  177,  191  r 
209,  214,  285,.  326,  380,  406,  451,. 
457,  478,  558,  569,  575. 


3.  TABLE 

GÉNÉRALE  ET  CHRONOLOGIQUE 
1905 


N.  Weiss.  —  Compte  rendu  de  la  cinquantième  assemblée  générale 
de  la  Société,  tenue  à  Saint-Maixent  et  à  La  Couarde  (Deux- 
Sèvres)  les  12  et  13  juin  1905   289,  380 

F.  de  Schickler.  —  Rapport  sur  l'exercice  1904-1905.   293 

Donateurs  de  livres   295 

Églises  donatrices   315 

ÉTUDES  HISTORIQUES 

V.-L.  Bourrilly.  —  La  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  à  Marseille..  5 
L»  Bastide.  —  A  propos  des  papiers  et  correspondance  de  J.-E.-L. 

de  La  Douespe   97 

Ch.  Bost.  --  Comment  les  protestants  du  Pompidou  défendirent  leur 

temple  (1684)   193 

M.  de  Richemond.  —  André  Rivet  et  Guillaume  Rivet  de  Champ- 

vcrnon   315 

—  Livre  de  raison  de  G.  Rivet  de  Champvernon   323 

N.  Weiss.  —  Aperçu  de  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  en  Poitou 

(1660-1686)   326 

H.  Gelin.  —  L'empreinte  huguenote  dans  la  littérature  orale  du 

Poitou  ,   365 

Th.  Maillard.  —  Les  assemblées  du  Désert  dans  la  forêt  de  l'Her- 

mitain  et  sur  ses  confins   383 

H.  Prentout.  —  L'Université  de  Caen  et  les  registres  des  Pasteurs, 

de  1560  à  1568  "   417 

J.  Pannier.  —  Une  femme  de  qualité  au  milieu  du  xvne  siècle,  d'après 

le  Livre  de  raison  de  Marguerite  Mercier  (Mme  d'Espesses,  puis 

Mme  Du  Fay  de  la  Taillée)   481, 

DOCUMENTS  classés  par  ordre  chronologique. 
(Voir  aussi  la  Correspondance.) 

XVIe  SIÈCLE 

E.  Belle.  —  Hugues  Sambin  et  la  Réforme  à  Dijon  204 

Hipp.  Aubert.  —  La  conversion  de  Th.  de  Bèze  à  la  Réforme.  — 
Th.  de  Bèze  et  sa  famille,  d'après  des  extraits  de  la  Correspon- 
dance de  Bèze  ...   533 
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H.  Guyot  et  N.  \Y.  —  Une  lettre  inédite  de  Coligny,  du  14  avril  1562.  209 
Ch.  Comte.  —  Un  portrait  peu  connu  de  Calvin,  par  Pierre  Woeiriot 

(1566)   445 

N.  \\ rElSS,  —  Une  lettre  de  Th.  de  Bèze  à  Renée  de  Ferrare  (17  dé- 
cembre 1568)   451 

XVIlo  SIÈCLE 

F.  de  Gremer-Latour.  —  Avertissement  à  l'assemblée  du  Clergé  de 
1615   211 

E.  Henry  et  H.  Dannreutuer.  —  Le  budget  de  l'Instruction  publique 

et  des  Cultes  de  la  principauté  de  Sedan  en  1640-1641   108 

F.  deScuickler. — Arrêts  de  la  Cour  des  Grands  Jours  de  Poitiers  (1635)  395 

D.  Benoît.  —  Mesures  de  Louis  XIV  relatives  au  baptême  des  enfants 
protestants  de  Montauban,  deux  ans  avant  la  Révocation.   118 

P.  Fonbrune-Berbinau.  —  Poitevins  condamnés  aux  travaux  forcés 
pour  religion  après  la  Révocation   400 

H.  Leur  et  M.  de  Richemond.  —  Les  abjurations  de  la  Couarde  (lie 
de  Ré),  1685-1686,  et  de  la  famille  Renaûdin  à  Saint-Pierre-d'Oléron.  549 

E.  de  Budé  et  N-.  W,  —  En  Bresse  après  la  Révocation  (1691-1704).  214 
P.  Fonbrune-Berbinau.  —  Deux  lettres  inédites  de  Pierre  Jurieu 

(1697)   552 

XVIIIe  SIÈCLE 

A.  de  Cazenove.  —  Un  portrait  de  Bâville   220 

P.  Fonbrune-Berbinau.  —  Un  martyr  inconnu,  de  Bergerac,  Jacques 

Maulmond  (1701-1702)   454 

H.  Guyot  et  N.  W.  —  Autobiographie  et  récit  de  l'évasion,  lors  de 

la  Révocation,  d'Alexandre  Savois,  jeune  garçon  de  Montauban 

(Franeker,  1712)   38 

H.  Dannreuther.  —  L'Église  catholique  et  les  confiscations   121 

N.  Weiss.  —  Procès-verbal  de.  Picoron,  subdélégué  à  Saint-Maixent 

(1764)   406 

R.  L.  —  Un  enterrement  protestant  à  Toulouse  en  1781   123 

André  Mailhet.  —  Un  discours  patriotique  de  Daniel  Armand,  pré- 

dicant  du  Désert  (14  juillet  1791)   126 

XIXe  SIÈCLE 

F.  de  Schickler.  —  Réorganisation  de  l'Église  réformée  de  Saint- 
Maixent  au  commencement  du  xixe  siècle   409 

MÉLANGES 

F.  de  Schickler.  —  L'Église  réformée  de  Hambourg   83 

L.  Lévy-Schneider.  —  «  Le  tableau  des  hommes  illustres  »  de  la 
Cabale  de  Calvin  dans  le  Languedoc,  par  un  converti  à  la  religion 

catholique   137 

A.  de  Cazenove.  —  Un  médaillon  de  Calvin   153 

Ad.  van  Bever.  —  Essai  de  bibliographie  d'Agrippa  d'Aubignè,  suivi 

de  cinq  lettres  inédites  de  Prosper  Mérimée  :   228 

D.  Bourchenin,  —  Un  cantique  de  Daniel  Encontre  pendant  sa  ma- 
ladie (1814)   261 

H.  Laune.  —  Allocution   394 

A.  Vu aflart  et  N.  Weiss.  —  Le  cimetière  parisien  des  protestants 
étrangers  et  la  sépulture  de  John  Paul  Jones   457 

CHRONIQUE  LITTÉRAIRE  ET  BIBLIOGRAPHIE. 

N.  Weiss.  —  Les  guerres  de  religion  et  le  Manuel  général  de  l'Ins- 
truction primaire   92 


612  ERRATA. 

R.  Reuss.  —  L'Église  catholique,  la  Renaissance,  le  Protestantisme, 

par  A.  Baudrillart   163 

H.  Dannreuther.  —  L'industrie  cotonnière  et  les  maîtres  ébénistes 

au  pays  de  Montbéliard.  —  L'industrie  sucrière  en  Allemagne   172 

Th.  Schoell  et  N.  W.  —  Publications  sur  Jean  de  Lasco   174 

—  Notes  bibliographiques  sur  Calvin.  ,   177 

F.  Puaux.  —  Portraits  protestants   183 

H.  Patry.  —  Guillaume  du  Bellay,  par  V.-L.  Bourrilly   267 

Th.  Schoell.  —  Un  historien  de  la  Tolérance  (Franz  Scheichl)   274 

—  Documents  pour  l'histoire  de  la  Réforme  de  la  Suisse  allemande.  279 

—  Bossuet  et  le  Jansénisme,  par  le  P.  Ingold   281 

H.  Dannreuther.  —  Étude  critique  sur  Bossuet,  par  V.  Davin.  — 

Daniel-Marc-Antoine  Chardon   281 

F.  de  Schickler.  —  Jean  Petitot  et  Jacques  Bordier     475 

N.  Weiss.  —  Agrippa  d'Aubigné,  œuvres  poétiques  choisies   478 

N.  Weiss.  —  Le  troisième  centenaire  de  la  mort  de  Th.  de  Bèze 

(1605-1305)   558 

Th.  Schoell.  —  Les  origines  de  la   Réforme  française,  d'après 

M.  Imbart  de  la  Tour   564 

—  Une  histoire  de  Crest,  par.  E.  Arnaud   568 

N.  Weiss.  —  La  littérature  politique  de  la  Saint-Barthélemy  et  les 

Vindiciœ   569 

H.  Dannreuther,  —  Perregaux  et  sa  fille  la  duchesse  de  Raguse...  570 
E.  Arnaud.  —  Bibliographie  huguenote  rétrospective  (Dauphiné, 

Provence,  Orange  et  Vivarais)   157 

CORRESPONDANCE 

G.  Hébelle.  —  Réfugiés  champenois   95 

E.  Clouzot.  —  Les  regrets  et  complainctes  de  Briquemault   184 

H.  Dannreuther.  —  La  tombe  d'Isaac  Jaquelot.  —  Testament  de  Ro- 
bert Schelandre   186 

F.  B.,  Cornet-Auquier  et  H.  Gelin.  —  Procès  aux  cadavres  hugue- 
nots   187 

Ch.  Bost  et  N.  W.  —  Encore  un  cadavre  huguenot  traîné  sur  la 
claie  et  des  procès  faits  à  la  mémoire  des  deux  autres   285 

L.  Vernes.  —  Une  brochure  de  l'abbé  Morellet  en  faveur  des  pro- 
testants   283 

R.  Reuss.  —  Rétablissement  du  culte  protestant  sous  la  Révolution. 
Paris  et  Valence   283 

Th.  Maillard.  —  Médaillon  de  Calvin.  —  Rectifications  et  notes 
complémentaires   287 

H.  Dannreuther.  —  Note  sur  Jean-Jacques  Boissard   480 

Ph.  Godet.  —  Une  trouvaille   571 

D.  Benoît.  —  A  propos  du  journal  attribué  à  Jean  Petitot   573 

Nécrologie.  —  Illustrations.  Voy.  ces  mots  dans  la  première  Table. 

Table  alphabétique  des  noms  de  personnes,  de  lieux  et  des  princi- 
pales matières   577 

Table  alphabétique  des  collaborateurs   610 

Table  générale  et  chronologique   61 1 


ERRATA 

P.  40,  1.  9,  lire  :  1651.  —  P.  295,  note,  I.  4,  lire  :  Boy  de  la  Tour.  —  P.  416,  der- 
nière 1.,  lire  :  se  nourrir.  —  Voy.  aussi  p.  288  et  574. 


G6C0.  —  L.-Imprim.  réunies,  B,  rue  Saint-Benoît,  7.—  Motteroz, "direct. 


LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE 

ALFRED  DaULLÉ.  —  La  néforme  à  Saint-Quentin  et  mux  environs,  do  XVI*  niècle  à  la  fin 
aa  xvii*  «lèaie,  nouvelle  é  iition  rev  ue  et  augmentée.  Un  vol.  de  308  pages,  in-8,  accom- 
pagnées d'une  carte,  d  une  gravure  et  d'un  lacsimile  hors  texte.  Le  Cateau,  J.  lioland, 
imprimeur-éditeur,  1905. 

Matthieu  LeliÈVRE.  —  Un  précurseur  du  Réveil.  Pierre  du  Ponfavice,  gentilhomme 
breton,  missionnaire  méthodiste  et  pasteur  réformé,  1770-1HI0.  Notice  composée  sur  <les 
documents  en  partie  inéd  ils.  Un  vol.  de  u-214  pages,  in-18.  Paris,  Librairieévangélique,  1904. 

\ev.  JaMES  I.  GOOD,  D.  D.  —  Famons  mlsslenarles  of  the  refermed  Church,  firsl  édition, 
Un  volume  de  viii-414  pages,  in-18,  accompagné  de  9  planches  hors  texte,  fubiished  by 
the  Sunday  School  board  of  the  reformed  Church  in  the  United  States,  1903. 

U.EXANDER  Bruno  Hanschmann.  —  Bernard  Pallssy  nnd  Francis  Bacon.  Un  volume  de 
vi-232  pages,  in-8°,  Leipzig,  Dietrich'sche  Verlagsbuchhandlung,  1903. 

tLBERT  Elkan.  —  Die  Puallslotik  der  Bartholotnœusnaeht  nnd  Mornays  «  Vindlcise 
contra  «yranos  »,  Mil  einem  Brief  Mornays.  Un  volume  de  x  178  pages, in-8,  faisant 
partie  des  Heidelberger  Abhandlungen  \ur  Mittleren  und  Neueren  Geschichte,  Heidelbcrg, 
Cari  Winter,  1905. 

JiÉOPHILE  DuFOUR.  —  Les  Institutions  chimiques  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Une  bro- 
chure de  24  pages,  in-8,  etun  facsimile,  extraite,  avec  des  additions,  de  la  Semaine  littéraire 
j  du  17déc.  1904. 

"hÉOPHILE  DufOUR.  —  Pages  Inédites  de  Jean-Jacques  Rousseau,  première  série.  Une 
brochure  de  70  pages,  in-8,  extraite  du  tome  I  des  Annales  de  la  Société  Jean-Jacques 
Rousseau.  Genève,  A.  Jullien,  nov.  1905. 

'.ugène  Ritter,  —  Recherches  généalogiques  (Marat.  —  Madame  de  Staël).  Une  brochure 
de  14  pages,  in-8,  plus  un  tableau  généalogique,  extraite  du  Compte  rendu  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques,  par  MM.  H.  Vergéet  P.  de  Boutarel,  Paris,  A.  Picard,  1905. 

llJGÈNE  RiTTER.  —  Le  centenaire  de  Sainte-Beuve.  Une  brochure  de  32  pages,  in  8, 
extraites  du  tome  XXVIII  de  la  Zeitschrift  f'ùr  fran^osische  Sprache  und  Litteratur. 

'.H.  ScHNETZLER  et  J EAN  Barnaud.  —  Notice  bibliographique  sur  Pierre  Virot.  —  A  la 
mémoire  vénérée  d'A.  Bernus.  —  Une  brochure  de  48  pages,  in-8,  extraite  de  la  Revue 
de  théologie  et  de  philosophie. 


)N  DEMANDE  : 


FAlmanach  protestant 

de  1852,  1857,  1858  et  1859, 

l'Annuaire  protestant 


de  1860 


llmanach  des  Protestants 

de  1808,  1809  et  1810 


Prière  de  s'adresser  à  M.  N.  WEISS 
54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VIP  arr.) 

>Cl*TI  DB   L'HiSTOIRB  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

Pour  les  Annonces 

DU  BULLETIN 
'adresser  à  M.  Claude  8TREET 
6,  rue  des  Beaux-Arts,  PARIS  (6-  arr.) 
«  enverra  franco  le  tarif  et  les  conditions. 


Paris- Quartier  des  Écoles 


5,  rue  des  Feuillantines 
PARIS,  V»  arr. 


PENSION  DE  FAMILLE 

M.  et  M™  DEBAGQ,  Professeurs 

Chambres  avec  où  sans  pension.  Prix  modérés. 
Leçons  particulières.  —  Lecture  et  Conversation  française 
Vie  de  Famille  avec  tous  ses  avantages. 
Pension  complète  depuis  130  francs  par  mois. 
Références  :  MM.  les  pasteurs  COUVE  et  Fr.  PUACTX 


A  LOUER 


A  LOUER 


L'UNION 


Compagnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  sur  la  Vie  humain* 

Fondées  en  1828  et  1829 

SIÈGE  SOCIAL  :  9,  place  Vendôme,  PARIS 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  31   décembre  1904: 
Capital  social.  .  .  10.000,000 
péserves^.  ....  13,791,763 
Primes  à  recevoir.  98,686,038 

Sinistres  payés 

DEPUiS    l'okIOINË    DE    LA    COMPAGNIE  : 

292  MILLIONS 


DIRECTION 
VI  M.  CERISE  (bat-on  G.),  jfo  ancien  inspecteur  des  Fi- 
nance-, Directeur. 
ALB7,  Sous-Directeur. 


UNION  VIE 

GARANTIES  :   162  MILLIONS 


Assurances  Vie  entière,  Mixtes,  Dotales,  et 


AUGMENTATION  DU  REVENU 

RENTES  VIAGÈRES 


DIRECTION 
MM.  MOKTFERRAND  (comte  Ch.  de),  efc,  ancien  I 
leur  des  Finances,  Directeur. 
LE  SENNE  (Eugène),  Directeur-Adjoint 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


I 


MM.  VERNES  (Adolphe),  de  la  maison  Ver  nés  et  O, 
Banquiers,  Régent  de  la  Banque  de  France,  Admi- 
nistrateur du  Chemin  de  fer  du  Nord,  Président. 

DER VILLE  (Siéphane),  C.      Président  de  la  Com- 

(tugnic  des  Chemins  de  Fer  de  Paris  à  Lyon  et  à 
a  Méditerranée,  ancien  Président  du  Tribunal 
de  Commerce  de  la  Seine,  Censeur  de  la  Banque 
de  France. 

GUET  (Eugène),  de  la  maison  Guët  et  O,  Banquiers. 

JAMESOIÏ  (Conrad),  ancien  associe  de  la  maison 
Hoitinguer  et  C,e,  Banquiers. 


MM.MALLET  (Gérard),  de  la  maison  Mallet  frère 

Cle,  Banquiers. 

MARCOARD  (Jules),  de  la  maison  Marcuard  et 
Banquiers. 

MïRABADD  (Albert),  de  la  maison  Mirabaud,  Puen 

et  O,  Banquiers. 

SOBIER  (Georges),  O.       Juge  au  Tribunal 

Commerce  de  la  Seine. 

THURNE7SSEN  (Auguste),  Administrateur  delà' 
des  Chemins  de  fer  des  Landes. 


CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 


BILLETS  D'ALLER  ET  RETOL'R  INDIVIDUELS 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  avec  réduction  de  25  p.  100 
en  I"  classe  et  20  p.  100  en  2«  et  3e  classe  dans  les  gares 
des  réseaux  du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  a  50  kilomètres  au 
moins  de  la  destination.  — Durée:  33 jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10p.  100. 

Ces' billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  de  départ. 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours- de  plus  de  400  kilomètres. 

BILLETS  DE  FAMILLE 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  *  Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  du  Midi 
et  de  Paris-Lyon-VIediterranée  suivant  l'itinéraire  choisi 
par  le  voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les 
prix  au  tarif  général  pour  un  parcours  (aller  et  retour  com- 
pris) d'au  moins  300  kilomètres.  —  Pour  une  famille  de 
2  personnes  20  p.  100,  de  3  personnes  25  p.  100,  de  4  personnes 
30  p.  100,  de  5  personnes  35  p.  100,  de  6  personnes  oa  plus 
40  p.  100. 

Exceptionnellement  pour  lés  parcours  empruntant  le  ré- 
seau de  Paris-Lyon-Méditerranée,  les  billets  ne  sont  délivrés 
qu'aux  familles  d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'ob- 
tient en  ajoutant  au  prix  de  6  billets  simples  ordinaires  le 
prix  d  un  de  ces  billets  pour  chaque  membre  de  la  famille 
en  plus  de  trois. 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés 
sur  la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'ar- 
rivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à 
l'avance  à  la  gare  de  départ. 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excur- 
sions, de  famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute 
personne  qui  fera  parvenir  au  Service  Commercial  de  la 
Compagnie,  54,  boulevard  Haus^mann,  â  Paris  (IXe  arron- 
dissement) le  montant  de  l'affranchissement  dudit  livret, 
so  t  0  fr.  25. 


CHEMINS  DE  FER  DU  NOR 

SUSON  DES  BAINS  DE  MER  (Billets  à  prix  réduits} 


Pendant  la  saison  de  la  veille  de  la  fête  des 
au  31  octobre,  toutes  les  gareê  du  chemin  de  fer  du  Nord 
livrent  des  billets  de  1",  2*  et  3«  classe  à  destination  ( 
stations  balnéaires  suivantes:  BERCK.  (station  du  cher 
de  fer  d'intérêt   local),  BOULOGNE-VILLE  ou  TINTI 
LERIES  (Le  Portel),  CALAIS,  CAYEUX  (station  du  cbeï 
de  fer  d  intérêt  local),  CONCHIL-LE-TEMPLE  (Plage; 
Fort-Mahon),  DANNES-CAMIEBS  (plages  Sainte-Cécile 
Saint-Gabriel),  DUNKERQUE  (plages  de  Malo-les-Bains 
de  Rosendael),  ETAPLES,  Paris-Plage  (station  du  chef 
de  fer  électrique),  EU  (pl.  ges  du  Bourg-d'Ault  et  d'Oniv 
GHYVELDE  (Bray-Dunes;,  GRAVEHNES  (Petit-Fort-F 
lippe),  LE  CROTOY  (chemin  de  fer  d'intérêt  local) 
Noyelles,  LEFFRl^JCKOUGtvE  (plage  de  Malo-Tetmmi 
LE   TRE PORT-MERS,    LOON- PLAGE,  MARQUISLi-R 
XENT  (plage  de  Wissant),  NOYELLES,  QUEND-FORT- 
HON  (plages  de  Quend  et  de  Fort-Mahon),  St-VALE 
suR-rSOMME,  W1MILLE-WIMEREUX  (places  de  Wimert 
Audresselles  et  Ambleteuse),  WOINCOURT  (plages 
Bourg-d'Ault  et  d'Onival),  ZU  YDCOOTE  (Nord-Plage), 
existe  trois  catégories  de  billets,  savoir  : 

1*  Billets  de  saison  (l)  de  !.»•,  8«  et  3»  classe,  valables  j: 
dant  33  jours,  non  compris  le  jour  de  l'émission  avec  ii 
lilé  de  prolongation  pendant  plusieurs  périodes  ne  lajc 
sous  condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  iw 
aller  et  retour.  Ces  billets,  créés  pour  les  familles,  s 
nominatifs  et  collectifs.  Il  est  accordé  une  réduction  de  oO  u 
chaque  membre  de  la  famille  en  plus  du  troisième^ 
billets  dont  il  s'agit  doivent  être  demandés  au  moins  ^jo 
à  l'avance  à  la  gare  où  le  voyage  doit  commencer. 

Z'  Billets  hebdomadaires  et  carnets  d'aller  et  retoal 
de  1",  2»  et  3*  classe.  Les  billets  hebdomadaires  sont 
labiés  pendant  5  jours,  du  vendredi  au  mardi  et  de  l  aw 
veille  au  surlendemain  des  fêtes  légales.  Ces  billets  eu 
nets  sont  individuels.  Les  prix  varient  selon  la  distanc 
présentent  des  réductions  de  25  à  40  0/0, 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  et  retoui 
peuvent  être  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  ieu 
de  33  jours,  non  compris  le  jour  de  distribution. 

3o  Billets  d'excursion  (2)  de  2»  et  Z*  clM  des  dimancne 
jours  de  fêtes  légales,  valables  penoant  une  journée, 
billets  sont  ou  individuels  ou  de  famille.  Pour  les  m 
(ascendants  et  descendants),  il  est  accordé  une  nouveiu 
duction  sur  les  prix  des  billets  individuels  d'excursion 
lant  de  5  à  25  p.  loo  selon  que  4a  famille  se  composa 
2,  3,  4,  5  personnes  et  plus. 

(1)  Les  billets  de  saison  et  les  billets  hebdomadaires 
valables  dans  les  mêmes  trains  et  aux  mêmes  connu 
que  les  billets  ordinaires  du  service  intérieur. 

(2)  Les  billets  d  excursion  ne  sont  valables  que  aan. 
trains  spéciaux  ou  dans  des  trains  du  service  oiw 
désignés  à  cet  effet  par  la  Compagnie. 


6G35.  —  L.- Imprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoit, 


Mottrroz,  directeur. 
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